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La  Sainte  Vierge 

dans   THistoire 


LA   VIERGE    MARIE 
ET  LA  FONDATION  DES  ÉGLISES  DES  GAULES 


.  La  Gaule  était  vraiment  prédestinée  à  devenir  le  roj^aume 
par  excellence  de  Marie.  Des  chroniques,  puisées  à  des  sources 
historiques  dignes  de  respect,  rapportent  que,  longtemps  avant 
la  naissance  du  Christ,  les  druides,  seuls  dépositaires  des 
doctrines  religieuses  de  la  nation  gauloise,  rendaient  un  culte 
public  à  la  Vierge  qui  devait  enfanter  :  Virgini  pariiurœ. 
A  Chartres,  à  Nogent,  à  Paray-le-Monial,  à  Chalons-sur-Marne, 
etc.,  on  a  retrouvé  les  traces  du  culte  à  la  Vierge  Mère,  avant 
l'introduction  du  christianisme  chez  les  Celtes  gaulois. 

Chartres  a  été  le  centre  de  la  dévotion  à  Marie  dans  la 
Gaule.  Là,  résidait  le  chef  suprême  du  druidisme  gaulois.  On 
adorait  Teutatês,  dans  le  bois  sacré  couronnant  la  colline,  où 
aujourd'hui  se  dresse  la  cathédrale.  Une  vaste  grotte  servait  de 
temple.  Dans  ce  lieu  plein  de  mystère,  dit  la  tradition,  Priscus, 
roi  des  Carnutes,  en  présence  de  toutes  les  notabilités  de  la 
nation  réunies,  un  siècle  avant  la  naissance  du  Christ,  aurait 
assisté  à  l'inauguration  d'un  autel  que  les  druides  élevèrent  à 
la  Vierge  qui  devait  donner  le  jour  au  divin  Messie,  et,  sur  cet 
autel  fut  gravée  l'inscription  devenue  si  célèbre  :  Virgini 
pariturœ  :  à  la  Vierge  Mère.  «  C'est  un  fait  appuyé  sur  une 
«  tradition  constante,  dit  Monseigneur  de  Lubersac,  èvêque  de 
«  Chartres,  dans  sa  lettre  pastorale  du  15  août  1840,  que  les 
«  druides,  avant  la  venue  du  Sauveur,  honoraient  à  Chartres 
«  la  Vierge  qui  devait  enfanter,  sans  doute  par  quelque 
«  connaissance  parvenue  jusqu'à  eux  de  la  prophétie  d'Isaïe  : 
«  Une  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils.  » 

Au  I''""  siècle  de  l'ère  chrétienne,  saint  Savinien  et  saint 
Potentien,  apôtres  des  Carnutes  et  disciples  de  saint  Pierre, 
transformèrent  en  temple  la  grotte  où  la  Vierge  prédite  par 
Isaïe  avait  été  honorée,  et  ce  lieu  béni  reçut  le  nom  de  Notre. 
Dame  de  Sous  Terre.  Le  culte  de  Marie  prit  une  merveilleuse 
extension  dans  le  sanctuaire  de  Chartres.  Il  devint  le  centre 
des  pèlerinages  d'occident.  Un  lieu  béni  et  saint  entre  tous,  la 
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cathédrale  de  Chartres,  aux  mille  flèches,  est  la  preuve 
manifeste  de  la  croj^ance  de  l'antiquité  au  culte  que  rendirent 
les  vieux  druides  à  la  Vierge  qui  devait  enfanter,  et  de  la  piété 
de  nos  ancêtres,  qui  lui  élevèrent  ce  magnifique  monument. 

Saint  Denis,  apôtre  de  Paris 

Nous  étions  encore  enveloppés  dans  les  langes  immondes  du 
paganisme,  lorsque  l'orient  nous  préparait  des  apôtres.  L'un 
d'eux,  saint  Denis,  suivant  une  vieille  et  pieuse  tradition,  avant 
de  ceindre  ses  reins  et  de  prendre  son  bâton  de  voj^age,  alla 
se  prosterner  aux  pieds  de  Marie  et  lui  demanda  de  bénir,  en 
sa  personne,  le  peuple  qu'il  devait  èvangéliser.  Marie  étendit 
ses  mains  maternelles  sur  la  tête  de  l'illustre  athénien,  qui 
venait  d'échanger  les  honneurs  de. l'Aréopage  pour  les  humi- 
liations et  les  souffrances  de  l'apostolat,  et,  de  sa  douce  voix, 
Elle  lui  promit  que  son  peuple  à  lui  serait  son  peuple  à  Elle, 
son  peuple  à  jamais.  D'un  regard  prophétique,  elle  avait  entrevu, 
dans  les  ombres  de  l'avenir,  un  peuple  généreux  et  dévoué. 
Marie  n'a  pas  menti  à  sa  promesse.  Saint  Denis,  apôtre  de 
Lutéce,  y  bâtit  un  oratoire  dédié  à  Notre  Dame.  Comment  ne 
pas  voir  là  une  inspiration  du  Platon  chrétien,  qu'on  vénère 
comme  le  chantre  le  plus  antique  du  glorieux  trépas  de  Marie? 

Il  est  raconté,  dans  la  vie  du  bienheureux  Ange  d'Acri, 
de  l'ordre"  des  capucins,  apôtre  de  la  Calabre,  béatifié  en  1825, 
qu'étant  sur  son  lit  de  mort  le  30  octobre  1792,  il  reçut,  dans  sa 
pauvre  cellule,  parmi  le  concours  prodigieux  de  gens  de  toutes 
conditions  qui  venaient  voir  mourir  un  saint,  la  visite  d'un 
étranger.  C'était  un  Français.  Dés  que  celui-ci  eût  fait  connaître 
sa  nationalité,  le  bienheureux,  levant  les  yeux  au  ciel,  s'écria  : 
«  France,  France  !  c'est  saint  Denis  l'aréopagite  qui,  par  ordre 
de  Marie,  t'a  apporté  la  foi  :  rien  ne  pourra  jamais  la  déraciner 
de  ton  cœur.  » 

Les'Apotres  de  la  Provence 

.  Tandis' que  le  premier  apôtre  de  Paris  établissait  le  régne 
spirituel  de  la  Vierge  Mère  sur  les  bords  de  la  Seine,  le  pre- 
mier groupe  de  missionnaires  de  la  Foi  dans  les  Gaules  faisait 
connaître  et  honorer  la  Mère  de  Dieu  sur  les  bords  du  Rhône  et 
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sur  les  rives  de  la  Méditerranée.  Il  se  composait  de  Lazare  et 
Maximin,  de  Marthe,  Madeleine,  Jacobé,  nièce  de  sainte  Anne 
et  belle-sœur  de  la  Sainte  Vierge,  Salomé,  sa  fille,  mère  de 
saint  Jacques  le  Majeur  et  de  saint  Jean  l'Évangéliste.  Maximin, 
l'un  des  72  disciples,  était  le  guide  spirituel  de  ces  saintes. 

C'est  la  Vierge  Marie,  qui  dirigea  vers  cette  terre  bénie  des 
Gaules  le  plus  grand  nombre  des  disciples  du  Sauveur  et  sur- 
tout ceux  d'entre  eux  qui  étaient  le  plus  chéris  du  Cœur  de 
Jésus.  Ces  pieux  personnages,  livrés  à  la  merci  des  flots,  sur 
une  frêle  barque,  sans  voiles  ni  gouvernail,  mais  dirigés  par  le 
souffle  de  la  Providence,  abordèrent  dans  l'île  de  la  Camargue, 
où  s'étale  aujourd'hui  la  petite  ville  des  Saintes  Maries. 

La  tradition  nous  représente  Lazare  et  Maximin  comme  des 
semeurs  infatigables  de  la  céleste  doctrine,  l'un  dans  la  colonie 
des  Eaux-Sextiennes,  et  l'autre  chez  les  Marseillais.  Maximin 
dédia  deux  oratoires  à  la  Vierge  Marie,  Notre-Dame  de  la  Mer, 
sur  le  lieu  de  leur  débarquement,  et  Notre-Dame  de  la  Sede,  à 
Aix.  C'est  ainsi  qu'il  constitua  Marie  patronne  de  son  diocèse  et 
de  sa  cathédrale. 

Lazare  prêcha  le  culte  de  Marie  dans  la  cité  Phocéenne,  qui 
devait  toujours  se  distinguer  jparmi  les  villes  des  Gaules  par  sa 
dévotion  â  la  bonne  Mère  et  lui  ériger  plus  tard  la  splendide 
basilique  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 

Jacobé  et  Salomé  vécurent  retirées  prés  de  l'oratoire  de 
Notre-Dame  de  la  Mer  ou  de  la  Barque.  Elles  furent  ensevelies 
sous  un  autel  érigé  par  elles  avec  de  la  terre  pétrie,  et  couvert 
d'une  petite  table  de  marbre.  Du  temps  de  Constantin,  l'oratoire 
élevé  par  Maximin  devint  une  belle  église  toujours  dédiée  à 
Notre-Dame  de  la  Mer.  Elle  fut  détruite  parles  guerres;  un  soli- 
taire en  gardait  les  ruines.  Un  roi  d'Arles  la  fit  reconstruire  en 
forme  de  citadelle,  pour  la  mettre  à  couvert  de  l'agression  des 
corsaires.  Ce  monument  servait  de  temple,  de  phare  et  de  cita- 
delle, touchant  emblème  de  la  grâce,  de  la  lumière  et  de  la 
force,  qu'on  trouvait  à  Notre-Dame  de  la  Mer. 

Marthe,  l'hôtesse  du  Sauveur  à  Béthanie,  alla  prêcher  la 
bonne  nouvelle  à  Tarascon  et  Avignon.  Elle  fit  ériger,  dans 
cette  dernière  ville,  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge,  sur  les  ruines  duquel  s'élève  la  cathédrale  Notre-Dame 
des  Dons. 

Gloire  et  reconnaissance  à  l'auguste  Mère  de  Dieu,  qui  inspi- 
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ra  à  saint  Denis  et  à  la  famille  de  Béthanie,  qui  était  la  plus 
chérie  du  Cœur  de  Jésus,  de  diriger  leurs  pas  vers  la  noble 
terre  des  Gaules.  Grâce  à  ces  dévots  serviteurs  de  la  Vierge 
Marie,  son  culte  a  été  profondément  enraciné  au  nord  et  au 
midi  de  la  France,  dés  l'origine  du  Christianisme. 

Les  autres  Fondateurs  des  Eglises  des  Gaules 

La  Mère  de  Dieu  a  encore  réservé  à  la  Gaule  une  pléiade 
d'apôtres,  venus  de  l'Orient  ou  de  Rome,  tous  embrasés  d'a- 
mour pour  Celle  qui  devait  si  bien  mériter  le  titre  de  Reine 
des  apôtres. 

A  peine  avait-il  pris  possession  du  siège  de  Rome,  que  Pierre 
songea  à  nous  donner  des  missionnaires.  Il  envoya  saint 
Trophime  à  Arles,  saint  Paul  Serge  à  Narbonne,  saint  Martial 
en  Aquitaine,  saint  Gatien  à  Tours,  saint  Front  à  Périgueux, 
saint  Savinien  et  saint  Potentien  à  Sens.  Tous  ces  saints  évêques 
constituèrent  la  Vierge  Marie  reine  et  protectrice  de  ces  con- 
trées qu'ils  venaient  évangéliser  et  lui  confièrent  la  garde  de 
leurs  églises  naissantes. 

Saint  Trophime,  d'Arles 

Saint  Trophime,  d'Arles,  fut  un  des  douze  disciples  auxquels 
saint  Paul  imposa  les  mains  en  passant  à  Éphése.  Il  avait  reçu, 
de  la  bouche  de  saint  Jean,  les  récits  èvangéliques,  et  avait  pu 
recueillir,  de  la  bouche  de  Marie,  d'intimes  détails  sur  la  vie  du 
Christ.  Tombé  malade  à  Milet,  Trophime  dût  se  séparer  de  saint 
Paul;  après  sa  guérison,  il  vint  à  Rome  et  Pierre  l'envoj^a  en 
Gaule.  En  417,  le  pape  Zozime  reconnut  à  l'église  d'Arles  le 
droit  de  métropole  sur  toute  la  Narbonnaise,  parce  que  saint 
Trophime,  son  premier  évéque,  a  été  pour  les  Gaules  la  source 
de  la  foi. 

La  tradition  fait  remonter  à  saint  Trophime  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Grâces,  à  Arles,  bâti  dans  un  cimetière  romain, 
à  l'endroit  dit  les  Alyscamps.  Un  peu  plus  tard,  les  Arlésiens 
dédièrent  à  Notre  Dame  la  Major  le  temple  de  Cybéleet  à  Notre 
Dame  du  Temple  une  église  au  Forum,  placé  devant  le  temple 
de  Minerve.  Le  culte  de  Marie,  implanté  par  saint  Trophime 
dans  cette  antique  cité,  y  devint  si  populaire  que  les  habitants 
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voulurent  encore  lui  ériger  de  nouveaux  sanctuaires,  tels  : 
Notre-Dame  la  Principale,  sur  la  Porte  Royale  ;  Notre-Dame  de 
Beaulieu,  à  une  extrémité  des  Alyscamps  ;  Notre-Dame  de 
Bellis,  à  l'autre  extrémité  ;  Notre-Dame  du  Bon  Remède,  dans 
le  cloître  de  Saint- Trophime. 

Saint  Paul,  de  Narbonne 

Sergius  Paulus,  proconsul  de  Chypre,  converti  par  saint  Paul, 
évangélisa  Béziers,  Narbonne  et  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
jusqu'à  Barcelone.  A  Narbonne,  il  éleva  un  oratoire  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge,  sur  l'emplacement  de  l'église  Saint- 
Paul  :  il  la  proclamait  ainsi  protectrice  de  l'Église  narbonnaise  à 
son  berceau. 

Saint  Martial,  apôtre  de  l'Aquitaine 

Saint  Martial,  Hébreu  d'origine,  vint  avec  Alpinien  et  Aus- 
triclinien,  ses  compagnons,  évangéliser  les  Ruthénes,  les  Ga- 
bales,  les  Aquitains,  les  Lémovices  et  les  Vélauniens.  D'après 
Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  Durand  de  Monde  et  Lu- 
dolphe  le  Chartreux,  Martial  était  ce  petit  enfant  que  Jésus- 
Christ  mit  au  milieu  de  ses  disciples  pour  leur  apprendre  à  être 
humbles.  Une  bulle  de  Jean  XIX  affirme  qu'il  eut  l'honneur  de 
servir  Notre-Seigneur  à  la  dernière  Cène.  Martial  s'attacha  à 
saint  Pierre  dont  il  était  le  parent  selon  la  chair  et  le  fils  spi- 
rituel. Il  fonda  deux  sanctuaires'  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge  chez  les  Ruthénes  :  l'un  à  Rodez,  sur  l'emplacement 
duquel  s'éleva  plus  tard  la  cathédrale,  et  l'autre  à  Ceignac  ;  il  y 
laissa  une  sandale,  un  voile  et  des  cheveux  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Chez  les  Gabales,  il  érigea  une  chapelle,  sous  le  vocable  de 
la  Vierge  Mère,  berceau  de  l'église  cathédrale  de  Monde,  et 
laissa,  pour  y  continuer  son  œuvre,  Sévérien,  compagnon  de 
ses  travaux. 

Au  Puy-en-Velay,  il  érigea  aussi  un  oratoire  à  Notre  Dame 
et  y  laissa  saint  Georges  pour  successeur.  Celui-ci  jeta  les  fon- 
dements du  célèbre  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Fay,  un  des 
plus  anciens  de  France.  La  légende  rapporte  qu'une  pauvre 
veuve,  convertie  par  saint  Martial,  souffrait  depuis  longtemps 
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d'un  mal  horrible.  Elle  eut  l'inspiration  de  se  transporter  au 
mont  Anis,  persuadée  que  la  Sainte  Vierge  la  guérirait  en  ce 
lieu.  En  effet,  à  peine  est-elle  arrivée  qu'elle  s"endort  et  voit  en 
songe  une  dame  vêtue  d'habits  roj^aux,  escortée  d'une  multi- 
tude d'anges  :  «  Voilà,  lui  dit  un  des  esprits  célestes,  la  Mère 
du  Sauveur.  Elle  a  choisi  ce  lieu  pour  sanctuaire,  et,  afin  que 
vous  ne  preniez  pas  ce  que  je  vous  dis  pour  un  songe,  vous 
êtes  guérie.  »  La  malade  se  réveille  en  parfaite  santé.  Saint 
Georges  se  transporte  sur  les  lieux.  Quelle  n'est  pas  sa  sur- 
prise de  voir  une  partie  du  plateau  couverte  de  neige,  quoiqu'on 
soit  au  11  juillet,  et,  au  milieu  de  cette  neige,  un  cerf  qui,  pre- 
nant la  fuite  à  son  approche,  trace,  par  l'impression  de  ses  pas, 
l'enceinte  d'une  église  I  Saint  Martial,  à  son  tour,  ne  tarda  pas 
à  y  venir.  Il  désigna  lui-même  la  place  de  l'autel  et  laissa  pour 
relique,  à  la  future  église,  une  chaussure  de  la  Vierge  sans 
tache. 

Nous  avons  dit  que  saint  Martial  fut  le  grand  évangélisateur 
de  l'Aquitaine  au  i«''  siècle.  La  légende,  dite  d'Aurélien,  docu- 
ment du  V  siècle,  donne  à  ce  grand  saint,  comme  collabora- 
teurs, deux  personnages  des  temps  primitifs,  dont  l'un  serait  le 
publicain  Zachée,  et  l'autre  Véronique,  la  sainte  femme  qui 
essuj^a  la  Face  du  Sauveur  :  bien  plus,  elle  nous  présente  Véro- 
nique comme  l'épouse  de  Zachée. 

Ces  deux  saints  personnages,  après  avoir  accompagné  saint 
Martial  en  Poitou,  abordèrent  à  la  pointe  nord  du  Médoc  et 
évangélisèrent  cette  contrée,  nous  dit  le  Propre  de  Cahors. 
Ensuite  ils  se  séparèrent  :  Zachée  alla  se  fixer  dans  les  Quausses 
du  Quercy,  au  lieu  nommé  la  Vallée  Ténébreuse  et  plus  tard 
Roc-Amadour  ;  Véronique  revint  au  bord  de  l'Océan  et  mourut 
là  où  plus  tard  s'éleva  le  bourg  de  Soulac. 

Du  séjour  de  Zachée  à  Roc-Amadour  naquit,  dans  la  suite  des 
âges,  le  célèbre  sanctuaire  de  ce  nom,  centre  d'un  pèlerinage 
fameux  dans  les  temps  chevaleresques  :  du  séjour  de  Véronique 
à  Soulac  naquit  le  sanctuaire  de  ce  nom.  autrement  dit  de 
Notre  Dame  de  Fin-des-Terres,  qui  fut  lui  aussi  un  lieu  de 
grande  dévotion  pour  les  populations  d'alentour.  S'il  n'attira 
pas  des  foules  aussi  nombreuses,  aussi  fréquemment  renouve- 
lées que  Roc-Amadour,  c'est  qu'il  se  trouvait  au  fond  de  landes 
presque  inaccessibles  et  sous  la  perpétuelle  menace  de  l'Océan. 
Sainte  Véronique  y  fut  ensevelie,  mais  son  corps  fut  transporté 


DU   CONGRÈS  MARIAL  13 

à  Bordeaux,  clans  l'église  Saint-Seurin,  au  plus  fort  des  inva- 
sions normandes.  Au  xr  siècle,  les  bénédictins  de  Sainte-Croix 
de  Bordeaux  y  construisirent  l'église  encore  existante. 

Il  est  superfla  de  faire  ressortir  longuement  le  haut  intérêt 
qui  s'attache  à  ce  sanctuaire.  Il  rappelle,  par  ses  origines,  la 
première  évangélisation  des  contrées  du  sud-ouest.  Il  est  incon- 
testablement, écrit  l'abbé  Beaurein,  historien  autorisé  des  anti- 
quités bordelaises,  le  plus  ancien  sanctuaire  érigé  dans  toute 
la  contrée,  sous  le  vocable  de  Marie.  Il  nous  montre  la  très 
Sainte  Vierge  prenant  sous  sa  tutelle  l'implantation  de  la  foi 
dans  les  Gaules. 

Saint  Gatien^^de  Tours 

Saint  Gatien  fut  envoyé  à  Tours  par  saint  Pierre;  il  évangélisa 
les  Tourangeaux  pendant  50  ans.  Le  premier  oratoire  qu'il 
construisit  s'éleva  au  lieu  où  fut  la  célèbre  abbaye  de  Noirmou- 
tiers.  Il  la  dédia  à  la  Vierge  sans  tache  ;  il  y  passait  la  meil- 
leure partie  de  ses  veilles  en  prières  et  les  premiers  chrétiens 
s'y  réunissaient  pour  assister  aa  saint  Sacrifice.  Au  xvii® 
siècle,  le  sanctuaire  de  la  B.  Marie  des  Sept  Dormants  pas- 
sait pour  l'oratoire  dédié  par  saint  Gatien  à  la  Mère  de  Dieu. 

Saint  Front  a  Périgueux 

Envoj^é  par  saint  Pierre,  Févêque  Front  évangélisa  Péri- 
gueux,  Bordeaux,  Agen,  Poitiers,  etc.  Averti  miraculeusement, 
il  assista  aux  obsèques  de  sainte  Marthe,  à  Tarascon.  Lui- 
même  connut  l'heure  de  son  trépas  et  fut  enseveli  dans  l'ora- 
toire qu'il  avait  dédié  à  Notre  Dame,  dans  la  cité  épiscopale, 
auprès  des  martyrs  Frontaise,  Sé vérin  et  Sévérien,  ses  compa- 
gnons. 

Saint  Savinien  et  Saint  Potentien 

Savinien  et  Potentien,  apôtres  des  Sénons,  fondateurs  de 
l'Eglise  de  Sens,  envoyés  par  saint  Pierre,  érigèrent  à  Ferrières- 
en-Gâtinais,  un  sanctuaire  dédié  à  Notre-Dame  de  Bethléem, 
et  à  Sens  trois  chapelles,  dont  l'une  dédiée  à  Notre  Dame,  qui 
furent  le  principe  de  l'église  métropolitaine. 
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Saint  Julien  du  Mans 

Julien,  apôtre  des  Cônomans  et  premier  évêque  du  Mans, 
y  consacra  une  église  à  la  Sainte  Vierge  et  à  saint  Pierre. 
Il  éleva  un  autre  oratoire  sur  le  lieu  de  sépulture  des  chré- 
tiens,  qui  fut  remplacé  par  l'éarlise  de  Notre-Dame  des  Prés. 

Saint  Latuin,  fondateur  de  l'église  de  Séez,  baptisait  sur 
les  bords  de  l'Orne,  à  l'endroit  où  l'on  a  bâti  l'église  Notre- 
Dame  du  Vivier.  Lui-même  y  dédia  un  oratoire  à  la  Mère  de 
Dieu. 

Exupére  ou  Spire,  compagnon  de  saint  Denis,  porta  l'Évan- 
gile aux  Bajocasses  et  leur  bâtit  un  oratoire  sous  le  vocable  de 
la  Vierge  Mère,  où  fut  sacré  Renobert,  son  successeur.  C'est  la 
crypte  du  santuaire  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Bayeux. 

Rieul,  compagnon  de  saint  Denis,  prêcha  aux  Silvanectes, 
dont  la  capitale  était  Augusto7nagus  (Senlis),  convertit  le  gou- 
verneur de  la  cité,  purifia  le  temple  somptueux  où  les  Silva- 
nectes avaient  rassemblé  toutes  sortes  d'idoles  et  le  dédia  à  la 
Sainte  Vierge.  C'est  encore  aujourd'hui  la  cathédrale  de 
Senlis,  où  l'on  vénère  la  célèbre  image  de  Notre-Dame  des 
Miracles. 

Firmin,  apôtre  des  Ambiani,  fut  décapité  à  Amiens,  et,  sur  le 
lieu  de  son  martyre,  fut  construit  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
des  Martyrs. 

Saint  Pothin,  premier  évêque  de  Lyon,  changea  une  maison 
en  oratoire  dédié  à  la  Sainte  Vierge.  Ce  fut  le  berceau  de  cette 
dévotion  à  Marie,  qui  devait  jeter  de  si  profondes  racines 
en  ce  lieu,  et  faire  une  des  principales  gloires  de  la  ville  de 
Lyon. 

Saint  Yon.  prêtre  et  disciple  de  saint  Denis,  annonça  l'Évan- 
gile dans  la  vallée  de  Lorge,  fit  construire  ure  église  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge  à  Longpont  et  y  déposa  un  fragment 
du  saint  voile  de  Marie. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  l'Aréopagite.  qu'il  fonda  à  Paris 
une  église  en  l'honneur  de  Notre  Dame,  qui  fut  plus  tard  nom- 
mée Notre-Dame  des  Champs.  Il  y  laissa  une  petite  partie  du 
voile  de  la  Sainte  Vierge.  Ce  fragment  est-il  passé  tout  entier  à 
Longpont?  En  posséde-t-il  une  parcelle  seulement?  La  réponse 
est  difficile.  Selon  de  vieilles  chroniques,  Priscus,  roi  des  Car- 
nutes,  fit  faire  la  statue  qu'on  y  vénère.  D'autres  prétendent  que 
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des  bûcherons,  à  cette  môme  époque  reculée,  la  trouvèrent 
dans  le  creux  d'un  chêne,  avec  la  fameuse  inscription  :  Virgini 
pariturœ.  A  cette  place  on  bâtit  une  église.  Insuffisante,  sans 
doute,  ou  tombant  en  ruines,  elle  fut  reconstruite  vers  l'an  1000. 
Une  inscription  sur  marbre  noir  constate  que  le  roi  Robert  vint 
lui-même  en  poser  la  première  pierre.  Souvent  les  rois  de 
France  y  sont  allés  prier. 

Le  culte  immémorial  de  la  Sainte  Vierge  en  ce  sanctuaire  et 
en  vingt  autres  démontre  combien  les  premiers  apôtres  des 
Gaules  avaient  à  cœur  de  faire  prier  et  honorer  Marie.  C'est  là 
un  argument  précieux  qui  est  à  mettre  en  lumière,  et  qui  prouve 
que  les  premiers  semeurs  de  l'Évangile  dans  le  pa3's  des 
Gaules,  l'ont  donné  en  héritage  à  la  Reine  des  cieux.  Marie  est 
donc  reine  de  France  par  droit  d'héritage. 

La  prédication  de  l'Évangile  avait  fait  naître  l'amour  de  la 
virginité  en  occident,  comme  en  orient.  Sous  Tinfluence  du 
culte  de  Marie,  que  propagèrent,  en  érigeant  des  chapelles  en 
son  honneur,  les  introducteurs  de  la  foi  dans  les  Gaules,  on  vit 
éclore  les  fleurs  de  cette  vertu.  Les  premiers  solitaires  et  les 
vierges  chrétiennes  aimaient  surtout  à  vivre  à  l'ombre  des 
sanctuaires  de  la  reine  des  anges,  et  l'on  vit,  dans  le  fertile  et 
privilégié  pays  des  Gaules,  surgir  de  terre,  dés  les  premiers 
siècles,  une  multitude  de  nouveaux  édifices  consacrés  à  Marie  (11. 

Amour  et  reconnaissance  à  Notre  Dame  de  France,  qui,  dès 
les  premiers  siècles,  a  conquis,  par  droit  d'héritage,  ce  titre  de 
Reine,  et  a  fait  luire,  par  les  apôtres  et  les  premiers  solitaires 
des  Gaules,  le  soleil  de  la  vérité  dans  les  principales  villes  et 
régions  de  cette  nation  qui  devait  devenir  la  fille  aînée  et  la 
protectrice  de  l'Église,  tandis  que  d'autres  nations  de  l'Europe 
attendront,  pendant  des  siècles,  les  prédicateurs  de  la  bonne 
nouvelle.  Ah  !  il  est  bien  vrai  de  dire  :    Non  fecit  taliter  omni 

(1)  Notre-Dame  de  la  Délivrance,  —  Notre-Dame  du  Bon-Secours,  à  Senlis,  — 
Notre-Dane  de  la  Confession  ou  des  Martyrs,  à  Marseille,  —  Noire-Dame  de 
Grâce,  à  Gignac  (Hérault),  —  Notre-Dame  de  Toules-Aides,  au  Mans,  —  Notre- 
Dame  la  Riche,  à  Tours.  —  Notre-Dame  de  Grâce,  à  Cambrai,  —  Noire-Dame  de 
Lure  (Basses-Alpes),  —  Notre-Dame  de  Faigne  (Sarthe).  —  Sainte-Marie  hors 
les  Murs,  à  Poitiers,  -^  Notre  Dame  de  l'.Arceau  (Poitou),  —  Notre-Dame  du 
Mont-Roland  (Jura»,  —  Notre-Dame  de  Bonne  Fontaine  (Côteo-du-Nord),  — 
Notre-Dame  de  Ronceray  (Anjoui,  —  Notre-Dame  de  Beauvoir  et  de  Romigier 
(Basses  Alpes),  —  Notre-Dame  des  Bois  (Sarthe).  —  Notre-Dame  du  Grau,  à 
Agde  (Hérauln,  —  Notre-Dam»;  des  Miracles,  près  Paris,  —  Noire-Dame 
d'Amhronay  (Ain\  —  Notre-Dame  de  Moùtiers  (Savoie),  et  bon  nombre  d'autres 
oratoires  de  moindre  importance  surgirent  dans  les  Gaules,  du  ii»  au  v  siècle. 
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naiioni.  Marie  et  son  divin  Fils  n'ont  pas  traité  les  autres 
peuples  avec  tant  de  munificence.  Aussi  les  premiers  chrétiens, 
dans  leur  gratitude,  couvrirent,  du  nord  au  midi,  le  pays  des 
Gaules  de  nombreux  sanctuaires  dédiés  à  leur  Reine  et  Protec- 
trice et  redisaient  cet  adage  :  Regnum  Galliœ,  regnwn  Mariœ^ 
le  royaume  des  Gaules  est  le  ro^^aume  de  Marie,  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  le  cri  de  reconnaissance  du  peuple  français,  depuis 
nos  origines  chrétiennes  jusqu'à  la  fin  de  ce  xix"  siècle,  où  la 
Sainte  Vierge  a  daigné  visiter  si  souvent  sa  nation  hien-aimée 
comme  une  reine  visite  son  royaume. 

FUZIER, 

Curé  de  Mostuéjouls,  Aveyron. 


TRADITIONS    MARIALES 
DE   L  ORDRE   DE   SAINT  CAMILLE  DE  LELLIS 


L'ordre  de  Saint  Camille  de  Lellis  est  heureux  de  pouvoir 
s'associer  au  Congrès  de  Fribourg,  pour  célébrer  les  gloires 
de  Marie,  publier  ses  bienfaits  et  redire  sa  reconnaissance 
envers  Elle. 

I 

La  protection  de  la  Sainte  Vierge  s'est  manifestée  d'une 
façon  évidente  dans  l'institution  et  la  conservation  de  notre 
Ordre. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  la  vie  de  notre  bienheureux  Père  et  Fondateur. 

Saint  Camille  de  Lellis  vient  au  monde  le  25  du  mois  de  mai 
1550.  Il  se  convertit  le  2  février  1575,  fête  de  la  Purification  de 
la  Sainte  Vierge.  Huit  ans  plus  lard,  il  reçoit  la  tonsure  à  la 
même  fête.  Ordonné  prêtre,  il  célèbre  sa  première  Messe  sur  un 
autel  dédié  à  Marie.  C'est  le  15  août,  au  jour  de  la  glorieuse 
Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  et  dans  une  église  dédiée  à 
Marie,  appelée  Madonina  des  Miracles,  qu'il  reçoit  du  ciel  la 
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pensée  de  fonder  son  Institut,  pensée  qu'il  réalise  le8  septembre 
suivant,  en  donnant  l'habit  clérical  à  ses  deux  premiers  compa- 
gnons, Bernardino  et  Curzio.  Enfin,  témoignage  touchant  de  la 
protection  de  Marie  sur  l'Institut  naissant,  c'est  au  8  décembre 
que  Camille  et  ses  premiers  compagnons  firent  Profession 
solennelle,  selon  la  bulle  de  Grégoire  XIV,  datée  du  21  sep- 
tembre 1591.  Or,  notre  bienheureux  Père,  qui  avait  une  dévo- 
tion particulière  à  l'archange  saint  Michel,  désirait  vivement 
faire  la  cérémonie  de  Profession  le  29  septembre  ;  mais,  contre 
sa  volonté,  les  pièces  nécessaires  ne  purent  être  expédiées  à 
temps,  et  Marie  immaculée,  qui  voulait  être  la  protectrice  du 
nouvel  Institut,  reçut  les  vœux  du  Fondateur  et  de  ses  compa- 
pagnons,  comme  nous  Tavons  dit,  au  jour  de  sa  fête. 

En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  notre  saint  Père  Camille 
proclama  Marie  immaculée  «  Patronne  spéciale  »  de  l'Ordre,  et 
il  ordonna  qu'en  souvenir  de  ce  fait  mémorable,  la  rénovation 
des  vœux  solennels  de  tous  ses  religieux  se  fît  chaque  année  à 
cette  même  date. 

La  conservation  de  l'Institut  à  travers  les  siècles  est  due  à  la 
protection  de  Marie. 

Quand  on  ouvre  les  Chroniques  de  l'Ordre  et  que  l'on  voit  les 
hétacombes  de  religieux  Camilliens,  victimes  de  leur  dévoue- 
ment, on  ne  peut  retenir  son  étonnement  de  ce  qu'aujourd'hui 
l'ordre  soit  vivant  et  prospère. 

Pour  rendre  plus  sensible  cette  maternelle  protection,  citons 
quelques  faits  au  hasard  de  nos  Annales. 

Pendant  la  peste  qui  désola  l'Italie,  en  1652,  à  Naples,  92  reli- 
gieux, et  à  Gênes  37,  moururent  victimes  de  leur  vœu  de  dévoue- 
ment, tous  atteints  par  le  fléau  dévastateur. 

Rome,  Milan,  Mantoue,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hongrie 
nous  fournissent  de  pareilles  listes  de  ces  vrais  soldats  du 
Christ  tombés  au  champ  d'honneur,  victimes  de  la  Charité. 

Eh  I  bien,  malgré  ce  4"  vœu  de  soins  aux  malades,  môme  pes- 
tiférés, qui,  humainement  parlant,  devait  être  comme  un  germe 
de  destruction  de  l'Ordre  ;  malgré  le  nombre  très  restreint  de 
vocations  que  peut  éveiller  un  pareil  engagement;  malgré  enfin 
les  persécutions  de  toutes  sortes,  l'Ordre  de  Saint  Cr.mille  s'est 
maintenu  dans  l'Église  et  s'est  conservé  dans  son  ardeur  et  sa 
ferveur  premières,  parce  qu'il  a  été  consacré  à  Marie  immaculée 
par  son  fondateur. 
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Aussi  les  Chapitres  généraux  de  l'Ordre,  fidèles  interprètes 
des  volontés  de  notre  Père  saint  Camille,  ont-ils  mis  tout  en 
œuvre  pour  maintenir  la  dévotion  à  Marie  dans  l'Institut  et  tout 
récemment  encore,  un  de  ces  Chapitres  a  décrété  que  tout 
supérieur,  quel  qu'il  soit,  renouvellera  cette  Consécration  à  la 
Sainte  Vierge  en  prenant  possession  de  sa  charge. 

II 

PRATIQUES    DE   ^DÉVOTION 

EX   l'honneur  DE  LA  TRÈS   SAINTE   VIERGE   ÉTABLIES 

DANS   l'institut 

Aux  tendresses  maternelles  dont  la  Sainte  Vierge  combla 
l'Ordre  de  Saint  Camille  de  Lellis,  celui-ci  répondit  par  une 
dévotion  vraiment  filiale  envers  elle,  dévotion  qui  s'est  transmise 
intacte  à  travers  les  siècles  comme  un  précieux  héritage  de 
famille. 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  envers  Marie,  notre  saint 
fondateur  prescrivit  dans  ses  régies  à  toutes  les  maisons  de 
l'Ordre  de  célébrer  chaque  mois  une  messe  en  ri;ïonneur  de  la 
Sainte  Vierge.  Il  ordonna  en  outre  de  solenniser  d'une  façon 
spéciale  toutes  ses  fêtes,  les  faisant  précéder  d'un  jour  déjeune 
et  d'abstinence. 

Chaque  religieux  doit  porter  le  Rosaire  attaché  à  la  ceinture, 
comme  une  arme  qu'il  faut  toujours  avoir  sous  la  main,  pour 
protéger  les  mourants  contre  l'ennemi  du  salut. 

Chaque  jour,  le  chapelet  est  récité  à  la  chapelle  par  toute  la 
communauté.; 

Aux  noviciats  de  chaque  province,  le  Petit  Office  de  la  Sainte 
Vierge  est  psalmodié  en  chœur,  chaque  jour,  par  tous  les  novices 
et  scholastiques. 

A  la  demande  de  l'un  de  nos  derniers  Chapitres  généraux,  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  permis  d'ajouter  l'invocation 
Regina  ininisirantium  infirmis  aux  litanies  de  Lorette,  qui  font 
partie  des  prières  du  matin. 

On  verra  plus  loin  quelles  raisons  l'Ordre  a  de  faire  dans 
toutes  ses  maisons  les  exercices  publics  et  solennels  du  mois  de 
Marie. 

Aux  fêtes  de  la  Sainte  Vierge,  communes  à  toute  l'Église, 
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l'Ordre  en  ajoute  deux  qui  lui  sont  spéciales.  La  première  se 
célèbre  le  dernier  dimanche  d'août,  sous  le  titre  de  «  Notre 
Dame  Salut  des  Infirmes»,  avec  le  rite  double  de  deuxième 
classe  ;  la  seconde  le  30  octobre,  sous  le  titre  de  «  Marie  Mère 
des  agonisants  »,  avec  le  rite  double  majeur.  Pour  inspirer  plus 
de  confiance  aux  âmes  des  fidèles  en  proie  aux  horreurs  de 
l'agonie,  l'Église  n'a  pas  trouvé  de  mot  plus  approprié  aux  sen- 
timents de  Marie  et  aux  besoins  de  ces  m^mes  âmes  que  ce 
vocable  de  «  Mère  des  agonisants  ».  La  très  Sainte  Vierge  est 
la  Mère  de  tous  les  chrétiens  ;  mais  Elle  est  doublement  la  Mère 
de  tous  ceux  qui  vont  quitter  la  terre.  A  quel  moment  Jésus- 
Christ  nous  donna-t-il  Marie  pour  Mère  ?  Ce  fut  à  l'instant  de  son 
agonie  sur  la  Croix.  Ce  fut  là,  sur  le  Calvaire,  assistant  à  l'agonie 
de  son  Fils,  que  Marie  remplit  pour  la  première  fois  son  rôle  de 
«  Mère  des  agonisants  ».  C'est  là  qu'Elle  puisa  cette  tendresse 
dont  elle  entoure  tous  ceux  qui  émeuvent  ses  entrailles,  en 
l'appelant,  aux  derniers  instants  de  leur  vie  de  ce  nom  si  doux 
à  son  cœur  aimant. 

III 

PRATIQUES    DE    DÉVOTION 

EN  l'honneur  de  LA   TRÈS   SAINTE  VIERGE   ÉTABLIES 

PAR  l'institut 

Ces  témoignages  d'amour  de  notre  Ordre  envers  Marie  et  sa 
charité  envers  le  prochain  ne  furent  pas  stériles. 

A  Rome,  quelques  nobles  dames  obtinrent  la  permission  de 
fonder  à  la  Madeleine,  en  l'honneur  de  l'Assomption  de  la  Vierge, 
une  congrégation  de  soixante-trois  membres,  en  mémoire  des 
soixante-trois  années  de  sa  vie,  sous  la  direction  d'un  religieux 
de  rOrdre.  Elles  s'emploj^aient  à  diverses  œuvres  de  charité,  se 
transportant  souvent  dans  l'hôpital  des  incurables  pour  assister 
les  pauvres  femmes  malades,  leur  rendant  les  services  les  plus 
humbles  et  les  plus  repoussants  pour  la  nature. 

Ces  dames  ne  furent  pas  les  seules  à  donner  cet  exemple 
édifiant.  D'autres,  d'une  condition  plus  humble,  formèrent  une 
association  semblable  sous  le  patronage  de  Notre  Dame  des 
Sept  Douleurs,  dans  une  autre  église,  Sainte-Marie  m  Trivio, 
appelée  des  crucifères.  Toujours  sous  la  direction  d'un  père  de 
saint  Camille,  elles  se  livrèrent  aux  mômes  œuvres  de  charité. 
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Mais  ce  fut  en  propageant  la  dévotion  de  Marie  sous  le  titre 
de  Salus  Infirmorivm,  Notre  Dame  du  Salut  des  Infirmes,  et  en 
instituant  V exercice  public  et  solennel  du  mois  de  Marie  que  les 
fils  de  saint  Camille  témoignèrent  le  plus  efficacement  de  leur 
amour  envers  leur  glorieuse  patronne. 

La  dévotion  à  Marie,  Salut  des  Infirmes,  remonte  aux 
origines  de  l'ordre.  Voici  ce  que  rapportent  nos  chroniques  à 
ce  sujet. 

Un  jour,  une  noble  dame  de  la  famille  des  Ghisleri,  nièce  du 
pape  saint  Pie  V,  étant  tombée  gravement  malade,  fit  appeler 
le  père  Simonio,  religieux  camillien,  qui  jouissait  à  Rome  d'une 
grande  réputation  de  sainteté.  Le  père  la  trouva  priant  devant 
un  tableau  de  la  Sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  entre  les 
bras.  La  malade  lui  confia  que  cette  peinture,  œuvre  de  Fra 
Angelico  Fiesole.  avait  appartenu  à  son  oncle,  le  pape  Pie  V,  et 
que  c'était  en  priant  devant  elle  que  le  saint  Pontife  avait  eu  la 
révélation  de  l'éclatante  victoire  remportée  par  les  chrétiens 
sur  les  Turcs  dans  le  golfe  de  Lépante.  Emu  par  ce  récit,  le 
père  Simonio  conseilla  à  cette  dame  de  ne  pas  garder  pour  elle 
seule  un  pareil  trésor,  mais  de  le  faire  transporter  dans  une 
église,  pour  y  être  exposé  à  la  vénération  des  fidèles.  La  malade 
refusa  d'abord,  ne  pouvant  se  faire  à  l'idée  de  se  séparer  de  la 
sainte  image.  Mais  la  maladie  s"étant  subitement  aggravée,  elle 
y  vit  un  indice  de  la  volonté  divine.  Elle  fit  donc  transporter 
la  sainte  image  dans  l'église  de  la  Madeleine,  appartenant  aux 
pères  de  saint  Camille,  ministres  des  infirmes.  Son  généreux 
sacrifice  fut  aussitôt  récompensé.  IMalade  depuis  longtemps  et 
ne  sortant  pas  de  son  lit,  elle  fut  subitement  guérie.  Se  faisant 
apporter  ses  vêtements,  elle  se  rendit  sans  difficulté  à  l'église 
pour  remercier  publiquement  son  insigne  bienfaitrice. 

Le  bruit  de  ce  fait  prodigieux  se  répandit  rapidement  dans 
toute  la  ville,  et  aussitôt  les  fidèles  accoururent  en  foule  pour 
vénérer  l'image  miraculeuse  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Notre 
Dame,  Salut  des  infirtnes. 

La  dévotion  à  Marie,  Salut  des  infirmes,  prit  bientôt  une 
extension  considérable.  Les  guérisons  et  les  grâces  de  toutes 
sortes  se  succédèrent  sans  interruption.  Les  nombreux  ex-voto 
qui  entourent  cette  pieuse  image  attestent  la  confiance  toute 
spéciale  que  les  fidèles  ont  dans  sa  puissante  protection.  En  1G68, 
le  chapitre  du  Vatican  couronna  la  sainte  image  d'un  diadème 
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d'or  qui  malheureusement  disparut,  avec  tant  d'autres  objets 
précieux,  lors  de  l'invasion  de  Rome  par  les  troupes  de 
Napoléon  P'". 

Une  confrérie  se  constitua  sous  le  patronage  de  Notre  Dame 
du  Salut  des  infirmes,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Camille  de 
Lellis  ;  érigée  bientôt  en  archiconfrérie,  elle  étendit  ses  rami- 
fications dans  toutes  les  parties  du  globe.  A  ce  sujet  se  rattache 
un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  afin  de  montrer  l'efficacité 
de  la  protection  de  Marie  pour  ses  fidèles  serviteurs  enrôlés 
dans  cette  pieuse  association. 

Pendant  les  années  1834,  1854, 1855  et  1867,  Rome  fut  ravagée 
par  le  terrible  fléau  asiatique  qui  fit  d'innombrables  victimes. 
Il  fut  alors  constaté  que  pas  un  seul  de  tous  les  membres  inscrits 
à  l'archiconfrérie  de  Notre  Dame  du  Salut  des  infirmes  n'avait 
été  atteint  par  le  terrible  mal  épidémique. 

En  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait,  on  fit  exécuter  un 
riche  ex-voto,  où  furent  inscrits  les  noms  de  tous  ces  heureux 
protégés  de  Marie  et  le  chapitre  du  Vatican  décréta  un  second 
couronnement  de  l'image  miraculeuse,  qui  eut  lieu  en  18G8. 

De  nos  jours  encore,  de  nombreuses  grâces  sont  obtenues 
par  l'intercession  de  Notre  Dame  du  Salut  des  infirmes.  Parmi 
ces  grâces,  il  faut  signaler  la  guérison  de  Notre  Saint  Père 
le  Pape  Léon  XIII,  lorsqu'en  1899,  il  eut  à  subir  une  douloureuse 
opération,  rendue  très  dangereuse  par  l'âge  avancé  (89  ans)  de 
l'auguste  malade.  Pour  en  obtenir  une  heureuse  issue,  de  nom- 
breux fidèles  se  rendirent  à  l'église  de  la  Madeleine,  pour  implorer 
la  protection  de  Notre  Dame  du  Salut  des  infirmes,  en  faveur  de 
pontife  bien-aimé.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  ;  car  l'opération  réussit 
au-delà  de  toute  espérance  et  la  guérison  fut  rapide. 

La  première  fois  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  descendit  dans 
ses  jardins,  se  souvenant  des  prières  des  fidèles  à  l'image 
miraculeuse,  il  cueillit  de  ses  propres  mains  les  plus  belles 
fleurs  qu'il  envoj^a  placer  devant  le  tableau  de  Marie  Salut  des 
infirmes,  en  reconnaissance  de  la  guérison  que  cette  bonne 
Mère  lui  avait  obtenue. 

La  question  de  l'institution  du  mois  de  Marie  a  soulevé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  nombreuses  controverses. 

Le  très  révérend  père  Joseph  Petit,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
chargé  de  la  rédaction  des  traditions  mariales  de  son  ordre, 
pour  le  Congrès  tenu  à  Lyon  en  1900,  après  s'être  posé  cette 
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question  :  A  quelle  époque  remonte  l'institution  du  mois  de 
Marie,  et  quel  en  est  l'auteur?  ajoute  :  qu'il  est  difficile,  voire 
même  impossible  de  répondre  à  cette  question  d'une  manière 
péremptoire.  Malgré  l'affirmation  du  révérend  père,  essayons 
à  notre  tour  d'apporter  quelque  lumière  sur  ce  sujet,  et  Ton 
verra  la  part  importante  de  l'ordre  de  saint  Camille  dans 
l'institution  de  cette  dévotion,  si  chère  à  tous  les  fidèles. 

Nous  savons  que  ce  fut  le  bienheureux  Henri  Suso,  des 
Frères  Prêcheurs,  qui,  le  premier,  consacra  tout  le  mois  de  mai 
à  honorer  la  très  Sainte  Vierge.  Ce  fut  le  père  Partenio,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  répandit  dans  les  familles,  et  comme 
dévotion  privée,  la  pieuse  coutume  du  bienheureux.  Mais  c'est 
au  père  Riccioli,  de  l'ordre  de  saint  Camille,  que  revient  la 
gloire  et  Thonneur  de  l'institution  du  mois  de  Marie  tel  qu'il  se 
pratique  aujourd'hui  dans  toutes  les  églises  de  l'univers.  C'est 
en  1874  que  le  révérend  père  établit  pour  la  première  fois  ces 
exercices  solennels  dans  l'église  de  l'Ordre,  à  Ferrare. 

Ce  compte  rendu  n'étant  pas  une  œuvre  de  polémique,  nous 
nous  contenterons  de  signaler  aux  érudits  les  deux  brochures 
du  révérend  père  Ferrini,  religieux  camillien,  imprimées  à 
Rome  en  1884,  contenant  tous  les  documents  sur  cette  question. 
De  nouveaux  documents,  découverts  dans  les  archives  de 
l'église  de  Ferrare,  et  que  le  même  père  Ferrini  se  propose  de 
publier  sous  peu,  confirment  pleinement  le  fait. 

De  plus,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  sur  la  demande 
du  Révèrendissime  Père  Guardi,  général  de  l'Ordre,  a  reconnu 
dans  un  décret,  en  date  du  3  avril  1884,  le  bien  fondé  de  cette 
tradition,  qui  est  une  des  gloires  de  notre  Ordre,  contre  les  ré- 
clamations du  chapitre  de  Ferrare. 

L'Éniinentissime  cardinal  Parocchi,  qui  avait  présenté  la 
cause  à  la  Congrégation,  déclara  en  propres  termes,  aux  fidèles 
de  Rome,  dans  son  Invita  Sacro,  en  date  du  2'±  avril  1884,  qu'en 
cette  année  se  célébrait  le  centenaire  de  Tinstitution  solennelle 
du  mois  de  Marie  faite  à  Ferrare,  dans  l'église  des  Pères  de 
l'Ordre  de  Saint  Camille  de  Lellis. 

Plusieurs  de  nos  Pères  ont  contribué  utilement  aussi  au  culte 
de  Marie  par  leurs  écrits.  Pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  cet 
exposé  succinct,  nous  ne  citerons,  en  terminant,  que  deux  ou- 
vrages assez  importants.  Le  premier,  du  Père  Novati,  «  De 
Eminentia  Deiparœ  Virginis  Mariœ,  »  est  une  œuvre  d'un  rare 
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mérite  et  d'une  profonde  érudition  théologique,  où  sont  traitées 
les  questions  les  plus  importantes  sur  la  Sainte  Vierge.  Dans 
un  premier  volume,  l'auteur  suit  pas  à  pas  la  Vierge  Marie 
depuis  sa  prédestination  jusqu'à  la  mort  de  son  divin  Fils.  Dans 
le  second  volume,  il  s'applique  à  démontrer,  toujours  par  des 
preuves  théologiques,  les  connaissances  de  Marie,  ses  vertus, 
la  perfection  de  la  grâce  en  Elle,  ses  mérites,  les  privilèges  de 
sa  mort  et  de  son  Assomption,  et  finalement  la  dévotion  envers 
Elle.  Cet  ouvrage  fut  dédié  à  Urbain  VIII,  qui  en  accepta  la  dé- 
dicace. Le  second  ouvrage,  par  le  Père  Augustin  Lana,  est  de 
date  plus  récente  et  a  pour  titre  :  L'Assomption  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge  Marie.  Dans  cet  ouvrage,  la  science  s'unit  admi- 
rablement à  une  grande  élégance  de  style.  De  l'avis  de  plusieurs 
docteurs  en  théologie,  jamais  rien  de  plus  fort  n'a  été  écrit  sur 
le  dogme  de  l'Assomption  corporelle  de  la  Sainte  Vierge  dans 
le  ciel.  Et  la  gloire  du  Père  Augustin  Lana  est  d'avoir  été  un 
des  premiers  à  étudier  cette  question  et  à  la  présenter  avec 
toute  la  richesse  des  preuves  théologiques  qui  remplissent  son 
ouvrage. 

Le  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  en  aj^ant  demandé  un  exem 
plaire,  fit  parvenir  à  l'auteur  les  éloges  les  plus  flatteurs. 

Nous  venons  d'essa3^er  de  dire  à  la  gloire  de  Marie,  sa  bonté 
maternelle  et  sa  protection  tutélaire  sur  l'Ordre  de  Saint  Camille, 
et  comment  celui-ci  a  répondu  à  ses  tendresses. 

A  voir  les  persécutions  que  subissent,  à  l'heure  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  les  Ordres  religieux,  faudrait- il  en  con- 
clure que  la  tendresse  de  Marie  a  diminué  et  que  sa  protection 
est  moins  efficace  ?  Non  ;  il  y  a  là  un  mj^stére  de  la  malice  hu- 
maine qui  tournera  à  sa  confusion  et  à  sa  honte.  Marie  n'aban- 
donnera point  ses  enfants  ;  elle  se  souviendra  qu'Elle  est,  selon 
le  mot  de  Bossuet  :  Mère  de  Dieu  pour  tout  obtenir,  Mère  des 
hommes  pour  tout  donner.  Que  la  persécution  n'abatte  pas  nos 
courages,  ni  ne  diminue  notre  confiance  invincible  en  la  puis- 
sance et  en  l'amour  de  Celle  que  la  sainte  Église  appelle  la 
Mère  du  Bel  Amour  et  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille.  Elle  se  souviendra  aussi  qu'Elle  est  la  Mère  des  agoni- 
sants et  elle  multiplieraVtous  les  dévouements  qui  ont  imité 
celui  de  notre  Père  saint  Camille  pour  les  infirmes.  Elle  aug- 
mentera le  nombre  de  ses  fils,  qui  iront  prouver  à  tous  ceux 
qui  souffrent  que  leurs  vrais  amis  ne  sont  pas  ceux  qui  leur 
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font  des  discours,  mais  ceux  qui  peuvent  leur  dire  comme  Ta- 
pôtre  saint  Jean  :  «  Nous  ne  vous  aimons  point  de  paroles  ni  de 
langue,  mais  en  œuvres  et  en  vérité.  Non  diligamus  verbo 
neque  lingua,  §ed  opéra  et  veritate  (S.  Jean,  ép.  I,  3,  v.  18). 

Eugène  BAUDIN, 
Religieux  Camillien. 
Lyon. 

VŒU 

des  Clercs,  Réguliers,  Ministres  des  Infirmes 

de  saint  Camille  de  Lellis 

présenté  au  Congrès  Mariai  de  Fribourg 

«  L'Ordre  de  Saint  Camille  de  Lellis  aux  Clercs  Réguliers, 
Ministres  des  Inflrraes,  applaudit  bien  volontiers  et  de  tout  cœur 
aux  travaux  et  aux  études  théologiques  et  religieuses  du  Congrès 
mariai  de  Fribourg  sur  les  gloires  de  la  très  Sainte  Vierge  Marie 
immaculée,  ainsi  que  sur  sa  dévotion  et  son  culte. 

«  De  concert  avec  les  autres  Ordres  religieux  qui  ont  illustré 
rÉglise,  qui  se  sont  signalés  par  leur  dévotion  à  cette  auguste 
Mère  et  en  ont  propagé  le  culte,  il  émet  le  vœu  que  la  résurrection 
et  l'assomption  corporelle  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
soient  par  le  Saint-Siège  proclamées  dogme  de  foi  :  et  cela  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'honneur  croissant  de  la  Reine 
des  cieux,  le  triomphe  de  la  sainte  Église  et  le  salut  îde  la  société, 
gravement  menacée  et  ébranlée  par  l'envahissement  du  matéria- 
lisme et  du  rationalisme 

Que  Dieu  bénisse  les  religieux  et  pieux  efforts  de  ce  grand 
Congrès  mariai,  auquel  reviendra  l'honneur  de  cette  nouvelle  gloire 
de  Marie,  qui  sera  comme  un  nouveau  diamant  ajouté  à  sa  brillante 
couronne. 

Donné  à  Rome,  en  notre  maison  g'énéralice  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  le  5  août  1902. 

Joseph  SOMMAVILLA, 

Préfet  Général  des  Clercs  Réguliers 
Mineurs  des  Liflrmes 
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UN  SERVITEUR  INCONNU  DE  MARIE 

EN  POLOGNE  AU  XV^  SIÈCLE 

Ou  la  dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge  du  bienheureux 

Stanislas  le  Casimirien,  chanoine  régulier  de 

Latran,  patron  de  la  nation  polonaise  (1). 

(XV»  siècle    appelé  felix  sœculum  (2) 


L'Église  catholique  forme  sur  la  terre  une  grande  famille  dont 
le  chef  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  très  Sainte  Vierge 
y  tient  la  place  de  Mère  pleine  de  miséricorde  et  de  douceur. 
Les  nations  fidèles  à  l'Église  en  sont  les  enfants. 

Toutes  les  mères  aiment  leurs  enfants  ;  mais  ceux  qui,  par 
leurs  vertus,  se  sont  rendus  plus  dignes  de  leur  affection,  méri- 
tent une  tendresse  spéciale.  La  très  Sainte  Vierge  agit  de  même 
envers  nous. 

La  nation  polonaise  occupe  une  place  d'honneur  parmi  celles 
qui  ont  voué  un  culte  zélé  à  Marie.  Elle  l'invoque  depuis  des 
siècles  sous  le  nom  de  reine  de  la  Pologne. 

A  peine  la  lumière  de  l'Evangile  a  lui  sur  notre  terre,  à  peine 
nos  ancêtres  se  sont  familiarisés  avec  les  notions  de  la  nouvelle 
foi,  que  la  dévotion  à  la  Vierge  s'infiltre  doucement  dans  les 
cœurs,  les  remplit  et  devient  un  baume  sacré  transmis  de  père 
en  fils. 

Une  belle  hymne  à  la  Mère  de  Dieu,  attribuée  à  saint  Adalbert, 
est  le  premier  monument  écrit  de  la  langue  polonaise  :  les 
premiers  catéchumènes  à  peine  initiés  dans  les  articles  du 
christianisme  offraient  leurs  hommages  à  Marie. 

(1)  Quoique  le  bienheureux  Stanislas  le  Casimirien  n'ait  pas  été  béatifié  par  le 
Saint  Siège,  il  a,  de  tout  temps,  été  vénéré  comme  tel  et  les  fidèles  lui  o-.A  tou- 
jours rendu  les  bommfiges  dus  aux  saints.  Il  est  mentionné  dans  le  catalogue 
des  saints  et  des  bienheureux  de  la  ville  de  Gracovie,  confirmé  à  Rome  en  160U 
par  le  maître  du  palais  apostolique, 

{2)  Le  XVe  siècle  fut  nommé  «  felix  ^.teculum  »  à  cause  du  grand  nombre  de 
saints  qui  Tont  illustré. 

On  en  compte  sept  à  Gracovie  même.  Ils  vivaient  presque  en  même  temps  : 
saint  Casimir,  saint  Jean  Kanty.  le  bienheureux  Isaïe  Bonner,  le  bienheureux 
Simon  de  Lipnica,  le  b  ouheureux  Swientostaw,  le  bienheureux  Michel  Pecroyé 
et  notre  bienheureux  Stanislas  Kazimiercigti  (ou  le  Casimirien). 
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Depuis,  son  culte  traverse  notre  histoire  comme  un  fil  d'or. 
On  répète  avec  foi  et  amour  le  nom  de  Marie  ;  dans  toutes  les 
contrées  de  la  Pologne,  on  lui  élève  des  églises,  des  chapelles, 
des  statues,  autant  de  beaux  lys  qui  envoient  vers  le  ciel  le 
parfum  des  prières.  Les  rois  et  les  puissants  y  apportent  leurs 
perles  et  leur  or  et  le  pauvre  peuple  fait  l'offrande  de  son  labeur 
et  des  fleurs  des  champs. 

Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  a  été  propagé  surtout  par  les 
ordres  religieux,  nombreux  en  Pologne,  et  pénétrés  d'une  sainte 
ardeur  pour  sa  gloire. 

Sermons,  enseignements,  ouvrages  en  son  honneur,  discus- 
sions scientifiques,  offices  célébrés  solennellement,  tout  leur 
servait  pour  embraser  les  fidèles  d'amour  pour  Marie. 

L'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Latran  y  concourut  avec 
ardeur.  Cet  ordre,  fondé  en  Pologne,  fut  établi  dès  l'année  1405 
près  de  l'église  du  très  Saint-Sacrement. 

L'église  du  très  Saint-Sacrement  est  nommée  ainsi  en  souvenir 
de  l'accident  suivant  :  En  1347,  huit  jours  après  la  Fête-Dieu, 
les  voleurs  dérobèrent  l'ostensoir,  avec  la  très  sainte  hostie, 
de  régljse  de  tous  les  Saints.  Ayant  reconnu  que  l'ostensoir 
n'était  point  en  or,  mais  en  cuivre,  ils  le  jetèrent  dans  une  mare. 
Dès  ce  moment,  on  y  aperçut  nuit  et  jour  une  vive  lumière.  Le 
clergé  y  vint  en  procession,  trouva  l'ostensoir,  le  reporta  à 
l'église  de  tous  les  Saints.  Le  roi  fonda  l'église  de  tous  les  Saints 
sur  l'emplacement  où  brillait  la  lumière  surnaturelle  à  Casimir  (1) 
(Karimierz),  autrefois  ville  séparée,  aujourd'hui  faubourg  de 
Cracovie. 

Ce  qui  prouve  la  grande  dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge, 
cultivée  avec  soin  dans  notre  Ordre,  ce  sont  les  trois  images 
miraculeuses]  de  la  Sainte  Vierge  "(2)  conservées  dans  l'église 


(1)  La  ville  de  Casimir  (Kazimieirz)  est  ainsi  appelée  en  mémoire  de  son  fonda- 
teur Casimir  le^Grand  en  1335.  Notre  bienheureux  Stanislas  reçut  le  surnom  de 
Casimirien,  du  nom  de  sa  ville  natale. 

(2)  a)  L'image  de  la  Vierge  dans^un  cadre  précieux,  apportée  en  1405  de  Glatz, 
est  une  peinture  orientale  faite,  selon  la  tradition,  par  saint  Luc.  Ce  tableau 
est  conservé  dans  le  trésor. 

b)  Dans  l'autel  latéral  se  trouve  l'image  de  la  très  Sainte  Vierge  de  miséricorde, 
peinte  sur  bois  fond^  d'or.  Cette  peinture  rappelle  l'image  miraculeuse  d'Ostra- 
brame  à  Vilna. 

c)  Dans  l'autel  de  la  chapelle  de  l'Annonciation,  il  y  a  une  troisième  image  de 
la  très  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  sur  fond  d'or. 
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du  Saint-Sacrement,  et  objet  de  la  grande  vénératton  des 
fidèles. 

De  nombreux  ex-voto,  ainsi  qu'un  riche  recueil  de  sermons 
composés  à  la  gloire  de  Marie,  en  font  foi.  On  les  a  conservés 
dans  la  chapelle  du  couvent.  On  y  fonde,  en  1473,  pour  remplir 
la  môme  mission,  une  confrérie  littéraire  (1).  Les  Souverains  Pon- 
tifes l'ont  enrichie  de  beaucoup  d'indulgences. 

En  vertu  d'anciens  privilèges  (1422),  on  fait  célébrer  tous  les 
samedis  la  Messe  de  Beata  et  après  vêpres  on  fait  une  procession  à 
la  chapelle  de  l'Annonciation,  en  chantant  Ave  Maris  Stella,  et 
les  litanies  de  la  très  Sainte  Vierge.  On  commence  aussi 
toutes  les  heures  canoniques  par  la  prière  à  haute  voix  de  VAve 
Maria. 

L'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Latran  a  élevé  de  cette 
manière  dans  cette  ardente  dévotion  tout  un  cortège  de  fidèles 
serviteurs  de  Dieu.  Plusieurs  sont  morts  en  odeur  de  sainteté. 

L'un  d'eux,  le  bienheureux  Stanislas  Casimirien,  chanoine 
régulier  de  Latran,  appartient  à  la  pléiade  de  saints  qui  ont 
illustré  la  Pologne  au  xv*  siècle.  Sa  dépouille  mortelle  repose  dans 
l'église  du  très  Saint-Sacrement,  attendant  l'arrêté  du  Saint-Siège 
apostolique  qui  lui  accordera  le  droit  à  la  vénération  publique  et 
universelle  de  l'Église. 

Le  27  septembre  4433,  la  pieuse  Hedwige,  épouse  de  Mathias 
Soltys,  bailli  de  la  ville  de  Casimir,  mit  au  monde,  dans  un  âge 
avancé,  un  lîls  qui  reçut  aux  fonts  baptismaux  le  nom  de 
Stanislas,  car  sa  naissance  coïncidait  avec  la  translation,  de  l'église 
de  la  Rochelle  (Skaska)  (2)  à  la  cathédrale,  des  reliques  de  saint 
Stanislas,  évêque  de  Cracovie  et  martyr. 

(1)  La  confréiie  littéraire  a  été  instituée  sous  le  vocable  de  l'Annonciation  de 
la  très  Sainte  Vierj^'e  à  l'église  du  très  Saint  Sacrement,  à  Cracovie,  en  147;5,  par 
la  bulle  du  pape  Sixte  IV.  A  l'époque  où  Casimir  a  été  une  ville  à  part,  distincte 
et  florissante,  cette  confrérie  célébrait  solennellement  ses  messes  votives  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête  de  l'Av-nt,  en  présence  des  baillis  de  la  ville  et  de 
tous  les  magistrats  de  Casimir  ;  de  là  vient  la  dénomination  de  la  confrérie 
littéraire.  Aujourd'liui,  on  célèbre  encore  avec  solennité  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion. La  confrérie  mentionnée  est  dotée  d'indulgences  plénières  : 

1»  Le  jour  de  l'Annonciation  ; 
2"  Le  jour  d'admission  à  la  confrérie  ; 
3o  Au  moment  de  la  mort. 

Le  pape  Alexandre  VI  la  sanctionna  en  1498  et  en  confirma  toutes  les 
indulgences. 

(2)  Skaska,  la  Rochelle  (Rupella),  est  une  église  sous  l'invocation  de  saint 
Michel  ;  elle  est  bâtie  sur  une  colline  rocheuse,  au  bord  de  la  Vistule,  non  loin 
de  l'église  du  très  Saint- Sacrement,  un  peu  h  l'ouest.  Ce  lieu  est  devenu  célèbre 
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Cet  enfant,  appelé  par  les  prières  de  ses  pieux  parents,  devait 
être  un  jour  un  serviteur  zélé  de  Marie. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  manifesta  un  penchant  très  vif  pour 
la  piété  ;  sa  bouche  enfantine  bégaye  à  peine  quelques  mots,  que 
déjà,  suivant  l'exemple  de  sa  mère,  il  se  met  à  genoux  devant 
l'image  de  la  très  Sainte  Vierge  et  élève  dévotement  ses  petites 
mains.  Plus  tard,  quand  il  apprend  à  lire,  c'est  le  nom  de  Marie 
qu'il  épèle  le  premier. 

Ses  études  finies  à  l'église  paroissiale,  près  de  l'église  du  très 
Saint-Sacrement,  il  passe  à  l'académie  de  Cracovie  où,  selon  ses 
biographes  du  xvn*'  siècle,  il  se  dislingue,  et  reçoit  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  En  même  temps,  il  se  rend  célèbre  par 
sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  qu'il  aime,  vénère  et  chante.  A 
sa  plus  grande  gloire  il  récite  de  ferventes  prières  ;  il  est 
empressé  à  lire  les  ouvrages  consacrés  au  culte  de  Marie.  11  fait 
ses  délices  de  proclamer  sa  gloire.  H  en  parle  avec  tant  d'ar- 
deur, que  ses  auditeurs  sont  encouragés,  affermis  et  enflammés 
dans  la  dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge. 

Ainsi,  il  disait  souvent  :  «  Elle  a  toujours  pris  soin  de  toi,  des 
tiens,  de  ton  salut,  de  tes  besoins.  Souvent  elle  parlait  de  toi  à  ton 
ange  et  à  ton  patron  ;  elle  intercédait  pour  toi  auprès  de  son  Fils 
et  obtenait  des  grâces  innombrables.  Est-ce  qu'un  amour,  une 
bonté  pareille  ne  dirigera  point  ton  cœur  vers  le  cœur  de  la  très 
Sainte  Vierge?  Est-ce  que  ta  dévotion  ne  s'embrasera  pas  à  ce 
feu?  Ce  qu'il  y  a  déplus  important,  c'est  que  Jésus  lui-même 
désire  que  tu  honores  sa  très  sainte  Mère. 

Le  Sauveur  te  demande  cette  consolation. 

Accepte  et  honore  sa  Mère  comme  la  tienne.  Le  refuserais-tu  à 
Jésus  ?  » 

Méprisant  le  monde  et  ses  joies,  il  entre,  en  1-456,  dans  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  de  Latran,  près  de  l'église  du  très 
Saint-Sacrement,  à  Cracovie,  où  il  ne  tarde  pas  à  devenir  le 
modèle  de  la  communauté. 

Modeste  et  travailleur,  il  observait  strictement  le  silence  ; 
depuis  les  compiles  jusqu'à  prime,  il  ne  se  permettait  pas  un 
mot  de  conversation,  tout  plongé  qu'il  était  dans  la  méditation 
des  choses  surnaturelles. 


par  le  luartyre  de  saint  Stanislas,  en  1902.  Au  xv"  siècle,  il  y  avait  dans  le  maiU-e- 
autel  une  imacre  miraculeuse  de  la  très  Sainte  Vierge. 
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Heureuse  l'àme  qui  embrasse  l'état  où  Dieu  l'appelle  :  elle  y 
trouve  l'aide  nécessaire  à  son  salut.  Ainsi  Stanislas  récolte  tous 
les  jours  de  nouveaux  mérites  pour  gagner  le  ciel,  devenant 
chaque  jour  meilleur,  plus  parfait,  plus  agréable  à  Dieu  et  k 
Marie. 

Après  avoir  reçu  les  saints  ordres,  il  est  nommé  sous-prieur  et 
maîtres  des  novices.  Pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  il 
s'ingénia  à  en  enllammer  les  jeunes  religieux  de  l'amour  pour 
Marie  et  leur  répétait  :  «  C'est  peu  de  conmiencer,  il  s'agit  de 
persévérer  :  la  fidélité  à  servir  la  très  Sainte  Vierge  vous  ouvrira 
certainement  le  ciel.  »  Ses  frères,  pénétrés  de  ces  doctrines,  les 
recueillaient  pieusement  et  y  conformaient  leur  conduite. 

Gomme  le  culte  de  Marie  est  étroitement  lié  avec  celui  de  son 
Fils,  notre  Sauveur,  Stanislas  imitant  la  Mère,  suivit  aussi 
l'exemple  de  son  divin  Fils  dans  l'accomplissement  des  actes  de 
vertu  les  plus  parfaits.  Les  plaies  sacrées  de  Jésus  étaient  l'objet 
de  sa  plus  affectueuse  vénération. 

Cinq  années  après  son  ordination,  appréciant  ses  aptitudes  et 
son  zèle,  ses  supérieurs  lui  confièrent  la  charge  de  prédicateur. 
Ses  sermons,  imprégnés  de  l'amour  de  la  très  Sainte  Vierge, 
attiraient  des  foules.  Lui-môme,  son  serviteur  zélé,  se  faisait  un 
devoir  de  réveiller  pour  elle,  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs, 
l'amour  et  la  dévotion.  Il  la  leur  présentait  comme  la  personni- 
fication de  toutes  les  vertus,  la  maîtresse  de  toute  bonté,  de  toute 
piété,  l'exemple  de  toute  vie,  agréable  à  Dieu. 

Saint  Jérôme  et  tous  les  Pères  de  l'Église  qui  célébraient  la 
très  Sainte  Vierge  furent  ses  modèles. 

Il  parlait  avec  conviction,  car  il  ne  prêchait  rien  sans  l'avoir 
auparavant  appliqué  à  sa  propre  vie  :  l'exemple  de  ses  vertus, 
modelées  sur  celles  de  la  très  Sainte  Vierge,  devenait  le  sermon 
le  plus  éloquent  pour  les  fidèles  ;  aussi  le  suivaient-ils  en  foule, 
invoquant  Marie  et  la  choisissant  comme  médiatrice  dans  l'affaire 
importante  et  difficile  de  leur  salut. 

Le  bienheureux  Stanislas  préparait  par  écrit  et  très  soigneu- 
sement ses  sermons.  Ne  se  fiant  pas  à  ses  propres  forces,  il 
plaçait  à  la  tèlc  une  fervente  oraison  jaculatoire  à  la  très  Sainte 
Vierge. 

11  choisissait  souvent  comme  sujets  de  ses  sermons  le  péché, 
le  jugement  dernier,  la  peine  du  dam,  et  alors  ses  paroles 
ébranlaient  les  consciences,  brovaient  les  cœurs  ;  il  semblait 
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qu'une  force  invisible  abaissait  les  têtes  hautaines,  faisait 
plier  les  genoux  et  arrachait  aux  poitrines  des  soupirs  de 
pénitence.  Le  prédicateur  obtenait  ces  grâces  par  l'intermédiaire 
de  la  Mère  de  miséricorde.  Il  reçut  de  son  vivant  encore  le  prix 
de  sa  bonne  vie.  La  très  Sainte  Vierge,  récompensant  son  amour 
et  sa  sollicitude,  le  favorisa  plusieurs  fois  de  ses  apparitions. 

Jl  avait  la  pieuse  habitude  de  fréquenter,  tous  les  vendredis, 
réglise  de  la  Rochelle  (Skaska),  pour  se  recommander  à  la  très 
Sainte  Vierge  et  à  son  patron  saint  Stanislas.  Une  fois  qu'il  y 
priait  ardemment,  il  crut  voir  la  voûte  de  l'église  se  fendre, 
l'église  se  remplir  de  lumière  et  la  très  Sainte  Vierge  apparaître 
avec  l'enfant  Jésus  au  bras.  Saint  Stanislas,  et  un  grand  nombre 
d'anges  l'accompagnaient.  En  même  temps,  il  entendit  ces 
paroles  :  «  Je  me  réjouis,  mon  tils  Stanislas,  de  la  dévotion  dont 
tu  m'honores  sans  cesse,  moi  et  saint  Stanislas,  ton  patron.  En 
vérité,  je  te  le  dis,  sois  vaillant  et  fort  et  tu  en  seras  récompensé 
au  centuple  avec  tous  mes  élus  au  ciel.  »  Gaude,  fili  mi  Stanislae, 
de  insigiii  ista  devotione  tua,  qua  me  una  cum  Stanislao  sancto 
patrono  indesinenter  prosequeris,  ideo  tibi  dico,  viriliter  âge  et 
esto  robustus  ;  te  enim  una  cum  sanctis  meis  merces  copiosa 
expectat  in  cœlis. 

Étonné  et  ravi,  Stanislas  se  sentit  transporté  de  joie.  Un  cri 
sortit  de  son  cœur  :  «  D'où  me  vient  le  bonheur  que  la  Mère  de 
mon  Dieu  soit  venue  à  moi  ?  Et  unde  hoc  mihi  ut  veniat  Mater 
Domini  mei  ad  me  ?  » 

Dès  ce  moment,  son  corps  vécut  sur  la  terre,  mais  son  esprit 
séjourna  au  ciel.  11  redoublait  de  moi'lifications  et  ne  vivait 
que  pour  prier  et  languir  après  cette  félicité  dont  il  avait  reçu 
l'assurance  de  la  très  Sainte  Vierge. 

Même  il  n'eut  plus  besoin  de  l'attendre  longtemps.  Exténué 
de  fatigue,  de  travail  au  service  de  l'Église  et  de  la  communauté, 
affaibli  par  les  mortifications,  il  sentit  ses  forces  faiblir. 

11  déclina  si  vite  qu'on  se  vit  obligé  de  le  transporter  à 
l'intirmerie.  Disant  adieu  à  ses  frères,  il  demanda  encore  qu'on 
le  plaça  vis-à-vis  de  l'image  de  la  très  Sainte  Vierge  (1). 

tl)  Des  deux  côtés  du  mausolée  du  bienheureux  Stanislas  Casimirien,  dans 
réglise  du  très  Saint-Sacrement,  se  trouvent  deux  grands  tableaux  du  xvu«  siècle, 
dont  l'un  représente  la  vision  du  bienheureux  au  moment  de  l'apparitiou  de  la 
très  Sainte  Vierge  à  l'église  de  la  Rochelle,  et  l'autre  la  visite  de  Notre  Seigneur 
et  de  Marie  à  ses  derniers  moments.  Sur  le  fond  de  ce  tableau  on  voit  l'intérieur 
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Du  jour  au  lendemain,  sa  vie  s'échappait  ;  à  l'approche  de 
ses  derniers  moments,  il  fut  tourmente  par  l'inquiétude.  Mais 
la  Sainte  Vierge  vint  à  son  secours  et  lui  apparut  avec  son  divin 
Fils  qui  lui  parla  ainsi:  «  Lève-toi  vite,  mon  fils  Stanislas; 
aujourd'hui  même  tu  entreras  au  paradis  avec  moi.  »  Siirge  et 
feslina,  fili  mi  Stanislae  ;  hodie  mecum  eris  in  paradiso. 

Malgré  son  affaiblissement,  il  fit  un  effort  pour  se  lever  de 
son  lit  et  rendre  hommage  à  genoux  à  la  très  Sainte  Vierge  et 
au  Sauveur,  mais  dans  le  même  moment  la  vision  disparut. 

Attendri,  il  demanda  l'Éxtrême-Onction.  Bientôt  après,  le 
glas  funèbre  de  sa*  voix  triste  annonça  aux  confrères  que  leur 
bien-aimé  avait  cessé  de  vivre. 

Au  printemps,  le  cœur  de  l'homme  s'unit  aux  fleurs  des 
champs  et  des  prairies,  aux  gazouillements  joyeux  des  oiseaux 
pour  chanter  à  l'unisson  avec  la  nature  entière  l'hymme  d'adoration 
au  Créateur,  à  la  très  pure  et  très  sainte  Vierge  Marie,.  Mère  de 
Dieu.  C'est  à  cette  époque  qne  l'âme  de  Stanislas,  libre  de  toute 
entrave  corporelle,  s'envola  au  ciel  pour  glorifier  plus  parfaite- 
ment Marie  pendant  toute  l'éternité,  de  concert  avec  tous  les 
anges  et  tous  les  saints. 

Ce  grand    serviteur  de   Marie  (1)   mourut    le    3   mai    1487, 


de  l'ancienne  infirmerie  et  l'autel  qui  s'y  trouve,  avec  l'image  de  Marie  tenant  l'en- 
fant .Jésus  au  bras. 

(1;  Les  saints  patrons  de  la  Pologne  se  disUnguaient  par  une  dévotion  particu- 
lière à  la  très  Sainte  Vierge.  Ainsi  on  a  attribué  à  saint  Adalbert,  mort  en  997, 
la  composition  de  la  belle  hymne  «  Boga  Rodzico  »  (Mère  de  Dieu  !)  Ce  fut  le 
chant  de  triomphe  cher  à  toute  la  nation  :  les  paysans  et  les  chevaliers  le  répé- 
taient avec  amour.  Les  soldats  l'entonnaient  avant  la  bataille. 

La  bienlieureuse  Selommée,  morte  en  12G8,  dit  à  ses  derniers  moments  :  «  Je 
vois  devant  moi  ma  Maîtresse,  la  très  Sainte  Vierge,  ^Nlère  de  Dieu. 

Dans  la  biographie  de  la  bienheureuse  Gunégonde,  morte  en  1"292,  nous  lisons  : 
tt  Elle  n'a  pas  passé  à  côté  d'une  église  sans  y  envoyer  une  offrande.  Si  c'était 
une  église  sous  l'invocation  de  la  très  Sainte  Vierge,  elle  y  allait  pieds  nus,  même 
si  le  chemin  était  dur  et  peu  praticable.    ■ 

Le  bienheureux  Isaïe  Boner,  mort  en  1471,  rappela  à  la  vie  un  mort,  lorsque, 
priant  devant  l'image  de  la  très  Sainte  Vierge,  il  prononça  les  mots  :  «  Monstva 
le  esse  niatrevi .  » 

Saint  Casimir,  fils  du  roi  de  Pologne,  mort  le  4  mars  1484,  récitait  tous  les 
jours  la  prière  commençant  par  ces  mots  :  «  Omni  die,  die  Marice,  mea,  laudes, 
anima.  Que  tous  les  jours  mon  âme  loue  la  Sainte  Vierge,  qu'elle  se  souvienne 
de  ses  fêles,  qu'elle  se  délecte  de  sa  vie  !  « 

Il  demanda  même  en  mourant  qu'en  posât  celte  hymne  sur  sa  peitrine  au 
cercueil. 

Le  bienheureux  Jean  de  Duklp  était  souvent  favorisé  des  apparitions  de  la 
très  Sainte  Vierge  avec  le  divin  Enfant.  Pour  l'honorer  il  récitait  tous  les  jours 
le  petit  ollice  et  ne  quittait  jamais  son  chapelet. 

On  connaît  bien  l'amour  lilial  de  saint  Stanislas  Koatka  pour  la  Vierge  Marie. 
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à  l'âge  de  55  ans,  7  mois  et  7  jours,  dont  33  années  et  6  mois 
passés  dans  l'ordre. 

Sa  mort  coïncide  avec  le  pontificat  du  Pape  Innocent  VIII,  avec 
le  règne  de  Maximilien  I",  empereur  de  Rome  et  d'Allemagne, 
de  Casimir  Jagello,  roi  de  Pologne.  C'est  aussi  l'époque  où  vécut 
Frédéric  de  Jagello,  cardinal,  évêque  de  Gracovie,  archevêque  de 
Gnesen  (Gneizen)  et  André  XVII,  préfet  des  chanoines  réguhers 
de  Latran  en  Pologne. 

Ce  fut  une  année  très  heureuse  pour  la  Pologne.  Le  sultan  turc 
Bajazet  conclut  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  Firly,  un  traité 
avec  la  Pologne.  Jean-Albert,  envoyé  par  son  père,  le  roi 
Casimir,  pour  faire  la  guerre  aux  Tartares,  remporta  le  8  sep- 
tembre 1485,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  une  bril- 
lante victoire  près  Kopystrzyn,  sur  un  grand  nombre  d'ennemis, 
une  seconde  près  du  fleuve  Sawranka,  enfin,  une  troisième  et 
repoussa  les  Tartares  des  frontières  de  Pologne. 

Jean-Albert  attribuait  ses  succès  à  la  protection  de  la  très 
Sainte  Vierge  ainsi  qu'à  l'intercession  du  bienheureux  Stanislas 
qui  le  bénit,  lorsque  le  prince,  en  compagnie  de  son  père,  fit  une 
visite  à  l'église  du  très  Saint-Sacrement. 

En  souvenir  des  faveurs  qu'il  avait  reçues,  il  avait  la  com- 
munauté en  grande  affection  et  il  l'avait  dotée  de  beaucoup  de 
privilèges. 

Le  corps  du  bienheureux  Stanislas  fut  inhumé  avec  une  grande 
solennité  dans  le  petit  chœur,  devant  l'autel  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  du  côté  de  la  sacristie. 

La  première  année  après  sa  mort,  les  fidèles  ont  obtenu  beau- 
coup de  miracles  par  son  intercession.  Ses  confrères  en  ont  compté 
le  nombre  jusqu'à  173. 

Lorsque  le  bruit  des  miracles  constatés  près  de  son  tombeau  se 
répandit,  on  exhuma  son  corps  avec  l'autorisation  du  cardinal 
Frédéric  Jagellon,  frère  de  saint  Casimir;  on  joncha  ses  restes 
de  romarui  et  on  les  déposa  dans  un  sarcophage,  élevé  sur  le  pavé 
de  l'église. 

Ce  lieu,  vis-à-vis  de  l'autel  de  sainte  Madeleine,  fut  enloui'é 
d'une  grille.  Sur  le  sarcophage,  se  trouve  la  statue  du  bienheu- 
reux et  l'inscription  suivante  :  Hoc  conclusa  latent  Divi  Patri  ossa 

Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  l'aimait,  ilréponditavec  simplicité  :«  C'est  maMère  !  « 
On  reconnut  dans  sa  voix  les  inflexions  de  douceur  et  d'humilité  angèliqucs. 
Saint  Stanislas  Kostka  expira  le  jour  dé  l'Assomption,  en  1568. 
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sepulchro  Stanislai,  hac  Casbniria  de  génie  creati,  ciijus  erunl 
merili  miranda  œtenia  trophea. 

Ainsi,  durant  1-40  ans,  reposait  ladcpouillo  mortelle  du  pieux 
serviteur  de  Dieu,  et  d'innombrables  miracles  près  de  son 
tombeau  transmettaient  d'une  génération  à  l'autre  quel  trésor  y 
était  enfoui. 

En  1G3I,  iMartin  Hoczynski  XI%  prélat  général  d9s  chanoines 
réguliers  de  Latran,  éleva  un  magnifique  mausolée  en  pierres  de 
taille,  dans  le  chœur  supérieur  (chorus  major)  de  l'église,  et  y 
transporta  les  vénérables  reliques  du  bienheureux. 

Toute  une  série  de  tableaux  petits  et  grands  prouve  la  grande 
vénération  dont  le  pieux  souvenir  de  Stanislas  Casimii'ien  était 
entouré  à  Cracovie  même  et  dans  la  contrée. 

On  y  voit  représentées  les  guérisons  miraculeuses  de  toutes 
sortes  de  maladies.  Sur  d'autres  se  presse  une  foule  apeurée, 
fuyant  tantôt  l'incendie  qui  dévore  la  ville,  tantôt  la  peste  qui 
peuple  le  cimetière  de  l'église.  Et  tous  attendent  la  consolation  et 
le  salut  du  vénérable  religieux.  Il  y  en  a  qui  représentent  l'inté- 
rieur des  chambres  où  les  malades  se  débattent  dans  les  affres 
de  la  mort.  Les  assistants  prosternés  prient  avec  une  humble 
ferveur  et  attendent  le  secours  du  bienheureux  thaumaturge. 

Partout,  sur  les  images,  apparaît  le  bienheureux  Stanislas 
Gasimirien,  apportant  l'assistance  qu'on  implore. 

Sur  plusieurs  de  ces  images,  on  aperçoit  le  bienheureux  en 
compagnie  de  la  très  Sainte  Vierge. 

Le  printemps  dernier,  le  monde  catholique  a  salué  avec  bon- 
heur la  nouvelle  annonçant  le  second  Congrès  international  en 
Thonneur  de  la  très  Sainte  Vierge.  Fribourg,  ville  renommée 
depuis  des  siècles  par  sa  haute  piété  et  son  érudition,  aura  l'hon- 
neur de  rendre  un  glorieux  hommage  à  notre  Mère.  En  quittant 
l'exil  de  la  terre  pour  sa  vraie  patrie,  le  ciel,  elle  y  a  emporté 
les  sentiments  d'amour  ;  toutes  les  nations,  elle  les  bénit  ainsi 
réunies  en  son  nom,  du  haut  de  son  trône. 

Lorsque  toute  l'Église  manifeste  sa  reconnaissance  et  sa 
dévotion  pour  la  très  Sainte  Vierge,  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Latran,  en  Pologne,  enhardi  par  la  ferveur  générale, 
prend  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  Marie  un  modeste 
hommage  :  c'est  l'exemple  de  la  dévotion  que  lui  a  voué  son 
fidèle  serviteur  Stanislas  Gasimirien. 
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Que  le  court  aperçu  de  sa  vie  nous  serve  d'interprète,  auprès 
de  tous  les  serviteurs  de  Marie. 

L'ordre  se  propose  de  procéder  à  l'affaire  de  la  béatification 
de  notre  compatriote.  Nous  voudrions  gagner  pour  notre  projet 
toute  la  sympathie  de  l'auguste  assemblée.  Nous  vous  demandons 
vos  prières  surtout  et  la  propagation  de  la  présente  notice  sur  la 
vie  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  lui 
attirer  de  nombreux  prosélytes  (l). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  biographie  en  polonais  sont  : 

1.  Loniewski,  Christophe,    chanoine  régulier   de   Latran,  à 

Cracovie,  16  i"  ; 

2.  Ranothowicz,    Etienne,    chanoine    régulier    de    Latran, 

Cracovie,  1660  ; 

3.  Gorczywski,  Aquilin-Michel,  chanoine  régulier  de  Latran, 

docteur  en  droit  canon,  Cracovie,  1702. 
En  plus,  on  trouve  sa  biographie  dans  un  ouvrage  publié  à 
Cracovie  en  1703  par  Aquilin-Michel  Gorcsywski,  professeur  et 
docteur  du  droit  canon  et  des  Écritures  saintes.  Ce  hvre  est  un 

(1)  La  vie  du  bienheureux  Stanislas  Casimirien  a  été  écrite  en  latin  dans  les 
œuvres  suivantes  : 

Vita,  gesta  et  miracula  Beati  Stanislai  Poloni  Casimiria  ad  Cracoviam  oriundi, 
Canonicorum  Piegularium  Lateranensium  S.  Salvatoris.  Ordinis  S.  Augustini, 
Vice  prioris  Conventus  Sacratissimi  Corporis  Gtiristi  Gasimirife,  Confessons  : 
Nunc  primum  in  lucem  édita,  ad  laudem  Dei,  et  ejusdera  Beati,  aliorumque 
Sanctorum  honorem,  consolationemque  Christi  lidelimn  :  Authoritate  illustriss 
D.  Bernardi  Maciejowski. 

S.  R.  Eccl.  Gardinalis,  Arcliiepiscopi  Guesnensis,  cui  in  fine  additus  est 
Gatalogus  aliorum  Polonorum  ejusdem  Xominis  Sanctorum,  vitse  sanctitate  vel 
morte  pro  Ghristo  fortiter  obita  illustrium.  Auctore  Martine  Baronio  Jarosla- 
viense  Glerico  Superiorum  permissu  Gracoviae  ;  In  officina  Basilii  Pkolszi  Anno 
Domini  MDGIX. 

2.  Joannes  de  Nigra  Valle  Ord  :  Prawnomstratensis.  S.  R.  E.  Bibliothecarius 
in  Sacri  et  Apostolici  Ordinis  Ganonicorum  Regularium  S.  Augustini  Gongrega- 
tionis  S.  Salvatoris  Lateranensis  Genealogiam,  quam  plurimis  iisque  gravis- 
simis  et  quidem  externorum  authoritatibus  dilucidatus  et  per  Canonicos  Gon- 
gregatiouis  Gracoviensis  ejusdem  Instituti,  vitœ  sanctitate,  status  eminentia 
et   doctriiiœ  soliditate  insignes  ampliatus.  Tum  etiam  accommodatissimis  suis 

assumpto  et  intentioni  scliematibus  exornatus  nec  uonlabore  ac  studio  A.  R.  D. 
Aquilini  Michaëli.s  Gorczynski  J.  G.  et  S.  Ph.  D.  Ganonici  Regularis  Latera- 
nensis luci  publiée  reostensus,  anno  Domini  1707. 

3.  Vita  Stanislai  Gasimiriani  Ganonici  Regularis  lateranensis  Beati  nun- 
cupati  ex  antiquis  auctoribus  et  manuscriptis  excerpta  per  Augustinum  Biaclml 
Ganonicum  regularem  lateranensem  Gracoviae.  E.  Thypographia,  excudebat 
Josephus  Lakocinsii,  1900. 

Jatalogus  auctorum,  qui  de  Beato  Stanislao  Casimiritano  Ordinis  Ganonico- 
rum regularium  lateranensium,  confessore,  liegni  Polonire  Patrono  scripserunt. 
collegit  et  chronologica  seri«  disposuit,  quibusdam  adjectis  documentis,  Augus- 
tinus  Biachus,  canonicus  Regul.  Lat.  ad  Ecclesiam  S.  S.  Gori)oris  Gbristi  M.  T. 
asservatum  in  BibliolUeca  canonica  SS.  Corporis  Christi  Gracoviae. 
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manuel  de  piété  destiné  à  l'usage  des  trois  confréries  existant 
près  de  l'église  du  très  Saint-Sacrement  à  Casimir,  Gracovie, 
à  savoir  :  1.  La  confrérie  du  très  Saint-Sacrement  ;  2.  Celle  des 
cinq  plaies  de  Jésus  et  3.  La  confrérie  de  l'Annonciation  de  la 
très  Sainte  Vierge. 

Pour  qui  aurait  l'intention  de  connaître  des  détails  plus 
explicites,  soit  concernant  le  bienheureux  Stanislas  Casimirien, 
soit  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Latran,  en  Pologne, 
nous  avons  l'honneur  d'indiquer  l'adresse  de  l'auteur  du  compte 
rendu  exposé  ci-dessus  :  Gracovie,  rue  Boze  Giato,  28. 

Dom  Augustin  BLACIIUT, 

Chan.  rêfj.  de  Latran, 


NOTRE-DAME  DU  PERPETUEL  SECOURS 


«  Visibles,  mais  impalpables  et  en  quelque  sorte  immatérielles, 
les  œuvres  de  peinture  ne  relèvent  pas,  comme  celles  de  la 
statuaire,  du  toucher,  qui  est  la  vue  du  corps  ;  elles  relèvent 
uniquement  de  la  vue,  qui  est  le  toucher  de  l'àme.  La  peinture 
est  donc,  par  ce  côté,  l'art  essentiel  du  christianisme.  »  (1)  En  fait 
l'usage  des  images  peintes  apparaît  dès  l'origine  de  l'Église.  Les 
catacombes  en  font  foi. 

Cet  usage,  d'ailleurs,  répond  si  bien  aux  besoins  de  notre 
nature  sensible  !  Les  images  de  la  Vierge,  en  particulier,  offrant 
à  nos  yeux  la  Reine  du  ciel  dans  ses  mystères  variés,  dans  les 
différentes  phases  de  sa  vie  mortelle,  sous  ses  divers  attributs, 
fixent  l'esprit,  nourrissent  la  foi,  raniment  la  dévotion,  invitent 
à  la  prière  et  nous  aident  à  réaliser  le  mot  de  saint  Paul  :  Nostra 
autem  conversatio  m  cœlis  est.  (Philip.  III,  20).  Aussi  Notre  Dame 
n'a-t-elle  cessé,  à  toutes  les  époques,  de  consacrer  par  le  miracle 
le  culte  de  ses  images. 

Parmi^ces  images  de  Marie,  il  en  est  une  si  vénérable  par  son 

(1)  Charles  Blanc,  de  rAcadémie  Française  et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  : 
Grammaire  des  arts  du  dessin,  p.  &. 


36  COMPTE  RENDU 

antiquité,  si  précieuse  par  ses  enseignements,  honorée  de  tant 
de  miracles  et  dont  la  rapide  diffusion  dans  l'univers  entier  est 
si  merveilleuse  qu'elle  mérite  de  fixer  l'attention  du  Congrès. 
C'est  l'image  de  Marie  vénérée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Perpétuel  Secours. 

Xous  dirons,  d'après  des  documents  graves  et  incontestés, 
son  histoire,  son  culte,  son  influence. 

I.  —  Histoire  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours 
La  Sainte  Image 

A  Rome,  sur  la  voie  qui  relie  Sainte-Marie-Majeure  à  Saint- 
Jean-de-Latran,  s'élève  l'église  Saint-Alphonse.  Le  pèlcin  qui 
pénètre  dans  ce  gracieux  éditice  est  aussitôt  attiré  parla  vue  d'un 
tableau  placé  au-dessus  du  maître-autel. 

C'est  une  peinture  sur  bois  de  54  centimètres  de  haut  sur  43 
de  large.  Sur  un  fond  d'or  apparaît  la  Vierge  Marie  portant  sur 
son  bras  gauche  l'enfant  Jésus.  Un  voile  bleu  foncé  retombe  sur 
sa  têle  et  ne  laisse  entrevoir  que  la  partie  extrême  du  bandeau 
qui  couvre  son  front.  L'auréole  assez  large  qui  enveloppe  sa  tête 
est  ornée  de  dessins  artistement  travaillés.  Au-dessus  de  la 
Madone,  on  lit  ces  quatre  lettres  :  m.  p.  e.  v.,  initiales  et  finales 
des  mots  grecs  qui  signifient  Mère  de  Dieu. 

Le  divin  Enfant  est  dans  les  bras  de  sa  Mère,  mais  au  lieu 
d'arrêter  sur  elle  son  regard,  il  rejette  la  tête  un  peu  en  arrière, 
et  tourne  les  yeux  du  côté  gauche  vers  un  objet  qui,  en  le 
préoccupant  vivement,  répand  sur  son  doux  visage  un  certain 
sentiment  d'effroi.  Ses  deux  petites  mains  serrent  la  main  droite 
de  sa  Mère  comme  pour  implorer  sa  protection,  tandis  que,  dans 
ce  mouvement  de  frayeur,  la  sandale  du  pied  gauche  se  détache 
et  n'est  plus  retenue  que  par  une  courroie.  Il  est  revêtu  d'une 
robe  verte,  retenue  par  une  ceinture  rouge,  et  cachée  en  partie 
par  un  grand  manteau  d'un  jaune  foncé. 

Sa  tête  est  aussi  entourée  d'une  auréole  un  peu  moins  large 
et  moins  ouvragée  que  celle  de  la  Madone.  Au-dessus  de  l'épaule 
gauche,  on  lit  ces  lettres  :  IC,  XC,  c'est-à  dire  Jésus-Christ. 

La  pose  de  l'enfant  Jésus,  ainsi  que  le  sentiment  d'effroi  peint 
dans  tous  ses  traits,  sont  motivés  par  la  présence  d'un  ange 
placé  un  peu  au-dessus  de  lui,  à  gauche  de  la  Vierge,  et  tenant 
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dans  ses  mains  une  croix  qu'il  lui  présente  avec  quatre  clous. 
Au-dessus  de  l'envoyé  céleste,  on  voit  aussi  les  initiales  de  son 
nom  :  o.  a.  r.,  c'est-k-dire  V Archange  Gabriel. 

A  la  même  hauteur  et  à  droite  de  la  Madone,  un  autre  ange 
porte  un  calice  d'où  s'élèvent  la  lance  et  le  roseau  surmonté  de 
l'éponge.  Au-dessus  de  sa  tète,  on  lit  :  o.  A.  M.,  c'est-à-dire 
V Archange  3Iichel. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  le  tableau,  c'est  le  visage  de  la 
Madone.  Marie  n'est  pas  effrayée.  Dans  son  regard  dirigé  vers  les 
assistants,  comme  dans  toute  sa  physionomie,  respire  je  ne  sais 
quelle  force  calme  mêlée  à  une  douce  tristesse,  à  une  tendre 
compassion.  Et  le  fidèle  qui  la  contemple  murmure  instinctivement  : 
Voilà  bien  la  Mère  douloureuse  et  la  puissante  protectrice  des 
hommes  1 

Telle  s'offre  au  pieux  pèlerin  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours. 

SON    AGE    ET    SON    BERCEAU 

Manifestement,  nous  sommes  en  présence  d'un  tableau  de 
l'école  byzantine.  Est-il  possible  de  déterminer  son  âge  avec 
précision  ?  Peut-être,  mais  l'iconographie  des  Madones  d'Orient 
n'a  pas  été  jusqu'ici  poussée  assez  loin  pour  nous  permettre  une 
réponse  catégorique.  Nous  ignorons  même  si  la  sainte  image 
est  une  peinture  à  l'huile,  à  l'œuf  ou  à  la  cire.  Loin  de  nous,  par 
conséquent,  la  pensée  de  taxer  d'erreur  l'opinion  qui  fait  remonter 
notre  tableau  au  xin"  ou  au  xiv"  siècle  (I).  Celte  réserve  faite, 
voici  notre  sentiment.  ]*ar  ses  nombreux  et  frappants  caractères 
de  ressemblance  avec  la  Vierge  dite  de  saint  Luc,  vénérée  dans 
la  basilique  Libérienne  et  déjà  fort  célèbre  au  vi"  siècle,  par 
l'atticisme  des  formes  qui  rappellent  le  grand  art  grec,  Notre- 
Dame  du  Perpétuel  Secours  appartient  aux  tout  premiers  siècles 
du  christianisme.  Est-ce  à  dire  que  le  tableau  aujourd'hui 
conservé  à  Rome  aurait  échappé  au  vandalisme  de  Léon 
risaurien  ?  Cette  liy{)othèse  n'a  rien  d'invraisemblable.  En  tout 
cas,  s'il  est  postérieur  à  la  première  moitié  du  vni"  siècle,  il  a  pu 

(l)  Le  Père  Mariscal,  Rédemptoriste  espagnol,  se  basant  sur  la  science 
héraldique  et  inlerprétanl  les  fleurs  de  lis  d'or  suspendues  au  manteau  de  la 
Vierge,  affirme  (jue  lo  tableau  doit  avoir  été  peint  pur  saint  Louis,  au  cours  de 
la  sixième  croisade.  Voir  L'Apôtre  du  Foyer,  revue  mensuelle  publiée  à  Saint- 
Étienne,  janvier-avril  1902. 
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être  peint  dans  la  seconde  moilié  de  ce  siècle,  époque  de  la 
renaissance  de  l'art  bysantin  ;  et  les  principes  qui  ont  présidé  à 
sa  facture  en  font  incontestablement  une  heureuse  interprétation 
de  la  primitive  école  bysantine  (1). 

Mais  comment  la  Vierge  d'Orient,  ainsi  l'appellent  parfois  les 
Romains,  est-elle  vénérée  à  Rome  et  dans  l'église  Saint- 
Alphonse  ? 

Si  nous  en  croyons  un  chercheur  érudit,  le  Père  Antonio 
Mariscal  ce  tableau  serait  la  copie  fidèle  de  la  célèbre  Odiguitria 
(conductrice)  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  au  long 
de  celte  antique  Madone  dont  l'histoire,  pendant  des  siècles,  est 
mêlée  à  celle  du  catholicisme  en  Orient.  Entre  autres  documents 
historiques,  la  lettre  des  patriarches  Job  d'Alexandrie,  Christophe 
d'Antioche  et  Basile  de  Jérusalem  à  l'empereur  iconoclaste 
Théophile,  rappelle  la  tradition  de  l'Église  grecque  touchant  ce 
tableau.  Cette  tradition  veut  qu'il  ait  été  composé  par  saint  Luc, 
du  vivant  de  la  Sainte  Vierge,  et  queMarieelie-mêmel'aitbénien 
disant  :  «  Toujours  ma  protection  accompagnera  cette  image.  » 
Une  main  musulmane  semble  avoir  détruit  le  tableau  original, 
lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  ;  mais  on  en  fit 
de  nombreuses  copies  plus  ou  moins  fidèles.  Parmi  ces  copies, 
celle  qui  présentait  le  plus  de  garanties  de  fidélité  serait, 
d'après  la  thèse  que  développe  le  savant  espagnol  (?.),  la  célèbre 
Sirastnaïa  (image  de  la  Passion),  si  populaire  en  Russie.  Or,  le 
tableau  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  présente  avec  la 
Sirastnaïa  des  traits  de  ressemblance  qui  en  font,  à  quelques 
détails  près,  une  seule  et  même  image. 

Le  Père  Mariscal  présentant  lui-même  au  Congrès  un  rapport 
sur  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  copie  de  l'Odiguitria  et 
héritière  de  ses  gloires,  nous  ne  toucherons  point  à  celte 
intéresssante  étude,  et  nous  prendrons  l'histoire  de  notre  Madone 
à  l'époque  où  nous  la  font  connaître  des  documents  précis  et 
incontestés.  C'est  au  xV  siècle,  où  elle  est  en  grand  honneur  dans 
l'île  de  Crète  et  vénérée  comme  miraculeuse. 


(1)  Voir  Armand  Cassagne  :  Le  Dessin  enseigné  par  les  Maîtres,  p.  68. 
(2j  Voir   La   Sainte  Famille,    revue    mensuelle   publiée    à   Antony    (Seine), 
années  1899-1900. 
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DE    l'île    de    CRÈTE    A    ROME 

Dans  le  désarroi  où  l'invasion  turque  du  xv^  siècle  jetait  les 
chrétiennes  populations  de  Crète,  un  pieux  marchand  de  ce  pays 
s'empara  du  lableau  miraculeux.  Son  but  était  de  l'arracher  aux 
profanations  des  barbares  et  de  le  faire  vénérer  en  Italie. 

Le  navire  emportant  le  Cretois  et  son  trésor  avait  à  peine  gagné 
le  large,  qu'une  affreuse  tempête  menaça  de  l'engloutir.  Matelots 
et  passagers  se  prosternèrent  devant  la  sainte  Image.  Aussitôt  la 
tempête  s'apaisa,  et,  quelques  jours  après,  le  vaisseau  entrait  à 
pleines  voiles  dans  le  Porto-Romano,  à  l'embouchure  du  Tibre. 

Le  protégé  de  Marie  se  rendit  à  Rome  pour  y  prendre  quelques 
jours  de  repos,  et  poursuivre  ensuite  sa  route  vers  un  but  qui  nous 
est  inconnu.  Mais  la  Providence  avait  d'autres  desseins.  La  sainte 
Image  était  entrée  à  Rome  pour  n'en  plus  sortir,  et  son  posses- 
seur, en  mettant  le  pied  dans  la  Ville  éternelle,  avait,  sans  le 
savoir,  accompli  sa  mission  sur  la  terre.  Au  moment  de  quitter 
Rome,  une  maladie  grave  vint  le  retenir  chez  un  ami.  Compre- 
nant que  son  pèlerinage  ici-bas  était  près  de  fmir,  il  remit  à  son 
hôte  la  précieuse  Image,  lui  exprima  son  regret  d'avoir  inter- 
rompu le  culte  de  la  précieuse  Madone,  et  le  conjura  de  ne  rien 
épargner  pour  que  le  tableau  fût  exposé  et  publiquement  vénéré 
dans  une  des  églises  de  la  ville.  Son  ami  le  lui  promit  solennelle- 
ment, et,  sur  celte  assurance,  le  serviteur  de  la  Vierge  rendit  pai- 
siblement son  âme  à  Dieu. 

Celui  qui  avait  fait  cette  promesse  devait  mourir  sans  l'avoir 
tenue.  Il  fallut  des  prodiges  multipliés  pour  décider  sa  veuve  à  se 
dessaisir  de  la  sainte  Image.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  deux 
révélations  faites  à  la  petite  fille  de  cette  femme.  A  Rome,  en 
effet,  comme  plus  tard  à  La  Salette  et  à  Lourdes,  Marie  voulut  se 
servir  d'une  enfant  pour  découvrir  ses  miséricordieux  desseins. 
Apparaissant  donc  à  cette  petite  fille  alors  âgée  de  cinq  ans,  elle 
lui  dit  :  a  Va  dire  à  ta  mère  que  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours 
veut  que  son  image  soit  exposée  dans  une  église  de  Rome.  » 
Saluons  ici  le  beau  titre  de  notre  Madone.  C'est  la  première  fois 
qu'il  est  nommé  dans  l'histoire,  à  notre  connaissance  du  moins, 
et  nous  le  recevons  des  lèvres  de  Marie. 

Avec  le  nom  de  la  sainte  Image,  il  fallait  connaître  le  temple 
où  elle  devait  être  honorée.  Dans  une  seconde  apparition,  la 
Vierge  le  dit  à  l'enfant  :   «  Je  veux  être  placée  entre  ma  chère 
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église  de  Sainte-Marie-Majeure  et  celle  de  mon  bien-aimé  fils 
adoptif  Jean-de-Latran.  » 

L'indication  était  précise.  Entre  les  deux  basiliques,  sur  le  mont 
Esquilin,  près  des  thermes  de  Philippe  et  des  jardins  de  Micène, 
s'élevait  une  antique  église  dédiée  à  saint  Mathieu.  Ce  temple 
avait  été,  à  l'origine,  la  maison  paternelle  de  saint  Clet,  disciple 
et  troisième  successeur  de  saint  Pierre.  Le  Pontife  l'avait  trans- 
formée en  un  oratoire  qui  fit  place,  sous  Constantin,  à  une  belle 
église  longtemps  honorée  d'un  titre  cardinalice.  En  1477,  le  Pape 
Sixte  IV  en  avait  confié  la  garde  aux  ermites  de  Saint-Augustin. 
Ce  fut  au  prieui'  de  ces  religieux  que  la  veuve  repentante  vint 
ofi"rir  son  précieux  trésor. 

La  translation  solennelle  du  tableau  miraculeux  se  fit  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple.  Sur  le  parcours  de  la  proces- 
sion, un  cri  d'enthousiasme  éclata  dans  la  foule.  Un  assistant, 
paralysé  d'un  bras,  venait  d'être  guéri  par  le  seul  attouchement 
de  la  sainte  Image.  La  procession  achevée,  la  Madone  fut  placée 
au-dessus  du  maître-autel.  En  même  temps,  on  proclamait  son 
nom  sacré  de  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours.  C'était  le 
27  mars  1499,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI  (I). 

DISPARITION   DE   LA    SAINTE   IMAGE   APRÈS   TROIS   SIÈCLES  DE   GLOIRE 

La  sainte  Image  a  pris  possession  de  son  siège  dans  la  ville 
de  Rome.  Dès  lors  les  foules  affluent  auprès  d'elle,  attirées  par 
le  charme  de  ce  nom  si  doux  :  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours.  L'église  Saint-Matthieu  devint  bientôt  si  célèbre  que 
Léon  X  crut  devoir  lui  rendre  le  titre  cardinalice  qu'elle  avait 
perdu  depuis  neuf  siècles.  Les  auteurs  du  temps  sont  unanimes  à 
proclamer  les  faveurs  miraculeuses  obtenues  aux  pieds  de  la  Ma- 
done. Nous  n'en  citerons  que  quelques-unes  : 

L'an  1600,  Panziroli  (2)  écrivait  :  «  L'église  Saint-Matthieu 
possède  une  image  de  Notre  Dame  qui,  par  les  miracles  opérés 
et  les  grâces  accordées,  est  mise  au  nombre  des  Vierges  mira- 

(1)  Tous  les  détails  de  la  translation  de  la  sainte  Image  de  l'île  de  Crète  à  Rome 
et  de  sa  prise  de  possession  de  l'église  Saint-Mathieu  sont  longuement  rapportés 
par  le  P.  Concept.  Carocci(171ô;.  Le  pieux  Jésuite  affirme  les  avoir  puisés  aux 
sources  les  plus  authentiques,  entre  autres  dans  le  livre  publié  à  Rome  en  150:2, 
par  Jean  Besichen,  et  dans  un  vieux  parchemin  relatant  en  latin  et  en  italien  tous 
ces  événements  et  affiché  dans  la  sacristie  de  l'église  Saint-Mathieu. 

(2)  I  tesori  nascosti  nell'alma  città  di  Roma.  Rome,  IGÛU. 
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culeuses.  »  En  1618,  Lupardo  (1)  disait  de  notre  Madone  :  «  C'est 
une  image  de  Marie  que  ses  miracles  ont  rendue  célèbre.  » 
Totti  (2)  et  Martinelli(3)  l'appellent  «  la  iMadone  très  miraculeuse.  » 
Piazza  (4)  lui  rend  le  même  témoignage  et  Rossini  (5)  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  une  Vierge 
miraculeuse  fut  apportée  de  l'Orient  à  Rome.  »  Un  auteur  ano- 
nyme (6)  écrit  en  français  :  «  A  Saint-Matthieu,  dit  in-Merulana, 
Alexandre  VI  fit  mettre  une  image  de  la  Vierge  7niraculeuse\en\ie 
du  Levant.  »  Cecconi  (7),  Marangoni  (8)  et  Venuti  (9)  la 
nomment  «  l'Image  toujours  miraculeuse.  »  Enfin  le  cardinal 
Nerli,  si  célèbre  par  ses  ambassades  à  Varsovie,  à  Vienne  et  à 
Paris,  et  par  ses  travaux  historiques,  après  avoir  été  pendant  sa 
vie  très  dévoué  au  culte  de  la  sainte  Image,  voulut  que  son 
tombeau  prit  une  voix  pour  la  louer.  Il  composa  l'épigraphe 
suivante,  gravée  sur  sa  pierre  sépulcrale,  dans  l'église  Saint- 
Matthieu  dont  il  était  titulaire  : 

FRANCISCUS.    s.    R.    E.    CARDINALIS   NERLIUS 

BEATISSLVLE  VIRGINIS  DEI  PAR^ 

MIRACULORUM   GLORIA   LATE   FULGENTIS 
sue   UMBRA...    SEPULCHRUM     SIBl .  .  .    POSUIT    (10) 

Cependant,  après  trois  cents  ans  de  gloire,  le  culte  de  la  Ma- 
done devait  subir  le  contre-coup  de  la  grande  Révolution  et 
tomber  dans  l'oubli  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Les  troupes 
françaises  étaient  entrées  dans  Rome,  sous  prétexte  de  nécessité 
stratégique,  elles  ordonnèrent  la  démolition  de  l'église  Saint- 
Matthieu.  Les  religieux  Augustins  se  retirèrent  dans  le  couvent 
de  Sainte-Marie-in-Posterula,  emportant  avec  eux  la  sainte 
Image. 

(1)  Mirabilia  Urbis  Romœ.  Rome,  1618. 

(2)  Ritralto  di  Roma  rnoderna.  Rome,  1638. 

(3)  Roma  ex  etJmicà  sacra.  Rome,  inr)3. 

(4)  Gerarchia  Cardinalizia  Rome,  1703. 

(5)  Il  inercurio  errante  délie grandesse  di  Roma  tanto  antiche  cheinoderne, 
X''  édiUon,  Rome,  1776. 

(6;  Rome  inoderne,  iJrem,ière  ville  d'Europe,  avec  toutes  ses  magnificences, 
Leide.  1713. 

(7)  Roma  sacra.  Kome,  1725. 

(8)  Il  divoto  pel'egrino,  etc.  Rome,  1740. 

(9)  Accurata  descrizione  di  Roma.  Rome,  1776. 

(10)  Voir  Gu.\RNAGCi  :    Vitœ...  Pontificum,  etc.  Rome,  1751. 
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C'est  là  qu'elle  demeura,  oubliée  peu  à  peu,  jusqu'au  jour  où 
la  Providence  voulut  la  replacer  sur  l'Esquilin,  pour  qu'elle  y 
reprît  avec  plus  d'éclat  le  cours  de  ses  merveilles. 

RÉINSTALLATION   DE   LA  SAINTE   IMAGE  SUR  l'eSQUILIN 

A  la  place  même  de  l'antique  Saint-Wathieu,  s'élevait,  dès  1855, 
l'église  de  Saint-Alphonse  et  la  maison  mère  des  Rédemptoristes. 
Déjà  le  chroniqueur  du  couvent  avait  recueilli  des  documents 
précieux  sur  l'Image  miraculeuse.  Déjà  même,  comme  il  commu- 
niquait sa  découverte  à  ses  confrères,  l'un  d'eux,  le  P.  Michel 
Marchi,  s'était  écrié  :  «  Mais  cette  image,  je  l'ai  vue  bien  des 
fois  ;  je  sais  où  elle  se  trouve  !  »  En  effet,  jeune  enfant,  il  visitait 
assidûment  la  chapelle  de  Sainte-Marie-in-Posterula,  et  un  vieux 
frère  Augustin,  du  nom  d'Orselti,  dernier  survivant  des  religieux 
de  Saint-Mathieu,  lui  avait  souvent  montré  le  tableau  miraculeux 
en  lui  répétant  avec  insistance  :  «  Sache,  Michel,  que  voici  la 
Madone  si  longtemps  vénérée  à  Saint-Mathieu.  Ne  l'oublie 
jamais  !  Oh  !  que  de  miracles  opérés  par  elle  !  »  Toutefois  rien  ne 
faisait  encore  espérer  aux  enfants  de  saint  Alphonse  la  possession 
d'un  aussi  riche  trésor,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  P.  Blosi,  prê- 
chant dans  l'église  du  Gesù,  avait  pris  pour  sujet  de  son  allocution 
Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours. 

Après  avoir  raconté  l'histoire  de  la  Madone  et  rappelé  la 
volonté  expresse  de  Marie  d'être  honorée  entre  Saint-Jean-de- 
Latran  et  Sainte-Marie-Majeure,  l'éloquent  Jésuite  avait  ajouté  : 
«  Plaise  à  Dieu  que  parmi  mes  auditeurs  il  s'en  trouve  un  qui 
connaisse  l'endroit  où  la  sainte  Image  est  cachée  !  Ah  !  s'il  en  est 
ainsi,  qu'il  dise  à  ceux  qui  la  retiennent  dans  un  injuste  oubli  que 
Marie  veut  être  exposée  à  la  vénération  des  fidèles.  J'ose  croire 
qu'ils  reconnaîtront  leur  erreur,  et  qu'ils  replaceront  le  merveil- 
leux tableau  dans  une   des  nombreuses    églises  situées  entre 

l'Esquilin  et  le  Cœlius Qui  sait  si  Marie,  qui  s'est  nommée 

elle-même  la  Vierge  du  Perpétuel  Secours,  n'a  pas  attaché  à  la 
restauration  de  son  culte  la  paix  du  monde  et  le  salut  des  peuples  ! 
Heureux  donc  celui  que  Dieu  a  choisi  pour  être  l'instrument  de 
cette  œuvre  sublime  !  » 

Les  Pères  Rédemptoristes,  en  face  de  ce  concours  providentiel 
de  circonstances,  crurent  que  le  tout  méritait  d'être  soumis  à 
l'appréciation  du  Souverain-Pontife.  Et  Pie  IX,  instruit  de  l'his- 
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toire  du  tableau,  ordonna  de  le  replacer  sur  l'Esquilin,  dans 
l'église  Saint-Alphonse,  bâtie  non  loin  de  l'emplacement  de 
l'antique  Saint-Mathieu. 

Les  fêtes  de  la  translation  de  la  sainte  Image,  commencées  le 
26  avril  1866,  se  prolongèrent  pendant  trois  jours.  Des  guérisons 
miraculeuses,  obtenues  sur  le  parcours  de  la  procession,  por- 
tèrent à  son  comble  l'enthousiasme  populaire.  Toute  la  ville  de 
Rome  vint  s'agenouiller  devant  le  merveilleux  tableau.  En 
recouvrant  son  trône  sur  l'Esquilin,  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours  s'est  donnée  aux  fils  de  saint  Alphonse.  Ne  voulait-elle 
pas  récompenser  ainsi  le  zèle  de  l'auteur  des  Gloires  de  Marie,  et 
justifier  une  fois  de  plus  la  parole  de  ce  grand  saint:  •  La 
congrégation  du  très  Saint  Rédempteur  est  née  et  se  maintient 
par  la  protection  de  la  Vierge  immaculée.  » 

II.  —  Le  culte  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours 

Deux  faits  vont  nous  montrer  quels  desseins  de  miséricorde 
cachait  la  découverte  de  la  sainte  image,  je  veux  dire  :  le 
rétablissement  de  son  culte  à  Rome  et  sa  merveilleuse  propa- 
gation dans  le  monde  entier.  Les  renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  sont  nécessairement  très  incomplets,  et 
l'espace  dont  nous  disposons  est  d'ailleurs  limité.  Nous  en  dirons 
cependant  assez  pour  permettre  d'apprécier  le  culte  de  notre 
Madone. 

LE  CULTE  DE  NOTRE-DAME  DU  PERPÉTUEL  SECOURS  A  ROME 

Priorem  misericordiain  posteriore  superasti  (Ruth,  III,  10).  Il 
est  permis  d'appliquer  ce  mot  du  Saint  Esprit  à  Notre-Dame  du 
Perpétuel  Secours.  Jalouse  de  provoquer  elle-même  la  diffusion 
de  son  culte,  elle  eut  soin  de  multiplier  les  grâces  et  les  faits 
miraculeux.  Dès  lors,  le  concours  des  fidèles  au  pied  de  la  sainte 
image  ne  se  ralentit  plus.  Des  ex-voto  sans  nombre  vinrent 
bientôt  attester  et  la  reconnaissance  des  Romains  et  les  bienfaits 
de  Marie.  Dans  cette  petite  église  Saint-Alphonse,  élevée  entre 
deux  célèbres  basiliques  et  dans  un  quartier  qui  compte  une 
trentaine  d'églises  et  de  chapelles,  se  distribuent,  depuis  1866, 
plus  de  soixante  mille  communions  par  an. 

Chaque   famille    romaine,    chaque    fidèle,    voulut    posséder 
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l'image  du  Perpétuel  Secours.  Trente  mille  photographies  de  la 
Madone,  cent  trente  mille  images  noires  furent  écoulées  rapide- 
ment. Les  images  coloriées  étaient  plus  nombreuses  encore.  Un 
seul  graveur  de  Rome  vendit  en  peu  de  temps  plus  de  cent  mille 
médailles  de  la  Vierge  de  divers  modules.  Dans  un  grand  nombre 
de  riches  magasins  ou  de  modestes  boutiques,  les  clients 
pouvaient  voir  l'image  de  la  Madone  installée  à  la  place  d'honneur, 
et  une  lampe  brûler  devant  elle,  sinon  tous  les  jours,  au  moins 
le  samedi.  Le  comité  des  zouaves  pontificaux  fit  placer  le  tableau 
de  Notre  Dame  dans  les  quatre-vingt-cinq  chambres  habitées 
par  les  vaillants  défenseurs  du  Saint-Siège. 

L'exemple  d'ailleurs  venait  de  haut  ;  Pie  IX  voulait  être  le 
premier  serviteur  de  la  Vierge  du  Perpétuel  Secours.  Il  met  son 
image  dans  son  oratoire  privé,  et  l'invoque  avec  prédilection.  On 
le  voit  venir  en  pèlerin  se  prosterner  à  ses  pieds  dans  l'église 
Saint-Alphonse,  et  s'écrier  :  «  Oh  !  qu'elle  est  belle  !  »  Il  fut  aussi 
le  premier  apôtre  de  sa  dévotion.  Il  écrit  à  l'évêque  de  Candie 
pour  le  féliciter  d'avoir  placé  sous  la  protection  de  Notre-Dame 
du  Perpétuel  Secours  sa  personne  et  son  diocèse  et__  l'encourage 
à  tout  espérer  de  celte  Vierge  bénie.  Dans  les  audiences  accordées 
à  ses  enfants,  volontiers  il  distribue  des  images,  des  médaillons 
de  la  Madone.  La  ville  de  Zitomir,  en  Russie,  ayant  demandé  au 
Souverain  Pontife  une  des  images  qui  sont  le  plus  en  vénération 
à  Rome,  Pie  IX  lui  enYoya  l'image  de  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours. 

A  la  dévotion  privée  se  joignirent  les  prières  publiques.  Des 
triduums  solennels  étaient  fréquemment  réclamés  parles  fidèles 
en  l'honneur  de  la  Vierge  miraculeuse.  Nous  ne  citerons  que 
celui  des  17,  18  et  19  octobre  i 867,  célébré  pour  remercier  la 
Madone  d'avoir  préservé  le  quartier  de  l'Esquilin  du  choléra  qui 
sévissait  alors  à  Rome,  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis 
la  découverte  de  la  sainte  image,  que  le  chapitre  du  Vatican,  au 
milieu  des  fêtes  du  centenaire  de  Saint  Pierre,  couronnait  Notre- 
Dame  du  Perpétuel  Secours  en  lui  offrant  un  diadème  d'or 
enrichi  de  pierres  précieuses,  honneur  qui,  décerné  par  l'insigne 
chapitre,  est  exclusivement  réservé  aux  Yierges  célèbres  par  leur 
antiquité  et  par  leurs  miracles. 

Le  31  août  4871,  à  l'heure  du  triomphe  de  la  révolution 
italienne,  le  cardinal  vicaire  choisit  trente  Madones  parmi  les 
plus  célèbres  et  les  plus  vénérées  de  Rome,  invitant  le  peuple 
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romain  tout  entier  à  des  prières  publiques  devant  chacune  d'elles, 
en  un  jour  déterminé  du  mois.  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours 
fut  du  nombre  des  Madones  désignées.  Depuis  lors,  le  22  de 
chaque  mois,  jour  qui  lui  échut  d'après  l'ordre  alphabétique, 
c'est  de  toute  la  ville  que  les  fidèles  accourent  nombreux  à 
l'église  Saint-Alphonse  pour  appeler  sur  le  Saint  Siège  le  perpétuel 
secours  de  Marie. 

L'Église  cependant  consacrait  par  sa  suprême  autorité  le  culte 
de  la  Madone.  Le  31  mars  1876,  le  Souverain  Pontife  érigea  en 
archiconfrérie  l'association  pieuse  établie,  dès  1871,  par  le 
cardinal  Patrizi,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours.  La  nouvelle  archiconfrérie  était  enrichie  de  nombreuses 
indulgences,  et  le  premier  nom  inscrit  sur  le  registre  de  ses 
membres  était  celui  de  Pie  IX.  Son  siège  principal  était  fixé  à 
Rome,  et  elle  devait  porter  le  titre  de  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours  et  de  saint  Alphonse.  En  associant  le  nom  de  saint 
Alphonse  à  celui  de  Marie,  l'Église  rendait  un  nouvel  hommage 
au  docteur  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  célébrer  la  Vierge, 
espérance  des  chrétiens. 

Deux  mois  plus  tard,  le  Saint  Siège  daignait  accorder  à  la 
congrégation  du  très  Saint  Rédempteur  une  messe  et  un  office 
propres  en  l'honneur  de  la  Madone.  Pie  IX  voulut  célébrer  ce 
nouvel  office.  Le  même  privilège  fut  étendu,  quelque  temps  après, 
à  plusieurs  diocèses,  notamment  à  celui  de  Savannah,  aux  États- 
Unis,  de  Candie  ou  de  l'ile  de  Crète,  et  de  Munster  en  Westphalie. 
Les  demandes  formulées  à  ce  sujet  ont  été  assez  nombreuses  ; 
aussi  les  éditeurs  n'omettent  guère  d'insérer  l'office  de  Notre- 
Dame  du  Perpétuel  Secours  dans  l'appendice  du  bréviaire,  pro 
aliquibus  locis. 

LE  CULTE  DE  NOTRE-DAME  DU  PERPÉTUEL  SECOURS  DANS  LE  MONDE 

Rien  ne  nous  permet  d'affirmer  que  le  culte  de  la  sainte 
image  ait  dépassé  les  limites  de  la  ville  de  Rome  pendant  les  trois 
siècles  qui  précédèrent  la  révolution  française.  Un  religieux 
capucin  a  bien  trouvé  à  Sira  un  tableau  du  Perpétuel  Secours, 
venu  de  Rome  au  temps  de  l'église  Saint-Matthieu.  La  famille 
qui  en  était  l'heureuse  dépositaire,  à  deux  reprises  différentes, 
avait  été  préservée  des  pires  malheurs  par  la  protection  miracu- 
ieuse  de  la  Madone.  A  Malaga,  en  Esj)agne,  on  vénère  une  image 
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de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  depuis  plus  de  deux  cents 
ans.  Dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  aux  portes  de  Sion,  en 
Suisse,  on  peut  voir  une  image  du  Perpétuel  Secours,  éditée  à 
Francfort-sur-le-Mein,  en  4830,  tandis  que  notre  Madone  était 
encore  cachée  à  Sainte-Marie-in-Posterula.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  faits  isolés.  La  diffusion  de  ce  culte  était  réservée  à  notre 
temps.  Elle  fut  si  rapide  que  Pie  IX,  et  plus  tard  Sa  Sainteté 
Léon  Xlll  en  exprimèrent  bien  des  fois  leur  joyeuse  surprise. 

En  lui  remettant  la  Madone  du  Perpétuel  Secours,  Pie  IX  avait 
dit  au  supérieur  général  des  Rédemptoristes  :  «  Faites-la  con- 
naître au  monde  !  »  Le  désir  du  pape,  ou  plutôt  de  Marie,  a-t-il 
été  réalisé  ?  Nous  allons  le  voir. 

COUP   D'œiL   GÉNÉRAL 

Il  serait  difficile  de  dire  quelle  nation  s'est  montrée  la  plus  em- 
pressée à  vénérer  la  sainte  Image,  tant  les  peuples  divers  ont 
rivalisé  de  zèle  à  cet  égard.  Sans  nous  arrêter  à  l'Italie,  la  terre 
classique  des  Madones  et  de  la  dévotion  à  Notre  Dame,  passons 
en  Autriche.  Dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  mais  particu- 
lièrement dans  le  Tyrol,  en  Galicie  et  en  Bohème,  la  plupart  des 
demeures  possèdent  une  image  de  la  Madone  ornée  d'un  cadre 
doré  et  installée  à  la  place  d'honneur.  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours  est  regardée  comme  la  maîtresse  de  la  maison,  et  les 
mères  donnent  son  image  en  dot  à  leurs  filles. 

Cette  dévotion  cependant  n'est  pas  l'apanage  exclusif  du  peuple. 
La  noblesse  autrichienne,  dans  les  provinces  slaves  surtout,  se 
distingue  par  sa  piété  envers  la  Vierge  bénie.  Celte  piété  n'a  fait 
que  grandir  depuis  le  jour  (janvier  1892)  oîi  l'archiduchesse 
Marguerite  fut  miraculeusement  guérie  d'une  maladie  mortelle,  à 
la  suite  d'une  neuvaine,  faite  à  Vienne  devant  la  sainte  Image  par 
la  famille  impériale.  Un  illustre  exilé  lui  avait  donné  l'exemple. 
Le  comte  de  Chambord  était  un  fervent  serviteur  delà  Vierge  du 
Perpétuel  Secours.  A  Frohsdorf,  dans  sa  chambre  à  coucher,  on 
voyait  une  élégante  image  de  la  Madone,  au  pied  de  laquelle  se 
trouvait  le  prie-Dieu  du  prince.  Le  château  de  Puckheim,  pro- 
priété de  la  comtesse  de  Chambord,  a  été  transformé  en  couvent 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours. 

Allons  dans  les  autres  pays  de  langue  allemande  :  la  dévotion  à 
la  Vierge  miraculeuse  n'y  est  pas  moins  répandue.  Le  6  jan- 
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vier  1893,  l'cvéque  actuel  de  Munster,  en  Westphalie,  Mgr  Her- 
mann  Dingelsladt,  introduisit  la  fêle  de  Notre-Dame  dans  son 
diocèse.  Il  avait  conçu  le  dessein,  au  cours  de  ses  visites  pasto- 
rales, en  voyant,  dans  presque  toutes  les  églises,  l'image  de  la 
Madone,  objet  des  hommages  empressés  des  fidèles.  Il  serait 
trop  long  de  citer  chaque  diocèse  ou  même  chaque  province, 
mais  nous  devons  une  mention  spéciale  au  diocèse  de  Cologne. 
Au  temps  du  Kulturkampf,  M.  l'abbé  Limbach,  curé  de  Plosdorf, 
se  fit  l'apôtre  de  Notre-Dame  dans  son  pays.  Il  plaça  l'image  de 
la  Madone  dans  près  de  deux  cents  églises.  Aussi  l'appelait-on 
malicieusement  «  le  Perpétuel  Secours.  » 

Dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  et  en  Alsace,  il  est  peu 
d'églises  qui  ne  possèdent  la  sainte  Image.  Elle  est  vénérée  dans 
deux  cent  cinquante  paroisses  du  diocèse  de  Metz.  La  colonie 
alsacienne  de  Nancy  se  fait  gloire  de  son  dévouement  au  culte  de 
la  Madone.  Dans  la  chapelle  ducale,  le  visiteur  peut  admirer  un 
modeste  autel  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours,  toujours 
orné  de  fleurs  et  sur  lequel  brûlent  presque  continuellement  des 
cierges. 

Nous  voici  en  France,  la  terre  des  manifestations  de  Marie  et, 
on  nous  permettra  de  le  dire,  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  du 
Perpétuel  Secours.  Son  image,  placée,  dès  la  première  heure, 
dans  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Bordeaux  et  de  la  Rochelle, 
est  vénérée  dans  plus  de  douze  mille  églises  ou  chapelles  pu- 
bliques En  Belgique,  la  Madone  fut  placée  dans  les  écoles  libres 
fondées  à  la  suite  de  la  loi  scélérate  qui  suscita  l'admirable  mou- 
vement catholique,  couronné  plus  tard  par  une  si  complète  et  si 
durable  victoire. 

La  Suisse  nous  montrerait  l'image  de  la  Madone  dans  la  plu- 
part de  ses  familles  catholiques  et  la  Hollaude  nous  parlerait  de 
ses  pieux  pèlerinages  aux  sanctuaires  de  la  Vierge  miraculeuse 
et  de  la  grande  dévotion  de  tous  ses  enfants  qui  ont  conservé  la 
foi  de  saint  Wilfrid  ;  mais  hâtons-nous  de  descendre  en 
Espagne. 

Le  culte  de  notre  Madone  est  en  honneur  dans  toute  la  pénin- 
sule. Au  témoignage  de  sa  mère,  le  roi  d'Espagne  enfant  fut 
deux  fois  guéri  d'une  maladie  grave  par  l'intercession  de  Notre- 
Dame  du  Perpétuel  Secours.  Aussi  la  piété  de  la  cour  royale 
envers  la  Vierge  miraculeuse  est-elle  célèbre  dans  le  pays  tout 
tout  entier.  Le  zèle  du  peuple  espagnol  s'est  accru  encore  par  la 
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découverte  de  très  anciennes  images  du  Perpétuel  Secours,  celle, 
entre  autres,  d'Almeria,  celle  encore  d'Astorga  (province  de 
Léon),  datant  du  ix'  siècle.  Les  évêques  d'ailleurs  sont  les 
premiers  apôtres  de  celte  dévotion  ;  nous  citerons  respectueuse- 
ment l'archevêque  de  Séville  et  les  évêques  de  Malaga,  de  Cadix, 
de  Santander,  de  Salamanque,  de  Mondonedo,  aussi  distingués 
par  leur  piété  envers  la  Madone  que  par  leur  doctrine. 

Si  de  l'Espagne,  nous  passons  dans  les  Iles-Britanniques,  nous 
ne  serons  pas  moins  édifiés.  En  Irlande,  il  n'est  pas  d'église  qui 
ne  possède  la  sainte  Image  ;  il  est  peu  de  demeures  où  l'on 
ne  trouve,  à  côté  du  livre  de  prières,  le  petit  manuel  de  l'archi- 
confrérie.  U Angleterre  et  V Ecosse  ne  le  cèdent  pas  à  leur  sœur 
catholique.  Notre-Dame  y  fut  reçue  et  invoquée  spécialement  pour 
la  conversion  des  protestants,  et  un  seul  sanctuaire,  celui  de 
Clapham,  à  Londres,  où  la  Madone  est  très  honorée,  reçoit 
chaque  année  plus  de  onze  cents  abjurations. 

Revenons  sur  le  continent  :  nous  la  trouverons  honorée  en 
Roumanie,  où  Mgr  Zardetti,  ancien  archevêque  de  Bucharest, 
s'est  fait  son  apôtre,  à  Galatz  et  à  Jassy,  où  les  Sœurs  de  la  Croix 
l'ont  fait  aimer. 

Enfin,  notre  douce  Madone,  très  vénérée  dans  toute  la  Pologne, 
n'est  pas  inconnue  dans  les  régions  presque  entièrement  héré- 
tiques du  Nord  de  l'Europe,;  nous  la  trouvons  dans  le  Danemark, 
notanmientà  Odensée,  et  si  nous  allions  jusqu'au  Cap-Nord,  nous 
contemplerions  son  image  dans  la  petite  chapelle  élevée  à  Ham- 
merfest,  pour  vingt-sept  catholiques  perdus  dans  une  population 
de  Norwégiens,  de  Lapons  et  de  Finlandais. 

Mais  l'Europe  est  un  théâtre  trop  restreint  pour  Celle  qui  s'est 
elle-même  appelée  la  Mère  du  Perpétuel  Secours.  Franchissons  donc 
les  mers,  et  nous  constaterons  que  son  culte  n'est  pas  moins  flo- 
rissant dans  le  nouveau  que  dans  l'ancien  monde.  En  1877, 
Mgr  Gross,  évêque  Rédemptoriste  de  Savannah,  aux  États-Unis, 
écrivait  :  a  Partout  où  une  maison  de  Rédemptoristes  s'établit, 
la  dévotion  à  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  est  enseignée, 
comprise  et  pratiquée  avec  une  piété  et  un  enthousiasme  vraiment 
miraculeux.  Dans  nos  grandes  villes  du  nord  et  de  l'ouest,  à 
New-York,  Boston,  Saint-Louis,  Chicago,  Cincinnati,  Philadelphie, 
Baltimore,  La  Nouvelle-Orléans,  San -Francisco,  cette  dévotion 
est  aussi  connue  et  aimée  qu'à  Naples  et  toute  autre  ville  d'Italie. 
Elle  n'est  point  restreinte  à  une  seule  nationalité,  mais  elle  sepro- 
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page  également  avec  les  plus  beaux  résultats  parmi  les  Irlandais, 
les  Allemands,  les  deseentianls  Français  et  les  Aniéi'icains  conver- 
tis. »  Un  prêtre  américain  écrivait  quelques  années  auparavant  : 
«  Les  Protestants  eux-mêmes  sont  frappés  de  ses  miracles.  *  Il 
est  évident  que  les  nombreux  et  éclatants  prodiges  de  la  Madone, 
tels  que  la  guérison  instantanée  de  deux  aveugles  et  de  quatre 
paralytiques  dans  son  église  de  Boston,  en  juin  1891,  en  présence 
de  cinq  mille  personnes,  et  la  conversion  de  l'illustre  Spaudling, 
à  laquelle  elle  ne  fut  pas  étrangère,  contribuèrent  puissamment  à 
répandre  son  culte.  Ajoutons  que  de  zélés  missionnaires  ont 
porté  sa  dévotion  parmi  les  peuplades  indigènes  de  rAniéri(iue 
du  Nord,  particulièrement  dans  l'Etat  d'Indiana. 

Cependant  c'est  surtout  dans  VAmérique  du  Sud  qu'il  nous 
sera  donné  d'admirer  l'étonnante  diffusion  du  culte  de  la  Madone. 
Au  premier  rang  nommons  l'Equateur,  le  Pérou,  le  Chili,  la 
Colombie  et  la  République  Argentine. 

Mgr  Casanova,  archevêque  de  Santiago,  au  Chili,  disait,  il  y  a 
quelques  années  : 

u  Les  foules  sont  enthousiasmées  par  Notre-Dame  du  Perpétuel 
Secours.  Je  viens  de  faire  une  tournée  pastorale,  et  je  n'ai 
presque  pas  trouvé  une  église  ou  chapelle  où  je  n'ai  vu  l'image 
de  cette  Madone.  La  plupart  des  églises  lui  ont  même  dédié  un 
autel.  »  Pendant  la  guerre  du  Chili  et  du  Pérou,  beaucoup 
d'otîiciers  portaient  une  médaille  de  la  Vierge  miraculeuse  sus- 
pendue à  leur  épée,  et  des  milliers  de  soldats  l'avaient  en  évi- 
dence sur  leur  poitrine.  C'est  encore  la  dévotion  choisie  des 
populations  indiennes  catholiques  du  Pérou  et  de  l'Equateur. 

Sans  nous  attarder  davantage,  disons  que  les  Rédemptoristes 
belges  ont  rendu  la  dévotion  au  Perpétuel  Secours  florissante  au 
Canada;  ils  commencent  à  l'introduire  au  Congo,  notanmient  à 
Matadi  et  à  Tumba.  Elle  est  fort  répandue  en  Australie  et  les 
Filles  de  la  Croix  l'ont  fait  pénétrer  dans  les  Indes  Orientales, 
les  Pères  Capucins  dans  les  Seychelles  et  les  Filles  de  la  Charité  en 
Egypte.  En  Chine  même,  la  Madone  est  honorée  à  Shang-IIaï,  à 
Hia-inen-Kou  et  dans  le  Su-Tchuen.  Au  Japon,  Mgr  Petitjean  lui 
a  dédié  une  chapelle  à  Oyawa,  aux  portes  de  Nangasaki. 

J.  Favre, 
Rédemptoriste. 
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LA    TRÈS    SAINTE    VIERGE 
Reine  de  l'Afrique 


Reine  de  l'histoire,  la  très  Sainte  Vierge  a  été,  selon  le  mot  de 
saint  Bernard,  la  grande  affaire  des  siècles  :  a  negotium  sœcu- 
îorum.  »  Reine  du  monde,  elle  est  aujourd'hui  la  grande  affaire 
des  continents. 

Pas  une  partie  du  globe  où  son  saint  Nom  ne  soit  exalté,  et, 
dans  ce  chœur  mondial,  l'hymne  de  l'Afrique  n'est  pas  la  moins 
touchante. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  Marie  a  été  l'attente  des  peuples 
africains  ;  dès  les  débuis  du  christianisme,  elle  fut  de  leur  part 
l'objet  d'un  culte  populaire  ;  dans  la  suite  des  siècles,  elle  a 
multiplié  en  leur  faveur  ses  miraculeuses  interventions;  de  nos 
jours  encore,  elle  leur  prodigue  ses  grâces  avec  une  largesse 
bien  faite  pour  étonner  la  vieille  Europe  ;  pour  l'avenir  enfin, 
son  règne  a  toutes  les  garanties  d'un  développement  merveilleux. 

En  un  mot,  l'Afrique  semble  prédestinée  à  une  vocation 
mariale.  C'est  la  conclusion  qui  s'impose  d'un  regard  synthétique 
sur  son  histoire,  sur  son  état  actuel  et  sur  son  avenir. 

Que  sont  les  fables  du  paganisme  sinon  une  déviation  de  la 
révélation  primitive?  «  Qui  est-ce  qui  a  pu  donner  aux  poètes  et 
aux  philosophes  païens,  a  dit  un  apologiste  de  Garthage,  l'idée 
de  fictions  si  semblables  à  nos  mystères,  sinon  nos  mystères 
mêmes,  d'ailleurs  beaucoup  plus  anciens  ?  Jamais  l'ombre  n'est 
avant  le  corps,  ni  la  copie  avant  l'original  ?  (1).  •  Or,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  on  trouve  en  Egypte  la  croyance  à  un 
libérateur  qui  naîtrait  d'une  Vierge  Mère. 

Dans  la  personne  d'un  de  ses  descendants,  nommé  Horus,  la 
déesse  Isis,  nous  dit  Plutarque,  terrassera  Thyphon,  le  génie  du 
mal  (2).  «  Isis  conçoit  Horus  par  la  vertu  d'Osiris  dont  le  nom, 

(1)  TertuUien,  Apolog.,  ch.  XLVII. 

(2)  Cette  Isis  était  appelée  par  les  Phéniciens  tantôt  Muth,  tantôt  Athurie, 
tantôt  Methyer.  Le  premier  de  ces  noms  —  c'est  Plutarque  qui  pai'le  —  signifie 
Mère,  le  second  habitation  mondaine  d'iiorus  (ce  qui  implique  pour  celui-ci  une 
habitation  céleste  et  une  double  existence  divine  et  humaine;,  et  le  troisième  est 
composé  de  deux  mots  qui  veulent  dire  plein  et  cause  {gratia  plena,  causa 
saiutis,  d'après  saint  Irénée). 

(Aug.  Nicolas,  Marie  et  le  plan  divin,  tome  IV,  p.  27  et  5:8). 
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dit  encore  Plutarque  (1),  signifie  sai7it  et  sacré,  c'est-à-dire  le 
Souverain  Bien,  l'Etre  par  essence.  Elle  portait  à  son  cou  un 
talisman  dont  le  sens  était  Parole  véritable,  verbu?n  verum,  et  ses 
couches  étaient  l'objet  d'une  fête  dans  toute  l'Egypte.  Aussi 
l'image  de  cette  femme  et  de  l'enfant  mystérieux  qu'elle  allaite 
se  retrouve-t-elle  partout  dans  les  antiquités  égyptiennes.  Cette 
représentation  si  multipliée  atteste  avec  évidence  la  généralité  du 
culte  antique  d'une  Vierge  Mère  (2). 

Ce  mythe  n'est-il  pas  le  symbole  le  plus  expressif  de  la 
promesse  génésiaque  et  de  la  femme  entrevue  par  le  prophète 
Isaïe  ? 

Or,  sous  la  même  fiction,  le  même  mystère  se  retrouve  chez  les 
Phéniciens  ;  car  Isis  s'iden^iîe  avec  Tanit,  la  grande  déesse 
carthaginoise.  Comme  la  première,  celle-ci  est  à  la  fois  vierge 
et  mère  ;  comme  elle  encore,  elle  est  aussi  reine  du  ciel  et  reine 
de  la  nature,  et  dans  l'ordre  moral  elle  intercède  pour  les 
coupables,  préserve  des  mauvais  charmes,  secourt  les  innocents, 
se  charge  de  la  faute,  protège  l'homme  vertueux  et  terrasse 
l'impie  (3).  »  Aussi  dans  les  nombreux  ex-voto  trouvés  à 
Carthage,  elle  est  souvent  représentée  les  bras  élevés  comme  les 
Orantes,  ou  portant  un  enfant  sur  son  sein. 

Et  comme  les  colonies  phéniciennes  peuplaient  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée,  on  peut  dire  que  toute  l'Afrique  du  Nord,  de 
la  Mer  Rouge  à  l'Atlantique,  vivait  dans  l'attente,  vague  et  mys- 
térieuse sans  doute,  du  Rédempteur  et  de  sa  Mère. 

Là  aussi  se  sont  trouvés,  dès  l'origine  du  christianisme,  les 
plus  fervents  adeptes  du  culte  de  Marie.  Nous  en  avons  pour 
garants  les  grands  docteurs  de  l'Église  d'Afrique  et  les  monu- 
ments mis  à  jour  par  l'archéologie. 

Tertullien,  né  cent  ans  à  peine  après  la  mort  de  la  très  Sainte 
Vierge,  est  le  premier  des  écrivains  de  l'Église  latine  qui  nous 
parle  d'elle,  et  en  cela  il  représente  d'autant  mieux  le  sentiment 
commun  que  l'Église  de  Carthage,  dont  il  était  prêtre,  était 
alors  le  centre  de  toutes  les  chrétientés  de  l'Afrique.  Or  cet  auteur 
proclame  hautement  la  maternité  virginale  et  divine  de  Marie 
comme  fondement  de  son  culte  (4). 

(1)  Isis  et  Osiris.  Traduct.  de  Ricard,  édit.  Garpentier,  p.  875. 
(s?)  Cf.  Aug.  Nicolas.  Marie  et  le  plan  divin,  d.  IV,  p.  27  et  suiv. 

(3)  R.  P.  Lagrange.  Etudes  sur  les  religions  sémitiques.  Revue  biblique  du 
1"  octobre  1901,  p,  549. 

(4)  Tertullien.  —  De  Game  Ghristi.  GXVIII  et  XX. 
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C'est  encore  «  ce  privilège  singulier  d'être  en  même  temps  et 
à  tous  les  titres  vierge  et  mère  »,  que  développent,  au  commen- 
cement du  ni^  siècle,  saint  Cyprien  (l)  à  Carlhage  et  Origène  (2) 
à  Alexandrie,  et  sur  ce  privilège  ils  basent  les  honneurs  rendus 
à  Marie. 

Cent  ans  plus  tard  et  à  Alexandrie  encore,  l'invincible  adver- 
saire d'Arius,  saint  Athanase,  inaugure  en  l'honneur  de  Marie 
toute  une  série  de  panégyriques,  alors  que  sur  le  siège  d'Hip- 
pône  saint  Augustin  parle  d'elle  aussi  éloquemment  que  le  ferait 
le  meilleur  orateur  de  nos  jours.  Dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits,  dès  qu'il  parle  de  Marie,  le  grand  évêque  laisse  déborder 
son  éloquence  et  sa  piété,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  tou- 
chante antienne  :  Sancta  Maria,  succurre  miseris 

C'est  un  Africain  encore,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui,  au 
v^  siècle,  préside,  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  le  concile 
d'Éphèse,  où  la  Sainte  Vierge  est  proclamée  Mère  de  Dieu,  au 
grand  enthousiasme  de  tout  le  peuple.  Deux  autres  patriarches 
d'Alexandrie,  saint  Euloge  et  saint  Jean  l'Aumônier,  sont,  au 
VI*  et  au  vii^  siècle,  les  véhéments  défenseurs  de  la  pure  doctrine 
mariale  contre  les  exagérations  des  Eutychéens,  pendant  que 
saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe,  dans  la  Byzacène,  défend  la 
maternité  divine  contre  les  attaques  des  Vandales  ariens. 

Avec  de  tels  enseignements,  donnés  par  de  tels  pasteurs,  on 
devine  ce  que  devait  être  la  pratique  des  fidèles.  Aussi  malgré  la 
destruction  systématique,  p-ar  les  Arabes,  de  tous  les  monuments 
chétiens,  notre  confrère,  le  R.  P.  Delattre,  fait  chaque  jour  sur- 
gir du  sol  de  nouveaux  témoignages  du  culte  rendu,  dès  les  pre- 
miers siècles,  k  la  Mère  de  Dieu. 

A  partir  de  l'an  250,  le  nom  de  Marie  se  lit  fréquemment  sur 
les  marbres  funéraires  et,  presque  en  même  temps,  son  image 
commence  à  être  honorée  dans  les  églises.  La  meilleure  preuve 
en  est  dans  un  bas-relief,  exhumé  des  ruines  de  la  principale 
basilique  de  Carthage  et  représentant  la  très  Sainte  Vierge  assise 
sur  un  siège  d'honneur,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  les  genoux.  En 
avant,  un  ange  debout  invite  à  rendre  les  devoii's  dus  au  Verbe 
incarné.  En  arrière,  deux  prophètes  montrent,  de  leur  main  droite 

(1)  s.  Cyprien.  —  Ad  Gornelium  Papam. 

(2)  Origène.  —  Hom.  6  in  Luc. 
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levée,  rétoile  de  Jacob  (l).  Ce  monument,  d'après  de  Rossi,  le 
savant  archéologue  des  Catacombes,  remonterait  au  iv*  siècle. 

«  On  trouve  encore  à  Carthage,  au  .Musée  Lavigerie,  une  série 
de  statuette?  en  terre  cuite  dont  bon  nombre  représentent  une 
mère  assise  avec  un  enfant  sur  ses  genoux  (2).  »  Tout  en  recon- 
naissant qu'elles  datent  de  l'ère  chrétienne,  des  savants  ont  cru  y 
voir  tout  d'abord  des  figurines  d'Isis  et  de  son  fils  Horus,  mais 
de  nouvelles  découvertes  prouvent  qu'il  faut  y  voir  la  Mère  de 
Dieu,  et  d'éminents  archéologues  n'hésitent  pas  à  se  ranger  à 
cette  opinion  (3). 

Et  dans  cette  insistance  à  représenter  la  très  Sainte  Vierge 
toujours  avec  l'enfant  Jésus,  qui  sait  si  l'on  n'a  pas  voulu  rappeler 
le  retour  du  mythe  païen  au  dogme  chrétien  et  marquer  la 
transposition  du  symbole  fabuleux  à  la  réalité  surnaturelle. 

Mais  la  dévotion  des  premiers  siècles  ne  se  bornait  pas  à  des 
manifestations  extérieures,,  comme  le  prouvent  l'invocation, 
fréquente  au  v®  siècle,  de  Sancla  Maria,  adjuva  nos,  et  cette 
pieuse  mention   de   Serviteur   de  la  Mère   de   Dieu,  dont  les 


(1)  Populus  qui  aiïibulabat  in  tenebris  vidit  lucem  magnam  :  habitantibus  in 
regione  umbrœ  morUs  lux  orta  est  eis.  (Is.  IX.  2).  Et  ambulabunt  gentes  in 
lumine  tuo  et  reges  in  splendore  vultùs  tui.  (LX.  3). 

(2)  R.  P.  Delattre.  Un  pèlerinage  aux  ruines  de  Carthage.  Missions  cath.  du 
8  IX  bre  1901. 

(3)  Bon  nombre  des  plus  anciennes  vierges  honorées  en  France  d'un  culte  pai-- 
ticulier  ont  beaucoup  d'analogie  avec  nos  statuettes  de  Carthage. 

Un  archéologue  de  Conslantinople,  M.  Sorliii  Dorigny,  dans  un  visite  qu'il  lit 
au  musée  Lavigerie  en  189/t,  me  disait  :  «  Si  je  rencontrais  une  semljlable  sta- 
tuette aux  environs  de  Constantinople,  je  n'hésiterais  pas  à  y  reconnaître  la 
Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  ». 

Il  ajoutait  avoir  vu  en  Tui-quie  dans  une  chapelle  souterraine  une  statue  de 
Madone  tigurée  de  la  même  manière  et  portant  sur  sa  base  en  caractères  grecs 
l'inscription  :  Mère  de  Dieu. 

Les  fouilles  de  Cherchell  ont  produit  une  statuette  d'argile  semblable  aux 
nôtres  et  marquée  d'un  monogramme  du  Christ.  Le  doute  n'est  donc  plus  guère 
possible. 

Entin  dernièrement,  dans  un  compte  rendu  de  fouilles  exécutées  à  Carthage  par 
le  service  des  Oudignités,  de  semblables  figurines  étaient  appelées  «  Statuettes 
de  la  Vierge  assise,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  »  et  M.  Babelon 
reconnaissait  naguère  que  nos  figurines  doivent  avoir  été  adoptées  pour  repré 
senter  la  vierge  Marie.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'ai  sous  les  yeux  une 
tète  de  ces  statuettes  portant  sur  la  chevelure  un  ornement  en  forme  de  grand  M. 
On  peut  se  demander  si,  dans  cette  forme  toute  particulière  d'ornement,  il  n'y 
aurait  pas  l'intention  d'indiquer  le  nom  de  Marie. 

D'ailleurs  les  condili(jns  dans  lesquelles  on  trouve  ces  figurines  semblent  bien 
contirmer  leur  origine  chrétienne.  Celle  que  je  reproduis  ici  a  été  trouvée  près  du 
Carmel  dans  une  ancienne  citerne  au  milieu  d'un  groupe  considérable  de  lampes 
chrétiennes  ».  (R.  P.  Delattre,  ibid). 
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personnages  les  plus  éminents  de  l'empire  bysantin  font  suivre 
leur  nom  sur  des  plombs  de  bulle  du  siècle  suivant  (I). 

L'histoire,  du  reste,  est  d'accord  avec  l'archéologie.  Procope, 
qui  vivait  du  temps  de  Justinien,  raconte  que  cet  empereur, 
comme  pour  mettre  toute  l'Afrique  septentrionale  sous  la 
protection  de  la  très  Sainte  Vierge,  lui  fit  élever  trois  sanctuaires  : 
l'un  à  Cepta,  la  Geiita  moderne,  en  face  de  Gibraltar,  l'autre  à 
Leptis  Magna,  la  Tripoli  actuelle,  et  le  troisième  à  Garlhage.  Ge 
dernier,  construit  avec  magnificence,  dans  les  dépendances 
mêmes  du  palais  proconsulaire,  était  placé  sous  le  vocable  de 
Notre  Damo  de  la  Paix. 

A  cette  période  de  gloire  pour  l'Église  d'Afrique  succède, 
avec  les  invasions  arabes  du  vm*  siècle  ainsi  que  du  xi%  une 
période  de  larmes  et  de  ruines. 

En  Egypte  et  en  Ethiopie  les  chrétiens  qui  échappent  à  la  mort 
se  rallient  définitivement  à  l'Islam  ou  au  monophysisme.  Sans 
doute  le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  survivra  jusqu'à  nos  jours 
parmi  les  Coptes  et  les  Abyssins,  sur  cette  terre  sanctifiée  par  la 
présence  de  la  Sainte  Famille  ;  et  aujourd'hui  encore  la  liturgie 
éthiopienne  ne  compte  pas  moins  de  32  fêtes  mariâtes,  dont 
quelques-unes  sont  précédées  de  longs  jeûnes  (2). 

Les  chrétientés  de  la  côte  méditerranéenne  sont  plus  éprouvées 
encore.  Décimées  et  ébranlées  déjà  par  les  persécutions  vandales, 
la  plupart  n'opposent  qu'une  faible  résistance  au  a  crois  ou 
meurs  »  de  l'Islam.  Les  autres,  cependant,  se'montrentplus  fermes 
dans  leur  foi,  et  d'après  un  historien  arabe,  Ibn  Kaldoun,  cette 

(1)  «  Dans  une  série  de  plombs  de  balle  byzantins  appartenant  pour  la  plupart 
à  la  fin  du  VI'  siècle,  et  ayant  servi  à  sceller  les  correspondances  de  personnages 
tels  que  archevêques,  consuls,  préfets,  chambellans  impériaux,  etc.,  un  grand 
nombre  portent  sur  une  face  le  buste  d'une  femme  avec  la  tète  nimbée  et  les  bras 
dans  l'attitude  de  la  prière.  Cette  figure  est  quelquefois  placée  entre  deux  palmes. 
On  pourrait  peut-être  y  reconnaître  l'intention  de  représenter  en  Orante  la  très 
Sainte  Vierge.  La  chose  n'est  pas  certaine  mais  elle  devient  évidente,  quand  cette 
femme  porte  sur  ses  genoux,  l'enfant  Jésus  dont  la  tête  est  ornée  du  nimbe  cru- 
cifère . 

Sur  l'un  de  ces  plombs,  on  lit  cette  inscription  grecque  qui  signifie  ;  Serviteur 
de  la  Mère  de  Dieu  ». 

7  AOY 
AOYTHr 
0EOTO 
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R.  P,  Delattre.  Missions  catholiques.  Mai  1886. 

(2)  G.  Gondal  :  Le  Christianisme  au  pays  de  Ménélik,  p.  43. 
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élite  fut  contrainte  quatorze  fois,  par  la  violence  des  armes, 
d'embrasser  l'Islamisme  et  quatorze  fois  elle  revint  à  sa  religion. 
Finalement  plus  de  trente  mille  familles  chrétiennes  furent 
déportées  dans  le  désert  et  les  autres  n'échappèrent  à  l'extermi- 
nation et  à  rai»ostasie  qu'en  se  retirant  dans  les  montagnes 
abruptes  de  la  Kabylie.  Ce  sont  les  descendants  de  cette  race 
héroïque  qui  peuplent  encore  les  solitudes  sahariennes  et  le 
massif  du  Djurjura. 

Du  catholicisme  il  ne  restait  plus,  au  xi^  siècle,  de  Tripoli  à 
Gibraltar,  qu'une  trentaine  de  petits  évêchés,  et  l'avènement  des 
Turcs  à  Alger,  en  1516,  et  à  Tunis,  en  1574,  marque  bientôt  la 
disparition  presque  complète  de  tout  élément  chrétien  indigène 
ou  semi-indigène. 

Les  louanges  de  Marie  vont-elle  cesser  de  se  faire  entendre 
sur  cette  partie  du  continent  africain  ? 

Non  !  Au  fur  et  à  mesure  que  ces  chrétiens  disparaissent, 
le  christianisme  reçoit  en  Afrique  de  nouveaux  représentants.  Ce 
sont,  hélas  !  de  malheureux  Européens,  réduits  en  esclavage 
par  les  corsaires  musulmans,  et  à  partir  de  cette  époque,  l'histoire 
de  l'Église  va  se  confondre  avec  celle  des  bagnes. 

C'est  alors  que  la  très  Sainte  Vierge,  comme  Reine  et 
comme  Mère,  va  multiplier  les  preuves  sensibles  de  sa  puissance 
et  de  soH  amour. 

C'est  à  son  intervention  que  deux  Français,  saint  Jean  de 
Matha,  gentilhomme  provençal,  et  saint  Félix  de  Valois,  prince 
de  la  famille  royale,  vont,  les  premiers,  associer  leurs  efforts  pour 
tenter  le  rachat  des  captifs  chrétiens,  et  fonder,  en  1198,  l'ordre 
de  la  Trinité. 

Une  nouvelle  intervention  de  Marie  se  manifeste  en  1218.  Elle 
apparaît  successivement  à  saint  Pierre  Nolasque,  à  saint 
Raymond  de  Pennafort  et  à  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  leur 
demander  la  fondation  d'un  nouvel  ordre,  destiné  au  rachat 
des  esclaves  :  on  lui  donna  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

«  C'est  encore  à  la  seule  intervention  de  Marie,  écrit  saint  Vin- 
cent de  Paul,  que  je  dois  ma  délivrance.  » 

D'innombrables  chrétiens  lui  seront  également  redevables  de 
la  liberté,  et  cela,  souvent  par  un  concours  de  circonstances 
vraiment  extraordinaires.  Telle  est  l'histoire  merveilleuse  et  si 
connue  en  Algérie  d'Angélique  Gaggioli  et  de  ses  deux  enfants. 

A  ceux  qu'elle  ne  peut  affranchir  de  l'esclavage,  la  très  Sainte 

5* 
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Vierge  procure  quelques  soulagements,  quelques  consolations 
et  au  moins  la  persévérance  dans  la  foi.  Et  Dieu  sait  s'ils  en 
avaient  besoin,  les  malheureux  qui  l'emplissaient  les  bagnes  de 
Tripoli,  de  Tunis,  d'Alger  et  du  Maroc  ;  car  si  la  captivité  était 
déjà  bien  dure  en  Tripolitaine,  «  elle  croissait  encore  en  horreur 
à  mesure  que  l'on  allait  de  l'Est  à  TOuest  (I)  »,  et  l'on  ne 
peut  imaginer  une  condition  plus  misérable  que  la  leur  (2). 

Or,  si  la  souffrance  rapproche  de  Dieu,  elle  rapproche  bien 
plus  vite  encore  de  Celle  qui  est  la  Consolatrice  des  affligés. 

«  Les  samedis,  au  soleil  levant,  écrivait  un  Père  Trinitaire, 
nous  disons  la  messe  de  la  Sainte  Vierge,  puis  quand  le  soir  est 
venu  et  que  notre  prison  est  fermée,  nous  chantons  le  Salut  et 
les  litanies  de  la  Mère  de  Dieu...  Le  premier  dimanche  du  mois, 
nous  solennisons  la  fête  du  saint  Rosaire,  avec  une  messe  haute, 
un  sermon  et  une  procession...  Presque  tous  les  chrétiens  qui 
sont  ici  ont  appris  à  dire  l'otiice  de  Notre  Dame,  qu'ils  ont  com- 
mencé à  reciter  fort  dévotement.  Je  les  exhorte  dans  tous  mes 
sermons  à  continuer  (3).  » 

La  dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge  fut  donc  bien  la  dévotion 
propre  aux  pauvres  esclaves  chrétiens  qui,  durant  de  longs 
mois,  représentèrent  seuls  l'Église  sur  les  plages  de  la  Bar- 
barie (4). 

A  partir  de  la  conquête  d'Alger,  en  1830,  le  culte  mariai  prend 
aussitôt  dans  la  colonie  un  merveilleux  développement.  Il  est 
vrai  que,  dès  le  début,  la  très  Sainte  Vierge  avait  su  s'imposer 
à  l'attention  publique.  Ce  fut,  en  effet,  une  circonstance  provi- 
dentielle —  la  découverte  inattendue  d'une  statue  de  Marie  — 
qui  décida  Mgr  Dupuch,  le  premier  évêqu-e  d'Alger,  à  consacrer 
la  nouvelle  Église  d'Afrique  à  Celle  qui  a  vaincu  toutes  les  héré- 
sies. Cette  statue,  plus  que  de  grandeur  naturelle,  représente  la 
Mère  de  Dieu,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  bras.  Elle  fut  trouvée 


(1)  Deslandres.  L'Eglise  et  le  rachat  des  captifs,  p.  "5. 

(•2)  «  La  seule  ville  d'Alger  avec  ses  banlieues,  dit  Mgr  Pav\-,  comptait,  dans 
la  première  partie  du  xvu'  siècle,  près  de  v.ôOOO  captifs  chrétiens.  En  16-49.  le 
Père  Day  estimait  déjà  à  un  million  le  nombre  de  chrétiens  réduits  en  esclavage, 
depuis  le  commencement  de  la  piraterie,  par  les  corsaires  africains.  Pour  arriver 
au  chiffre  total  il  faut  y  joindre  les  captifs  faits  pendant  181  ans.  c'est-à-dire, 
jusqu'au  moment  de  la  conquête.  Parmi  les  esclaves  se  trouvaient  d'illustres 
personnages,  comme  Saint  Vincent-de-Paul. ^lichel  Cervantes,  Regnard,  Arago». 

Cf.  Notice  sur  le  pèlerinage  de  N.-D.  d'Afrique  à  Alger,  p.  20. 

(3)  Dan,  Hist.  de  Barbarie,  1,  3,  6,  9.  p.  114  et  suiv, 

(4)  Cf.  Notice  sur  le  pèlerinage  de  N.-D.  d'Afrique, 
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sur  le  port  d'Alger,  au  lendemain  du  débarquement,  dans  une 
caisse  exactement  fermée,  sans  adresse  aucune,  de  sorte  qu'on 
ignora  toujours  et  l'expéditeur  el  le  destinataire.  Elle  eut  pour 
premier  sanctuaire  une  ni()S([uée  qui  servait  de  cathédrale  provi- 
soire sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  Victoires. 

Au  second  évèque  d'Alger,  Mgr  Pavy,  était  réservée  la  gloire 
d'élever  à  la  très  Sainte  Vierge  un  monument  plus  digne 
d'elle  :  la  Basilique  de  Noire-Dame  d'Africjue.  Au-dessus  d'Alger 
la  blanche  et  de  la  mer  bleue,  ce  sanctuaire  projette,  en  plein 
azur,  la  coupole  et  les  clochetons  de  son  architecture  byzantine, 
alors  que  de  pieux  pèlerins  se  pressent  chaque  jour  dans  sa  nef  et 
que  des  milliers  d'ex-voto  recouvrent  ses  murs. 

Au  pied  de  la  Vierge  de  bronze,  deux  épées  —  celle  du  maré- 
chal Pélissier,  duc  de  Malakoflf,  et  celle  du  général  Yusuf  —  qui, 
toutes  deux,  ont  contribué  à  sauver  l'Afrique  de  la  domination  de 
l'Islam,  puis  une  médaille  miraculeuse  de  Marie,  que  le  maréchal 
Bugeaud  porta  à  son  cou  pendant  ses  dix-huit  campagnes,  sont 
comme  l'hommage  olliciel  et  le  légitime  tribut  de  la  nouvelle 
France  à  la  Reine  de  l'Afriffue. 

Mais  il  serait  trop  long  môme  de  mentionner  ici,  et  les  indica- 
tions providentielles  qui  amenèrent  l'érection  de  cette  basilique, 
et  l'impulsion  vigoureuse  donnée  au  culte  mariai  par  Mgr  Lavi- 
gerie,  soit  en  Algérie,  soit  en  Tunisie,  où  il  fonda  le  pèlerinage 
de  la  Melleha,  enlin  l'épanouissement  actuel  de  la  dévotion  à  la 
très  Sainte  Vierge  sur  toutes  les  rives  du  continent  africain  :  le 
nom  même  des  congrégations  qui  évangélisent  ces  contrées  nous 
en  est  la  plus  sûre  garantie.  Quelques  mots  seulementde  l'Afrique 
centrale  où  le  christianisme  est  de  date  plus  récente  :  on  y  verra 
Marie  présider  elle-même  aux  destinées  de  la  race  noire  et  ne 
rien  négliger  pour  hâter  la  réalisation  du  plan  divin. 

Quand  les  missionnaires  foulèrent,  pour  la  première  fois,  les 
rives  du  Tanganika,  en  1879,  les  Arabes  s'y  livraient,  depuis  un 
demi-siècle,  à  toutes  les  horreurs  de  la  traite;  aussi,  lorsque  cinq 
ans  plus  tard,  au  Congrès  de  Berlin,  l'Europe  se  fut  partagée 
virtuellement  l'Afrique,  et  eut  stipulé  l'abolition  de  l'esclavage, 
les  négriers,  alarmés,  résolurent  de  s'opposer,  à  tout  prix,  à  la 
pti'nétration  du  centre  africain  parles  nations  civilisées.  En  même 
temps,  ils  ne  négligeaient  rien,  pour  arracher,  à  ces  contrées, 
tout  ce  qu'on  pouvait  en  retirer  d'ivoire  et  d'esclaves.  Jusqu'en 
1894,  c'est-à-dire  pendant  près  de  dix  ans,  l'intérieur  du  conti- 
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nent  fut  mis  à  feu  et  à  sang  et  nos  confrères,  restés  les  seuls 
représentanls  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le  bassin  du  Tan- 
ganika,  devinrent  les  défenseurs  obligés  des  milliers  de  noirs 
réfugiés  auprès  d'eux. 

Secondés  par  le  vaillant  capitaine  Joubert,  'un  ancien  zouave 
pontifical,  les  chrétiens  résistèrent  de  leur  mieux  aux  bandes 
esclavagistes;  mais,  après  une  série  de  sièges,  ils  durent  se  replier 
progressivement  pour  ne  conserver  que  les  deux  stations  de 
Mpala  et  de  Karéma. 

En  1890,  le  cercle  de  fer  et  de  feu  va  se  rétrécissant  et  les 
Arabes,  exaspérés  par  cette  longue  résistance,  décident  d'en 
finir.  Toutes  les  forces  esclavagistes  se  coalisent  pour  attaquer 
Mpala,  à  la  fois  par  terre  et  par  eau.  La  situation  était  déses- 
pérée, car,  à  des  troupes  bien  pourvues  de  fusils,  on  n'avait  à 
opposer  que  des  défenseurs  à  peine  armés  ;  bien  plus,  on  man- 
quait de  vivres  et  de  munitions.  Déjà  les  musulmans  étaient 
parvenus  à  s'établir  sous  les  palissades  mêmes  de  la  station  et 
n'attendaient  plus  que  l'arrivée  des  voiliers,  en  vue  à  l'horizon, 
pour  anéantir  la  petite  chrétienté,  lorsque,  à  l'aurore  du  jour  qui 
devait  être  le  dernier  pour  eux,  les  missionnaires  virent  leurs 
adversaires  se  retirer  précipitamment  et  dans  le  plus  grand 
désordre. 

Que  s'était-il  donc  passé? 

Les  embarcations  énormes  qui  portaient  les  derniers  renforts 
n'étaient  plus  qu'à  une  faible  distance  du  rivage,  lorsque  s'élève 
subitement  une  bouri^asque  aussi  violente  qu'imprévue.  Pour 
éviter  les  écueils  qui  bordent  la  côte,  les  Arabes  s'efforcent  de 
regagner  le  large,  mais  inutilement  ;  leurs  contres  semblent 
poussés  par  une  force  mystérieuse  et,  les  uns  après  les  autres, 
chavirent  ou  se  brisent  sur  les  rochers.  Nombre  de  musulmans 
trouvent  la  mort  dans  les  flots,  et  armes  et  munitions  sont  à 
jamais  perdues.  Notre-Dame  Auxiliatrice,  qu'on  avait  priée  jour 
et  nuit,  à  la  Mission,  avait  pris  sur  elle  de  renouveler  le  miracle 
de  Lépante.  L'année  suivante,  l'expédition  anti-esclavagiste  du 
capitaine  Jacques  apportait  aux  missionnaires  la  bénédiction  de 
Léon  XIII  et  les  renforts  nécessaires.  La  cause  de  la  civilisation 
et  de  l'Église  était  gagnée. 

Faisons  une  dernière  halte  sur  les  bords  du  Victoria-Nyanza. 
Au  nord  du  lac  se  déploie,  en  un  vaste  croissant,  le  royaume  le 
plus  populeux  et  le  plus  fertile  de  l'Afrique  équatoriale,  l'Ou- 


DU  CONGRÈS  MARIAL  59 

ganda.  Ses  habitants,  aussi  bien  pour  leurs  aptitudes  intellec- 
tuelles que  pour  leur  forte  organisation  sociale,  ont  mérité  d'être 
appelés  par  Stanley  •  un  peuple  extraordinaire.  » 

Plus  extraordinaire  encore  devait  être  sa  conversion  au  chris- 
tianisme. 

A  l'arrivée  des  missionnaires,  musulmans  et  protestants  éta- 
blis depuis  peu  dans  le  pays,  formèrent,  contre  les  nouveaux 
venus,  une  ligue  de  calomnies  qui  rendit  leur  situation  très  péril- 
leuse. En  cette  occurrence,  nos  confrères  résolurent  de  consacrer 
à  la  très  Sainte  Vierge  leur  mission  naissante  et,  avec  le  céré- 
monial d'une  grande  fête,  ils  signèrent  tous  une  tormule  où  il 
était  dit  :  «  Nous  déclarons  que  s'il  se  fait  ici  quelque  bien,  ce 
sera  Marie  qui  l'aura  fait,  et,  à  elle  seule,  en  reviendra  toute  la 
gloire.  » 

Et  pour  mieux  mettre  le  pays  sous  le  protectorat  de  la  Reme 
de  l'Afrique,  il  fut  convenu,  et  l'on  a  tenu  parole,  que  chacune 
des  stations  à  venir  lui  serait  dédiée  sous  un  des  vocables,  chers 
à  la  piété  des  fidèles,  de  Notre-Dame  Auxiliatrice,  Notre-Dame 
des  Victoires,  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  etc. . . 

De  cette  consécration,  aujourd'hui,  c'est-à-dire  24  ans  plus 
tard,  quels  sont  les  résultats? 

Baptisée  dans  le  sang  d'une  légion  de  martyrs,  aguerrie  par 
vingt  années  de  persécutions  sanglantes  ou  sournoises,  l'Église 
de  l'Ouganda  est  douée,  de  nos  jours,  d'une  vitalité  extraordi- 
naire, peut-être  unique  dans  le  continent  africain. 

Nulle  part,  l'action  du  Saint  Esprit  n'y  est  aussi  visible,  aussi 
féconde.  L'esprit  de  prosélytisme  et  l'intensité  de  vie  surnatu- 
relle des  Baganda  chrétiens  semblent  transporter  le  missionnaire 
au  plus  beau  temps  de  la  primitive  Église.  Il  n'est  pas  rare,  en 
effet,  qu'un  néophyte  vienne  lui  présenter  de  20  à  30  païens 
auxquels  il  a  appris,  lui-même,  le  catéchisme  et  qui  déjà  ont 
renoncé  à  la  polygamie  et  aux  superstitions  du  paganisme. 

Ces  chrétiens  !  ils  ne  sont  que  d'hier  et  déjà  ils  sont  partout; 
car  leur  prestige  supplée  au  nombre.  Environ  200.000,  ils  ins- 
pirent l'estime  et  le  respect  à  plus  d'un  million  et  demi  de  païens, 
et  si  aucun  obstacle  ne  vient  arrêter  ce  mouvement,  près  de  dix 
mille  baptêmes  par  an  assurent  à  l'Evangile  un  triomphe 
éclatant.  Les  jours  du  paganisme  sont  comptés  et  bientôt  il  y 
aura  au  centre  de  l'Afrique  un  «  royaume  très  chrétien.  » 

Et  pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  la  véritable  cause 
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de  ces  conversions  en  masse  et  d'une  pareille  efflorescence  de 
vertus  lK'roï(iues,  les  Baganda  ont  pour  la  Mère  de  Dieu  un 
amour  qui  tient  du  prodige. 

Dès  les  débuts,  il  avait  été  convenu  que  dans  l'Ouganda, 
comme  dans  toutes  nos  missions,  la  médaille  dite  «  miraculeuse  » 
serait  le  signe  distinclif  des  catéchumènes.  Mais  bientôt,  le 
nombre  s'accrut  dans  de  telles  proportions  que  ne  pouvant  y 
satisfaire,  on  se  vit  obligé  de  ne  donner  l'image  de  Marie  qu'à 
ceux  qui  savaient  déjà  la  plus  grande  partie  du  catéchisme. 

Pour  les  néophytes^,  la  marque  caractéristique  adoptée  dans 
tous  nos  vicariats  est  le  chapelet,  qui  se  porte  ostensiblement 
suspendu  au  cou,  et  c'est  avec  cet  insigne,  qui  en  fait  les 
chevaliers  de  Marie,  que  les  grands  du  royaume,  le  piemier 
ministre  lui-même,  siègent  aux  côtés  des  plus  hauts  repré- 
sentants du  gouvernement  britannique. 

Au  port  du  chapelet,  les  néophytes  joignent  l'habitude  de  le 
réciter  chaque  jour  et  ils  y  tiennent  non  moins  qu'à  leurs  prières 
du  matin  et  du  soir;  beaucoup  même  disent  tout  le  rosaire  et 
pas  un  seul,  peut-être,  ne  manque  d'aller  journellement,  faire 
selon  leur  expression,  «  sa  cour  »  à  la  très  Sainte  Vierge,  dans 
la  chapelle  qui  lui  est  spécialement  consacrée. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'à  une  telle  dévotion  pour  la  Mère  de 
Dieu,  les  Baganda  joignent  l'habitude  de  la  communion  fré- 
quente et  les  pratiques  journalières  de  l'assistance  à  la  sainte 
Messe,  de  la  visite  au  Saint-Sacrement,  voire  même  de  l'oraison 
mentale.  Aussi,  voit-on  aux  jours  de  l'Adoration  perpétuelle, 
tous  les  villages  de  la  Mission  se  succéder  à  tour  de  rôle,  chacun 
leur  heure,  et  leur  chef  en  tête,  au  pied  du  Tabernacle. 

Deux  qualités  caractérisent  la  dévotion  des  Baganda  pour  la 
très  Sainte  Vierge  ;  elle  est  à  la  fois  naïve  et  héroïque. 

Marie  !  c'est  le  premier  mot  qui  s'échappe  de  leurs  lèvres  dans 
tous  les  événements  de  quelque  importance.  La  récolte  est-elle 
bonne  :  Marie,  dit-on,  nous  a  bénis;  un  convalescent  relève-t- 
il  de  maladie  :  il  lui  attribue  sa  guérison  ;  un  honmie  rentre-t-il 
sain  et  sauf  d'un  voyage  ou  d'une  chasse  à  l'éléphant  :  grcàce  à 
Marie,  répète-t-il,  je  l'ai  échappée  belle. 

A  l'église,  sans  plus  s'occuper  de  ses  voisins,  chacun  s'adresse 
tout  haut  à  la  très  Sainte  Vierge  et  lui  l'épèle  indéfiniment  sa 
requête.  Ces  voix  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  suppliantes  ou 
joyeuses,   s'élèvent  vers  le  ciel  avec   un  bruit  ({ui  peut  oliénser 
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des  oreilles  européennes,  mais  qui  doit  être  pour  iMarie,  une 
délicieuse  musique  et  une  excellente  prière. 

Rien  cependant,  en  tout  cela,  de  mièvre  ou  de  faussement 
sentimental  ;  la  dévotion  des  Baganda  est  forte  :  de  simples  ca- 
téchumènes passent  des  nuits  en  prières  devant  la  chapelle  de 
leur  Mère  ;  des  néophytes  se  livrent  pour  elle  à  des  jeûnes  fré- 
(juenls  et  rigoureux  ;  des  enfants  lui  ot!Vent  les  premiers  cauris 
(centimes)  (ju'ils  gagnent,  et  pour  elle  encore  de  vieilles  femmes 
se  privent  pour  un  certain  temps  de  sel  et  de  tabac,  ce  qui  est 
l)0ur  une  négresse  le  comble  de  la  mortification. 

Cette  fermeté  va  jusqu'au  martyre.  Lorsqu'éclata  la  terrible 
persécution  fomentée  par  les  xMusulmans,  l'infâme  roi  iMonanga 
somma  ses  jeunes  pages,  tous  néophytes  ou  catéchumènes,  de 
renoncer  à  leur  foi  :  «  Nous  sommes  chrétiens,  répondirent-ils, 
et  prêts  il  te  servir  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  l'Évan- 
gile, mais  nous  ne  cesserons  jamais  de  prier  Jésus-Christ  et  sa 
Mère.  » 

Et  peu  après  ils  marchaient  joyeusement  au  supplice. 

Par  contre,  la  très  Sainte  Vierge  ne  se  laisse  pas  vaincre  en 
générosité  et  les  annales  de  nos  missions  abondent  en  preuves 
éclatantes  de  sa  miraculeuse  protection. 

Un  seul  exemple  :  en  1895,  la  province  du  Bouddou  était  à 
peu  près  dépeuplée  par  une  espèce  de  peste  ^bubonique  endé- 
mique dans  la  contrée.  On  recourut  alors  à  un  vœu  national. 
Après  trois  jours  de  jeûne  et  une  procession  solennelle,  on  pro- 
mit à  Marie  de  lui  ériger  un  sanctuaire  si  l'on  était  délivré  du 
tléau  :  «  Désormais,  plus  de  médicaments  !  s'écria  le  Père  Gacon. 
C'est  à  la  Sainte  Vierge  de  vous  guérir.  »  Cette  confiance  ne  fut 
pas  déçue.  Il  n'y  eut  plus  dès  lors  un  seul  nouveau  cas  de  peste, 
et  ceux  qui  en  étaient  atteints  recouvrèrent  rapidement  la 
santé. 

Quel({ues  mois  plus  tard,  15.000  Bagandas  couvraient  la  col- 
line où  s'élevait  la  nouvelle  chapelle  de  Notre  Dame  et  consa- 
craient otîiciellemcnt  à  Marie  la  |)rovince  du  Bouddou. 

Mais  le  règne  de  Marie  n'est  pas  circonscrit  dans  les  frontières 
d'un  royaume  ;  il  déborde,  nous  l'avons  vu,  dans  tout  le  continent 
africain  et  il  a  pour  lui  toutes  les  garanties  d'un  magnifique 
avenir.  Sans  doute,  l'infériorité  sociale  de  la  femme,  livrée  le 
plus  souvent  sans  son  consentement  au  mari  qui  l'achète,  et 
ravalée  par  la  polygamie  qui  règne  chez  les  noirs,   semble  un 
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obstacle  insurmontable  à  un  culte  vraiment  populaire  et  national 
de  la  Mère  de  Dieu.  Mais  à  côté  du  mal  la  Providence  a  mis  le 
remède,  et  il  se  trouve  que  par  ailleurs  ces  peuples  ont  dans  leurs 
croyances  et  dans  leurs  mœurs  le  présage  de  cette  dévotion.  En 
effet,  à  cause  des  honneurs  extraordinaires  rendus,  presque  par- 
tout, à  l'épouse  principale  et  surtout  à  la  mère  des  chefs  et  des 
rois,  le  terrain  est  comme  préparé  d'avance  au  développement 
du  culte  mariai.  Celui-ci,  en  retour,  par  la  salutaire  influence 
qu'il  exerce  sur  la  société,  améliore  aussitôt  la  condition  de  la 
femme. 

Mais  cette  question  si  vaste  du  féminisme  africain  fera  plus 
tard  l'objet  d'une  étude  particulière. 

Seuls,  les  musulmans  vont-ils  échapper  à  l'action  tutélaire  de 
la  Reine  de  l'Afrique  et  rester  en  dehors  du  mouvement  qui  attire 
tout  à  elle  ? 

Non  !  entre  chrétiens  et  musulmans,  il  n'y  a  qu'un  point  de 
contact  :  la  très  Sainte  Vierge  !  Avec  les  versets  si  élogieux  qui 
lui  sont  consacrés  dans  le  Coran,  il  est  aisé  de  prouver  soit  l'igno- 
rance de  Mahomet  qui,  parune  erreur  historique  impardonnable, 
confond  Marie,  Mère  de  Jésus,  avec  Marie,  sœur  de  Moïse,  soit 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  maternité  virginale  de  la  très 
Sainte  Vierge,  voire  même  son  immaculée  Conception. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  musulmans  aient  pour  Lalla 
Mariama,  comme  ils  l'appellent,  une  admiration  qui  va  jusqu'au 
culte  et,  à  la  basilique  de  Notre-Dame  d'Afrique,  il  ne  se  passe 
pas  de  semaines  sans  qu'un  certain  nombre  d'Arabes,  de  Maures 
ou  de  Kabyles  viennent,  en  famille,  implorer  son  secours  et  lui 
ofïrir  leurs  humbles  présents. 

Mais  le  rôle  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  la  conversion  des 
nmsulmans  exigerait  un  développement  si  considérable  que  nous 
réservons  ce  sujet  pour  un  prochain  congrès  mariai. 

Stanislas  Comte, 
des  Pères  Blanes  (Algérie). 
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LA  SAINTE  VIERGE  ET  L  ANGLETERRE 


Je  me  propose  de  vous  faire  un  tableau  bien  imparfait,  je 
le  sais,  mais  aussi  parfait  que  je  pourrai,  et  de  mettre  ce  tableau 
(levant  vos  yeux,  et  de  vous  demander  à  y  voir  une  parabole  qui 
représente  fidèlement  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  à  l'heure 
actuelle,  pas  tout,  mais  quelque  chose  de  très  important  au  point 
de  vue  d'un  Congrès  mariai. 

Le  Tableau.  «  Exurgens  Maria  abiit  in  montana.  »  Voilà  le 
texte  que  je  voudrais  écrire  au-dessus  de  mon  tableau.  Quant 
au  tableau  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  représente  la 
Visitation  de  la  Sainte  Vierge,  le  deuxième  mystère  joyeux  du 
Rosaire. 

Un  jour,  la  Sainte  Vierge,  devenue  déjà  la  Mère  de  Dieu, 
portant  dans  son  sein  le  Verbe  de  Dieu  incarné,  quitta  sa  maison 
de  Nazareth  où  elle  avait  reçu  une  vie  cachée.  Elle  était  inconnue 
du  monde,  même  de  ses  compatriotes,  à  l'exception  de  quelques 
uns,  comme  par  exemple,  de  son  époux  et  de  quelques  voisins  de 
Nazareth;  il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  que  ceux  qui  demeuraient 
auprès  d'elle  à  la  connaître  et  qui  lui  avaient  parlé,  et  avaient 
fait  parler  d'elle. 

Mais,  ce  jour  de  son  départ  au  pays  montagneux  fut  remar- 
quable ;  car  elle  dépassa  les  limites  du  village,  voyagea  sur  la 
grande  route  et  passa  par  les  bourgs  et  les  villes  qui  séparaient 
Nazareth  de  la  maison  de  Zacharie.  Tout  le  monde  la  voyait,  le 
voyageur  s'arrêtait  un  instant  pour  la  contempler,  le  laboureur 
aux  champs  cessait  son  travail  pour  la  considérer  ;  les  femmes 
assises  à  la  porte  de  leurs  cabanes  la  fixaient  d'étonnement,  les 
enfants  jouant  dan?  les  rues  laissaient  leur  jeux,  et  se  deman- 
daient qui  elle  pouvait  être  ;  et  cette  Vierge,  il  y  a  quelques 
jours  connue  de  jjeu  de  monde,  devint  connue  de  presque 
tout  le  monde.  C'est  le  progrès  de  Notre  Dame  à  travers  la  terre. 
((  Suryam  et  circuiho  civitateni;  per  vicos  et  plateas  quœrani 
quem  diligit  anima  mea.  Quœ  est  isla,  quœ  ascendit  de  déserta 
deliciis  affluens,  innixa  super  dilectum  suum.  C'est  Marie,  la  Mère 
de  Dieu,  qui,  appuyée  sur  son  divin  Fils,  qu'elle  porte  dans  son 
sein,  sort  de  sa  vie  cachée  et  visite  ceux  qui  lui  appartiennent, 
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mais  qui  demeurent  si  loin  d'elle.  »  Marie  s'étanl  levée,  s'en 
alla  dans  un  pays  montagneux.  Le  chemin  est  long,  il  est 
dillicile,  et  le  pays  montagneux  est  une  source  d'obstacles  qu'il 
faut  surmonter. 

Entin,  elle  arrive  à  la  maison  qu'elle  cherche.  C'est  la  venue 
de  Jésus  et  de  sa  Mère,  du  Rédempteur  du  monde,  de  celle  qui 
est  notre  vie  et  notre  espérance. 

Elle  frappe  à  la  porte  de  la  maison,  située  au  milieu  des  mon- 
tagnes, et  à  peine  prononce- t-elle  la  salutation  d'usage,  qu'un 
enfant  destiné  à  être  le  précurseur  et  l'ami  du  Rédempteur, 
saute  de  joie  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  Zacharie  plus  tard  d'en 
sourire,  lorsqu'il  dit  :  «  Benedictiis  Dominus  Deiis Israël,  quia  visi- 
tavit  et  fecit  redempUonem  plebis  suce.  » 

Ce  jour  que  Marie  frappa  à  la  porte  de  sa  cousine,  elle  apporta 
la  joie  et  la  Rédemption,  car  n'est-ce  pas  Marie  qui  est  cause  de 
notre  joie  :  causa  nosivœ  lœtitiœ?  et  la  mère  de  notre  Rédemp- 
teur? Tel  est  le  tableau  :  maintenant,  je  vais  en  faire  l'appli- 
cation. 

L'Application.  La  société  est  composée  d'individus,  et  souvent 
l'histoire  d'un  homme  est  en  miniature  l'histoire  de  son  pays. 
Mon  pays  est  protestant,  et  nous  prions  pour  sa  conversion,  afin 
qu'il  redevienne  catholique. 

J'avais  reçu  une  éducation  protestante  et  je  suis  devenu 
catholique  ;  je  suis  revenu  à  la  foi  de  mes  pères. 

Mon  histoire,  ne  peut-elle  pas  également  s'appliquer  à  mon 
pays?  je  l'espère  du  moins.  Ce  quest  actuellement  mon  pays,  je 
Vai  été,  c'est-à-dire  protestant.  Tel  que  je  suis  devenu,  mon  pays 
ne  peut-il  pas  le  devenir  ?  c'est-à-dire  catholique  ?  Dieu  peut 
convertir,  et  il  l'a  fait,  des  nations  aussi  bien  que  des  individus. 
Ce  que  Dieu  a  fait  il  peut  le  faire  de  nouveau  ;  et  si  c'est  vrai, 
comme  le  disait  toujours  le  cardinal  Manning,  que  le  peuple 
Anglais  ne  rejeta  pas  la  foi,  mais  qu'elle  lui  fut  volée,  et  je  suis 
du  même  avis,  pas  seulement  pour  des  raisons  historiques, 
mais  aussi  parce  que  je  crois  que  le  peuple  anglais  n'est  pas 
assez  logi(jue  pour  rejeter  quelque  chose  intellectuellement.  Ils 
déraisonnent,  quand  il  s'agit  de  raisonner.  » 

Ne  pouvons-nous  pas  croire  que  Dieu  dans  sa  miséricorde 
nous  permettra  de  retrouver  ce  que  nous  avons  perdu  par  stupi- 
dité plutôt  que  par  mépris  ? 
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Quand  j'étais  enfant,  même  quand  J'avais  alteinl  l'clal  d'ado- 
lescence, Marie  m'était  inconnue  ;  je  la  connaissais  de  nom,  c'est 
vrai.  J'avais  vu  son  nom  dans  le  livre  qu'on  m'enseignait  à  lire 
tous  les  jours  (j'ai  nommé  la  sainte  Bible).  J'avais  vu  des  por- 
traits qui  la  représentaient,  cependant  je  la  regardais  comme 
quelqu'un  qui  demeurait  très  loin,  et  qui  m'était  étranger  per- 
sonnellement et  à  n':a  famille.  Nous  ne  lui  rendions  pas  de  visite. 
Comme  on  dit  dans  le  monde,  Marie  n'était  pas  sur  notre  liste 
de  visites.  Pendant  plus  de  la  moitié  de  ma  vie,  je  ne  lui  avais 
jamais  parlé  ;  quel  contraste  avec  l'enfant  catholique  qui  mur- 
mure son  nom  à  chaque  instant  du  jour  ;  il  va  la  voir  et  rapjjclle 
•  iMère.  »  On  ne  m'avait  jamais  appris  à  l'appeler  par  le  nom 
de  mère.  L'eussé-je  fait,  on  m'aurait  accusé  d'idolâtrie,  et  proba- 
blement on  m'aurait  mis  au  cachot  comme  ayant  commis  un 
crime;  car  bien  que  nous  eussions  entendu  parler  du  nom  de 
Marie,  nous  n'osions  pas  le  répéter;  c'était  dangereux,  on  ne 
savait  pas  oii  il  aboutirait. 

C'est  la  même  manière  d'agir  chez  les  protestants  ;  ils  pa- 
raissent regarder  la  Sainte  Vierge  comme  une  personne  ayant 
commis  un  grand  crime  et  à  qui  on  ne  doit  janiais  parler.  Bref, 
c'est  une  personne  qu'on  doit  oublier. 


Mais  il  me  sembla  que  la  Sainte  Vierge  était  décidée  à  me  vi- 
siter (je  me  cite  seulement  comme  exemple,  car  la  même  chose 
a  lieu  chaque  jour  chez  plusieurs  de  mes  compatriotes).  Un 
moment  arriva  où  j'entendis  parler  davantage  d'elle  Quelquefois 
je  la  voyais  connue  elle  passait  le  long  du  chemin  ;  de  plus,  son 
nom  me  devint  familier  et  comme  musical  à  mon  oreille. 

A  l'âge  de  17  ans,  j'ai  pris  une  route  qui  m'a  conduit  au  ca- 
tholicisme. J'avais  quitté  la  roule  sombre  et  incertaine  du  protes- 
tantisme britannifjue  pour  suivie  une  route  nouvelle  et  dange- 
reuse, selon  plusieurs  de  mes  amis,  «  parce  que,  disaient-ils,  on 
ne  sait  pas  où  elle  le  conduira,  »  voulant  dire  qu'ils  craignaient 
qu'elle  nie  conduisît  à  Home,  la  route  du  mouvement  de  la  haute 
Eglise. 

C'est  toujours  très  difficile  de  répondre  à  la  question  :  «  Com- 
ment êles-vous  devenu  catholique  ?  Qu'est-ce  qui  vous  décida  à 
prendre  le  pas  ?  » 
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Il  y  a  tant  de  pas  avant  qu'on  prenne  le  dernier,  que  c'est  im- 
possible à  dire  en  un  mot  conmient  on  est  devenu  catholique. 

Dans  cette  conférence,  je  ne  fais  que  citer  une  des  influences 
qui,  pendant  douze  ou  treize  ans,  agitait  mon  âme,  et  cette 
influence,  c'est  celle  de  la  Sainte  Vierge.  Longtemps,  je  n'osais 
pas  m'adresser  directement  à  la  Sainte  Vierge  ;  la  première  fois 
que  j'ai  essaye  de  dire  VÀve  Maria.,  j'ai  mis  !'«  onus  »  sur 
l'ange  Gabriel  et  je  le  dis  ainsi  :  «  L'ange  dit  :  «  Je  vous  salue, 
Marie,  pleine  de  grâce  »,  j'avais  peur  de  dire  :  Je  vous  salue, 
Marie,  de  peur  qu'il  n'y  eût  du  mal,  et  je  pensais  que  s'il  y  en 
avait,  il  était  préférable  de  laisser  Vajige  porter  les  consé- 
quences. Je  ne  m'étais  pas  dit  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  mal  pour 
Vange  à  dire  «  je  vous  salue,  Marie  »,  il  n'y  en  avait  pas 
pour  moi. 

Peu  à  peu,  je  mis  de  côté  mes  livres  protestants,  et  je  me 
servis  des  livres  de  dévotion  catholique.  J'achetai  un  «  Vade 
mecum  »,  qui  devint  mon  compagnon  continuel;  un  ministre 
protestant  me  fit  cadeau  d'un  (<  paradisus  anima'-  »  ;  j'achetai 
un  bréviaire  et  je  disais  des  parties  de  l'otRce  divin  tous  les 
jours.  A  cette  époque,  je  disais  continuellement  r«Ave  Maria» 
sans  scrupules.  Ce  qui  avait  été  dit  «Gabrielis  ore»,  je  le  répétais 
chaque  jour  moi-même. 

Je  ne  regardais  plus  la  Sainte  Vierge  comme  une  étrangère. 
Elle  frappail  à  la  porte,  elle  était  proche,  elle  m'avait  visité. 
Elle  était  venue  à  celui  qui  lui  appartenait,  mais  qui  depuis  tant 
d'années  avait  vécu  si  loin  délie.  Comme  bien  d'autres,  je  n'ou- 
vris pas  tout  de  suite,  quand  elle  frappa.  11  y  en  a  qui  n'ouvrent 
jamais  ;  d'autres  qui  ouvrent  un  tout  petit  peu  et  regardent,  et 
voyant  que  c'est  Marie,  ont  peur  et  referment  la  porte. 

Pendant  douze  ans,  la  Sainte  Vierge  ne  cessa  pas  de  frapper, 
et  enfin,  grâce  à  Dieu,  je  lui  ouvris  mon  âme,  et  je  trouvai 
qu'elle  était  ma  mère,  que  si  je  voulais  avoir  Jésus,  je  serais 
obligé  d'accepter  sa  mère,  car  ils  sont  inséparables.  Il  ne  suffit 
pas  d'accepter  ou  Jésus  ou  Marie  ;  il  est  nécessaire  de  les  accepter 
tous  deux  ou  rien.  Ainsi,  la  foi  au-dedans  de  moi  sauta  pour  voir, 
et  je  fus  converli,  et  devenant  comme  un  petit  enfant,  je  suis 
entré  dans  le  royaume  des  cieux  «  Benediclus  Dominus  Deus 
Israël  quia  visitavit  et  fecit  redemptionem  creaturœ  suce.  » 

Ce  qui  arrive  à  Yindividu  peut  très  bien  arriver  au  pays  ;  ce 
qui  porte  l'individu  à  faire  le  bien,  peut  agir  de  même  sur  le 
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pays.  Il  est  dit  qu'une  fois  qu'un  protestant  commence  à  invoquer 
la  Sainte  Vierge,  il  est  sûr  de  devenir  catholique;  c'est  la 
croyance  de  plusieurs.  Si  c'est  ainsi,  ne  jieut-on  pas  croire  qu'un 
pays  qui,  longtemps  séparé  de  Marie,  la  regarde  comme  une 
étrangère,  puisse,  après  quelque  temps,  arriver  à  l'appeler  sa 
mère?  J'ai  dit,  au  commencement  de  cette  conférence,  que  mon 
tableau  représentait  fidèlement  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui  en 
Angleterre,  pas  tout,  mais  quelque  chose  de  très  important  au 

POINT  DE  VUE  d'un  CONGRÈS  MARIAL. 

Pendant  trois  cents  ans,  la  Sainte  Vierge  était  presque  inconnue 
en  Angleterre,  pays  autrefois  douaire  de  Marie  :  «  The  Dowry  of 
Ilary.  »  Elle  demeurait  cachée,  connue  seulement  par  quelques 
catholiques  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  malgré  la  persécution. 
Ils  étaient  ses  voisins. 

Entre  le  règne  de  Henri  VIII  et  la  reine  Victoria,  les  Anglais 
se  demandaient  :  «  Est-ce  que  quelque  chose  de  bon  peut  venir 
«  de  Nazareth  ?  »  Maintenant,.  Dieu  merci,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
répondent,  avec  Philippe:  «  Venez  voir  ».  Pendant  de  longues 
années,  les  Anglais  protestants  refusaient  de  vetiiv  voir,  et  ils 
auraient  voulu  voir  disparaître  Marie  et  ses  enfants  catholiques. 

Ceux-ci  furent  obligés  de  se  tenir  cachés  derrière  des  armoires 
ou  dans  des  étables  avec  les  bêtes,  ou  dans  les  forêts  ou  autres 
lieux  retirés,  souvent  même  dans  les  prisons.  On  pourrait  leur 
appliquer  les  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Hébreux  : 
«  Ils  étaient  lapidés,  coupés  en  deux,  tentés,  mis  à  mort  par  le 
«  glaive  ;  ils  erraient  portant  des  peaux  de  moutons  et  de  chè- 
«  vres,  dépossédés  de  tout,  affligés  et  humiliés,  eux  dont  le 
<(  monde  n'était  pas  digne  ;  ils  erraient  dans  les  déserts,  dans 
«  les  montagnes  et  dans  les  cavernes.  » 

Telle  fut,  en  effet,  la  récompense  des  enfants  fidèles  de  la 
Sainte  Vierge  pendant  ces  jours  de  tristesse  en  Angleterre.  Ainsi 
après  presque  trois  cents  ans  de  négligence,  l'Angleterre  avait 
presque  oublié  la  Sainte  Vierge.  Les  Anglais  la  chassaient  de 
leur  religion,  croyant,  sottement,  qu'ils  pouvaient  garder  le  Fils 
sans  la  Mère,  quelle  absurdité  !! 

Aujourd'hui,  nous  voyons  cette  même  Angleterre  perdre  Jésus. 
Le  Christianisme  même  et  le  nom  du  Fils  commence  à  devenir 
inconnu  comme  celui  de  sa  Mère  dans  les  siècles  passés.  Est-ce 
trop  tard  ?  Peut-on  garder  le  Christianisme  en  Angleterre  ?  Est- 
ce  qu'on  peut  éloigner  la  tendance  au  paganisme  ?  Nous  prions 


68  COMPTE  RENDU 

Dieu  de  rendre  le  vrai  Christianisme  ;  le  pays  en  a  eu  des  imita- 
tions, mais,  comme  des  cliarlatans,  elles  lui  ont  fait  plus  de  mal 
que  de  bien.  Le  Chrislianisme  des  sectes  diverses,  on  peut  le 
comparer  à  la  boutique  d'un  marchand  de  vieux  habits,  dans 
laquelle  on  trouve  de  tous  genres,  autrefois  neufs,  et  qui  portent 
encore  le  nom  du  tailleur,  mais  maintenant  déchirés  et  mécon- 
naissables. 

Quel  peu  de  resseniblance  à  la  robe  sans  couture  du  Christ 
qui  est  le  vrai  christianisme;  car  il  ne  peut  y  en  avoir  quun 
seul,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  Christ,  et  on  ne  peut  avoir  le 
seul  Christ  sans  sa  mère.  Une  religion  où  Marie  n'est  pas 
reconnue  ou  dans  laquelle  elle  n'a  pas  de  place  n'est  pas  la  reli- 
gion du  Christ. 


Est-ce  que  les  Anglais  conmiencent  à  s'en  aj  crcevoir?  Peut- 
être.  En  tout  cas  il  y  a  des  signes  qui  portent  à  croire  qu'ils 
respectent  plus  la  Sainte  Vierge  ;  elle  n'est  plus  l'étrangère 
qu'elle  était.  Marie  retourne  à  son  héritage.  Voilà  la  boime 
nouvelle  !  «  Exurgens  Maria  in  montana.  »  J'ai  visité  toute 
l'Angleterre  et  j'ai  vu  la  trace  de  ses  pieds.  Loué  soit  le  Seigneur, 
parce  qu'il  a  visité  son  peuple  ;  car  là  où  se  trouve  la  Mère,  là 
aussi  se  trouve  le  Fils.  Elle  a  quitté  enfin  sa  cachette  ;  elle  est 
venue  sur  la  grande  roule,  elle  a  passé  par  les  rues  et  les  places 
publiques  ;  elle  vient  du  désert,  pleine  de  bonté  et  de  douceur 
en  s'appuyant  sur  son  bien-aimé. 


Autrefois,  lorsque  l'Angleterre  était  encore  catholique,  se 
trouvait  à  l'abbaye  de  Westminster  une  statue  remarquable  qu'on 
appelait  «  Notre  Dame  delà  Porte  du  Nord  ».  Pendant  plusieurs 
années,  il  y  avait  à  la  porte  une  niche  vide,  maintenant  elle 
est  occupée  ;  par  qui  ?  Par  la  Sainte  Vierge  et  son  divin  fils. 

La  cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Londres,  est  aux  protestants  ce 
que  Saint-Pierre  à  Rome  est  aux  catholiques.  C'est  leur  rendez- 
vous  pour  les  services  d'intercession  ou  d'actions  de  grâces, 
selon  que  la  nation  pleure  ou  se  réjouit. 

C'était  une  surprise  à  plusieurs,  un  sujet  de  scandale  à  d'autres, 
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et  une  joie  à  un  très  grand  nombre,  lorsqu'un  beau  jour,  il  y  a 
(jiielques  années,  on  vit  apparaître  dans  la  niche,  au-dessus  de 
la  table  de  communion,  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  C'est  un  signe 
d'un  temps  meilleur,  un  signe  que  Marie  revient. 

Au  mois  de  juin  celte  année,  quelques  catholiques  sont  allés 
en  ])èlerinage  au  tombeau  du  premier  martyr  de  la  Grande- 
Bretagne,  saint  Alban.  C'était  très  touchant  de  voir  que  dans 
une  niche  qui  a  été  vide  pendant  des  siècles,  on  avait  placé 
Marie  et  son  tîls. 

Je  ne  vous  cite  que  quelques  exemples,  .\utrefois,  si  on  avait 
osé  en  faire  autant,  on  aurait  été  appelé  papiste  et  idolâtre  ; 
aujourd'hui  on  ne  dit  rien,  et  très  souvent  on  fait  un  bon  accueil 
à  la  statue  de  Marie. 

La  confrérie  de  Notre  Dame  de  Rançon,  dont  j'ai  Thonneur 
d'être  le  directeur,  a,  pendant  les  douze  dernières  années, 
orfjanisé  et  développé  des  processions  publiques  dans  les  rues  de 
Londres,  «je  centre,  on  peut  dire,  du  protestantisme  britannique.  » 
On  fait  ces  processions  avec  tous  les  accessoires  appai'lenant  au 
culte,  le  crucifix,  des  bannières,  des  confréries,  des  acolytes,  le 
prêtre  en  chape,  et  au  milieu  on  porte  triomphalement  la  Mère 
de  Dieu.  «  Surgam  et  eircuibo  civitatem.  » 

Au  commencement,  on  regardait  nos  processions  par  curio- 
sité, et  souvent  on  entendait  des  remarques  plus  ou  moins  désa- 
gréables. Aujourd'hui,  nous  traversons  une  foule  énorme  de 
curieux,  dont  plusieurs  sont  protestants  et  d'autres  juifs,  et  un 
grand  nombre  n'appartenant  à  aucune  religion,  et  tout  le  monde 
est  si  respectueux  qu'on  se  dirait  à  l'église. 

On  n'entend  pas  un  mot  de  commentaire;  la  loule  est  telle- 
ment occupée  à  regarder  la  procession,  qu'elle  ne  songe  pas  à 
parler.  Celte  foule  est  habituée  à  voir  passer  dans  les  rues  chaque 
année  le  divin  Rédempteur  attaché  à  sa  Croix,  suivi  de  sa  Vlèi'e, 
portée  sur  son  trône  par  ses  enfants  qui  l'aiment.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  Londres  que  se  font  les  processions  en  l'honneur  de 
la  très  Sainte  Vierge,  mais  dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Angle- 
terre. 

C'est  une  joie  aux  catholiques  et  un  sermon  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Je  peux  dire  qu'aux  porches  de  toutes  nos  églises 
catholiques,  tout  le  monde  peut  voir  la  statue  de  la  très  Sainte 
Vierge  et  de  son   divin  Fils.  C'est  vrai  que  l'ignorance  du  vrai 
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christianisme  est  devenue  très  profonde  en  Angleterre,  depuis  la 
«  Hélormation  »,  et  le  litre  de  Notre-Dame  ne  signifie  pour  plu- 
sieurs qu'un  titre  de  noblesse,  employé  dans  le  monde.  Il  y  en  a 
qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Marie,  la  Mère  de  Dieu,  peut- 
être  même  pas  de  son  divin  Fils,  mais  au-dessus  de  ce  substralum 
d'ignorance  profonde,  il  y  a  un  terram  plus  riche  sur  lequel  nous 
semons  avec  espoir. 

Parmi  cette  bonne  semence,  je  voudrais  par  dessus  toutes 
choses  planter  partout  et  toujours  cette  fleur  mystique,  sans  tache, 
tendre,  qui  produit  un  fruit  consolant,  antidote  au  poison  du 
fruit  défendu.  Marie,  c'est  la  fleur;  Jésus,  c'est  le  fruit.  Les  pro- 
testants ressemblent  à  certains  habitants  des  villes  qui,  lorsqu'ils 
s'en  vont  à  la  campagne,  admirent  la  fleur  du  pommier  dans  le 
verger,  recueillent  ses  fleurs  pour  orner  leur  table,  et  plus  tard 
ils  sont  étonnés  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  fruits. 

Les  protestants  ont  arraché  la  Sainte  Vierge  de  la  fleur  où 
Dieu  l'a  mise,  et  l'ont  laissée  faner  et  mourir  à  la  mémoire  de  son 
peuple. 

Est-il  étonnant  qu'ils  perdent  maintenant  le  fruit  qui  est  Jésus. 
Si  l'Angleterre  doit  retourner  au  catholicisme,  il  faut  que  Marie 
revienne.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  il  y  a  des  signes  qu'elle 
revient. 

Le  progrès  du  culte  de  Marie  en  Angleterre  sera  aussi  le  pro- 
grès de  la  cause  catholique.  Le  progrès  de  Marie  est  in  montana. 
Il  y  a  des  montagnes  et  des  obstacles  à  surmonter  ;  mais  la  foi 
peut  les  enlever.  Ayons  donc  la  foi,  et  prions  que  l'Angleterre 
redevienne  de  nouveau  le  «  domaine  »  de  Marie. 

L'Abbé  FLETCHER, 
Maître  ès-arts. 
Directeur  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Rançon 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre 


DU  CONGRÈS  MARIAL  11 


LE  CULTE  DE  MARIE  EN  BELGIQUE 


Si  le  sol  de  la  glorieuse  nation  française  peut  à  bon  droit 
s'appeler  le  Royaume  de  Marie,  nos  provinces  belges  méritent 
bien  aussi  l'appellation  plus  humble,  mais  non  moins  signifi- 
cative, de  Fief,  Terre  de  Marie  :  Belgium  MarianuTn  (1). 

C'est  ce  noble  litre  décerné  à  notre  chère  patrie,  que  je 
voudrais  mettre  dans  une  plus  éclatante  lumière,  en  vous  disant 
combien  elle  le  mérite  par  sa  constante  fidélité  à  honorer  et  à 
aimer  l'auguste  Mère  de  Dieu. 

Mon  rapport  ne  sera  pas  une  étude  complète  de  ce  côté  bien 
intéressant  de  notre  histoire  religieuse  ;  il  ne  fera  qu'esquisser 
à  grands  traits  et  rapprocher  les  faits,  concernant  l'origine,  le 
développement,  la  manifestation  et  l'épanouissement  du  culte 
de  Marie  en  Belgique  (2). 

Je  n'ose  pas  affirmer  que  tous  les  récils  que  je  vais 
rapporter  pourraient  affronter  la  critique  historique  contem- 
poraine, et  que  certains  détails  ne  soient  plus  ou  moins 
légendaires.  Les  faits  ont  néanmoins  un  fond  de  vérité, 
puisqu'ils  proviennent  des  sources  les  plus  autorisées. 

La  Belgique,  en  recevant  la  foi  chrétienne  de  ses  premiers 
apôtres,  apprit  aussi  à  connaître  et  à  aimer  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

Les  historiens  belges  nous  rapportent  que  c'était  en  ces 
termes  que  les  missionnaires  s'adressaient  aux  populations  : 
«  Mes  enfants  bien-aimés,  vous  qui  avez  été  si  longtemps  dans 
les  chaînes  de  l'ennemi  antique,  délivrés  aujourd'hui  d'un  si 
triste  esclavage,  reconnaissez  enfin,  quoique  tard,  que  le  Christ, 
Fils  de  Dieu,  est  descendu  sur  la  terre  pour  votre  rédemption, 
dans  le  sein  de  la  Vierge  sainte  et  sans  tache.  » 

Une  tradition  rapporte  que  saint  Materne,  l'apôtre  des 
Eburons,  était  contemporain  de  saint  Pierre,  qu'il  ne  serait 
autre  que  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  qui,  à  la  mort  de  sa  mère, 
s'attacha  à  la  Sainte  Vierge  et  reçut  d'elle  des  témoignages  de 

(\)  Titre  d'un   excellent  ouvrage  par  Ed.  Speelman,   Casterman  à  Tournai.  — 
Cf.  Brabantia  Mariana,  par  Aug.   Wichmans,  Anvers  1632. 
(2)  Le  présent  rapport  n'est  que  la  première  partie  de  cette  intéressante  étude. 
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filiale  affection,  et  que  le  sanctuaire  qu'il  éleva  dans  la  ville  de 
Tongres  Limbourg)  fut  le  premier  dédié  à  la  Mère  de  Dieu  par 
delà  les  Alpes.  Mais  je  ne  veux  pas  défendre  cette  tradition, 
puisque  il  est  admis  généralement  que  cet  apôtre  de  nos  contrées 
n'évangélisa  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  qu'au 
IV'  siècle. 

Vers  la  fin  du  iii^  siècle,  à  l'époque  des  persécutions  de 
l'empereur  Dioclétien,  le  Pape  saint  Marcellin  envoj'^a  dans  les 
Gaules  plusieurs  ouvriers  évangéliques,  et  parmi  eux  saint 
Chrjsole,  saint  Eubert  et  saint  Piat  se  fixèrent  dans  la  deuxième 
Belgique. 

Saint  Piat  fut  surtout  l'apôtre  de  Tournai,  où  il  prêcha  la  foi 
du  Christ  avec  grand  succès.  Grâce  à  la  magnificence  d'un 
nouveau  converti,  nommé  Irénée,  il  érigea  au  vrai  Dieu  une 
modeste  église,  au  lieu  même  où  s'élevait  l'idole  adorée  des 
païens  :  et  ce  premier  oratoire,  il  le  consacra  et  le  dédia  à  la 
Sainte  Vierge. 

Deux  siècles  plus  tard,  saint  Eleuthére,  second  apôtre  de 
Tournai,  releva  de  ses  ruines  ce  temple  détruit  par  les  Huns 
vers  406  et  le  consacra  de  nouveau  à  l'honneur  de  Notre  Dame. 

Les  chroniques  et  les  légendes  du  temps  nous  montrent  saint 
Eleuthére  y  célébrant  la  messe  devant  le  roi  Glovis,  qui  prenait 
plaisir  à  l'entendre  ;  elles  nous  ont  conservé  en  outre  un 
discours  de  ré\êque  sur  l'Annonciation,  à  la  louange  de  la 
très  Sainte  Vierge  :  il  l'appelle  V Echelle  du  ciel,  et  presse  ses 
ouailles  d'avoir  recours  à  Elle. 

L'église  cathédrale  de  Tournai  fut  donc,  dés  l'origine,  dédiée 
à  la  Mère  de  Dieu,  et  le  Chapitre,  depuis  sa  fondation,  prit 
toujours  le  titre  de  Capitulum  Beatœ  Mariœ  Tornacensis  : 
Chapitre  de  Notre  Dame  de  Tournai. 

Les  invasions  des  Normands  causèrent  la  ruine  de  l'ancienne 
basilique  Notre-Dame,  mais  dès  sa  reconstruction  vers  1070,  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge  s'j^"  retrouve  et  ne  tarde  pas  à  devenir 
populaire,  à  l'occasion  surtout  de  la  peste  ou  feu  ardent  qui 
désola  la  cité  vers  1092.  Les  pestiférés,  ne  pouvant  entrer  dans 
l'église,  imploraient  le  secours  de  leur  céleste  Protectrice, 
prosternés  devant  sa  statue  qu'on  avait  mise  en  dehors,  sous  le 
portail.  Plusieurs  furent  guéris,  et  cette  statue,  appelée  autrefois 
Noire  Dame  au  y^aisin,  fut  désormais  invoquée  sous  le  nom  de 
Notre  Darne  aux  malades.  Ce  fut  là  aussi  l'origine  de  la  Grande 
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Procession  de  Tournai,  à  laquelle  dés  le  xii*  siècle  les  gantois 
assistaient  régulièrement. 

Au  siècle  suivant,  lors  de  la  reconstruction  du  chœur  actuel 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1325,  une  chapelle  de  l'abside  fut 
dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  sous  le  vocable  de  Notre  Dame 
Flamande,  à  cause  de  la  vénération  que  lui  vouèrent  les 
Flamands.  Ils  lui  apportaient  chaque  année  une  robe  précieuse, 
et  avaient  le  privilège  de  porter  sa  perte  à  la  grande  procession. 

La  Sainte  Vierge  ne  tarda  pas  à  donner  à  sa  chère  cité  de 
Tournai  une  nouvelle  marque  de  sa  protection  toute  maternelle, 
lors  du  siège  de  la  ville  par  les  Anglais,  en  1340. 

Le  clergé  et  le  peuple  allèrent  en  procession  porter  sur 
l'autel  de  Notre  Dame  les  clefs  de  la  cité,  recommandant 
humblement  à  la  protection  de  la  Bienheureusee  Vierge  leurs 
propres  personnes  et  la  garde  de  la  ville. 

Les  dames,  durant  le  siège,  allumèrent,  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge,  une  bougie  de  cire  (vulgairement  dite  soingnie) 
aussi  longue  que  le  circuit  de  la  ville.  Enfin,  grâce  à  laprotection 
de  Marie,  le  siège  fut  levé.  On  rapporte  que  les  assaillants 
avaiemt  vu  Notre  Dame,  debout  sur  la  muraille  pour  défendre 
la  ville  qu'elle  avait  en  garde.  Les  Tournaisiens  acclamèrent 
de  nouveau  l'auguste  Mère  de  Dieu  comme  leur  libératrice  et 
leur  mère.  C'est  ce  qu'atteste  encore  l'antique  inscription  qu'on 
lit  au-dessus  de  l'autel  de  Noire  Dame  de  Tour'nai,  dans  le  bras 
méridional  du  transept  : 

Civitatis.  Tornacensis.  Domina,  ejusque.  Custos.  et.  hadi- 
tantium.  Mater,  singularissima. 

Marie  est  la  souveraine  de  la  ville  de  Tournai  ;  elle  en  est  la 
gardienne  ;  et  elle  est  la  Mère  toute  particulière  de  ses  habitants. 

Toute  cette  dernière  période  du  moyen  âge  fut  très  glorieuse 
"^owv  Notre  Dame  de  Tournai.  Philippe  Auguste  (1187),  Philippe 
le  Hardi  (1273\  Philippe  le  Bel,  Louis  XI  et  bien  d'autres 
souverains,  faisant  à  Tournai  leur  joyeuse  entrée  ou  amenés 
par  les  événements  politiques,  vinrent  tour  à  tour  faire  leurs 
dévotions  à  Notre  Dame.  Henri  VIII  y  eut  quelque  temps  sa 
stalle,  et  pendant  sa  courte  domination,  le  monarque  anglais, 
qui  devait  bientôt  devenir  le  chef  de  l'hérésie,  fit  élever  la 
Chapelle-paroisse  de  Notre-Dame. 

Le  2  décembre  1531,  Charles-Quint  présidait  à  Tournai  le 
Chapitre  de  la  Toison  d'Or,  où  l'on  vit  presque  toutes  les  têtes 
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couronnées  de  l'Europe  réunies  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame. 

La  confiance  en  leur  céleste  Protectrice  est  restée  bien  vivace 
au  cœur  des  Tournaisiens.  Il  est  bien  rare,  en  entrant  à  la 
cathédrale,  de  ne  pas  trouver  de  pieux  fidèles  aux  pieds  d'une 
image  de  la  Vierge,  élevée  sur  une  petite  colonne,  entre  le 
troisième  et  le  quatrième  pilier  de  la  nef  à  droite  :  c'est  Noty^e 
Dame  la  Brune.  Sur  deux  phares  pédicules  des  cierges  sont 
sans  cesse  allumés  devant  elle.  La  statue  primitive  fut  placée  à 
la  cathédrale  par  un  espagnol,  au  commencement  du  xvi^  siècle; 
elle  lut  détruite  par  les  gueux,  et  un  compatriote  du  donateur, 
en  1567,  la  remplaça  par  la  Madone  actuelle  qui  répond  à  ce 
gracieux  signalement  que  nous  fournit  le  Cantique  des 
cantiques:  Nigra  sum,  sed  foj^mosa. 

De  leur  côté,  les  évêques  de  Tournai  et  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  se  sont  toujours  distingués  par  leur  grande  confiance  en 
la  Vierge  Marie,  et  ont  constamment  donné  l'exemple  de  la 
plus  tendre  piété  envers  elle.  Non  seulement  toutes  les  fêtes  de 
la  Sainte  Vierge  se  célèbrent  très  solennellement  depuis  des 
siècles  à  la  cathédrale  ;  mais,  d'après  une  coutume  qui  existe 
de  temps  immémorial,  il  y  a  station  à  l'autel  de  Notre-Dame 
(transept),  aux  premières  vêpres  solennelles  des  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge,  excepté  le  dimanche,  ainsi  qu'aux  premières 
vêpres  de  toute  autre  fête  solennelle,  lorsqu'elles  se  chantent  le 
samedi. 


Pendant  que  saint  Piat  évangélisait  le  Tournaisis,  saint  Ohry- 
sole,  apôtre  et  patron  de  Comines  (Flandre  occidentale),  y  aurait 
bâti  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge. 

L'historien  yprois  Lombin,  de  son  côté,  se  fait  l'écho  d'une 
tradition  qui  existe  à  Ypres,  et  d'après  laquelle  le  même  saint 
aurait  établi  dans  cette  ville  la  chapelle  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  sur  l'emplacement  de  laquelle  fut  bâtie  plus  tard 
la  cathédrale  Saint-Martin. 

Nous  avons  dit  déjà  que  saint  Materne,  premier  évêque  de 
Cologne,  vint  en  Belgique  dans  la  première  moitié  du  iv«  siècle. 
C'est  donc  à  cette  époque  reculée  que  nous  pouvons  faire  re- 
monter l'origine  de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  dans  les  dio- 
cèses actuels  de  Namur  et  de  Liège.  Le  vaillant  apôtre,  qui 
évangélisa  les  rives  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  inspirait  à 
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ses  néophytes  l'amour  de  la  Mère  de  Dieu  qu'il  annonçait  aux 
peuples. 

C'est  une  tradition  constante,  écrit  Fisen  (1),  que  saint  Ma- 
terne consacra  à  la  Mère  de  Dieu  toutes  les  églises  qu'il  fonda 
dans  la  contrée,  et  qu'il  mit  sous  sa  protection  non  seulement 
le  diocèse,  mais  la  foi  même  de  ses  diocésains,  tant  étaientgrands 
l'amour  et  le  respect  qu'il  portait  à  cette  douce  Mère. 

De  nombreux  monuments  en  font  foi  en  Belgique.  A  Tongres, 
à  Maestricht,  à  Huy,  à  Namur,  à  Binant,  à  Leffe,  à  Ciney,  à 
Walcourt,  à  Hastiére,  il  y  eut  des  églises  de  Notre-Dame  dont 
une  tradition  constante  rapporte  l'érection  à  saint  Materne. 

D'après  une  tradition  dont  il  est  impossible  de  contrôler  la 
source,  Walcourt  aurait  donc  existé  dés  le  iv«  siècle,  lorsque 
saint  Materne,  évêque  de  Tongres,  parcourait  la  contrée  et  fai- 
sait entendre  partout  sa  parole  apostolique. 

Arrivé  dans  un  étroit  vallon  qu'arrosait  un  ruisseau  limpide, 
il  se  serait  arrêté  au  pied  d'une  colline  où  se  dressait  une  tour 
formidable.  C'était  le  repaire  d'un  païen,  Arbeus,  grand  détrous- 
seur de  voj'-ageurs.  Materne  convertit  le  brigand  et  jeta  les 
fondements  d'une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  où  il  plaça 
une  image  de  la  Vierge,  taillée  de  ses  propres  mains  (2). 

De  ce  moment,  Walcourt  formait  une  communauté  chré- 
tienne. La  plupart  des  auteurs  parlent  de  l'église  de  Walcour^ 
avant  les  invasions  des  Normands  et  prétendent  qu'elle  fut  dé- 
vastée et  brûlée  par  eux,  et  qu'un  siècle  plus  tard,  le  seigneur 
de  l'endroit, Wery  I  (x"  siècle)  releva  le  temple  et  en  fit  un  édifice 
solide  dont  quelques  parties  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Quant  à  la  statue  de  la  Vierge,  vénérée  encore  de  nos  jours  à 
Walcourt,  et  que  la  tradition  attribue  à  saint  Materne,  il  serait 
difficile  d'en  fixer  d'une  façon  certaine  l'origine,  mais  nous  sa- 
vons qu'au  xiii«  siècle  elle  dut  être  consolidée,  comme  l'attestent 
les  lames  de  métal  qui  la  soutiennent. 

Saint  Materne  dédia  aussi  à  la  Mère  de  Dieu  la  première  cha- 
pelle qu'il  érigea  à  Namur.  Après  six  siècles  de  silence,  l'his- 
toire nous  montre  l'œuvre  du  saint  apôtre  grandie  et  déve- 
loppée, et  l'antique  oratoire  qu'il  avait  dédié  à  la  Sainte  Vierge 
devenu,  au  x°  siècle,  la  belle  église  Noire-Dame^  bâtie  au  pied 
du  château,  au-dessus  de  la  grotte  primitive.  Cette  grotte,  qui 

(1)  Flores  Ecclesice  Leod,  p.  4,  cap.  4  et  5. 

(2)  Dupont,  Vie  de  saint  Materne,  ch.  7  et  9. 
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formait  la  crypte  de  l'église,  passait,  avec  raison,  pour  un  des 
plus  précieux  monuments  de  l'antiquité.  On  y  vénérait  sur  un 
autel  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  que  le  peuple  attribuait,  à 
cause  de  sa  forme  si  antique,  à  l'époque  de  saint  Materne  (1). 

Dés  le  xi«  siècle,  les  sanctuaires  de  Marie  se  multiplièrent  à 
Namur.  La  plupart  des  paroisses  du  comté  étaient  déjà  consti- 
tuées ;  plusieurs  étaient  placées  sous  le  vocable  de  la  Sainte 
Vierge,  et  toutes  avaient  au  moins  un  autel  érigé  en  son 
honneur. 

Saint  Jean  l'Évangéliste  eut  l'honneur  d'une  distinction  pré- 
cieuse. Cette  église  possédait  une  chapelle  de  Notre  Dame  qui 
était  très  fréquentée  par  les  habitants  de  cette  partie  de  la  ville. 
La  Sainte  Vierge  la  choisit  pour  en  faire  le  siège  de  la  première 
confrérie  qui  se  soit  formée  à  Namur,  et  qui  doit  être  bien 
ancienne,  à  en  juger  par  la  foi  constante  et  spéciale  des  Na- 
murois.  Elle  reçut  sa  constitution  régulière  du  pape  JeanXXH, 
en  1327. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  la  tradition,  qui  attribue  à  saint  Materne 
la  gloire  d'avoir  construit  à  Tongres  et  à  Maestricht  des  églises 
dédiées  à  Notre  Dame,  nous  voyons,  vers  le  milieu  du  iv«  siècle, 
saint  Evergile  voué  au  service  de  Dieu  et  formé  à  la  cléricature 
dans  l'église  Notre-Dame,  à  Tongres. 

De  même,  après  la  ruine  de  Tongres  par  les  ITuns  vers  385, 
les  évêques  de  Tongres  résidèrent  souvent  à  Maestricht,  et 
quand  ils  séjournaient  dans  cette  résidence,  l'église  Notre- 
Dame  était  leur  église  cathédrale.  Vers  le  milieu  du  vp  siècle, 
saint  Domitien  érigea  à  Buy  une  église  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge  et  la  choisit  comme  lieu  de  sa  sépulture. 

Enfin  il  semble  bien  établi  par  l'étude  de  M.  J.  Demarteau, 
publiée  au  tome  7  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de 
Liège,  année  1892,  qu'  «  une  petite  église,  vraisemblablement 
paroissiale,  existait  au  hameau  de  Liège  avant  la  fin  du 
vir  siècle  et  avant  le  martyre  de  saint  Lambert  »,  que  ce  fut  là 
le  plus  ancien  oratoire  élevé  sur  le  sol  liégeois  et  qu'il  fut  dédié 
à  la  Sainte  Vierge. 

Cette  chapelle,  qui  servait  de  baptistère,  devint  l'église  de 

(1)  Légende  de  sainl  Materne,  dans  Grœnendael. 
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Notre-Dame-aux-Ponts,  et  à  cause  sans  doute  de  son  antique 
origine,  ce  sanctuaire  obscur  et  pauvre  conserva  à  travers  les 
vicissitudes  de  l'histoire  liégeoise  un  rang  d'honneur  et  des 
privilèges  uniques  parmi  les  grandes  églises  de  Liège. 

Aussi  peut-on  affirmer  que  le  diocèse  de  Liège,  qui  a  eu  pour 
première  cathédrale  Notre-Dame  de  Tongres,  pour  seconde, 
non  pas  Saint-Servais,  mais  Notre-Dame  de  Maestricht,  a  été, 
dés  ses  origines,  placé  sous  le  patronage  spécial  de  la  Vierge 
Marie,  associé  dans  la  suite  à  celui  de  saint  Lambert. 

Les  dons  et  les  privilèges  accordés  dans  les  siècles  suivants 
à  l'église  de  Liège  par  les  princes,  les  évêques  ou  les  fidèles, 
sont  offerts  à  l'église  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Lambert. 

Les  évêques  comme  Eracle,  en  961,  se  proclament  :  Sanciœ 
Mariœ  vi)-ginis,  sanctique  martyris  Chrisii  Lamhey^ti,  Leo- 
diensis  ecclesiœ  episcopus. 

Notger  a3^ant  reconstruit  sa  cathédrale,  la  met  sous  le  double 
patronage  de  sainte  Marie  et  de  saint  Lambert,  et  se  déclare 
Ecclesiœ  sanciœ  Mariœ  sanctique  Lramberii  martyris  provisor 
et  custos. 

Enfin  le  siège  de  Liège  est  parfois  désigné  dans  des  docu- 
ments officiels,  comme  s'il  était  seulement  dédié  à  Marie 
toujours  Vierge  :  Othon  I"  en  952  :  tradimus  ad  Leodicensem 
sedem^  in  honorem  semper  virginis  Mariœ  dedicaia7n,  monas- 
terium...  L'évêque  Wazon,  dans  une  adresse  envoyée  à 
l'église  de  Verdun  :  Sancia  Maria  Leodiensis  miitit  Sanctœ 
Mariœ  Virudinensi . . . 

Les  sanctuaires  érigés  sous  le  patronage  de  Marie  à  Tongres, 
à  Maestricht,  à  Liège,  à  Huy.  ont  donné  naissance  à  ces  villes 
ou  ont  contribué  puissamment  à  leur  développement  :  aussi  ont- 
elles,  dés  leur  origine,  voué  un  culte  spécial  à  leur  glorieuse  et 
puissante  Patronne. 

Il  est  assez  intéressant  de  relever  dans  les  anciens  documents 
les  indices  de  ce  culte  pieux  dont  les  fidèles  du  paj^s  de  Liège 
honoraient,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  leur  Protectrice 
céleste. 

Un  calendrier  qui  avait  été  conservé  dans  les  anciens  docu- 
ments du  monastère  de  Munsterbilsen,  et  qui  n'était  que  la 
copie  d'un  calendrier  du  V'  ou  VP  siècle,  indique  entre  autres 
fêtes,  «  la  Purification,  la  Solennité  du  15  août,  et  la  Nativité 
de  Marie  du  7  septembre.  »  ^Daris,  Praelect.  canonic.  t.  3,  p.  303j. 
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En  1142,  sous  Albéron  II,  le  diocèse  de  Liège  célébrait  déjà 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge. 

Une  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  à  Liège,  portant  la 
date  de  1171,  fonde  un  anniversaire  à  célébrer  le  jour  de  la 
Conception  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu.  (Daris,  notices  histor. 
vol.  II,  page  130). 

Parmi  les  fêtes  de  précepte  inscrites  dans  les  statuts  du 
Synode  tenu  à  Liège  en  1288  sont  mentionnées  les  solennités 
suivantes  de  la  Sainte  Vierge  :  «  En  février,  la  Purification  ;  en 
mars,  l'Annonciation  ;  en  août,  l'Assomption  ;  en  septembre, 
la  Nativité  ;  en  décembre-,  la  Conception.  »  (Daris,  Prselect. 
canonic  t.  3.  page  265,  366). 

La  dévotion  spéciale  et  la  consécration  du  diocèse  de  Liège  à 
Marie  ont  trouvé  leur  expression  historique  dans  la  devise  des 
Liégeois  et  leur  cri  de  guerre  :  Notice  Dame  et  Saint  Lœnibert. 

Pour  la  période  qui  va  jusqu'au  XIIP  siècle,  on  rapporte 
plusieurs  événements  extraordinaires  qui  se  seraient  passés  au 
paj-^s  de  Liège,  et  où  se  serait  montré  l'amour  de  Marie  pour 
son  peuple.  Mais  parmi  ces  faits,  il  y  en  a  qui  sont  trop  peu 
établis  pour  qu'on  puisse  en  tirer  quelque  conclusion. 

Tel  est  le  don  d'intelligence  obtenu  par  la  Vierge,  Siège  de  la 
Sagesse,  au  bienheureux  Rupert  qui  vécut  aux  XP  et  XIP 
siècles  dans  l'abbaye  de  Saint- Laurent  à  Liège  :  ce  fait  est  au 
moins  douteux,  car  là  où  Rupert  rapporte  cette  grâce  extraor- 
dinaire, il  ne  l'attribue  jamais  à  l'intercession  de  Marie,  à 
laquelle  pourtant  il  témoigne  en  maintes  pages  de  ses  œuvres 
un  amour  ardent.  De  même,  Gilles  d'Orval  rapporte  pour  le 
XIP  siècle  une  protection  miraculeuse  dont  la  Sainte  Vierge 
aurait  couvert  la  ville  de  Liège  ;  mais  ce  récit,  comme  le  montre 
M.  le  chanoine  Daris  (Hist.  de  la  Principauté  jusqu'au  XIIP 
siècle)  n'est  pas  vraisemblable. 

Un  fait  plus  considérable  dans  l'histoire  de  Liège  a  donné  à 
Marie  l'occasion  de  se  montrer  sa  véritable  Patronne  et 
Protectrice. 

La  victoire  décisive  remportée  par  le  prince  évêque,  Hugues 
de  Pierpont,  sur  Henri,  duc  de  Brabant,  dans  la  plaine  des 
Steppes  (Montenaeken)  le  13  octobre  1213,  termina  une  lutte 
acharnée  où  la  Principauté  avait  à  défendre  sa  propre  existence. 
Or  cette  victoire,  au  témoignage  du  pieux  prince,  évêque 
de  son  peuple,  ne  fut  obtenue  que  par  l'invocation  fervente 
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et  grâce  à  la  protection  visible  de  Notre  Dame  et  de  saint 
Lambert. 

Aussi  cet  événement  mémorable  resserra-t-il,pour  les  siècles 
suivants,  les  liens  de  gratitude  et  de  confiance  qui  rattachaient 
le  peuple  liégeois  à  sa  Reine  du  ciel. 

Son  souvenir  fut  célébré  dans  la  liturgie  par  la  fête  commé- 
morai ve  du  13  octobre. 

Il  donna  naissance  au  sanctuaire  de  Steppes-Montenaeken,  où 
les  Liégeois  et  les  autres  villes  qui  avaient  pris  part  à  la  lutte 
et  à  la  victoire,  venaient  chaque  année  en  pèlerinage  exprimer 
leur  reconnaissance  à  Marie. 

Quand  saint  Amand  arriva  de  Tournai  à  Gand,  après  l'an  626, 
il  y  trouva  une  population  toute  idolâtre.  Pour  assurer  le  fruit 
de  ses  travaux  apostoliques,  il  érigea  deux  abbayes  à  Gand  et 
une  à  Tronchiennes,  prés  de  Gand  :  celle-ci  en  l'honneur  de  la 
très  Sainte  Vierge.  Au  viii°  siècle,  une  chapelle  fut  construite 
non  loin  de  l'abbaye. 

Bientôt  après,  il  bâtit,  aux  portes  de  Courtrai,  une  chapelle  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  et  y  établit  plusieurs  moines  pour 
l'instruction  du  peuple  (640). 

Mais  ce  fut  surtout  grâce  aux  travaux  apostoliques  de  saint 
Éloi,  évêque  de  Noj'On  et  de  Tournai,  que  les  flamands  aban- 
donnèrent leurs  idoles,  embrassèrent  le  catholicisme  et  se  sou- 
mirent au  régne  de  Jésus-Christ.  Soutenu  par  un  seigneur  fla- 
mand, Liederic  de  Buch,  le  premier  qui  figure  sur  une  liste  assez 
obscure  de  forestiers  de  Flandre,  ce  saint  prélat  fit  abattre,  prés 
de  Brugstock  (Bruges),  le  temple  de  Mercure,  et  bâtit,  en  646, 
une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  à  l'endroit  où  l'on 
voit  aujourd'hui  l'église  Saint-Sauveur. 

Vers  le  milieu  du  viii"  siècle,  saint  Boniface,  archevêque  de 
Metz  et  de  Mayence,  se  dirigeant  du  côté  de  l'Allemagne,  passa 
par  Bruges,  où  il  s'arrêta  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  fit 
commencer  la  construction  d'une  chapelle  dédiée  à  Notre  Dame. 
Ce  fut  l'origine  de  l'église  de  ce  nom;  Radbod,  évêque  de 
Tournai,  la  fit  agrandir  en  1091,  etCharles-le-Bon  en  fitlechœur 
en  1109,  dés  qu'il  eût  pris  possession  de  ses  Etats. 

Le  premier  sanctuaire  érigé  à  Alost  le  fut  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu.  Les  Alestois  ont  été  convertis  par  saint  Amand. 
En  681,  une  terrible  inondation  ravagea  Alost  et  la  vallée  de  la 
Dembre. 
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Les  habitants  désolés  eurent  recours  à  Dieu  et  à  sa  sainte 
INIére.  Et  voilà  qu'ils  voient  flotter  sur  les  eaux  une  branche  de 
vigne  portant  des  raisins  :  elle  s'arrête  sur  le  quai  :  on  j 
remarque  une  statue  de  la  Vierge  qui,  suivant  la  tradition,  ver- 
sait des  larmes.  Aussitôt  les  eaux  se  retirent  et  les  Alestois  se 
reconnaissent  redevables  de  leur  salut  à  la  protection  de 
Marie. 

Saint  Aniand,  averti  du  fait,  vient  visiter  ses  chers  convertis, 
et  les  engage  à  construire,  par  reconnaissance,  une  chapelle 
dans  laquelle  ils  conserveront  l'image  de  Marie,  appelée  dés 
lors  Notre-Dame  aux  Raisins.  La  chapelle  a  été  depuis  plusieurs 
fois  reconstruite,  et  l'image  est  portée  en  procession  le  15  août. 
Grand  nombre  de  statues  de  la  très  Sainte  Vierge  décorent  les 
rues  populeuses  de  la  ville. 

La  commune  d'Herdersem,  prés  d'Alost,  possédait,  au  xiii" 
siècle,  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  des  Roses,  prés  de 
l'abbaj^e  de  ce  nom,  et  une  seconde  chapelle  dite  de  Notre-Dame 
du  Tilleul,  dans  laquelle  existait,  en  1478,  une  confrérie  de  la 
très  Sainte  Vierge. 

Au  IX'  siècle,  existait  à  Termonde  une  petite  chapelle  où  l'on 
vénérait  Notre-Dame  de  la  Consolation.  Détruite  par  les  Nor- 
mands, elle  fut  rebâtie  et  remplacée  plus  tard  par  l'église 
paroissiale  (U06  .  Une  confrérie  y  fut  établie  qui  devint  très 
florissante.  En  mourant,  ses  membres  laissaient  à  la  confrérie 
leur  meilleur  costume  ;  seulement,  celui-ci  pouvait  être  racheté 
par  la  famille  du  défunt. 

Mais  revenons  à  Gand,  où  était  mort,  en  654,  saint  Bavon, 
l'illustre  converti  de  saint  Amand.  Son  corps  avait  été  déposé 
dans  la  crj^pte  de  la  chapelle  de  la  très  Sainte  Vierge,  élevée 
dans  l'enclos  de  l'abbaye  fondée  par  saint  Amand.  Les  Bénédic- 
tins qui  occupaient  l'autre  abbaye,  dite  de  Saint-Pierre,  sur  le 
mont  Blandin,  au  sud  de  Gand,  avaient  consacré  toute  la  hau- 
teur à  la  très  Sainte  Vierge  et  avaient  érigé  en  son  honneur 
deux  sanctuaires,  l'un  sur  la  rive  de  l'Escaut,  l'autre  sur  la  rive 
de  la  Ljs. 

Dans  le  premier,  fut  gardée  l'image  de  Notre-Dame  de  la 
Rive  qui,  selon  la  tradition  populaire,  avait  été  recueillie  dans 
l'Escaut  ;  dans  le  second,  l'image  de  la  Mère  des  Douleurs,  nom- 
mée en  ville,  de  l'arbre  aux  pleurs  (Schreyboom\  Tous  deux 
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sont  demeurés  très  célèbres  et  sont  des  lieux  de  pèlerinages 
très  fréquentés  pour  les  catholiques  de  (îand. 

Dans  l'église  de  Notre  Dame  (Saint-Pierre)  existe  une  très 
ancienne  confrérie  dont  les  statuts  furent  approuvés  à  Rome  en 
1320.  Par  les  soins  de  la  confrérie,  avait  lieu,  chaque  année, 
une  procession  solennelle  dans  laquelle  étaient  représentés  les 
mystères  du  saint  Rosaire. 

En  IGGi,  tous  les  habitants  de  la  rue  de  l'Incendie  succom- 
bèrent à  la  peste  hormis  une  vieille  femme  qui  avait  promis,  si 
elle  était  épargnée,  d'offrir  chaque  année  un  cierge  à  Notre- 
Dame  de  la  Rive. 

De  nos  jours  encore,  les  habitants  de  cette  rue  très  populeuse 
vont  chaque  année  en  procession,  le  premier  dimanche  après 
le  15  août,  offrir  des  cierges  à  Notre-Dame  de  la  Rive.  La  cha- 
pelle de  Schreyboom  a  été  de  tout  temps  le  rendez- vous  de  ceux 
qui  souffrent  ou  sont  en  danger.  C'est  ce  que  rappelle  l'inscrip- 
tion qui  décore  la  façade  du  sanctuaire  :  Noodzochttroost,  c'est- 
à-dire  :  Celui  qui  est  dans  le  besoin  cherche  consolation. 

Dès  1302,  des  indulgences  furent  concédées  à  ceux  qui  visite- 
raient dévotement  le  sanctuaire.  Les  parents  y  viennent 
offrir  leurs  enfants,  les  vouer  au  bleu  et  au  blanc  jusqu'à  l'âge 
de  7  ans,  et  parfois  font  don  de  leurs  portraits  pour  en  tapisser 
les  murs  de  la  chapelle. 

Quand  les  abbés  de  Saint-Pierre  faisaient  leur  joj^euse  entrée 
dans  leur  abbaye,  c'était  à  Schreyboom  que  le  cortège  des 
moines  venait  les  recevoir.  Lorsque  Mgr  de  Broglie  put,  en 
1814,  rentrer  dans  sa  ville  èpiscopale,  il  descendit  de  voiture 
devant  la  chapelle,  afin  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  sa 
céleste  bienfaitrice. 

L'une  des  confréries  les  plus  anciennes  de  la  ville  de  Gand 
est  sans  contredit  celle  de  Notre-Dame  aux  Ra3^ons,  dans 
l'église  Saint-Bavon  ;  elle  existait  au  xir  siècle.  Elle  fut  très 
florissante  et  si  riche  que,  non  contente  d'orner  splendidement 
la  Vierge  et  son  autel,  elle  put  ériger  des  statues  à  la  INIère  de 
Dieu  dans  divers  quartiers  de  la  ville.  Il  fut  un  temps  où 
tous  les  bâtiments  communaux  étaient  ornés  d'une  image  de 
Marie.        < 

Aujourd'hui  encore  elle  est  conservée  sur  la  façade  latérale 
de  la  Grande  Boucherie.  Très  nombreuses  sont  les  Madones  dans 
les    rues   populeuses   de  la  ville  de    Gand.  Chaque  soir,  des 
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lumières  brillent  devant  elles,  et  le  15  août,  les  rues  qui  les 
conservent  sont  pavoisées  ;  l'illumination  générale  qui  termine 
la  journée  porte  à  Gand  le  nom  de  Kapellekensviering,  c'est-à- 
dire  illumination  des  chapelles. 

D'autres  villes  ont  plus  ou  moins  imité  l'exemple  de  Gand. 

La  statue  de  Marie  décore  les  autels  de  ville  d'Audenarde,  de 
Termonde  et  de  Saint-Nicolas.  Dans  cette  dernière  ville,  une 
magnifique  statue  de  la  Mère  de  Dieu,  en  cuivre  doré,  haute  de 
6  mètres,  domine  depuis  1896  la  tour  de  l'église  Notre-Dame  et 
semble  de  là  protéger  toute  la  Flandre.  Dans  la  campagne  avoi- 
sinante,  on  est  ravi  de  voir  tant  de  madones  orner  les  façades 
des  maisons  ou  s'élever  du  milieu  d'un  parterre  de  fleurs,  à 
l'entrée  des  fermes  ;  on  les  retrouve  nombreuses  jusque  sur  les 
arbres  du  chemin. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  seule  commune  dans  le  diocèse 
qui  n'ait  une  ou  plusieurs  petites  chapelles  construites  en  pierre 
en  l'honneur  de  la  Reine  des  cieux. 

Rien  d'étonnant  dés  lors  que  l'auteur  de  l'Atlas  de  Marie  ait 
écrit,  il  y  a  deux  siècles  «  La  Flandre  est  le  paradis  de  Marie  ». 

Ajoutons  1°  que  la  bannière  portée  par  les  Gantois  à  la  bataille 
des  Eperons  d'Or  (1302),  représentait  la  très  Sainte  Vierge  pro- 
tégeant le  Lion  flamand  ; 

2o  Que  les  Pères  Carmes,  établis  à  Gand  au  xiip  siècle,  y 
firent  connaître  la  dévotion  au  saint  Scapulaire  qui,  depuis,  a 
toujours  été  en  honneur  dans  le  diocèse. 

3°  Qu'au  Mo3^en-âge  bon  nombre  de  communes  avaient  l'image 
de  Marie  dans  leur  sceau,  ce  qui  est  encore  le  cas  pour  les 
communes  de  Melsele  et  de  Nienkerken  (Waes)  ; 

4"  Que  dés  le  xii"  siècle,  les  Gantois  se  rendaient  annuellement 
en  pèlerinage  à  Tournai,  afin  d'y  offrir  leurs  hommages  et  leurs 
présents  à  la  Vierge  flamande.  Leurs  magistrats,  parfois  même 
le  Comte  de  Fandre,  les  accompagnaient. 


Comme  les  premiers  apôtres  de  la  Belgique  suivaient  les 
armées  du  peuple  roi  sur  ces  grandes  routes  militaires  qui 
faisaient  pénétrer  dans  les  pays  conquis  la  civilisation  du  vain- 
queur, les  provinces  d'Anvers  et  de  Brabant  se  trouvant  à 
Tècart  de  ces  voies  romaines,  ne  reçurent  pas  la  lumière  de 
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l'Evangile  avant  les  vii«  et  viir  siècles.  Mais  les  Willebrord  et 
les  Rombaut  n'agirent  pas  autrement  que  les  missionnaires  de 
nos  contrées,  et  l'on  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper 
que  les  origines  du  culte  de  Marie  dans  l'archidiocése  actuel  de 
Malines  remontent  aussi  haut  que  le  christianisme  lui-môme. 

A  côté  des  oratoires  qu'élevaient  ces  apôtres,  surgissaient 
fréquemment  des  monastères  qui  devenaient  des  foyers  d'où  la 
dévotion  à  la  Reine  du  ciel  raj^onnait  sur  le  pays  d'alentour. 

Il  s'en  faut  cependant  que  les  vestiges  de  ce  premier  culte 
aient  survécu  dans  de  nombreux  documents.  Une  mystérieuse 
obscurité  enveloppe  les  origines  des  sanctuaires  les  plus  véné- 
rables par  leur  antiquité.  Faut-il  s'en  étonner? 

Absolument  ignoré  sous  la  période  romaine,  le  futur  duché 
de  Brabant  occupait  encore  dans  la  monarchie  franque  une 
place  fort  effacée  ;  les  opulentes  communes  brabançonnes  sont 
en  ce  moment  de  modestes  agglomérations  qui  se  forment 
autour  d'un  monastère  ou  sur  les  bords  d'un  fleuve. 

Le  développement  de  ces  communautés  naissantes  fut  arrêté 
par  les  invasions  normandes;  de  leur  camp  fortifié  de  Louvain, 
ces  barbares  mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Torrent  destructeur,  ils  renversèrent  tout  sur  leur  passage  : 
le  massacre  des  habitants,  la  destruction  des  églises,  le  pillage 
des  objets  précieux  firent  disparaître  les  monuments  et  les 
témoignages  de  la  dévotion  à  Marie. 

Associé  à  la  mémoire  des  saintes  femmes,  issues  de  l'illustre 
maison  des  Pépin,  le  souvenir  d'un  culte  antique  à  Notre  Dame 
se  maintint  mieux  à  Nivelles.  Sainte  Gerlrude,  fille  de  Pépin 
de  Landes,  y  avait  placé  sous  l'invocation  de  Marie  l'église 
principale  de  son  monastère.  Le  zèle  de  la  sainte  à  inspirer  la 
confiance  en  notre  Mère  du  ciel,  la  guérison  extraordinaire 
d'une  religieuse  aux  pieds  de  la  statue  de  Marie,  contribuèrent 
puis.samment  à  faire  de  Nivelles,  dès  cette  époque  éloignée,  un 
but  de  pieux  pèlerinages.  Les  premières  dates  précises,  fournies 
par  l'hagiographie,  se  rattachent  à  la  fin  des  invasions  nor- 
mandes. A  la  fondation  de  Notre-Dame  de  Laeken,  un  des 
pèlerinages  favoris  des  Brabançons  au  Moyen-âge,  est  assignée 
la  date  de  882  ;  la  dévotion  à  la  statue  de  Notre  Dame  sur  la 
branche  à  Anvers  paraît  remonter  à  891,  l'année  même  de  la 
bataille  de  Gheule. 

Bon  nombre  des  premiers  apôtres  de  notre  pays  avaient 
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embrassé  la  vie  religieuse  :  ainsi  les  moines  avaient,  dés  le 
temps  les  plus  reculés,  contribué  puissamment  à  répandre  le 
culte  de  Marie.  Celui-ci  allait  prendre  un  essor  considérable  à 
la  suite  de  la  fondation  des  abba^^es  bénédictines,  cisterciennes 
et  norbertines.  L'abbaye  de  Notre-Dame  d'Afflighem  prit  nais- 
sance en  108G;  soixante  ans  plus  tard,  saint  Bernard  de  Clair- 
vaux  put  témoigner  de  l'angélique  ferveur  des  religieux.  La 
tradition  ajoute  que  c'est  dans  le  cloître  d'Afflighem  qu'une 
image  de  la  Vierge  inclina  la  tête  vers  son  serviteur,  qui  reçut 
en  présence  des  moines  une  salutation  céleste  :  Salie,  Bernade. 
A  partir  de  ce  moment  îa  statue  miraculeuse  devint  l'objet  d'une 
vénération  ininterrompue.  Mise  en  pièces  par  les  iconoclastes 
du  iv  siècle,  la  Madone  se  survécut  à  elle-même  dans  plusieurs 
statues  sculptées  avec  les  débris  de  l'image  primitive.  L'une 
d'elles  allait  donner  un  attrait  nouveau  au  sanctuaire  déjà 
vénérable  de  Notre-Dame  de  Basse  Waxre.  Les  Bénédictins 
d'Alllighem,  chargés  du  soin  de  desservir  ce  lieu  de  pèlerinage, 
3^  encourageaient  depuis  des  siècles  la  confiance  des  fidèles 
qui,  dans  ces  temps  troublés  par  les  guerres  civiles,  s'adressaient 
à  Notre  Dame  de  Paix  et  de  Concorde. 

Vlierbeek  fut  à  l'origine  un  prieuré  relevant  d'Afflighem; 
comme  l'abbaye  mère,  cette  fondation,  qui  reçut  son  premier 
abbé  en  1259,  se  mit  sous  la  spéciale  protection  de  Marie. 

Les  établissements  religieux  et  monastiques  se  multiplièrent 
avec  une  rapidité  prodigieuse  sur  le  sol  du  Brabant  dans  la 
première  moitié  du  xii*^  siècle.  Les  ducs  Godefroid  le  Barbu  et 
Godefroid  le  Courageux  ne  furent  pas  étrangers  à  ce  mouve- 
ment; saint  Norbert  et  saint  Bernard,  leurs  contemporains, 
éprouvèrent  les  effets  de  la  munificence  et  de  la  piété  des 
souverains. 

L'abbé  de  Clairvaux  fonda  lui-même  rabba3"e  de  Villers  la 
Ville;  cette  solitude  allait  se  peupler  de  légions  de  saints,  fidèles 
à  l'ardent  amour  inspiré  par  saint  Bernard  à  ses  disciples  envers 
la  Reine  des  cieux.  A  l'ombre  des  grandioses  constructions 
élevées  par  les  moines,  se  développa  la  dévotion  à  l'image 
miraculeuse  de  Notre  Dame  des  affligés. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  indiquer  l'action  exercée  par  les 
diverses  abbaj^es,  les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes, 
en  faveur  du  culte  mariai.  L'apostolat  de  S.  Norbert  et  de  ses 
disciples  ne  peut  cependant  être  passé  sous  silence.  C'est  la 
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Sainte  Vierge  elle-même  qui  revêtit  le  fondateur  de  Prémonlré 
de  l'habit  blanc  qui  allait  devenir  la  livrée  de  l'Ordre.  Marie 
patronal  t  donc  celui-ci  dès  son  berceau  ;  les  Prém.ontrés  restèrent 
fidèles  à  leur  patronne,  candida  virgo,  ccndldi  ordinis  patrona  : 
les  abba^^es  norbertines,  comme  celles  issues  de  Clairvaux,  lui 
furent  toutes  dédiées. 

Ce  que  nous  disions  du  développement  de  la  vie  religieuse, 
dans  le  duché  de  Brabant,  s'applique  tout  particulièrement  aux 
fondations  de  Prèmontré.  De  1124  à  1140  les  Norberlins  fon- 
dèrent les  abba3^es  de  Saint-Michel  à  Anvers,  de  Tongerloo,  du 
Parc  près  de  Louvain,  de  He3iissem,  de  Grimbergen,  d'Aver- 
bode  et  de  Postel.  A  l'arrivée  à  Anvers  de  saint  Norbert  et  de 
ses  douze  compagnons,  le  zélandais  Tanchelin  y  avait  causé 
d'affreux  ravages.  Le  culte  de  Marie,  pas  plus  que  celui  du 
très  Saint  Sacrement^  n'avait  trouvé  grâce  auprès  de  l'héré- 
siarque dépravé. 

Saint  Norbert  fut  véritablement  le  restaurateur  de  la  foi  ca- 
tholique dans  cette  ville,  où  il  dut  à  la  fois  relever  les  habitants 
de  leur  corruption  morale,  rétablir  les  autels  et  les  images 
de  Marie.  La  collégiale  de  Saint-Michel  fut  cédée  aux  reli- 
gieux de  Prémontré,  tandis  que  le  Chapitre  allait  se  fixer 
auprès  de  la  chapelle  de  Notre  Dame  sur  la  Branche.  Ce  mo- 
deste sanctuaire  devait  faire  place  un  jour  au  temple  grandiose 
de  Notre-Dame  d'Anvers.  Les  habitants  rendirent  à  Marie  un 
culte  auquel  ils  allaient  désormais  rester  fidèles  :  sur  les  exhor- 
tations de  saint  Norbert,  la  A'ierge  fut  proclamée  Patrone  de  la 
cité. 

Les  Prémontrés  agirent  doublement  sur  le  développement  de 
la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  :  leurs  abbayes  devinrent  des  pé- 
pinières de  fervents  serviteurs  de  la  Mère  de  Jésus  et  des 
centres  de  grand  épanouissement  de  son  culte.  D'autre  part, 
employés  dans  le  ministère  paroissial,  les  chanoines  norbertins 
communiquèrent  à  leurs  ouailles  leur  amour  pour  INIarie,  et  la 
confiance  envers  Elle  alla  se  propageant  jusque  dans  les  ha- 
meaux les  plus  obscurs. 

Jusqu'au  xiii^  siècle,  la  plupart  des  fondations  monastiques 
avaient  été  établies  dans  les  campagnes  ;  les  villes  étaient  prin- 
cipalement abandonnées  à  l'activité  du  clergé  séculier.  Le  dé- 
veloppement de  la  population  dans  les  agglomérations  élargies 
avaient  amené  la  formation  d'un  prolétariat  urbain.  C'était  le 
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champ  fécond  ouvert  à  l'infatigable  activité  des  ordres  men- 
diants. Impossible  de  suivre  ces  pauvres  Mineurs  et  Prêcheurs 
dans  leurs  établissements  successifs  :  les  Franciscains  implan- 
tèrent la  dévotion  de  la  Portioncule,  les  Dominicains  introdui- 
sirent la  récitation  du  saint  Rosaire.  Les  uns  et  les  autres 
créent  ou  développent  de  pieuses  confréries  de  la  Vierge,  qui 
apparaissent  nombreuses  depuis  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'une 
tradition  attribue  à  saint  Thomas  d'Aquin,  pendant  son  séjour 
en  Belgique,  l'érection  de  la  confrérie  du  1res  saint  Rosaire  en 
l'église  Saint-Germain  à  Tirlemont.  Dés  1260,  on  signale  l'exis- 
tence de  Carmels  à  Malines  et  à  Bruxelles  ;  grâce  aux  religieux 
de  cet  Ordre,  le  port  du  scapulaire  devint  une  pieuse  pratique 
admise  par  tous  les  serviteurs  de  Marie. 

L'établissement  à  Malines  des  religieux  du  Val  des  Ecoliers 
et  l'érection  du  prieuré  d'Hansw3^ck,  en  1288,  eurent  des  consé- 
quences moins  générales,  mais  importantes  néanmoins.  A  partir 
du  xvi=  siècle,  Notre-Dame  d'Hanswj'ck  devient  un  des  sanc- 
tuaires les  plus  célèbres  de  la  Belgique  ;  les  prodiges  dont  ce 
lieu  était  le  témoin,  attirèrent  des  foules  de  pèlerins  si  nom- 
breux que  l'on  voyait  fréquemment  des  centaines  de  personnes 
obligées  de  passer  la  nuit  dans  les  rues,  faute  d'abri. 

De  bonne  heure,  de  poétiques  légendes  racontèrent  les  ori- 
gines merveilleuses  de  plusieurs  sanctuaires  célèbres. 
Malheureusement  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  dégager  le  fond 
historique  des  ajoutes  dues  à  l'imagination  populaire  et  à  la 
piété  plus  naïve  qu'éclairée  des  écrivains.  Il  n'est  guère  de 
dévotions  quelque  peu  anciennes  qui  n'aient  leur  légende  :  don- 
ner une  nomenclature  plus  ou  moins  complète  de  celles  ci  serait 
d'autant  plus  fastidieux  qu'un  même  récit,  sauf  de  légères 
variantes,  se  répète  fréquemment. 

Souvent,  c'est  entre  autres  le  cas  de  Notre  Dame  d'Hanswyck, 
de  Notre-Dame  de  la  Petite  Digue,  de  Notre-Dame  de  Calfort, 
il  s'agit  d'un  navire,  arrêté  brusquement  sur  un  cours  d'eau,  qui 
ne  peut  être  remis  en  mouvement  qu'après  avoir  placé  une 
Madone  sur  la  rive.  Le  concours  des  fidèles  y  fait  bientôt 
ériger  une  chapelle,  remplacée  plus  tard  par  un  édifice 
religieux  plus  important. 

Ailleurs,  à  Anvers  par  exemple,  une  image  de  Marie  a  été 
préservée  par  miracle  des  dévastations  des  Normands  ;  c'est  le 
point  de  départ  de  Notre-Dame  sur  la  Branche. 
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L'intervention  merveilleuse  se  voit  dans  la  construction  de 
l'église  à  Laeken  et  à  Basse-Wavre.  Les  habitants  jetèrent 
les  fondements  d'une  chapelle  sur  la  montagne  du  Balloitet  non 
dans  la  vallée  qui  leur  paraissait  trop  marécageuse.  Mais  les 
anges  vinrent  pendant  la  nuit  transporter  les  matériaux  dans 
la  vallée  et  les  mettre  dans  la  même  disposition  sur  le  terrain 
que  les  hommes  avaient  déclaré  impropre  à  une  construction. 

A  Laeken,  les  bâtisses  commencées  s'écroulèrent  à  diverses 
reprises  ;  la  Vierge  déclara  alors  vouloir  donner  elle  même  le 
plan  du  nouveau  sanctuaire  et,  au  moyen  d'un  fil  qu'elle  tenait 
à  la  main,  elle  traça  les  lignes  que  devaient  suivre  les  cons- 
tructions. Elle  défendit  qu'un  évêque  procédât  jamais  à  la 
consécration  de  l'église,  que  le  Sauveur  lui-même  s'était 
réservée. 

Ce  sont  les  contours  d'un  nouveau  chœur,  que  la  Vierge 
détermine  avec  un  fil  de  soie  dans  la  chronique  d'Alsemberg. 
Celle  ci,  citée  par  l'auteur  du  .fîra&an/ia  Mariana  offre  beaucoup 
d'éléments  surnaturels  auxquels  est  mêlée  l'intervention  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Celle  ci  fut  avertie  en  Thuringe 
par  un  ange  qu'elle  devait  se  rendre  auprès  de  la  duchesse  de 
Brabant,  pour  qu'on  érigeât  dans  ce  pays  un  nouveau  temple  à 
la  Mère  de  Dieu  ;  un  autre  message  céleste  vint  désigner 
Alsemberg  comme  emplacement  du  futur  sanctuaire.  On  sait 
que  la  fille  aînée  de  sainte  Elisabeth,  Sophie,  épousa  Henri  II 
de  Brabant  ;  elle  hérita  de  sa  sainte  mère  quatre  Madones  qui 
devinrent  l'objet  d'une  grande  vénération.  L'une  d'elles  passa 
en  Hollande  ;  une  autre  fut  donnée  à  Alsemberg  :  la  troisième 
fut  transportée  à  Hal  en  1267;  c'est  l'image  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  Hal  ;  la  quatrième  donna  lieu  au  culte  encore 
florissant  aujourd'hui,  à  Vil vorde,  de  Notre  Dame  de  Consolation. 

Le  développement  de  la  dévotion  à  Marie  avait  été  constant 
pendant  les  derniers  siècles  du  moyen-âge.  Les  monuments 
encore  debout  témoignent  de  la  place  qu'avaient  conquise  les 
Brabançons  parmi  les  nations  dévouées  à  la  Mère  de  Dieu.  C'est 
à  cette  époque  que  s'élèvent  de  terre  de  vastes  nefs  gothiques  : 
Notre  Dame  d'Anvers,  de  Hal,  d'Alsemberg,  de  la  Chapelle  à 
Bruxelles  et  d'Aerschot. 

Survint  alors  cette  terrible  tourmente  du  xvi*  siècle  qui 
joncha  de  ruines  le  sol  de  notre  pays.  Mais  si  les  fureurs 
iconoclastes  parvinrent  à  détruire  d'innombrables  monuments 
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de  la  piété  des  ancêtres,  elles  furent  impuissantes  à  arracher 
la  confiance  en  Marie  du  cœur  des  populations. 

L'université  de  Louvain,  que  Luther  avait  vu  se  prononcer 
contre  lui,  dés  les  premiers  jours  de  sa  révolte,  allait  défendre 
énergiquement  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  contre  les  réfor- 
mateurs. 

Dés  son  berceau,  elle  avait  pu  considérer  Marie  comme  sa 
patronne.  La  bulle  d'instruction  de  Martin  V  était  datée  de  la 
fête  de  l'Immaculée  Conception,  et  l'érection,  en  1426,  coïncida 
avec  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Défendue  par  de 
savants  théologiens  comme  Driedo  et  Malderus,  la  doctrine  de 
l'Immaculée  Conception  devint  traditionnelle  dans  l'enseigne- 
ment de  Y  Aima  Mater.  De  nombreux  professeurs  mirent  leur 
plume  au  service  de  la  Mère  de  Dieu,  tels  Vernulœus,  Jean  a 
Palude,  Erycius  Puteanus.  Juste  Lipse  n'est  pas  moins  illustre 
par  sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  que  par  son  enseignement. 
Personne  ne  réalisa  mieux  que  lui  la  tâche  qu'il  assignait  à 
Louvain  : 

FamfB  ipsa  sedes,  gloriœ  domicilium, 
Diffunde  famam  gloriamque  Virginis. 

Il  fut  notamment  le  pieux  historien  de  Notre-Dame  de  Mon- 
taigne et  de  Notre-Dame  de  Hal. 

Mieux  encore  que  les  écrits,  la  conduite  des  étudiants  et  des 
maîtres  témoignait  de  l'attachement  de  l'Université  à  sa  céleste 
Patronne.  Trois  images  de  Marie  y  étaient  l'objet  d'une  véné- 
ration spéciale  :  la  Vierge  dite  Sedes  Sapientiœ  eu  l'église  Saint- 
Pierre,  Notre-Dame  de  Montaigue  et  Notre-Dame  de  Steemberg, 
aux  eaux  douces  de  la  forêt  d'Héverlé.  Ces  dévotions  sont  encore 
vivaces  aujourd'hui  au  sein  de  l'Université  restaurée.  De  nos 
jours  comme  dans  les  siècles  passés,  professeurs  et  élèves 
mettent  le  succès  de  leurs  études  sous  la  protection  du  Siège  de 
la  Sagesse  et,  selon  l'antique  usage,  les  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  canon  continuent  à  se  rendre  solennellement,  après 
leur  promotion,  à  l'autel  de  la  Vierge  «  pour  y  offrir  le  tribut 
prescrit  d'actions  de  grâces  et  de  prières.  » 

Ce  n'est  pas  uniquement  à  Louvain  que  le  culte  de  Marie  est 
en  faveur,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  aux  premières  années  du 
xvii«  siècle.  La  réconciliation  des  Paj^s-Bas  du  Sud  avec 
l'Espagne  fut  le  résultat  d'une  puissante  renaissance  religieuse. 
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Le  régne  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  nous  montre  dans 
un  touchant  concert  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat,  tous  les 
éléments  influents  de  la  nation  préeccupés  de  donner  à  Marie 
des  témoignages  non  équivoques  de  filiale  affection.  La  ville 
d'Anvers,  que  dominait  naguère  le  calviniste  Marnix,  érige, 
en  1585,  la  statue  de  la  Vierge,  à  la  place  d'honneur  sur  son 
hôtel  de  ville  relevé.  Les  Jésuites  multiplient  les  établissements 
d'instruction  et  donnent  une  impulsion  puissante  au  dévelop- 
pement des  congrégations  de  Marie.  Le  clergé  séculier, 
encouragé  par  les  archevêques  de  Malines  et  les  évêques 
d'Anvers,  ne  reste  pas  en  arriére.  Les  souverains  eux-mêmes 
donnent  à  la  nation  l'exemple  le  plus  édifiant  de  la  dévotion  à 
la  Mère  de  Dieu  ;  ils  viennent  en  de  fréquents  pèlerinages 
s'agenouiller  pieusement  au  pied  des  images  vénérées;  leurs 
noms  inscrits  dans  les  confréries  de  la  Sainte  Vierge  attirent  à 
celles-ci  une  foule  de  confrères  ;  les  processions  encouragées 
par  eux  se  célèbrent  avec  une  pompe  nouvelle. 

Notre-Dame  de  Montaigue  en  particulier  leur  est  redevable 
de  l'érection  d'une  vaste  église  et  de  la  grande  splendeur  de  son 
culte. 

Le  bois  du  chêne  de  Montaigue  sert  à  sculpter  de  nouvelles 
madones  ;  celles-ci  deviennent  à  leur  tour  l'objet  d'un  culte  qui 
reste  rattaché  à  Montaigue  par  la  création  de  confréries  et  par 
des  pèlerinages. 

Des  statues  de  ce  genre  se  rencontrent  à  Saint-Jean  de 
Malines,  à  l'église  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  à  l'ermitage  de 
Lierre,  aux  abbayes  de  Tongerloo  et  de  Villers. 

Le  nombre  des  églises  paroissiales,  consacrées  à  la  Sainte 
Vierge  dans  l'archidiocèse  de  Malines,  s'élève  actuellement  à 
V2i.  Malines,  la  cité  archiépiscopale,  compte  deux  temples  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  :  l'église  de  Notre-Dame  au  delà 
de  la  D^ie  et  le  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Hanswj'uck. 
Bruxelles,  la  capitale  du  royaume,  possède  quatre  églises 
paroissiales  dont  Marie  est  la  titulaire:  Notre-Dame  de  la 
Chapelle,  Notre-Dame  du  Finistère,  Notre-Dame  du  Sablon  et 
Notre-Dame  de  Bon-Secours.  A  Anvers  on  admire  la  magnifique 
église  de  Notre-Dame,  l'antique  cathédrale  des  évoques  d'Anvers. 

Chanoine  COPPIN, 

Délégué  de  Mgr  Walravens, 
évêque   de    Tournai    {Belgique) 
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TRAITÉ  DE  LA  VRAIE  DÉVOTION 
A  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE  AU  CANADA 


«  Enfin  Dieu  veut  qne  sa  sainte  Mère  soit  à  présent  plus  connue, 
«  plus  aimée  et  plus  honorée  que  jamais  elle  ne  Fa  été  :  ce  qui  arri- 
«  vera  sans  doute,  si  les  prédestinés  entrent,  avec  la  grâce  de  Dieu 
«  et  la  lumière  du  Saint  Esprit,  dans  la  pratique  intérieure  et  par - 
«  faite  que  je  leur  découvrirai  (page  35). 

((  . . .  i , 

«  Je  prévois  bien  des  bêtes  frémissantes  qui  viennent  en  furie 
«  pour  déchirer  avec  leurs  dents  diaboliques  ce  petit  écrit  et  celui 
«  dont  le  Saint-Esprit  s'est  servi  pour  l'écrire,  ou  du  moins  pour 
«  l'ensevelir  dans  le  silence  d'un  coffre,  afin  qu'il  ne  paraisse  point: 
«  ils  attaqueront  même  et  persécuteront  ceux  et  celles  qui  le  liront 
«  et  le  réduiront  en  pratique.  Mais  n'importe  !  mais  tant  mieux  ! 
«  Cette  vue  m'encourage  et  me  fait  espérer  un  grand  succès,  c'est- 
«  à-dire  un  grand  escadron  de  braves  et  vaillants  soldats  de  Jésus- 
ce  Christ  et  de  Marie,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  pour  combattre  le 
«  monde,  le  démon  et  la  nature  corrompue  dans  les  temps  périlleux 
«  qui  vont  arriver  plus  que  jamais  I  Quilegit  intelligat.  Qwipotest 
«  capere^  capiat. 

«  

«  Ah  !  quand  viendra  cet  heureux  temps  où  la  divine  Marie  sera 
«  établie  maîtresse  et  souveraine  dans  les  cœurs,  pour  les  soumettre 
«  pleinement  à  l'empire  de  son  grand  et  unique  Jésus  ?  Quand  est- 
«  ce  que  les  âmes  respireront  autant  Marie  que  les  corps  respireront 
«  l'air  ?  Pour  lors,  des  choses  merveilleuses  arriveront  dans  ces  bas- 
ée lieux  oii  le  Saint-Esprit,  trouvant  sa  chère  épouse  comme  repro- 
«  duite  dans  les  âmes,  y  surviendra  abondamment  et  les  remplira 
«  de  ses  dons,  et  particulièrement  du  don  de  sagesse  pour  opérer 

«  des  merveilles  de  grâce  ! 

«  Elles-mêmes,  dans  l'abîme  de  son  intérieur,  deviendront  des  co- 
«  pies  vivantes  de  Marie  pour  aimer  et  glorifier  Jésus-Christ  ?  Ce 
«  temps  ne  viendra  que  quand  on  connaîtra  et  pratiquera  la  dévo- 
«  tion  que  j'enseigne  :  «  Ut  adveniat  regimm  tuum  adveniat 
«  regmom  Maria.  » 

Répondant  à  l'appel  qui  m'en  avait  été  fait,  j'étais  heureux 
d'adresser  au  Congrès  mariai  de  Lyon,  en  septembre  1900,  une 
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Statistique  sur  la  réalisation,  au  Canada,  de  ces  prophéties  du 
B.  de  Montfort. 

Le  travail  opéré  durant  ces  deux  dernières  années  n'a  fait  que 
me  confirmer  dans  mes  premières  appréciations. 

Le  «  Traité  »,  ignoré  durant  125  ans,  caché  même  sous  terre 
durant  50,  et  annoncé  comme  devant  se  répandre  à  travers 
l'univeis,  obtient  le  succès  prédit  par  son  bienheureux  auteur. 

Des  milliers  de  lettres  reçues  non  seulement  du  Canada,  mais 
des  États-Unis,  d'Angleterre,  de  France,  de  Belgique,  de  Pales- 
tine, du  Transvaal,  etc.,  etc.,  en  font  foi. 

La  lettre  d'un  prêtre  allemand  des  États-Unis,  reçue  il  y  a 
quelques  jours,  répond  pour  des  milliers  ! 

«  Quand  je  commençai  à  lire  le  traité,  je  fus  surpris,  réjoui, 
«  comme  un  homme  qui,  après  s'être  livré  sans  relâche  à  la  re- 

«  cherche  de  l'or,  mais  de  l'or  pur,  le  trouve  enfin c'est  de 

«  l'or  à  toutes  les  lig-nes. 

«  Dès  qu'on  entre  dans  l'étude  de  ce  petit  livre,  on  constate  qu'il 
«  ne  s'agit  pas  d'une  prière  on  d'une  dévotion  nouvelle  en  l'honneur 
«  delà  très  Sainte  Vierge,  mais  on  y  ressent  un  quelque  chose  que 
«  la  parole  ne  peut  exprimer. 

«  Mais  pourquoi,  oui  pourquoi  Dieu  trouve-t-il  donc  si  peu 
«  d'âmes  à  qui  il  puisse  révéler  ces  merveilles?  » 

11  laisse  la  réponse  au  Père  Faber,  de  l'oratoire  de  Londres  : 

«  Je  me  permettrai  d'avertir  le  lecteur  que  par  une  seule  lecture 
«  il  sera  bien  loin  de  le  posséder  et  de  s'en  rendre  maître.  Il  y  a 
«  quelque  chose  d'inspiré  et  de  surnaturel  qui  va  en  augmentant 
«  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  son  étude,  » 

Oui  !  lisons,  faisons  lire  ce  Traité,  ce  chef-d'œuvre  des  ouvra- 
ges sur  la  très  Sainte  Vierge;  car  l'accomplissement  successif  et 
continue  des  prophéties  du  bienheureux  de  Montfort  prouve  que 
nous  touchons  au  temps  où  sa  parfaite  dévotion  à  la  très  Sainte 
Vierge  va  se  généraliser  et  s'universaliser  pour  amener  le  règne 
de  Jésus  par  Marie. 

Depuis  mon  dernier  compte  rendu  de  la  diffusion  du  «  Traité  » 
au  Canada,  le  succès  tend  à  se  réaliser  à  l'étranger  ;  sans 
compter  l'Angleterre  où  le  mouvement  est  donné  depuis  une 
vingtaine  d'années,  grâce  au  puissant  et  haut  patronage  de  S.  E. 
le  cardinal  Vaughan  ;  aux  États-Unis  d'Amérique,  il  est  question 
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de  centaines  de  milliers  d'exemplaires  français,  anglais  et  alle- 
mands; en  Belgique,  des  éditions  françaises  et  flamandes  sont 
en  préparation  ;  on  songe  à  une  édition  espagnole  pour  l'Es- 
pagne et  l'Amérique  du  Sud,  etc.,  etc. 

N'est-ce  pas  le  succès  annoncé  par  le  bienheureux  de  Monfort 
lui-même,  il  y  a  deux  cents  ans? 

J'eusse  été  heureux  de  lire,  après  les  quinze  vœux  émis  par  le 
('ongrès  mariai  de  Lyon,  un  seizième  :  «  Le  Congrès  émet  le 
vœu  qu'on  «  s'occupe  de  la  réalisation  dans  l'univers  des  pro- 
u  phi'ties  du  bienheureux  de  Montfort,  concernant  son  Traité, 
«  par  la  diffusion  des  milliers  d'exemplaires  dans  les  principales 
«  langues  de  la  terre  ?  » 

N'est-ce  pas  au  Congrès  mariai  de  Fribourg  de  l'émettre,  ce 
vœu  ?  Oui,  fasse  le  ciel  que  le  grand  succès,  annoncé  il  y  a  deux 
cents  ans,  si  visiblement  réalisé  au  Canada,  trouve  son  parfait 
accomplissement  à  l'occasion  du  Congrès  mariai. 

Ce  vœu  que  j'exprimais  au  Congrès  de  Lyon,  je  le  forme  plus 
ardent  que  jamais  à  l'occasion  du  Congrès  jnarial  de  Fribourg. 
C'est  dans  cette  espérance  que  je  m'unis  de  cœur  et  d'esprit  aux 
congressistes  qui  auront  le  bonheur  d'assister  au  triomphe  de 
Mère  toute  Miséricordieuse. 

J.-IL  LA  VALLÉE, 

Prélre. 
Sherbrook,  Juillet  190^. 


LES  TRADITIONS  MARIALES 
et  l'Institut  de  Notre-Dame  des  Missions 


M"*  Euphrasie  Barbier,  née  à  Caen  (Calvados,  le  1  jan- 
vier 1829,  était  assistante  et  maîtresse  des  novices  dans  une 
congrégation  fondée  au  début  pour  les  missions  étrangères, 
nommée  alors  l'Institut  de  Notre-Dame  de  Compassion,  qui, 
sous  la  direction  du  R.  P.  Faber,  de  l'Oratoire  de  Londres,  se 
borna  ensuite  à  recueillir  les  orphelines  ramassées  dans  les 
carrefours  et  dans  les  quartiers  les  plus  misérables. 
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M'"°  Barbier,  en  religion  sœur  Marie  du  Cœur  de  Jésus,  avait 
toujours  désiré  se  consacrer  aux  missions  lointaines.  Aussi, 
quand  les  supérieurs  de  la  Société  de  Marie  demandèrent  s'il  y 
avait  dans  cette  communauté  des  religieuses  disposées  à  partir 
pour  leurs  établissements  d'Océanie,  bien  qu'ils  eussent  déjà, 
depuis  1845,  les  sœurs  du  tiers- ordre  de  Marie,  la  Révérende 
Mère  Saint- Jean,  supérieure  de  Tlnstitut  de  Notre-Dame  de 
Compassion,  qui  connaissait  depuis  longtemps  l'attrait  de  la 
Mère  Marie  pour  la  vie  apostolique  et  qui,  mieux  que  personne, 
appréciait  ses  hautes  qualités  et  ses  vertus,  s'empressa  de  la 
proposer  pour  la  fondation  projetée.  Après  avoir  été  pieusement 
mûries,  ces  propositions  farent  acceptées,  et  la  Mère  Marie  dit 
adieu  à  ses  compagnes  de  Londres. 

Le  15  août  1861,  sous  les  auspices  de  la  très  Sainte  Vierge  et 
du  R.  P.  Fabre,  supérieur  général  de  la  Société  de  Marie,  la 
Mère  Marie  arrivait  à  L3^on  en  compagnie  d'une  ieune  sœur 
anglaise,  et  le  jour  de  Noël  de  la  susdite  année,  le  T.  R.  P.  Fa  vre 
donnait  le  saint  habit  noir,  à  liseré  bleu,  à  la  Révérende  Mère 
Marie  du  Cœur  de  Jésus  et  à  la  sœur  Marie  Saint- Wilfrid. 
L'Institut  des  religieuses  de  Notre-Dame  des  Missions  était 
fondé,  le  25  décembre  1861. 

C'est  sous  ce  titre,  en  effet,  que  la  nouvelle  famille  religieuse 
fut  approuvée  par  le  vénéré  cardinal  archevêque  de  Lj'^on, 
Mgr  de  Donald,  en  attendant  de  l'être  par  Sa  Sainteté  Pie  IX  en 
1869  et  1877,  ainsi  que  par  notre  bien-aimé  Pontife  Léon  XIII, 
en  1890. 

Chaque  sœur  devait  se  mettre  sous  une  protection  spéciale 
de  la  très  Sainte  Vierge,  en  faisant  précéder  son  nom  en  rehgion 
de  celui  de  Marie. 

Le  premier  asile  de  l'Institut  naissant  fut  une  modeste 
demeure  située  tout  près  de  Notre-Dame  de  Fourviére,  au 
n°  7  de  la  rue  Cléberg  ;  on  y  voit  encore  une  niche  surmontant 
la  petite  porte  de  la  maison  et  au-dessous  de  laquelle,  la  statue 
de  Saint  Joseph  ayant  été  substituée  à  celle  de  la  Sainte  Vierge, 
on  peut  lire,  malgré  le  badigeon,  ces  mots  qui  prouvent  leur 
destination  première  :  Monsira  te  esse  Matrem.  Là,  non  seule- 
ment les  sujets  arrivaient,  mais  aussi  de  jeunes  orphelines 
admises  à  recevoir  une  instruction  chrétienne,  et  chaque  jour 
on  allait  assister  à  la  messe  dans  l'antique  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Fourviére. 
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Bientôt,  la  nouvelle  famille  se  trouva  trop  à  l'étroit,  et  sans 
quitter  pourtant  la  sainte  colline,  elle  alla  s'installer  sur  le  ver- 
sant qui  fait  face  à  la  colline  des  Chartreux,  au-dessus  de  la 
grotte  célèbre  qui  orne  les  bords  de  k  Saône  et  où  est  pittores- 
quement  située  la  statue  de  Cléberger,  «  le  bon  Allemand  », 
bienfaiteur  insigne  du  quartier  du  Bourg  Neuf,  et  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  VHoimne  de  la  Roche. 

Là,  s'éleva  bientôt  une  vaste  construction,  qui  devint  la  mai- 
son mère  de  l'Institut,  et  où  on  voit  actuellement  l'édifice  obte- 
nir son  couronnement  par  l'adjonction  d'une  chapelle,  devenue 
absolument  nécessaire  pour  une  communauté  qui  joint  à  ses 
travaux  apostoliques  la  psalmodie  du  petit  office  de  la  très 
Sainte  Vierge  et  l'adoration  perpétuelle  du  très  Saint-Sacre- 
ment. Le  transfert  à  la  résidence  du  chemin  de  Montauban 
n»  14,  fut  opéré  en  l'année  1864. 

On  ouvrait  successivement  des  monastères  en  Nouvelle- 
Zélande,  en  Angleterre,  en  France,  au  Bengale  oriental,  dans 
la  Suisse,  l'Autriche  et  l'Amérique  du  Nord. 

Voici,  outre  la  maison  mère,  ceux  des  monastères  qui  sont 
placés  d'une  façon  spéciale  sous  le  vocable  de  la  très  Sainte 
Vierge  ou  de  ses  principaux  mystères  : 

1°  A  Nelson  (Nouvelle  Zélande)  :  l'Immaculée  Conception  ; 

2°  A  New-Plj^mouth  (Nouvelle  Zélande;  :  la  Présentation; 

3°  A  Hamilton  (Nouvelle-Zélande)  :  Sainte-Marie  ; 

4°  A  Pukekohe  (Nouvelle-Zélande)  :  Otarie-Immaculée  ; 

5°  A  Opotiki   Nouvelle-Zélande)  :  Mater  admiy^aJjilis  : 

6°  A  Hastings  (Angleterre)  :  Star  of  the  sea  (Étoile  de  la 
mer)  ; 

7°  A  Leeston  ^Nouvelle  Zélande]  :  Notre-Dame  du  Rosaire  ; 

8°  A  Fribourg  (Suisse;  :   Notre-Dame  de  Compassion  ; 

9°  A  Stratford  (Nouvelle-Zélande)  :  Notre-Dame  de  Perpétuel 
Secours  ; 

10°  A  Akyale  (Bengale)  :  Notre-Dame  de  l'Annonciation  ; 

11^  A  Rangiora  (Nouvelle  Zélande;  :  Notre  Dame  de  TAs- 
somption  ; 

12°  A  Perth  (Australie  Occidentale)  :  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur  : 

13°  A  Grande-Clairière  (Manitoba)  :  Notre-Dame  des  Neiges  ; 

14°  A  Sainte-Rose-du  Lac  (Manitoba)  :  Notre-Dame  de  Four- 
viére  ; 
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15°  A  Clinchamp  (France)  :  Notre-Dame  des  anges. 

Total  :  quinze  mystères  ou  appellations  diverses,  parmi  plu- 
sieurs autres,  données  de  préférence  à  la  Reine  du  ciel,  à  Notre- 
Dame  des  Missions. 

Belle  couronne  !  Rosaire  vivant  qui  prouve  bien  que  la  très 
Sainte  Vierge  Marie  est  dans  son  Institut  Notre-Dame. 

L'Institut  comptait  en  1900  environ  quatre  cents  sujets, 
répartis  dans  vingt  sept  maisons,  presque  toutes  en  pa3's  de 
missions. 

On  fonda  en  1873,  en  Nouvelle-Zélande,  à  Christchurch, 
l'église  du  Christ,  nom  d'une  ville  devenue  le  siège  d'un  évêclié, 
un  second  noviciat  qui  rivalise  de  zèle  avec  celui  de  Lj'^on.] 

Parmi  les  autres  fondations  en  Nouvelle-Zélande,  signalons 
celle  d'Opotiki,  en  1890,  dans  l'île  du  Nord,  diocèse  d'Auckland. 

Il  y  eut  d'abord  une  forte  opposition  dans  la  ville  de  la  part 
des  francs-maçons.  Ils  visitèrent  les  familles,  afin  d'empêcher 
les  parents  d'envoj^er  leurs  enfants  chez  les  sœurs.  Puis  ils 
construisirent,  la  même  année,  une  maison  assez  vaste,  ornée 
d'une  tour,  pour  tenir  leurs  réunions  :  c'était  le  masonic  hall 
vis-à-vis  le  couvent. 

Sans  autre  protection  que  leur  foi  en  la  divine  Providence  et 
en  la  très  Sainte  Vierge,  les  religieuses  résolurent  de  mettre 
une  grande  statue  de  Marie  immaculée  sur  le  balcon  de  la  façade 
de  leur  modeste  demeure.  Elles  quêtèrent  parmi  les  catholiques 
de  quoi  acheter  cette  statue,  qui  fut  placée  dés  les  premiers 
joiirs  de  leur  installation. 

Voilà  dix  années  écoulées  depuis  ce  15  août  1890.  Dans 
l'intervalle  les  choses  ont  bien  changé.  Le  masonic  hall  a  été 
détruit  et  brûlé  de  fond  en  comble  avec  sa  tour;  les  mo3^ens 
ont  manqué  pour  le  reconstruire.  Sur  l'emplacement,  un 
commerçant  catholique  a  établi  un  magasin. 

L'école  de  nos  sœurs  a  dû  être  agrandie  ;  tous  les  enfants  de 
la  localité  y  viennent  recevoir  l'instruction  chrétienne,  même 
ceux  des  protestants  et  des  francs- maçons  les  plus  acharnés  au 
début.  La  statue  est  encore  sur  son  piédestal  de  verdure  : 
Marie  immaculée  a  vaincu  une  fois  de  plus  le  serpent  infernal  I 

A  Chittagong,  diocèse  de  Dacca,  une  statue  de  la  très  Sainte 
Vierge  sembla  indiquer  la  place  où  elle  devait  être  honorée. 
L'Église  catholique  avait  pris  naissance  à  Chittagong  vers 
l'an  1600,  par  des  missionnaires  jésuites. 
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Les  Portugais  y  furent  appelés  par  un  souverain  musulman  ; 
ils  formèrent  le  noj'^au  de  la  chrétienté,  et  leurs  descendants, 
connus  sous  le  nom  des  Feringhies,  sont  les  catholiques  d'au- 
jourd'hui. Une  église  fut  bâtie  prés  du  rivage  ;  toutefois  la  ri- 
vière Cornafonli,  sur  les  bords  de  laquelle  elle  était  placée, 
empiétant  chaque  année  sur  le  territoire  avoisinant,  il  s'en- 
suivit qu'à  la  longue  l'église  fut  menacée  d'une  ruine  inévi- 
table. Un  matin,  le  prêtre  s'aperçut  qu'un  pan  de  mur  était 
tombé  dans  l'eau  ;  on  dut  penser  à  reconstruire  ailleurs.  Mais 
dans  cette  première  chapelle  de  Konkao  se  trouvait  une  statue 
de  Notre  Dame,  d'un  noir  d'ébène  ;  cette  nuance  la  rendait  sans 
doute  plus  chère  aux  chrétiens,  dont  le  teint  avait  été  bruni  par 
le  soleil  des  Indes.  Cette  statue  était  restée  dans  la  partie  de 
l'église  encore  debout.  Il  semble  cependant  que  la  Sainte  Vierge 
n'aima  pas  à  se  trouver  ainsi  isolée.  De  l'église  de  Kondas  au 
bazar  ou  marché  des  chrétiens  Féringhies  bazar,  il  y  avait  une 
ruelle  boueuse,  presque  inabordable  en  temps  de  pluie  ;  la  statue 
dut  suivre  ce  chemin;  car  un  beau  matin  un  musulman  aperçut 
devant  sa  porte  cette  statue  couverte  d'éclaboussures. 

Ce  musulman,  tombé  dans  la  misère,  appartenait  à  une  famille 
qui  avait  dû  être  opulente,  à  en  juger  par  la  magnifique 
maison  qu'il  habitait  et  se  trouvait  juste  l'entrée  du  bazar  des 
chrétiens  :  c'est  là,  semble-t-il,  que  Marie  voulait  avoir  sa 
demeure.  A  la  vue  de  la  statue  arrêtée  devant  sa  porte,  le 
mécréant  fut  terrifié  ;  s'étant  remis  peu  à  peu  de  son  effroi,  il  la 
nettoya,  et  la  reconnaissant  pour  une  statue  des  Féringhies,  il 
la  remit  à  des  chrétiens  de  son  voisinage,  qui  la  réinstallèrent 
dans  l'église  délabrée  de  Kon-kao.  Mais  ô  surprise  !  le  lendemain 
matin,  la  statue  était  revenue  à  la  même  place.  Derechef  on  la 
transporta  dans  l'église  en  ruine.  Pour  la  troisième  fois,  au 
matin  suivant,  elle  se  retrouvait  devant  la  porte  du  musulman 
qui,  cette  fois,  se  décida  à  la  loger  chez  lui.  Aussi  longtemps 
qu'elle  y  resta,  elle  y  amena  l'aisance  et  la  prospérité. 

Notre  Dame  voulait  sans  doute  la  conversion  du  musulman 
et  qu'il  lui  fît  don  de  sa  maison  pour  une  chapelle  ;  mais  cet 
ingrat,  ayant  résisté  à  l'invitation  de  Marie,  la  statue  disparut  et 
ne  revint  jamais,  et  il  retomba  dans  une  abjecte  pauvreté. 

M.  Percival,  habitant  actuellement  Chittagong,  a  connu  le 
fils  de  ce  musulman  de  qui  il  tient  le  récit. 
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On  ne  sait  pas  présentement  où  se  trouve  cette  statue 
miraculeuse. 

En  Nouvelle-Zélande,  et  dans  toutes  les  maisons  de  cette 
même  colonie,  en  Australie  et  ailleurs,  les  enfants  catholiques 
ou  non  catholiques,  récitent  chaque  jour  le  saint  Rosaire  en 
entier;  un  chapelet  le  matin,  un  l'aprés-midi,  l'autre  le  soir.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  les  élèves  protestantes  demander,  en 
quittant  le  couvent,  un  chapelet,  et  dire  que  cette  hahitude  leur 
est  devenue  nécessaire  ;  elles  prétendent  qu'elles  ne  peuvent 
reposer  sans  cela.  Toutes  redoublent  d'efforts  afin  de  pouvoir 
appartenir  à  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie,  affiliée  à  la 
Prima-Primaria.  Lorsqu'une  cérémonie  de  réception  réunit  les 
congréganistes,  il  y  a  un  grand  élan  pour  obtenir  la  favsur  d'y 
assister.  On  vit  un  jour  à  Cheh,  une  jeune  protestante  de  dix- 
huit  ans  fondre  en  larmes,  en  entendant  un  cantique  de  ses 
compagnes  en  l'honneur  de  la  très  Sainte  Vierge.  Elle  déclara 
qu'elle  voulait  se  faire  catholique,  afin  de  pouvoir  aussi  la  prier 
et  elle  se  convertit  en  effet. 

Dans  les  environs  de  New-Plymouth  (Nouvelle-Zélande  ,  un 
violent  incendie  fut  éteint  par  un  scapulaire. 

Bans  l'île  du  Sud,  une  femme,  voyant  le  feu  s'étendre  rapide- 
ment dans  une  forêt,  arrache  son  scapulaire  et  le  tend  à  son 
mari  qui  hésite  d'abord  ;  puis,  sur  les  injonctions  de  sa  femme, 
il  va  le  jeter  dans  les  flammes.  Le  lendemain  on  retrouva  le 
scapulaire  intact  suspendu  à  une  branche  à  moitié  carbonisée, 
et  l'incendie  était  complètement  arrêté. 

MARTIN, 

Chapelain  de  Fouroière. 
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lf:  culte  de  marie  a  jaffna 

{Ceijlan) 


Si  l'île  de  Ceylan  était  plus  rapprochée  de  Fribourg,  ou  si  je 
participais  à  la  iricrveilleuse  agilité  des  anges,  du  18  au  21  août, 
je  serais  à  Fribourg  et  je  m'enivrerais  des  joies  que  me  cause- 
raient les  honneurs  rendus  à  la  Vierge  immaculée,  à  la  puis- 
sante et  miséricordieuse  Mère  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais, 
hélas  !  Jaffna  est  bien  loin  et  je  ne  puis  que  bénir  une  entreprise 
à  laquelle  sa  noble  fin  assurera  le  succès  le  plus  éclatant. 

Je  ne  pousserai  pas  la  témérité  jusqu'à  affirmer  que  Marie,  la 
Vierge  immaculée,  la  gloire  et  l'honneur  du  genre  humain,  est 
plus  aimée  dans  les  Indes  et  à  Ceylan  que  dans  le  reste  du 
monde.  Elle  est  aimée  partout  et  ce  n'est  que  justice. 

Cependant,  si  nous  tenons  compte  des  circonstances  et  des 
lieux  dans  lesquels  nous  vivons  ;  si  nous  songeons  que  dans  ces 
contrées,  plongées  encore  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  les 
populations  sentent  davantage  la  nécessité  d'un  puissant  secours 
contre  les  embûches  du  démon,  nul  ne  sera  surpris  de  la  con- 
fiance illimitée  que  la  Vierge  immaculée  inspire  à  nos  catho- 
liques d'abord  et  même  à  nos  pauvres  infidèles. 

Dans  ce  diocèse  de  Jaffna,  tous  les  genres  de  dévotions,  par 
lesquels  les  contrées  les  plus  dévouées  à  Marie  aiment  à  Lui  té- 
moigner leur  confiance  et  leur  gratitude,  y  sont  connus  et  prati- 
qués. Le  mois  de  Marie  est  en  grand  honneur  dans  toutes  les 
églises  du  diocèse;  pour  un  grand  nombre  la  récitation  du  Ro- 
saire est  la  prière  quotidienne,  et  si  quelque  congressiste  de 
Fribourg,  à  l'heure  de  l'Angelus,  quand  l'ombre  du  soir  s'étend 
sur  la  nature,  se  trouvait  soudain  transporté  dans  une  rue  de 
nos  quartiers  catholiques  de  Jaffna,  il  ne  serait  pas  peu  surpris 
d'entendre,  comme  un  joyeux  carillon,  la  récitation  du  Rosaire 
dans  presque  chaque  famille.  Les  congrégations  et  confréries, 
dédiées  à  la  Sainte  Vierge,  ne  se  comptent  plus  ;  leur  principal 
objet  est  de  protéger  nos  catholiques  contre  finfluence  délétère 
du  paganisme  ;  le  scapulaire  du  Mont-Carmel  est  partout  porté 
ostensiblement   ;   la    cathédrale  de   Jaffna,   ainsi  qu'un  grand 
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nombre  d'autres  églises,  reconnaît  la  Vierge  Marie  pour  sa 
céleste  patronne.  Ces  faits  prouvent  combien  est  populaire  le 
culte  rendu  à  Marie  ;  mais  mon  but  principal,  en  écrivant  au 
congrès,  est  d'attirer  son  attention  sur  un  célèbre  pèlerinage  à 
Notre-Dame  du  Saint  Rosaire,  lequel  fait  la  gloire  de  ce  diocèse. 

Notre-Dame  de  Madhu  !  ou  du  Précipice.  Il  n'est  pas  un 
Ceylanais  qui  ne  connaisse  ce  nom  glorieux  ;  l'Inde  elle-même 
y  envoie  un  grand  nombre  de  ses  enfants.  Chaciue  année,  au 
2  juillet,  des  milliers  de  pèlerins  catholiques,  païens,  bouddhistes 
et  même  musulmans  se  pressent  autour  de  la  Vierge  de  Madhu 
pour  lui  oti'rir  l'hommage  de  leur  vénération  et  de  leur  amour. 

Mais,  avant  de  raconter  les  gloires  de  ce  pèlerinage,  disons 
son  origine  :  au  xvn''  siècle,  les  Portugais  introduisirent  le  ca- 
tholicisme dans  l'île  de  Ceylan. 

Sous  leur  gouvernement,  notre  sainte  religion  fit  d'immenses 
progrès,  et  en  peu  de  temps  tout  le  nord  de  l'île  se  déclara  ca- 
tholique. Au  xvn*  siècle,  les  Hollandais  protestants  leur  succé- 
dèrent et  sans  retard  inaugurèrent  une  cruelle  persécution  contre 
tout  ce  qui  était  catholique.  Grâce  au  dévouement  de  quelques 
prêtres  zélés,  la  vraie  foi  se  maintint  malgré  la  persécution,  et, 
en  1796,  à  l'arrivée  des  Anglais,  Ceylan  comptait  encore 
50,000  catholiques  ;  aujourd'hui,  l'île  en  compte  plus  de  300,000. 

C'est  à  la  persécution  hollandaise  que  remonte  l'origine  du 
pèlerinage  de  Madhu.  Grâce  'au  zèle  de  saint  François  Xavier  et 
de  ses  successeurs,  la  population  qui  occupait  la  côte  ouest  de 
lile  était  exclusivement  catholique.  Quand  commença  la  persé- 
cution, les  chrétiens,  pour  se  soustraire  aux  tracasseries  des  per- 
sécuteurs, transportèrent  à  l'intérieur  de  l'île,  au  centre  des 
grandes  forêts,  leurs  objets  du  culte  les  plus  précieux  et 
entre  autres  une  statue  de  la  Vierge,  regardée  comme  le  palla- 
dium de  toute  la  contrée. 

Pour  abriter  la  statue,  ils  construisirent  une  petite  hutte, 
auprès  de  laquelle  venaient  se  cacher  les  prêtres  généreux,  qui 
pourvoyaient  à  leurs  besoins  spirituels. 

Chaque  année,  ils  venaient  visiter  leur  Madone  et  purifier  leur 
conscience.  Cela  dura  longtemps  et  quand  la  persécution  cessa, 
la  Madone  resta  à  Madhu  et  les  populations  continuèrent  à  la 
visiter  en  pèlerins. 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  ce  sanctuaire  fut  pour  les 
évêques  de  Jafîna  la  cause  de  très  graves  ennuis.  Les  anciens 
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chrétiens,  poussés  par  un  motif  de  cupidité,  se  prétendirent  les 
possesseurs  exclusifs  de  la  statue  et  du  lieu  de  pèlerinage  et 
s'érigèrent  en  maîtres  contre  l'autorité  ecclésiastique  légitime. 

De  là,  en  1875,  eut  lieu  un  procès  célèbre  entre  tous  à  Geylan. 
Après  de  longs  et  coûteux  plaidoyers,  Mgr  Bonjean,  alors  vicaire 
apostolique  de  Jaffna,  le  gagna. 

Les  tracasseries  continuèrent  sous  une  autre  forme.  Ces  mau- 
vais chrétiens  possédaient  non  loin  de  l'église  une  rizière  qui 
leur  donnait  droit  à  l'eau  de  l'étang  voisin,  lequel,  avec  deux  ou 
trois  puits,  était  l'unique  ressource  des  pèlerins  pour  se  désal- 
térer. Nous  eûmes  à  défendre  cette  eau  contre  un  gaspillage 
voulu.  Enfm  en  1895,  le  gouvernement,  pour  mettre  fin  à  cet 
état  de  choses,  expropria  les  chrétiens  en  leur  payant  le  prix  de 
leur  rizière  et  dès  lors  le  pèlerinage  devint  libre  de  toute 
entrave. 

Ces  tracasseries  n'ont  pas  empêché  le  pèlerinage  de  se  déve- 
lopper d'année  en  année.  En  1875,  environ  5,000  pèlerins  assis- 
taient à  la  fête  du  2  juillet  ;  l'an  dernier,  à  la  même  date,  nous 
en  avons  compté  35,000.  Comme  un  chemin  de  fer  va  bientôt 
passer  non  loin  du  sanctuaire,  j'ai  lieu  de  croire  que  .la  Vierge 
de  Madhu  sera  de  plus  en  plus  honorée  et  comptera  les  pèlerins 
par  centaines  de  mille. 

Chose  remarquable  entre  toutes  !  La  Vierge  de  Madhu  attire  à 
Elle  au  moins  autant  d'infidèles  que  de  catholiques,  et  les  uns  et 
les  autres,  tout  en  proclamant  la  bonté  de  la  divine  Mère,  savent 
qu'ils  peuvent  en  obtenir  de  nombreux  bienfaits.  Le  plus  re- 
nommé de  tous  est  sans  contredit  la  guérison  de  morsures  de 
serpents.  N'est-Elle  pas  la  Vierge  du  précipice?  Celle  qui  de 
son  pied  vainqueur  brise  la  tête  du  serpent  infernal? 

Nul  n'ignore  que  l'Inde  et  Ceylan  possèdent  une  collection  de 
serpents  plus  venimeux  les  uns  que  les  autres,  et  le  plus  redouté 
de  tous  est  le  cobra  capella,  qui,  chaque  année,  ne  fait  que  de 
trop  nombreuses  victimes.  La  Vierge  de  Madhu  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  combattre  ce  fléau  au  moyen  de  la  terre  prise  à 
son  sanctuaire.  Aussitôt  qu'ils  sont  atteints  par  la  morsure  du 
serpent,  les  malades  délayent  dans  l'eau  un  peu  de  cette  terre, 
qu'ils  portent  toujours  sur  eux  ;  ils  absorbent  ce  liquide  terreux 
et  grâce  à  leur  foi  en  Marie  ils  sont  presque  toujours  guéris. 

On  m'a  raconté  à  ce  sujet  des  faits  prodigieux  ;  mais  ici  je  ne 
parlerai  que  des  faits  dont  j'ai  été  le  témoin  oculaire  ou  quasi- 
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oculaire.  Les  Annales  de  Marie,  je  crois,  ont  déjà  publié  un  de 
ces  faits,  que  j'ai  narré  à  iMgr  Botero,  évoque  de  Kunibakoncni. 
Je  n'y  reviendrai  pas. 

En  voici  quelques  autres  que  je  transcris  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  Vierge  de  Mardhu  : 

En  1886,  alors  que  je  n'étais  que  simple  missionnaire,  j'allai 
célébrer  la  fête  de  saint  Antoine  de  Padoue,  le  13  juin,  dans  une 
petite  église  qui  lui  est  dédiée  sur  le  rivage  du  golfe  ou  lac  de 
Puttalam. 

Le  13  juin,  au  matin,  me  disposant  à  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  je  fis  appeler  le  sacristain  de  l'église.  On  me  dit  que 
dès  l'aube  il  était  allé  pêcher  quelques  poissons  dans  le  lac,  afin 
de  régaler  les  amis  qu'il  attendait.  J'attendis  quelques  instants 
et,  peu  après,  je  le  vois  arriver  clopin-clopant  et  les  jambes  enve- 
loppées de  linges. 

«  Mais  que  t'est-il  donc  arrivé  ?  »  lui  demandai-je. 

«  Pendant  que  je  péchais  dans  le  lac,  me  dit  il,  un  énorme 
serpent  s'est  approché  de  moi,  s'est  enroulé  autour  de  mes 
jambes  et,  pendant  que  je  me  débattais  pour  lui  faire  lâcher 
prise,  il  m'a  labouré  les  jambes  de  ses  crocs.  Voilà  pourquoi  j'ai 
les  jambes  enveloppées.  » 

Que  le  lecteur  ne  s'étonne  pas  :  ce  lac  aux  eaux  peu  profondes 
est  rempli  d'affreux  serpents,  que  moi-même  j'ai  vus  bien  sou- 
vent, quand  je  passais  en  bateau. 

Alors  je  lui  répliquai  : 

«  Mais  ne  sais-tu  pas  que  ce  serpent  est  venimeux  et  que 
plusieurs  personnes  ont  déjà  succombé  à  ses  morsures  ?  Qui  t'a 
donné  le  courage  de  venir  jusqu'ici  ?...  » 

Oh  !  me  dit-il,  je  n'ignorais  pas  le  danger  que  je  courais  ; 
mais  au  moment  où  j'ai  vu  le  serpent  s'approcher  de  moi,  j'ai 
imploré  avec  ferveur  la  Vierge  de  Madhu  et  j'ai  forcé  le  serpent 
à  lâcher  prise.  Quant  aux  blessures  faites  par  les  crocs,  je  ne 
crains  rien,  car  j'ai  déjà  pris  de  la  terre  de  Madhu,  sans  laquelle 
aucun  pêcheur,  à  quelque  religion  qu'il  appartienne,  n'oserait 
s'aventurer  dans  le  lac.  Munis  de  cette  terre  bénie  par  la  Vierge 
de  Madhu,  les  pêcheurs  n'ont  rien  à  redouter.  » 

J'admirai  la  foi  de  cet  homme,  qui  de  fait  se  remit  promptement 
de  ses  blessures.  Mais  qui  n'admirerait  ici  la  merveilleuse 
intervention  de  la  Vierge  de  Madhu  ? 

Autre  fait  que  je  garantis  vrai,  quoique  je  n'aie  pas  été  témoin 
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oculaire  comme  dans  le  cas  précédent.  Une  jeune  fille  d'une 
douzaine  d'années  était  allée  dans  la  forêt  voisine  pour  y  ramasser 
du  bois  de  chauffage.  A  l'heure  de  l'Angelus,  c'est-à-dire  à 
l'heure  où  les  choses  n'apparaissent  plus  que  sous  une  forme 
indécise,  elle  s'en  retournait  à  la  maison,  lorsqu'au  travers  du 
sentier,  elle  aperçoit  quelque  chose  de  noir,  qu'elle  pensa  être 
un  dernier  morceau  de  bois.  Elle  se  baissa  pour  les  ramasser. 

Mais,  ô  horreur  !  elle  se  trouvait  en  présence  d'un  terrible 
cobra,  qui  aussitôt  relève  son  affreuse  tête  et  la  mord  à  la  main. 
La  pauvre  enfant,  seule  dans  la  forêt,  se  voit  perdue;  car  moins 
d'une  demi-heure  sufïit  pour  passer  de  vie  à  trépas,  et,  pour 
comble  de  malheur,  elle  a  oublié  la  précieuse  terre  de  Madhu, 
qu'elle  portail  toujours  avec  elle  et  qui  l'eût  infailliblement 
sauvée.  Dans  celle  cruelle  perplexité,  élevant  son  cœur  vers  la 
Vierge  de  Madhu,  elle  tombe  à  genoux  et,  prenant  dans  sa  main, 
une  poignée  de  terre,  elle  s'écrie  avec  des  larmes  dans  les  yeux  : 
(1  0  Vierge  de  Madhu,  faites  que  cette  terre  ait  pour  moi  18.  mairie 
vertu,  que  la  terre,  prise  à  votre  sanctuaire  !  »  Elle  met  un  peu 
de  celle  terre  dans  sa  bouche,  se  relève  avec  confiance  et 
revient  à  la  maison,  sans  ressentir  le  plus  léger  malaise  de  la 
morsure  du  cobra. 

Inutile  d'ajouter  que  par  reconnaissance  elle  fit  un  pèlerinage 
au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Madhu.  Ce  fait  me  fut  raconté 
peu  de  jours  après  par  les  parents  mêmes  de  la  jeune  fille. 

Un  autre  fait  prouve  que  le  manque  de  foi  est  la  cause  de 
tous  les  malheurs. 

Dans  ce  même  lac  de  Puttalam,  une  troupe  d'hommes  étaient 
occupés  à  la  pêche,  quand  l'un  d'eux  fut  attaqué  et  mordu  par 
un  serpent.  Il  fut  de  suite  ramené  au  rivage  par  ses  compagnons. 
Naturellement  tous  lui  conseillèrent  d'user  de  la  terre  de  Madhu 
et  cela,  avec  d'autant  plus  de  conviction  que  la  veille  un  autre 
jeune  homme  avait  élé  guéri  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  le 
blessé  était  un  esprit  fort.  Dieu  merci,  ils  sont  rares  à  Ceylan. 
Celui-ci  répondit  donc  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  vertu  de  cette 
terre  et  qu'il  lui  suffirait  de  faire  les  médecines  usitées  en  pareil 
cas.  Il  avait  été  mordu  vers  sept  heures  du  matin,  une  heure 
après  l'enflure  se  déclara  ;  comme  il  persistaitdans  son  incrédulité, 
d'autres  remèdes  furent  appliqués,  mais  en  vain  ;  l'enflure 
continua  à  monter;  enfin,  vers  midi,  n'en  pouvant  plus,  il 
demanda  de  la  terre  de  Madhu  ;  ses  compagnons  lui  en  donnèrent. 
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mais  en  lui  faisant  remarquer  qu'il  ne  devait  en  espérer  aucun 
soulagement  à  cause  de  son  incrédulité.  Sur  ces  entrefaites  le 
prêtre  pu  lui  administrer  les  derniers  sacrements  et  à  deux 
heures  il  était  mort. 

Comme  en  général  cette  terre  merveilleuse  produit  les  mêmes 
effets  sur  les  païens,  bouddhistes  et  musulmans,  ceci  vous 
explique  Taffluence  considérable  de  ces  derniers  aux  fêtes  du 
pèlerinage. 

Pour  terminer,  disons  comment  les  clients  de  Marie  se 
présentent  à  son  sanctuaire. 

Aussitôt  arrivés  ils  vont  se  laver  k  l'étang  d'eau  douce,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Après  les  ablutions,  ils  se  revêtent  de  leurs 
plus  beaux  habits  et  se  dirigent  vers  le  sanctuaire,  portant  dans 
leurs  mains  des  cierges  et  les  menues  offrandes,  qu'ils  destinent 
à  la  Vierge.  Au  seuil  de  la  grande  porte  de  l'église,  ils  s'age- 
nouillent, allument  leurs  cierges  et  de  là  s'en  vont  sur  leurs 
cjenoux  jusqu'à  l'autel  de  la  Vierge,  qui  est  adossé  au  chevet  du 
sanctuaire. 

Durant  la  fête,  c'est  par  centaines  et  par  milliers  que  ces 
[lèlerins  défilent  dans  l'église. 

Us  sont  obligés  de  faire  des  pauses  fréquentes,  mais  ils  ne  se 
découragent  pas  ;  coûte  (juc  coûte,  il  faut  que  petits  et  grands 
arrivent  ainsi  jusqu'aux  pieds  de  la  Vierge.  Une  fois  arrivés  à 
l'autel  ils  interpellent  la  Madone  à  haute  voix,  lui  disant  combien 
ils  sont  heureux  de  se  retrouver  à  ses  pieds  pour  La  remercier 
des  faveurs  qu'Elle  leur  a  obtenues.  Si  quelqu'un  avait  la  patience 
de  les  écouler,  il  jiourrait  entendre  l'énumération  complète  des 
grâces  reçues  et  celle  encore  plus  considérable  des  faveurs  qu'ils 
sollicitent  de  sa  bonté. 

Puis,  après  ce  colloque,  ils  lui  offrent  les  petits  présents  en 
argent  qu'il  lui  ont  apportés.  Ce  sont  des  yeux,  des  mains,  des 
bras,  des  jambes,  des  bœufs,  des  éléphants,  des  tigres,  des 
serpents,  etc.,  etc.  ;  chacun  de  ces  présents  représente  le  genre 
de  grâce  obtenu  par  la  personne,  qui  en  fait  l'offrande.  Quoi  de 
plus  touchant  que  cette  simplicité  primitive  ? 

Par  ce  simple  récit  le  Congrès  international  pourra  apprécier 
le  rôle  immense  que  joue  la  Vierge  Marie  dans  l'œuvre  de 
l'évangélisation  des  païens.  Personne  n'en  sera  surpris;  car 
chacun    sait   que    Marie    est    incontestablement  la   Reine   des 

8- 
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missionnaires  et  que  ceux-ci  n'ont  qu'à  marcher  sur  ses  traces 
pour  o(téror  des  merveilles. 

Pour  remplacer  la  hutte  qui  abritait  la  statue  miraculeuse, 
nous  avons  entrepris  la  construction  d'une  grande  église.  Malgré 
notre  bonne  volonté,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  achevée. 
Si,  parmi  les  nombreux  clients  de  la  Vierge  réunis  à  Fribourg, 
quelques-uns,  épris  des  charmes  de  la  Vierge  de  Madhu  voulaient 
lui  faire  une  offrande,  si  minime  qu'elle  fût,  je  suis  sûr  que  cette 
Vierge  bénie,  dont  la  puissance  ne  connaît  pas  de  limites,  leur 
rendrait  au-delà  même  de  leurs  espérances  ce  que  leur  aimable 
charité  les  aurait  engagés  à  lui  ofitrir. 

Mais  n'insistons  pas  ;  d'ailleurs  cela  n'importe  pas,  pourvu 
qu'Elle  règne,  qu'EUe  commande,  qu'EUe  triomphe  avec  son 
divin  Fils,  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

He>ricus  JOULAIN,  0.  M.  J. 

évêque  de  Jaffna  {Ceyîan) 

Jaffna,  die  IS*^  maii  1902. 


LE   CULTE    DE  MARIE 
DANS   LE   DIOCÈSE   DE   FUNCHAL 

(île   madère) 


Par  ordre  de  Sa  Grandeur,  Mgr  Emmanuel-Augustin  Barreto, 
dont  vous  avez  bien  voulu  solliciter  l'adhésion  et  le  concours  au 
Congrès  international  en  l'honneur  de  la  très  Sainte  Vierge,  j'ai 
la  joie  de  vous  envoyer  un  rapport  sommaire  sur  l'état  de  la 
dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Funchal. 

Cette  dévotion  est  très  vive  et  très  saillante  dans  toutes  les 
classes  de  la  population,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  Portugal, 
qui  reconnaît  comme  sa  Patronne  Notre  Dame  de  l'Assomption, 
depuis  le  roi  Jean  P%  et  Notre  Dame  de  la  Conception  depuis  le 
roi  Jean  IV.  C'est  même  en  vertu  de  cette  consécration  du 
royaume  par  Jean  P""  à  Notre  Dame  de  l'Assomption,  que   la 
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cathédrale  de  Funchal,  comme  toutes  celles  du  royaume,  est  pla- 
cée sous  ce  vocable. 

Dès  l'origine  de  la  découverte  de  l'ile  de  Madère,  une  appari- 
tion miraculeuse  de  la  très  Sainte  Vierge  à  une  enfant,  qui  faisai} 
paître  son  troupeau  sur  la  montagne  qui  domine  la  ville  de 
Funchal,  à  3  ou  4  kilomètres  de  distance  et  à  environ  1,000  pieds 
de  hauteur,  aviva  et  popularisa  la  dévotion  à  Notre-Dame  du 
Mont,  au  point  qu'elle  fut  choisie  comme  Patronne  du  diocèse. 
Plus  tard  on  lui  construisit  une  fort  belle  église  dans  le  voi- 
sinage de  l'Apparition  pour  y  conserver  et  faire  vénérer  la 
mignonne  statuette,  de  25  centimètres  de  hauteur,  laissée  par  la 
Reine  du  ciel  entre  les  mains  de  la  petite  bergère,  en  souvenir 
de  sa  visite.  Ce  sanctuaire  est  devenu  le  centre  d'un  pèle- 
rinage très  populaire  qui  a  lieu  surtout  le  15  août  et  pendant 
la  neuvaine  préparatoire  à  la  fête. 

Sur  les  50  paroisses  de  l'île,  20  ont  été  consacrées  à  la  très 
Sainte  Vierge  sous  des  vocables  divers,  ainsi  que  3  églises  conven- 
tuelles et  plus  de  50  chapelles,  disséminées  sur  toute  l'étendue  de 
la  partie  habitée  de  l'ile.  Ces  chapelles,  comme  les  églises  parois- 
siales, ont  leur  fête  annuelle,  précédée  d'une  retraite  prépara- 
toire, chantée  en  musique  avec  orchestre  et  accompagnement  de 
feux  d'artifice,  dont  la  magnificence  contraste  singulièrement  avec 
la  pauvreté  du  peuple  qui  en  fait  les  frais.  C'est  que  le  peuple  de 
Madère  ne  connaît  pas  d'autres  fêtes  que  les  fêtes  religieuses  ;  il 
les  veut  fréquentes,  bruyantes,  resplendissantes  et  s'impose  pour 
cela  les  sacrifices  nécessaires  avec  une  simplicité  et  une  généro- 
sité étonnantes. 

C'est  ainsi  que  les  fêtes  en  l'honneur  de  Marie  se  succèdent 
perpétuellement  pendant  toute  l'année  et  que  les  populations 
sont  constamment  en  mouvement  et  se  transportent  en  masses 
compactes  d'une   église  ou    d'une    chapelle  à  une  autre. 

Parmi  ces  sanctuaires  de  Marie,  dont  la  plupart  témoignent  de 
la  bonté  de  cette  divine  Mère  et  de  la  foi  de  ses  enfants  par  les 
e.x-voto  suspendus  aux  murs,  il  en  est  trois  qui  attirent  un 
grand  concours  de  peuple,  surtout  à  l'occasion  de  la  fête 
annuelle  :  Notre-Dame  du  Mont,  où  des  milliers  de  pèlerins 
accourent  de  tous  les  points  de  l'île,  vers  le  15  août,  et  campent 
en  plein  air  pendant  les  jours  de  la  neuvaine;  Notre-Dame  de 
Penha- Lourdes,  chapelle  attenante  à  la  résidence  suburbaine  de 
Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Funchal,  et  où  se  trouve  établie 
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l'archiconfrérie  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  La  fête,  célébrée  aux 
frais  du  pieux  prélat,  le  25  mars,  est  rehaussée  par  une  brillante 
et  fort  dévote  procession,  la  plus  belle  de  toutes.  La  Vierge 
Immaculée  a  déjà  récompensé  plusieurs  fois  cette  dévotion  par 
des  faveurs  signalées.  Le  troisième  grand  pèlerinage  est  Notre- 
Dame  de  Lorette,  dans  une  paroisse  de  la  campagne. 

Il  était  naturel  que  cette  dévotion  ardente  des  Madériens  se 
traduisît  par  la  fondation  et  le  développement  des  ordres  et 
confréries  en  l'honneur  de  la  sainte  Mère  de  Dieu.  Une  ancienne 
confrérie  des  Esclaves  de  Marie,  à  laquelle  on  doit  la  construc- 
tion du  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Mont  s'est  éteinte,  ainsi  que 
les  anciennes  confréries  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  qui  étaient 
nombreuses. 

En  revanche,  la  dévotion  à  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  est 
florissante  ;  le  tiers-ordre  a  sa  chapelle  et  compte  un  grand 
nombre  de  frères,  surtout  de  sœurs.  L'archiconfrérie  du  Rosaire 
vivant  établie  dans  toutes  les  paroisses,  celle  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  qui  compte  plusieurs  milliers  d'associés,  et  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs  complètent  le  cadre  des  confréries  de  la 
Sainte  Vierge. 

Mais  il  y  a,  depuis  une  vingtaine  d'années,  des  Congrégations 
d'Enfants  de  Marie,  qui  comptent  plus  de  1,500  membres  et  qui 
constituent  les  foyers  les  plus  actifs  de  dévotion  et  de  zèle.  C'est 
le  rempart  que  la  Reine  du  ciel  a  élevé  dans  ces  dernières  années 
contre  l'invasion  croissante  du  calvinisme;  par  ce  moyen  il  a  été 
possible  d'établir  l'CEuvre  de  Saint-François  de  Sales,  de  fonder 
une  trentaines  d'écoles  gratuites,  toutes  dirigées  par  des  Enfants 
de  Marie  et  de  faire  reculer  l'hérésie. 

Parmi  les  pratiques  de  dévotion  les  plus  populaires,  il  y  a  lieu 
de  signaler  V Angélus,  le  Salve  Regina,  le  Mois  de  Marie  et  la  réci- 
tation du  Rosaire  et  du  Chapelet. 

En  dépit  de  l'invasion  de  l'esprit  moderne,  à  Madère,  comme 
ailleurs,  ce  n'est  pas  un  médiocre  sujet  d'édification  de  voir 
presque  toutes  les  têtes  se  découvrir,  presque  toutes  les  conversa- 
tions s'arrêter,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  comme 
dans  l'intérieur  des  maisons,  au  son  de  V Angélus  de  midi  et  du 
soir. 

Avec  [\\ve  Maria  et  le  Rosaire,  que  la  plupart  des  familles 
récitent  le  soir  et  plusieurs  le  matin,  en  tout  ou  en  partie,  la 
prière  préférée  que  l'on  enseigne  aux  plus  petits  enfants,  c'est  la 


DU   CONGRÈS  MARIÂL  107 

belle  antienne  neuf  fois  séculaire  de  l'abbé  Hermann,  le  Salve 
Regina,  (\m  exprime  si  bien  le  sentiment  de  l'âme  chrétienne  en 
proie  aux  tristesses  de  l'exil. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  plus  de  la  moitié  de  la  population, 
sans  excepter  les  hommes,  portent  le  nom  de  Marie  ou  de  l'un 
de  ses  mystères,  de  l'Incarnation,  de  la  Conception,  et  que  la 
plupart  des  familles,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  ont  leur  oratoire 
où  Irùne  l'image  de  notre  bonne  Mère  du  ciel,  j'aurai  signalé  à 
votre  attention,  Monseigneur,  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  vous 
intéresser  au  sujet  de  la  dévotion  et  de  la  population  de  Madère 
envers  la  très  Sainte  Vierge. 

Xavier  PHÉVOT, 

Funchal   file  Madère). 


LA  DÉVOTION  A  MARIE 
Dans  le  diocèse  de  Luxembourg 


C'est  grâce  aux  missionnaires  envoyés,  dés  les  premiers 
siècles,  par  les  saints  évêques  de  Trêves,  les  Agritius,  les 
Maximin,  les  Paulin  dans  le  sud,  et  ceux  de  ïongres,  les 
Vervais  et  autres,  dans  le  nord  des  contrées  du  Luxembv^arg, 
couvertes  de  grandes  routes  et  de  voies  romaines,  que  nos 
populations  ont  appris  à  connaître,  à  aimer  et  à  servir  celle 
que  tout  le  genre  humain  ne  peut  assez  honorer  depuis  qu'il  a 
reçu  Jésus- Christ  par  sa  bienheureuse  fécondité.  (Bossuet,  3. 
scru.  sur  la  conception  de  la  sainte  Vierge.) 

Après  les  ravages  sanglants  de  la  migration  des  peuples, 
pendant  laquelle  les  Francs  ripuaires  avaient  fait  la  conquête 
de  notre  territoire,  sans  toutefois  pouvoir  la  défendre  contre 
l'invasion  des  terribles  Iluns,  saint  Zillibrord,  l'apôtre  des 
Frisons,  arriva  à  Echternach,  y  fonda  en  698  la  magnifique 
abbaye  des  Bénédictins,  donna  une  organisation  canonique  aux 


108  COMPTE   RENDU 

paroisses  et  y  rajeunit  la  dévotion  à  Marie.  Mère  de  Jésus, 
avec  ses  «utilités  infinies.  »(1.  c.)  A  cet  égard,  nos  comtes 
n'ont  pas  manqué  de  donner  le  bon  exemple. 

Ainsi,  l'an  963,  Sigefro}^  fils  du  comte  d'Ardenne  et  fondateur 
de  la  maison  souveraine  de  Luxembourg,  ayant  acquis,  par 
échange  de  l'abbaye  de  saint  Maximin  de  Trêves,  les  ruines 
d'une  ancienne  fortification  romaine  appelée  Lucilinburhuc, 
y  fit  construire  un  superbe  château-fort,  noyau  de  la  ville  de 
Luxembourg.  «  Un  de  ses  premiers  soins,  écrit  M.  Alphonse 
Lefort,  de  Reims,  dans  sa  récente  et  très  intéressante  monogra- 
phie :  La  maison  de  Luxembourg  (Reims,  p.  6,  1902)  fut  d'élever, 
aux  portes  de  son  château,  une  chapelle  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge,  première  assise  d'une  dévotion  toute  particu- 
lière, qui  toujours  est  restée  très  vivace  dans  le  Luxembourg,  o 

L'excellente  semence  jetée  à  profusion  par  les  fils  de  saint 
Benoît  dans  les  cœurs  de  nos  ancêtres,  fut  cultivée  avec 
ardeur  par  les  deux  ordres  religieux  nouveaux,  nés  au  com- 
mencement du  XIIP  siècle,  les  Franciscains  qui  sont  venus 
s'établir  à  Luxembourg  en  1223,  et  les  Dominicains  d'Utrecht, 
appelés  à  Luxembourg  en  1292  par  Béatrix  d'Avesnes,  veuve  du 
comte  Henri  VI,  et  son  fils  Henri  VIL 

Le  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  élevé  à  proximité  du 
château  de  nos  comtes,  fut  détruit  en  1543  sur  les  ordres  de 
François  V'  de  France  dans  ses  luttes  avec  Charles-Quint. 
L'empereur  offrit  aux  dévots  serviteurs  de  Marie  un  autre 
couvent  à  Luxembourg,  qu'ils  occupèrent  jusqu'en  1628  ;  depuis, 
ce  bâtiment  appartient  aux  chanoinesses  régulières  de  saint 
Augustin,  non  moins  dévouées  à  la  Sainte  Vierge,  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame,  fondée  par  saint  Pierre  Fourier. 
Les  Pères  Dominicains  allèrent  s'établir  sur  le  versant  ouest  de 
la  ville,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  révolution  française.  Si, 
jusqu'à  ce  jour,  la  dévotion  du  Rosaire  est  restée  la  plus  popu- 
laire dans  le  Grand-duché  de  Luxembourg,  au  point  qu'on  le 
récite  aujourd'hui  en  commun  soit  à  l'église  soit  dans  les 
familles,  depuis  le  commencement  de  l'Avent  jusqu'à  Pâques, 
le  mérite  en  revient  pour  une  large  part  aux  RR.  PP.  Domini- 
cains. La  procession  du  Rosaire,  partant  de  leur  église,  aujour- 
d'hui l'église  de  saint  Michel,  offre  chaque  année  un  spectacle 
grandiose  et  touchant. 

L'établissement  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Luxembourg 
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en  1594,  sur  la  pressante  invitation  du  gouverneur  de  la 
province,  rarchiduc  Ernest  d'Autriche,  la  fondation  du  floris- 
sant collège  de  la  Société  avec  la  Congrégation  des  Enfants  de 
Marie,  ont  inauguré  une  ère  nouvelle  pour  la  dévotion  à  la 
très  Sainte  Vierge. 

Le  sanctuaire  national,  le  pèlerinage  national  et  la  dévotion 
nationale,  dont  il  va  être  question,  s'y  rattachent. 

En  1621,  d'autres  religieux,  dévoués  serviteurs  de  Marie, 
vinrent  encore  se  fixer  dans  la  ville  de  Luxembourg,  appelés 
eux  aussi  par  le  gouverneur  d'alors,  le  coBûte  de  Berla^^'mont  ; 
c'étaient  les  Capucins. 

Enfin,  les  RR.  PP.  Rédemptoristes,  dignes  fils  du  dévot 
saint  Alphonse  de  Liguori,  sont  venus  à  Luxembourg  en  185L, 
et  n'ont  cessé,  depuis  ce  moment,  d'entretenir  et  de  développer 
dans  nos  populations,  qui  les  aiment,  l'amour  de  Notre  Dame. 

En  dehors  des  chanoinesses  régulières  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  qui  ont,  à  Luxembourg,  un  pensionnat  très  floris- 
sant de  jeunes  filles  des  classes  aisées,  dirigent  l'école  supé- 
rieur communale  des  jeunes  filles  et  entretiennent  l'école 
ouvrière  gratuite  pour  les  enfants  du  peuple,  nous  avons 
encore,  pour  ne  mentionner  que  les  religieuses  qui  s'occupent 
de  l'instruction,  les  Sœurs  de  la  doctrine  chrétienne,  les  Sœurs 
du  pauvre  Enfant  Jésus,  les  Sœurs  de  saint  Charles  Borromée, 
les  Sœurs  tertiaires  du  Mont-Carmel,  de  saint  François  et  de 
sainte  Elisabeth,  et  enfin  les  Sœurs  de  saint  Joseph;  toutes 
s'efforcent  d'inculquer  aux  enfants  confiées  à  leurs  soins  une 
dévotion  sincère  envers  Marie,  la  Mère  du  Sauveur. 

Quoi  d'étonnant  que,  sous  la  direction  intelligente  et  dévouée 
du  clergé  séculier,  soutenue  et  fortifiée  par  le  concours  de  cette 
phalange  de  religieux  et  de  religieuses,  la  dévotion  à  Marie 
soit  devenue  comme  l'apanage,  le  trait  caractéristique  de  tout 
vrai  Luxembourgeois  ! 

Tous,  ou  à  peu  près  tous,  sont  membres  d'une  des  différentes 
confréries  de  la  Sainte  Vierge,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
de  deux  cent  trente. 

La  dévotion  de  la  population  luxembourgeoise  envers  la 
très  Sainte  Vierge  est  nationale  et  se  manifeste,  notamment  et 
d'une  façon  éclatante,  pendant  les  deux  semaines  du  troisième 
au  cinquième  dimanche  après  Pâques.  C'est  l'époque  du  pèle- 
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rinage  national  au  sancluaire  de  Notre-Dame,  Consolatrice  des 
aflligés,  à  Luxembourg. 

A  côté  de  ce  sanctuaire  et  de  ce  pèlerinage  nationaux,  nous 
avons    encore    quatre   sanctuaires  et  pèlerinages  régionaux 
importants  dans  les  différentes  parties  du  territoire   grand" 
ducal. 

L'origine  de  ces  cinq  sanctuaires  et  pèlerinages,  leur 
histoire  à  travers  les  siècles  et  la  description  de  la  situation 
actuelle  donneront  à  la  pieuse  assemblée  du  Congrès  une  idée 
vraie  des  sentiments  de  nos  populations  envers  la  Vierge 
immaculée,  Mère  de  Jésus,  et  serviront,  nous  aimons  à  le 
croire,  à  l'édification  de  tous. 

CHAPITRE  I 

NOTRE-DAME  DE   LUXEMBOURG,   CONSOLATRICE  DES  AFFLIGÉS 

Pour  offrir  à  leurs  nombreux  et  pieux  élèves  l'occasion  de 
saluer  leur  Mère  céleste  pendant  la  récréation,  les  RR.  PP. 
Jésuites  du  collège  de  Luxembourg  avaient  conçu  le  plan  de 
bâtir  sur  le  glacis,  en  dehors  des  fortifications  de  la  ville  où 
les  étudiants  prenaient  leurs  ébats  les  jours  de  congé,  un 
modeste  sanctuaire  en  l'honneur  de  la  Reine  des  anges.  La 
bénédiction  de  la  première  pierre,  marquée  du  nom  de  Marie, 
eut  lieu  très  solennellement  en  1G25.  Malheureusement,  le  fléau 
de  la  peste  ayant  éclaté  l'année  suivante,  il  fallut  arrêter  la 
construction.  Le  Père  Brocquard,  qui  dirigeait  l'entreprise,  fut 
atteint  de  la  contagion  et  se  vit  à  la  mort.  Mais  à  peine  eut-il 
fait  le  vœu  d'aller  pieds  nus  à  l'endroit  de  la  chapelle  projetée, 
d'y  offrir  un  cierge  pesant  deux  livres,  d'achever  le  sanctuaire 
et  de  le  dédier  à  Marie  sous  l'invocation  de  «  Consolatrice  des 
affligés  »,  qu'il  se  trouva  sensiblement  mieux  et  fut,  deux 
jours  plus  tard,  entièrement  rétabli.  Toute  la  ville  en  fut  dans 
l'étonnement,  et  la  tristesse  générale  fit  place  à  la  confiance  la 
plus  absolue.  Les  travaux  de  construction  furent  repris,  et,  le 
10  mai  1638,  la  chapelle  fut  bénite  par  Mgrl'évèque,  coadjuteur 
du  Prince  électeur  de  Trêves. 

Une  statue  en  bois,  d'environ  quatre-vingt-dix  centimètres 
de  haut,  fut  placée  sur  l'autel.  Cette  image,  dont  on  ignore 
l'origine,  ne  laisse  pas  de  produire  une  impression  très  pieuse 


DU  CONGRÈS  MARIAL  111 

et  très  agréable  sur  quiconque  la  regarde  attentivement,  f.a 
figure  est  de  forme  ovale  et  d'une  teinte  assez  foncée,  le  front 
haut;  les  3''eux  trahissent  un  mélange  de  douce  mélancolie  et 
de  miséricorde.  Sur  le  bras  gauche,  Marie  berce  l'enfant  Jésus 
tenant,  dans  sa  main,  le  globe  terrestre  surmonté  d'une  croix  ; 
la  main  droite  de  la  Mère  porte  le  sceptre  et  la  clé  de  la  ville, 
un  cœur  et  un  chapelet. 

La  statue,  quoique  entièrement  sculptée,  est  habillée  et  le 
vestiaire  renferme  des  ornements  très  riches  et  variés,  anciens 
et  modernes. 

A  peine  la  chapelle  fut-elle  achevée  et  l'image  élevée  sur 
l'autel  que  de  toutes  les  parties  du  pays,  les  Luxembourgeois 
arrivèrent  en  pèlerinage  à  ce  sanctuaire,  sollicitèrent  et  obtin- 
rent les  faveurs  les  plus  merveilleuses.  En  1640,  déjà  la  chapelle 
dut  être  agrandie,  et  Marie  voulut,  par  un  signe  extraordi- 
naire, prouver  que  la  nouvelle  demeure  lui  était  encore  très 
agréable. 

En  effet,  le  commandant  de  la  forteresse,  le  fameux  général 
Beck,  et  avec  lui  quantité  de  soldats  et  de  citoyens  ont  été 
témoins  d'une  illumination  mystérieuse  de  la  chapelle.  Les 
guérisons  miraculeuses  se  multiplièrent  à  tel  point  qu'on  ne  se 
donnait  même  plus  la  peine  de  les  noter. 

Pour  conserver  et  consolider  les  excellentes  dispositions  des 
innombrables  pèlerins,  le  R.  P.  Brocquart  érigea  la  confrérie  de 
Notre  Dame  Consolatrice  des  affligés  et  obtint  d'Innocent  X 
une  bulle  datée  du  28  janvier  1652,  octroj^ant  aux  membres  un 
grand  nombre  d'indulgences  partielles  et  pléniéres.  L'empres- 
sement à  se  faire  inscrire  dans  la  nouvelle  association  fut 
général.  En  même  temps,  les  images  et  les  médailles  de  la 
Consolatrice  furent  répandues  dans  tout  le  pa3's  et  dans  les  pro- 
vinces avoisinantes,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  propager  à 
l'étranger  la  dévotion  envers  Notre-Dame  de  Luxembourg.  La 
plus  célèbre  parmi  ces  images  est  celle  de  Kevlaer,  dans  le  dio- 
cèse de  Munster,  sur  la  frontière  hollandaise. 

Le  comté  de  Luxembourg,  qui  avait  donné  plusieurs  empe- 
reurs à  l'Allemagne,  n'avait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir,  à  cette 
époque,  de  S3aï]pathie  pour  la  France. 

Il  eut  trop  à  souffrir  de  ce  côté,  particulièrement  à  partir  de 
la  guerre  de  Trente-Ans,  sous  le  gouvernement  de  Louis  XIII 
et  celui  de  Louis  XIV. 
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La  belle  province  de  Luxembourg,  notamment  la  forteresse 
imprenable  de  Luxembourg,  excitèrent  la  convoitise  des  rois 
de  France,  jaloux  de  la  puissance  de  la  Maison  d'Autriche.  La 
guerre,  la  famine  et  la  peste,  appelée  la  mort  noire,  jetèrent, 
vers  le  milieu  du  xvif  siècle,  le  pays  dans  la  plus  profonde 
désolation.  Alors,  imitant  l'administration  supérieure  de  la  ville 
d'Arlon,  le  conseil  royal  de  Luxembourg,  dans  sa  séance  du 
27  septembre  1666,  prit  à  l'unanimité  la  résolution  suivante  : 
«  Le  gouverneur,  les  prévôts  et  sénateurs  du  conseil  royal  à 
Luxembourg,  choisissent  la  très  Sainte  Vierge  pour  Patronne 
de  la  ville  et  la  proclament  telle  en  leur  nom  et  au  nom  de  leurs 
successeurs.  » 

Le  9  octobre  de  la  même  année,  eut  lieu  la  joyeuse  entrée  de 
la  Reine  céleste  par  une  procession  solennelle  dans  le  genre 
des  cortèges  historiques,  suivant  le  goût  du  temps,  qui  mêlait 
la  m3'thologie  aux  m3"stères  chrétiens. 

La  Patronne  céleste  gardait  si  bien  la  ville  de  Luxembourg, 
qu'ajuste  titre  on  pouvait  lui  appliquer  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse :  «  Elle  ferme,  et  personne  ne  peut  ouvrir.  » 

La  gaerre  durait  toujours,  et  les  habitants  du  duché  de 
Luxembourg,  craignant  une  nouvelle  invasion  des  Français 
pendant  la  guerre  de  Hollande  (1672-1678),  désirait  avoir  éga- 
lement une  puissante  protectrice.  En  1677  donc,  les  trois  États, 
la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers-état  élurent  et  proclamèrent 
dans  l'assemblée  du  6  octobre,  la  Sainte  Vierge  comme  Patronne 
de  tout  le  pays  de  Luxembourg.  La  solennité  de  la  consécra- 
tion fut  fixée  au  premier  dimanche  de  juillet  1679,  fête  de  la 
Visitation. 

Jamais  Luxembourg  n'avait  vu  fête  pareille.  Huit  jours  du- 
rant, toute  la  population  du  duché  arrivait  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame,  récitant  le  chapelet  et  chantant  les  litanies  de  Marie. 
Plus  de  quarante  mille  communions  furent  distribuées  à 
Luxembourg  même  pendant  cette  semaine. 

La  procession  qui  ramena  la  statue  à  la  chapelle,  à  la  fin  de 
l'octave,  pendant  laquelle  elle  était  exposée  dans  l'église  des 
RR.  PP.  Jésuites,  fat  vraiment  merveilleuse.  Sur  trois  chars  de 
triomphe,  des  tableaux  vivants  représentèrent  allègoriquement 
l'élection  de  Marie  comme  Patronne  du  duché  et  les  bénédic- 
tions qui  en  sont  la  conséquence.  L'histoire  de  la  protection  de 
Luxembourg  par  la  Sainte  Vierge  fut  rappelée  sur  le  parcours, 
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à  quatre  places  de  la  ville,  par  des  représentations  scéniques  très 
originales  et  très  riches. 

Et  en  vérité,  une  protection  puissante  n'était  pas  superflue. 

Louis  XIV,  sans  déclaration  de  guerre  aucune,  fit  occuper  le 
pays  de  Luxembourg,  en  1680,  après  avoir  fait  connaître  par 
les  ««  chambres  de  réunion  »  que  tout  ce  qui  avait  jamais  appar- 
tenu à  la  France  devait  lui  revenir.  La  ville  fut  assiégée  par  le 
général  Créqui,  à  trois  reprises,  au  mois  de  septembre  1682,  au 
mois  de  novembre  1683  et  au  mois  d'avril  1684.  Enfin,  après 
cinq  semaines  de  résistance  acharnée,  le  4  juin,  le  prince  de 
Ghimay  signait  une  capitulation  honorable,  sauvegardant  toutes 
les  libertés  des  Luxembourgeois  ;  la  garnison  espagnole  partit 
pour  faire  place  aux  troupes  françaises.  Les  habitants,  militaires 
et  bourgeois,  n'avaient  cessé  d'implorer  le  secours  de  la  Conso- 
latrice des  affligés.  Aussi,  malgré  la  défaite  apparente,  la  prise 
et  l'occupation  de  la  ville  par  le  roi  de  France,  fut  pour  tout  le 
paj^sun  grand  bien. 

Toutes  les  sjnïipathies  se  tournèrent  bientôt  vers  Louis  le 
Grand.  Chose  étonnante,  pendant  les  dix  années  de  guerre,  de 
1687  à  1697,  le  Luxembourg  jouissait  d'une  paix  profonde.  Par 
suite  du  traité  de  Rj^wisck,  au  20  septembre  1697,  Louis  XIV 
rendit  le  duché  de  Luxembourg  à  l'Espagne.  Lorsqu'à  la  mort 
de  Charles  II  d'Espagne,  l^""  novembre  1700.  Louis  XIV  éleva 
des  prétentions  sur  la  monarchie  espagnole  en  faveur  de  son 
petit-fîls,  Philippe  d'x\njou,  la  reconnaissance  de  Philippe  V 
comme  souverain  eut  lieu  à  Luxembourg,  le  21  février  1702. 
La  ville  et  le  pays  n'avaient  rien  à  souffrir  de  la  longue  guerre 
de  succession  d'Espagne. 

Par  la  paix  d'Utrecht,  le  duché  de  Luxembourg  fut  soumis  à 
la  domination  autrichienne.  Une  ère  de  prospérité  s'ouvrit  pour 
le  pays.  La  céleste  Patronne  a  bien  gardé  son  fief:  l'Espagne, 
épuisée  par  des  guerres  continuelles,  aurait  été  incapable  de  le 
protéger  plus  longtemps,  et  c'est  en  ce  moment  critique 
que  la  puissante  Autriche  le  prend  sous  ses  ailes  impériales. 

Malheureusement,  sous  le  régne  de  Marie-Thérèse,  l'ordre 
des  Jésuites  fut  supprimé  dans  la  monarchie  autrichienne  et, 
par  ordonnance  du  13  septembre  1773,  ses  biens  furent  confis- 
qués; en  1778,  l'église  des  Pères,  à  Luxembourg,  fut  érigée  en 
église  paroissiale  et  le  nouveau  titulaire  était  en  même  temps 
administrateur  de  la  chapelle  du  Glacis. 
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C'était  l'année  du  premier  centenaire  de  l'éleclion  solennelle 
de  Marie  comme  Patronne  du  duché.  Par  suite  du  bouleverse- 
ment occasionné  par  le  départ  des  Jésuites,  la  fête  fut  renvoyée 
à  Tanné  1781. 

L'enthousiasme  fat  général.  Les  révérondissimes  abbés  de 
Munster  lez  Luxembourg,  de  Saint  Maxime,  à  Trêves,  d'Ebter- 
nack  et  d'Orval,  ainsi  que  l'évêque  coarljateur  de  Trêves,  le 
fameux  Nicolas  Hontheim,  rehaussèrent  par  leur  présence 
la  solennité  nationale,  organisée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Tannée  1678.  L'église  et  les  rues,  les  bâtiments  publics  et  les 
maisons  privées,  tout  était  décoré  avec  un  goût  exquis.  Environ 
55,000  communions  furent  distribuées  à  Luxembourg  pendant 
cette  octave  ;  plus  de  200  prêtres  étaient  occupés,  presque  nuit 
et  jour,  à  entendre  les  confessions  des  fidèles.  On  comptait 
plus  de  100,000  pèlerins. 

L'esprit  philosophique,  c'est-à-dire  antichrétien  et  anticlérical 
du  xvni«  siècle,  avait  envahi  le  gouvernement  d'Autriche  et 
produisit,  comme  premier  fruit  amer,  la  suppression  des 
Jésuites. 

Joseph  II,  plein  des  théories  perverses  concernant  le  pouvoir 
civil  en  matière  religieuse,  fit  publier,  le  10  mai  1786,  un  décret 
réduisant  le  nombre  des  processions,  en  dehors  des  jours  de 
Rogations  et  de  la  Fête-Dieu,  à  une  seule  qui,  pour  ne  pas 
troubler  les  offices  du  dimanche,  devait  avoir  lieu  un  jour  de  la 
semaine.  Le  même  décret  prohibe  de  porter  des  statues,  des 
images,  drapeaux,  de  faire  de  la  musique  et  de  dèploj^er  une 
pompe  extraordinaire  dans  les  processions:  déplus,  d'organiser 
des  pèlerinages  en  grande  masse,  et  enfin,  de  célébrer  les 
jubilés. 

C'était  comme  le  coup  de  mort  pour  la  procession  et  le  pèleri- 
,nage  de  Luxembourg.  Tandis  que  ce  décret  fut,  dans  d'autres 
contrées,  l'occasion  de  la  révolte,  les  Luxembourgeois,  que 
Tamour  rendaient  ingénieux,  suivant  le  proverbe,  trouvèrent 
moyen  de  faire  la  procession  sans  trop  enfreindre  le  règlement 
impérial  :  ils  firent  conduire  Timage  sainte  sur  un  char  magni- 
fique et  la  procession  partit  seule  et  après  que  les  offices  du 
dimanche  furent  finis. 

Lèopold  II,  le  successeur  de  Joseph  II,  révoqua  en  1790,  les 
éditsde  son  frère  mal  avisé  et  gagna  ainsi  d'un  seul  trait  les 
sympathies  et  tous  les  cœurs  Luxembourgeois. 
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Les  doctrines  des  encyclopédistes  avaient  pénétré  peu  â 
peu  dans  les  masses  et  allaient  renverser,  en  France  d'abord,  le 
trône  et  l'autel.  Louis  XVI  fut  forcé  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche  et  au  mois  de  juillet  1792,  une  armée  républicaine 
envahit  le  duché.  Les  Autrichiens,  repoussés  par  les  Français, 
revinrent,  plus  nombreux,  en  1791.  Les  Luxembourgeois  met- 
taient leur  confiance  dans  le  secours  d'en-haut;  la  statue  de  la 
Sainte  Vierge  fut  portée  de  la  chapelle  du  Glacis  à  l'église 
de  Saint-Nicolas,  et  malgré  les  canons  français  lançant  une 
grêle  de  boulets  sur  la  ville,  la  procession  solennelle  eut  lieu  le 
9  mai  1795.  Un  mois  plus  tard,  le  gouverneur,  baron  de  Bender, 
obtint  du  général  assiégeant  une  capitulation  honorable.  Une 
fois  au  pouvoir  des  républicains,  la  ville  subit  les  lois  et  les 
caprices  de  la  République  :  églises,  statues,  images,  fêtes  reli- 
gieuses, tout  dut  disparaître.  Les  objets  précieux  de  la  cha- 
pelle du  Glacis  furent  mis  aux  enchères  ;  la  chapelle,  elle- 
même,  d'abord  transformée  en  abattoir  de  la  garnison,  fat  bien- 
tôt démolie  et  les  débris  furent  vendus.  Toutefois,  un  tiers  des 
choses  précieuses  fut  conservé,  grâce  à  la  générosité  des  citoyens 
qui  les  achetèrent  pour  les  rendre  plus  tard  à  leur  destination. 

Napoléon  P""  mit  fin  au  vandalisme.  Il  vint  lui-même  à 
Luxembourg,  le  9  octobre  1804.  A  cette  occasion  un  enfant  lui 
présenta  sur  un  coussin  de  velours  une  clé  en  argent  doré  que 
la  ville  avait  donnée  en  ex-voto  à  la  Consolatrice  des  affligés. 
L'empereur  ne  voulut  point  accepter  ce  sj^mbole  et  dit  aux 
magistrats  :  "  Reprenez  cette  clé  :  elle  est  en  de  bonnes  mains.  » 

Après  la  conclusion  du  Concordat  (1802),  les  Luxembourgeois 
étaient  heureux  de  profiter  de  la  liberté  pour  faire  la  procession, 
comme  dans  les  siècles  précédents,  chaque  année,  à  l'exception 
de  l'an  1815,  qui  mit  définitivement  fin  à  la  puissance  de 
Napoléon. 

Le  traité  de  Vienne  reconnut  l'autonomie  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg  et  Guillaume  P""  de  Hollande  fut  proclamé  Grand- 
Duc  de  Luxembourg. 

La  révolution  belge  de  1830  eut  encore  une  influence  délétère 
sur  l'esprit  religieux  du  plat  pays;  le  nombre  des  pèlerins 
durant  l'octave  ne  s'éleva  qu'à  douze  mille. 

En  vertu  du  traité  de  Londres  de  l'année  1839,  le  Luxembourg 
fat  déclaré  pays  neutre  et  indépendant  sous  la  domination 
personnelle  du  roi  de  Hollande.  La  situation  religieuse  était  très 
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compliquée  jusque  là  ;  le  paj^s  dépendait  de  cinq,  même  de  sept 
évêchés  à  la  fois.  Le  Grand-Duché  fut  constitué  en  vicariat 
apostolique.  Au  zélé  Mgr  Vandernoot  succéda  en  1842  le 
savant  et  énergique  Mgr  Laurent.  A  partir  de  ce  moment,  la 
dévotion  à  Notre  Dame  fit  d'année  en  année  des  progrés  mar- 
quants. L'église  Saint-Nicolas  reçut  le  titre  de  Notre  Dame, 
et  l'indulgence  pléniére  pour  l'octave  solennelle  fut  renou- 
velée par  le  Souverain  Pontife. 

Après  le  départ  de  Mgr  Laurent  en  18i8,  provoqué  par  les 
menées  indignes  et  les  calomnies  haineuses  des  francs-maçons 
et  de  quelques  légistes,  Mgr  Adames,  son  pieux  successeur,  fît 
prêcher  une  mission  pour  la  ville,  et  les  Révérends  Pérès 
Rédemptoristes,  par  leur  éloquence  populaire  et  intéressante, 
renouvelèrent,  avec  l'esprit  de  foi,  l'enthousiasme  de  toute  la 
population  pour  sa  dévotion  favorite. 

En  1852,  le  nombre  des  pèlerins,  venus  du  plat  pays  pour 
assister  à  la  procession  solennelle  de  clôture,  s'éleva  à  25,000. 

L'année  1866  est  une  des  années  mémorables  dans  l'histoire 
de  la  dévotion  de  la  Consolatrice  des  affligés.  C'était  l'année  de 
son  second  jubilé  séculaire  et  en  même  temps  l'année  du 
couronnement  de  la  statue  par  le  légat  de  Sa  Sainteté  Pie  IX 
Son  Éminence  le  cardinal  de  Renach. 

Le  nombre  des  pèlerins  pendant  cette  semaine  dépassa 
50,000  ;  parmi  eux,  les  Révérendissimes  évêques  de  Strasbourg, 
Namur,  Trêves,  Metz  et  Liège.  Plus  de  40,000  étrangers  étaient 
accourus  pour  assister  à  la  procession  de  clôture.  La  ville  avait 
l'air  d'un  immense  jardin  de  fleurs,  de  verdure,  de  guirlandes, 
d'arcs  de  triomphe. 

Une  illumination  superbe  termina  cette  journée  inoubliable, 
dont  le  résultat  fut  une  augmentation  sensible  de  la  dévotion  à 
Marie  dans  les  cœurs  luxembourgeois. 

En  1870,  un  désir  exprimé  depuis  des  siècles  (sous  Philippe  II 
d'Espagne  déjà),  par  le  clergé  et  le  peuple  luxembourgeois,  fut 
enfin  rempli  :  le  vicariat  apostolique  fut  élevé  au  rangd'évêché. 
Mgr  Adames,  devenu  évêque  de  Luxembourg,  redoubla  de  zèle 
pour  augmenter  dans  ses  ouailles  l'amour  de  la  Sainte  Vierge. 
Ce  fut  notamment  dans  les  tournées  pastorales  et  dans  les  man- 
dements qu'il  leur  exposait,  avec  un  langage  simple  et  cordial, 
les  attraits  et  les  bénédictions  de  la  dévotion  à  Marie. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande,  alors  que  l'indépen- 
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dance  politique  du  grand-duché  courait  le  plus  grand  danger, 
Mgr  l'évèque  fit  vœu  de  relever  l'ancienne  chapelle  de 
Notre-Dame  sur  le  glacis,  si  le  paj^s  échappait  aux  ravages  de  la 
guerre  et  conservait  son  autonomie.  Marie  veillait,  et  la  tour- 
mente passa  sans  laisser  de  traces.  La  chapelle  fut  achevée  et 
consacrée  en  1885.  Mgr  Adames,  brisé  par  l'âge  et  les  infir- 
mités, avait  renoncé  en  1883  à  l'évêché  et  s'était  retiré  dans  le 
couvent  des  RR.  PP.  Rédemptoristes,  à  Luxembourg. 

Mgr  Koppes,  son  révérendissime  successeur,  l'évèque  actuel 
de  Luxembourg,  rétablit  par  lettre  pastorale  du  12  mai  1889  la 
confrérie  de  la  Consolatrice  des  affligés,  supprimée  par 
Joiieph  II  ;  en  même  temps,  une  nouvelle  image  et  une  nouvelle 
médaille  furent  faites  et  répandues  partout.  En  1893,  Sa  Gran- 
deur adressa  elle-même,  chaque  jour  de  l'octave,  le  discours 
d'usage  aux  pieux  pèlerins  ;  121  processions  avec  plus  de 
48,000  pèlerins  avaient  visité  l'église  de  Notre-Dame.  La  pro- 
cession de  clôture  prit  d'année  en  année  un  éclat  toujours  crois- 
sant. L'année  1891  amena  51,000  pèlerins  ;  parmi  eux,  un  cer- 
tain nombre  de  Lorrains.  A  partir  de  1895,  la  Lorraine,  qui 
faisait  autrefois  partie  du  duché  de  Luxembourg,  a  renoué  les 
anciennes  traditions,  et,  depuis,  les  processions  lorraines  se 
multiplient  constamment. 

Le  chiffre  total  des  pèlerins  de  l'octave,  sans  compter  ceux 
du  dimanche  de  clôture,  s'élevait  en  1896  à  63,000.  En  1902,  les 
Luxembourgeois  étaient  heureux  et  fiers  de  voir  arriver,  avec 
de  nombreux  pèlerins  de  son  beau  diocèse,  Mgr  Beuzler,  le 
nouvel  évêque  de  Metz,  qui  a  chanté  la  messe  pontificale  le  jour 
de  la  procession. 

La  vaillante  Belgique  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps 
à  l'écart  ;  le  Luxembourg  belge  autrefois  ne  faisait  qu'un 
avec  le  grand- duché.  A  partir  de  1896,  les  pèlerinages  de 
Belgique  augmentent  et  se  multiplient  en  1902. 

Le  révérendissime  évêque  de  Namur,  Mgr  Beylen,  Mgr  l'é- 
vèque de  Metz  et  Mgr  l'évèque  de  Luxembourg,  ont  porté 
tour  à  tour  le  Saint-Sacrement  dans  la  procession  solennelle. 

Pour  permettre  notamment  aux  pèlerins  étrangers  de  prier  à 
l'aise  dans  le  sanctuaire,  insuffisant  pour  de  grands  concours, 
l'autorité  ecclésiastique  supérieure  a  avancé  du  samedi  au  mer- 
credi précèdent  l'ouverture  solennelle  de  l'octave  et  projeté  la 
construction  d'une  nouvelle  église,  en  l'honneur  de  Notre-Dame 
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Consolatrice  des  affligés.  Daigne  la  douce  Vierge  bénir  ce  pro- 
jet et  protéger  à  l'avenir,  comme  elle  l'a  fait  dans  le  passé,  le 
pays  de  Luxembourg  qui  lui  restera  éternellement  dévoué  ! 

CHAPITRE  II 

LA    VIERGE    NOIRE 

Dans  l'ancienne  église  des  Bénédictins,  aujourd'hui  église 
paroissiale  du  faubourg  de  Luxembourg  appelé  «  Grund  »  (fond), 
il  y  a,  à  gauche  de  l'entrée,  une  chapelle  dans  laquelle  se  trouve 
une  statue  gothique  de  la  Mère  de  Jésus,  connue  sous  le  nom  de 
Vierge  noire. 

La  statue,  en  bois  d'un  brun  foncé,  a  1™  27  de  haut  ;  elle  est 
richement  polychromée.  La  tunique  rouge  avec  le  manteau 
brun  clair  couvert  d'or  font  ressortir  la  couleur  de  l'image.  Les 
grands  yeux  bleus,  la  bouche  souriante  lui  donnent  un  air 
aimable  qui  provoque  la  confiance,  tandis  que,  d'autre  part,  le 
sceptre  dans  la  main  droite,  le  front  élevé,  les  tresses  de 
cheveux  dorés  retombant  sur  les  épaules,  et  le  corps  un  peu 
penché  de  droite  à  gauche  lui  communiquent  un  air  majestueux. 
Elle  porte  sur  le  bras  gauche  l'enfant  Jésus  de  la  même  couleur. 

Les  connaisseurs  de  l'art  considèrent  cette  statue  comme  un 
bijou  de  sculpture  de  la  première  moitié  du  xv^  siècle.  Elle  se 
trouvait,  sans  nul  doute,  déjà  dans  l'ancienne  abbaye  des 
Bénédictins  du  plateau  de  Munster-lez-Luxembourg  et  fut 
sauvée  lors  de  la  démolition  de  l'abbaye  par  ordre  de  Charles- 
Quint,  en  1543.  Elle  avait  été  londèe  en  1083  par  le  comte 
Conrad  I". 

Pendant  la  renaissance  on  avait  entouré  le  corps  de  la  statue 
de  planches,  afin  de  mieux  pouvoir  l'habiller,  j'allais  dire 
affubler,  selon  le  goût  du  temps. 

En  1797,  les  sans-culottes,  qui  tenaient  à  faire  disparaître  les 
statues  religieuses,  l'avaient  fait  porter  la  nuit,  escortée  de 
gendarmes,  au  corps  de  garde,  dans  la  ville  haute.  En  1864,  on 
délivra  la  statue  de  son  étrange  afïublement  et  elle  futartiste- 
ment  peinte  et  polychromée. 

Note.  —  Il  y  a  une  Vierge  noire  à  Chartres  (Viryini  pnriturœ],  à  Prey,  ù 
Fourvière,  deux  à  Cologne,  beaucoup  dans  les  pays  slaves.  L'origine  de  cette 
représentation  de  la  Sainte  Vierge  est  beaucoup  discutée  par  les  savants. 
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La  couleur  foncée  de  la  figure  rappelle  le  verset  de  l'Écriture 
sainte  que  l'Église  applique  à  Marie:  a  Nigra su?n,  sed  formosa.  « 
Elle  signifie  la  tristesse,  la  douleur  qui  a  dardé  ses  raj^ons  sur 
Marie,  notamment  au  pied  de  la  croix,  ou  elle  est  devenue  la 
Mère  des  douleurs.  Aussi  la  dévotion  à  la  Vierge  Noire  est-elle 
avant  tout  la  dévotion  des  mères. 

On  voit  tous  les  jours  de  pieux  pèlerins  dans  le  sanctuaire  du 
Grund  ;  quantité  de  cierges  brûlent  continuellement  devant 
l'image  sainte.  Mais,  c"est  spécialement  les  vendredis  de  carême 
que  l'aftluence  3'  est  si  considérable  que  la  grande  église  ne 
peut  contenirtous  ces  dévots  serviteurs  de  Marie.  Ils  y  viennent 
écouter  un  sermon  sur  la  passion  et  faire  en  commun  le  chemin 
de  croix. 

CHAPITRE  III 

L.\   VIERGE    DE   VI.VNDEN   «    BILDGHEN   » 

Vianden,  célèbre  par  son  magnifique  château  du  xii'  siècle, 
par  ses  comtes  puissants  et  généreux,  qui  ont  pris  part  à  la 
première,  à  la  cinquième  et  à  la  sixième  croisade,  par  son  cou- 
vent (1218^  et  son  église  des  Trinitaires,  par  son  alliance  avec  la 
fameuse  maison  de  Nassau  (1350),  ne  Test  pas  moins  par  une 
image  miraculeuse  de  la  Sainte  Vierge,  appelée  «  Bildchen,  » 
petite  image. 

L'histoire  raconte  qu'Iolande  (1283)..  la  sainte  fille  de  Henri, 
comte  de  Vianden  et  de  Namur,  reçut  d'un  croisé  une  statue  de 
la  très  Sainte  Vierge  et  la  plaça  dans  un  rocher  de  la  montagne 
qui  dominait  le  château.  Elle  vint  souvent  y  faire  sa  dévotion. 
Le  12  janvier  1248,  Yolande  entra  à  Marienthal  chez  les  reli- 
gieuses dominicaines,  après  une  longue  lutte  contre  la  résis- 
tance du  comte  et  de  la  comtesse,  ses  parents. 

La  légende  continue  cette  histoire  et  raconte  que,  dans  la 
seconde  moitié  du  xiir  siècle,  des  enfants  ayant  trouvé  l'image 
dans  le  bois,  on  la  porta  dans  l'église  paroissiale,  mais  qu'elle 
retourna  à  sa  première  place. 

Cette  statue  ressemble  à  celle  de  Luxembourg  ;  elle  est  plus 
petite  et  sculptée  en  bois  de  tilleul.  La  fête  solennelle  a  lieu  le 
dimanche  après  l'Assomption.  Une  procession  d'environ  cinq 
mille  pèlerins  reconduit  la  statue  de  l'église  paroissiale,  con- 
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struite  par  les  Trinitaires  en  1266,  à  travers  le  bois,  dans  sa 
chapelle  gothique,  qui  date  de  1848.  Et  l'écho  de  la  musique, 
des  chants  et  de  la  prière  se  multiplie  dans  cette  charmante 
vallée  de  l'Our. 

Tout  contribue  à  donner  i  cette  solennité  l'éclat  d'une  fête 
romantique  :  les  ruines  grandioses  du  château  de  Vianden  et  de 
Falkeinstein,  les  hauteurs  boisées,  les  rochers  gigantesques 
disposés  en  amphithéâtre,  Vianden  avec  ses  deux  églises  re- 
marquables, et  cette  foule  nombreuse  qui  monte  lentement, 
pieusement  le  chemin  qui  serpente,  enjolivé,  depuis  1897,  par 
des  stations  en  pierre,  rappelant  les  sept  douleurs  de  la  Vierge 
Marie. 

Le  fondateur  de  l'ordre  des  Trinitaires,  saint  Jean  de  Matha, 
avait  ordonné  à  ses  religieux  qu'il  y  eût  un  autel  en  l'honneur 
de  la  très  Sainte  Vierge  dans  chacune  de  leurs  églises.  C'était 
leur  dire  qu'ils  doivent  être  de  vrais  dévots  à  Marie  et  encore 
les  apôtres  de  cetle  dévotion  ! 

Ils  l'ont  été  à  Vianden  et  dans  les  environs.  Malheureusement, 
en  1783,  ils  ont  dû  quitter  leur  couvent  et  leur  intéressante 
église. 

Une  confrérie  de  la  Sainte  Vierge  continue  à  3^  entretenir  le 
feu  sacré  de  l'amour  de  Marie  dont  il  est  écrit  sur  l'entrée  de 
la  chapelle  :  Monstra  te  esse  Maii^em. 

Des  indulgences  nombreuses,  accordées  par  S.  S.  le  Pape 
Léon  XIII,  par  bref  du  22  novembre  1900,  invitent  et  attirent 
les  habitants  des  environs,  spécialement  des  frontières  alle- 
mandes. 

CHAPITRE  IV 
l'ermitage  de  girst 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Sâve,  entourée  d'une  véritable  forêt 
d'arbres  fruitiers,  se  dresse  à  mi-côte  l'intéressante  chapelle  de 
Girst  à  trois  nefs,  en  forme  de  croix.  La  tour  et  la  nef  du 
milieu  sont  en  style  byzantin  ;  le  reste  rappelle  la  période  de 
transition  du  st3ie  gothique. 

L'image  miraculeuse,  qui  se  trouve  sur  le  maître-autel 
entourée  de  quantité  d'images  saintes,  est  une  statue  en  bois, 
vêtue,    quoique    entièrement    sculptée    et   polychromée.    La 
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Sainte  Vierge  est  assise,  portant  la  couronne  et  ayant  dans  la 
main  droite  le  sceptre,  sur  le  bras  gauche,  l'enfant  Jésus. 

Une  tradition,  enregistrée  dans  les  archives  du  sanctuaire, 
raconte  qu'en  1262  le  seigneur  du  château  de  Clervaux,  qui 
est  encore  assez  bien  conservé,  dans  les  ardennes  Luxem- 
bourgeoises, ayant  pris  la  croix,  fut  tué  en  Terre-Sainte.  Sa 
veuve  venait  de  temps  en  temps  avec  son  fils  faire  un  séjour 
dans  son  domaine  de  Girst.  Peu  à  peu,  il  se  forma  entre 
l'héritier  de  Clervaux  et  Marie,  la  fille  du  comte  de  Rosport, 
voisin  de  Girst,  une  grande  intimité  et  les  jeunes  gens  furent 
fiancés. 

En  1270,  saint  Louis  de  France,  ayant  décrété  d'entreprendre 
sa  seconde  croisade,  le  digne  fils  du  croisé  de  Clervaux  exprima 
le  désir  de  l'accompagner.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues 
hésitations  que  la  mère  veuve  lui  accorda  enfin  la  permission, 
promettant  de  prier  jusqu'à  son  retour  et  d'aller  se  consacrer 
à  Dieu  dans  le  couvent  de  Hosingen,  dans  le  Grand-Duché,  s'il 
nerevenaitpas.  Henri  V,  comte  de  Luxembourg,  fils  d'Ermesinde, 
réunit  autour  de  sa  bannière  la  fleur  de  la  noblesse  luxem- 
bourgeoise et  se  dirigea,  avec  ses  nobles  chevaliers,  vers 
Marseille,  où  ils  rencontrèrent  le  roi  de  France  avec  ses  preux. 
Malheureusement,  la  peste  arracha  bientôt  à  ces  vaillants  leur 
chef  et  décima  leurs  rangs.  Elbert  de  Clervaux  échappa  à  la 
contagion  etsuivit,  avec  Henri  V,  leprince  Edouard  d'Angleterre 
qui  continuait  la  guerre.  Avec  une  armée  de  10,000  hommes 
environ,  Edouard  poussa  jusqu'à  Ptolémaïs  et  refoula  l'ennemi 
jusqu'à  Nazareth.  Une  paix  de  dix  ans  fut  conclue.  Elbert, 
accompagné  des  chevaliers  luxembourgeois,  retrouva  le 
tombeau  de  son  père  sur  le  mont  Thabor.  Mais  Dieu  lui  avait 
réservé  encore  de  grandes  épreuves.  Le  vaisseau  qui  devait  le 
ramener  en  Europe  fut  jeté  sur  les  côtes  d'Afrique  et  capturé 
par  les  musulmans  ;  les  chevaliers  furent  vendus  comme 
esclaves  sur  le  marché  du  Maroc. 

Elbert  avait  passé  trois  années  déjà  dans  l'esclavage,  exposé 
à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  tentations,  à  toutes  les 
souffrances,  sans  avoir  reçu,  depuis  cinq  ans,  aucune  nouvelle 
de  sa  mère  et  de  sa  fiancée.  Elles  le  croj^aient  sans  doute  mort 
depuis  longtemps. 

Dans  cette  suprême  désolation  il  s'adresse  à  la  Sainte  Vierge 
et  lui  promet  de  construire  une  église  en  son  honneur,  si  jamais 
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il  revoit  sa  patrie.  Un  sommeil  profond  s'empare  de  lui  et  des 
songes  si  doux  le  réjouissent  :  il  voit  sa  mère,  sa  fiancée,  sa 
patrie  et  son  cœur  tressaille  de  joie.  Quel  miracle  !  A  la 
première  lueur  du  jour,  il  s'éveille.  Où  se  trouve-t-il?  Qui  l'a 
délivré  de  ses  chaînes  et  guéri  ses  blessures  ?  Que  signifie  ce 
bosquet  V—  0  bonheur!  Il  est  à  Girst,  sur  son  domaine.  Il  se 
lève  et  court  en  toute  hâte  à  Rosport,  ou  il  retrouve  sa  fiancée 
et  lui  raconte  ses  aventures,  ses  misères  et  sa  délivrance,  et 
tous  deux  se  mettent  en  route  vers  Clervaux,  chez  sa  mère 
désolée. 

Elbert  fit'construire  une  chapelle  sur  la  propriété  de  Girst, 
et  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  trouvée  dans  un  noisetier,  y 
fut  solennellement  transportée. 

Le  document  le  plus  ancien  sur  cette  chapelle  est  daté  de 
1328.  Le  protestantisme  eut  pour  résultat  d'attacher  davantage 
les  cœurs  catholiques  à  la  Reine  des  cieux.  La  chapelle  fut  trop 
petite;  on  j  ajouta  à  l'est  un  chœur  et  un  transept.  Une 
confrérie,  en  l'iionneur  de  Marie,  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  documents  en  1551  déjà,  comptait  parmi  ses  membres  des 
personnes  très  haut  placées. 

Au  XVII®  siècle,  la  guerre,  la  famille  et  la  peste  eurent, 
parmi  tant  de  suites  malheureuses,  également  cet  effet  salutaire 
d'augmenter  encore  la  dévotion  à  la  céleste  Consolatrice.  La 
chapelle  de  Girst  se  trouvait  de  nouveau  trop  étroite,  et  on  y 
ajouta  deux  nefs  latérales.  Joseph  II,  tout  en  ayant,  en  1783, 
décrété  le  départ  de  tous  les  ermites,  permit  cependant  que 
celui  de  Girst  restât,  mais  non  dans  son  costume  de  religieux. 
La  chapelle  échappa  même  à  la  fameuse  tempête  de  la  grande 
Révolution,  conserva  ses  biens  et  son  ermitage,  le  seul  qui 
existe  encore  dans  le  Grand-Duché. 

Tous  les  samedis,  il  y  a  à  Girst  une  grande  affluence  de 
pèlerins  et  l'on  y  fait  prier  pour  tous  les  malades  des  environs. 

La  grande  fête  avec  la  procession  solennelle  a  lieu  le 
dimanche  après  l'Assomption.  Plus  de  5000  pèlerins  y  prennent 
part. 

CHAPITRE  V 

LE  PÈLERINAGE  DE  MONT-MARIE 

Une  petite  rivière  du  nom  d'Eisch,  prenant  sa  source  aux 
environs  d'Arlon,  coule  à  travers  une  des  plus  jolies  vallées  du 
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pays  de  Luxembourg,  la  vallée  dite  des  sept  châteaux.  Or,  la 
plus  belle  partie  de  cette  vallée  est  sans  contredit  celle  où  se 
trouvent  le  château  d'Ausembourg  et  la  chapelle  de  Mont-Marie. 
Sur  une  hauteur  assez  considérable,  on  voit  les  ruines  de  l'an- 
cien château-fort  des  comtes  d'Ausembourg.  dans  la  vallée,  le 
village  du  même  nom,  et  un  peu  plus  loin  le  nouveau  château 
avec  ses  jardins,  ses  jets  d'eau,  cascades,  allées  et  statues.  En 
face  du  manoir,  sur  une  hauteur  boisée,  se  trouve  le  sanc- 
tuaire de  Mont-Marie  ou  Marie  au  Chêne.  Il  faut  monter 
soixante-quatre  marches  pour  y  arriver.  De  vieux  sapins  et 
des  tilleuls  superbes  donnent  l'ombre  aux  pèlerins  fatigués. 

La  légende  raconte  qu'un  jour,  le  seigneur  de  Raville,  qui 
possédait  trois  châteaux  dans  la  vallée,  Septfontaines,  Hahlen- 
fels  et  Ausembourg,  se  promenant  sur  la  hauteur,  découvrit 
dans  le  tronc  d'un  chêne,  une  image  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
bois  de  ce  chêne  a  servi  à  la  construction  de  trois  autels  et  des 
confessionnaux. 

Dans  la  niche  du  milieu  du  maître  autel,  en  style  de  la 
Renaissance,  nous  voyons  une  statue  en  bois  de  la  Sainte 
Vierge,  haute  de  deux  pieds,  et  devant  cette  image,  la  statue 
miraculeuse  de  11  centimètres  de  haut,  faite  ni  de  bois  ni  de 
pierre,  mais  d'une  composition  qui  résiste  fort  bien  à  l'humi- 
dité. Les  deux  autels  latéraux  montrent  en  bas-reliefs  saint  Éloi 
et  sainte  Barbe.  Le  chœur  du  sanctuaire  est  gothique  et  existait 
comme  petite  chapelle  déjà  en  1678. 

Au  milieu  de  la  chapelle  se  trouve,  recouvert  d'une  pierre 
sépulcrale,  portant  les  armoiries  des  comtes,  le  tombeau  de  la 
famille  d'Ausembourg.  De  chaque  côté  de  l'entrée,  sur  laquelle 
on  voit  les  mômes  armoiries  et  Tinscription  :  Refugiwn peccaio- 
ru7n,  0.  p.  n.,  s'élève  une  tour. 

La  chapelle  n'eut  pas  à  souffrir  de  la  grande  Révolution 
pendant  l'occupation  française  (1765),  la  famille  d'Ausembourg 
ayant  conservé  tous  ses  biens  ;  mais  l'ermite  et  son  ermitage, 
construit  en  1731,  ont  disparu  depuis.  Le  dernier  ermite  est 
mort  en  1802. 

De  privée  qu'elle  était  au  commencement,  la  dévotion  à  Notre 
Dame  du  Chône  devint  publique  au  xvii"  siècle  ;  le  nombre  des 
pèlerins  augmente  d'année  en  année. 

La  chapelle  actuelle  fut  achevée  en  1688  et  solennellement 
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consacrée  le  4  mai  1C9Û,  par  Mgr  Verhorst,  évêque-coadjuteur 
de  Trêves. 

Les  fêtes  spécialement  célébrées  à  Mont-Marie  sont  les  sept 
fêtes  principales  de  la  Sainte  Vierge  ;  le  nombre  des  pèlerins  est 
très  considérable.  Les  confessions  et  les  communions  sont  très 
nombreuses. 


Si,  suivant  le  mot  de  Bossuet  dans  un  discours  sur  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vierge,  il  n'est  pas  possible  de  choisir  une  meil- 
leure avocate  que  Marie,  quel  ne  doit  pas  être  notre  espoir  dans 
l'avenir  des  Luxembourgeois  !  Le  passé,  d'ailleurs,  nous  est  une 
garantie  très  sûre  pour  les  temps  futurs. 

«  Marie  est  à  nous,  dit  encore  le  grand  évêque  de  Meaux, 
tout  est  à  nous,  puisque  Jésus-Christ  même  est  à  nous? 

L.  HELD, 

Professeur   du    Grand    Séminair'i, 
Chanoine  de  Liixeynhourg. 

Luxembourg,  fête  de  sainte  Marthe  1902. 


LE  CULTE  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 
dans  la  mission  du  Maduré   Trichinopoly] 


«  Regnwn  Galliœ.  7^egnmn  Mariœ,  »  dit- on  depuis  des 
siècles.  Avec  non  moins  de  vérité,  on  pourrait  dire  :  Mission  de 
Manduré,  mission  de  Marie... 

Les  premiers  convertisseurs  de  l'Inde,  saint  François  Xavier, 
de  Nobili  et  leurs  frères  en  religion,  après  le  culte  de  Notre 
Seigneur  Jésus- Christ,  n'eurent  rien  de  plus  à  cœur  que 'de 
développer  la  dévotion  à  Notre  Dame,  cette  voie  subsidiaire  qui 
mène  à  Dieu. 

Les  preuves  de  cette  assertion  sont  vivantes  et  parlantes  :  les 
trois  quarts  des  églises  bâties  par  les  anciens  Jésuites  dans  la 
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vieille  mission  du  Maduré  ont  pour  titulaire  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

Le  mj^stére  ou  le  titre  seul  varie.  Nous  citerons  quelques 
noms  :  Notre  Dame  des  Sept-Douleurs  de  Tanjaour,  bâtie  en 
1757  :  Notre-Dame  de  la  Santé  de  Velangani  ;  Notre-Dame  des 
sept-Douleurs  de  Trichinopol}^  ;  Notre-Dame  des  Neiges  à 
]\Ialeiodipati  et  à  Tuticorin  ;  Notre-Dame  de  l'Assomption  à 
Oriur  ;  Notre-Dame  de  la  Purification  à  Muttupattoi.  Toutes  ces 
églises  ont  été  bâties,  par  les  anciens  Jésuites,  bien  qu'elles  re- 
lèvent présentement  du  diocèse  de  Meliapour. 

Vers  1740,  le  P.  Rossi  édifiait,  à  l'honneur  des  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  l'église  centrale  de  Sarugani.  On  voit  encore,  sur 
le  rétable  du  maître-autel,  les  divins  cœurs  entourés  d'une 
gloire  et  portés  sur  un  pied,  le  tout  en  forme  d'ostensoir  et 
taillé  dans  une  feuille  de  cuivre.  C'est,  croj^ons-nous,  la  pre- 
mière église  de  l'Inde  érigée  en  l'honneur  des  divins  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie. 

Au  xvir  siècle,  Nadakencoulam,  Kamanaya-Kampati  et 
Anakarei  furent  des  centres  importants  de  chrétiens  ;  leurs 
églises  étaient  dédiées  à  Notre  Dame  ;  les  deux  premières  sous 
le  titre  de  l'Assomption,  la  troisième  sous  celui  de  la  Nativité. 
Les  années  n'ont  fait  qu'augmenter  le  concours  de  chrétiens 
qu'attirent  ces  trois  fêtes. 

Ces  églises,- comme  Sarougani,  relèvent  du  diocèse  de 
Trichinopol3\ 

La  dévotion  de  la  vieille  mission  du  Manduré  vit  et  vivra 
aussi  longtemps  que  la  langue  tamouli,  dans  les  œuvres  de 
notre  grand  poète  chrétien,  Viramamouniver,  le  P.  Constant 
Bischi.  Homère  et  Pindare  tout  ensemble,  il  a  chanté  la  Reine 
des  cièux,  soit  dans  son  immortel  poème,  le  Tambavani  ;  soit 
dans  ses  odes  et  cantiques. 

Dans  ces  derniers,  le  barde  de  Marie  chante  surtout  la  Vierge 
de  Tiroucâvelour  ;  écoutons  le  : 

«  Salut,  ô  Vierge  qu'honorent  les  habitants  des  cieux  !  Salut, 
«  ô  splendeur  du  paradis  1  Salut,  ô  vie  de  la  terre  !  Vous  êtes 
«  belle  comme  le  nénuphar  des  étangs  ;  toutes  les  âmes  trouvent 
«  en  vous  un  ciel  de  délices.  Bien  que  vous  régniez  dans  les 
«  cieux,  louée  par  les  bienheureux,  vous  êtes  venue  ici  pour  le 
«  bonheur  des  vils  mortels.  0  vous,  qui  êtes  l'amour  et  l'excel- 
«  lence  de  Tiroucâvelour,  où  se  portent  les  vœux  des  fidèles  ; 
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«  après  avoir  fait  de  ces  lieux  le  siège  d'où  s'èpand  votre  ten- 
«  dresse,  la  terre  est  devenue  un  paradis.  » 

Ce  Tiroucâvelour,  «  c'est  la  résidence  aimée  de  la  bienheu- 
«  reuse  Vierge.  Ses  environs  sont  ombragés  par  les  bananiers 
«  fleuris,  rafraîchis  par  les  ondes  du  Caverj',  embaumés  par  les 
«  branches  de  l'agalloche  aux  fleurs  si  parfumées.  C'est  là  que 
«  Marie  me  permettra  de  baiser  son  pied,  ce  beau  pied  dont  la 
«  lune  aux  raj'ons  blancs  fait  l'ornement,  pour  effacer  les  fautes 
a  dont  je  me  suis  couvert.  0  cœur  simple,  sois  heureux  en  son- 
«  géant  aux  pieds  sacrés  et  mielleux  de  la  reine  de  Câvelour 
«  qu'entoure  un  bosquet  de  fleurs  odoriférantes  !  A  penser  seu- 
«  lement  à  ces  pieds  sacrés,  qui  exhalent  tous  les  parfums,  tu 
«  seras  comblé  de  toutes  sortes  de  biens.  » 

Mais  l'ouvrage, 'populaire  entre  tous,  qui  redit  la  dévotion  des 
vieux  chrétiens  du  Maduré,  après  l'avoir  répandue  et  entre- 
tenue en  des  jours  mauvais,  c'est  le  livre  du  P.  Uossi,  intitulé 
les  Merveilles  du  Samedi.  Dans  cinquante- deux  récits,  un  pour 
chaque  samedi  de  l'année,  l'auteur  développe  toute  la  doctrine 
sur  Marie,  dans  un  ^\y\e  simple,  anecdotique,  épanoui  et  mer- 
veilleux comme  son  sujet.  Depuis  1740  ou  ses  environs,  date  de 
naissance  du  livre,  toutes  les  générations  de  nos  chrétiens  ont 
entendu  ces  captivantes  instructions.  Ils  les  écoutent  encore  et 
les  écouteront  tant  qu'il  y  aura  des  chrétiens  de  langue 
tamoule. 

Quand,  après  soixante-dix  ans  d'interruption,  les  Jésuites 
français  reprirent  l'œuvre  de  leurs  pères  en  religion  au  Ma- 
duré, ils  trouvèrent  la  dévotion  à  Notre  Dame  un  peu  éclipsée 
par  le  culte  secondaire  des  bons  saints,  chers  à  la  nation  por- 
tugaise :  saint  Antoine,  saint  Sébastien,  saint  Jacques,  sainte 
Quiteria  et  autres.  Sans  dommage  pour  ces  bienheureux  servi- 
teurs de  la  Reine  des  cieux,  ils  eurent  à  cœur  de  bien  établir 
la  suprématie  du  culte  mariai.  Pour  ce  faire,  ils  dédièrent  à 
Notre  Dame  de  nouveaux  édifices  du  culte  ;  ils  établirent  ses 
archiconfréries,  ses  congrégations,  ses  diff'érentes  dévotions  ; 
ils  firent  refleurir  ses  lieux  de  pèlerinage,  fondèrent  sous  son 
vocable  des  instituts  d'hommes  et  de  femmes,  pailèrent  et 
écrivirent  sur  elle  et  pour  elle  :  en  un  mot.  ils  firent  de  la  dé- 
votion à  la  Mère  de  Jésus  la  dévotion  complémentaire  et  sans 
égale  de  celle  de  son  divin  Fils. 

Dés  leur  arrivée,  en  1837,  les  restaurateurs  de  notre  mission 
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commencèrent  à  Trichinopoly  une  grande  église,  qui  est  ac- 
tuellement la  cathédrale.  La  très  Sainte  Vierge  fut  son  titulaire 
et  la  Nativité  de  Notre  Dame  son  jour  de  fête. 

Bientôt  après,  le  P.  Garnier,  l'architecte  de  Trichinopol3^ 
édifiait  à  Maduraune  seconde  église,  sous  le  vocable  des  Sept- 
Douleurs  de  Notre  Dame.  Un  peu  plus  tard,  en  1846,  Tuticorin 
vo3^ait  s'élever  la  grande  nef  des  saints  cœurs  de  Jésus  et  de 
]\Iarie. 

Depuis  lors,  que  d'édifices  consacrés  à  notre  Mère  du  ciel  sur 
toute  la  surface  de  la  mission  ;  églises  centrales,  comme  à  Calli- 
coullam.  Virouvanellour,  Coutalour,  Kayapenpatty,  Kajasa- 
kembiram,  Oniur  ;  ou  modestes  chapelles  de  villages  dont  le 
nombre  se  chiffre  par  centaines  ! 

Ces  dernières  ne  sont  pas  les  moins  touchantes:  cachées  sous 
les  palmiers  ou  à  l'abri  des  opulents  tamarins  ;  perdues  au 
milieu  des  rizières  ou  dans  les  campagnes  à  culture  sèche  : 
plantées  dans  nos  agglomérations  plus  importantes,  où  elles  se 
distinguent  à  peine  des  autres  édifices...  partout  elles  sont 
fréquentées  et  aimées  ;  partout  elles  disent  l'amour  de  Marie 
pour  ses  enfants  de  la  terre  et  l'affection  des  enfants  pour  leur 
Mère  du  ciel. 

Arrêtons-nous  à  trois  ou  quatre  sanctuaires  plus  récents, 
spécialement  ensoleillés  des  doux  regards  de  Marie. 

A  2,200  mètres  au-dessus  des  plaines  brûlantes  du  Maduré, 
les  Gathes  étendent  une  série  de  plateaux  ondulés,  où  les 
Européens  viennent  chercher  fraîcheur,  renouveau  de  vigueur 
et  santé.  Sur  une  terrasse  à  vive  arête,  dominant  la  plaine  au 
sud,  trône  en  dominatrice  Notre  Dame  de  la  Salette.  Sous  ses 
pieds  se  bousculent  les  précipices,  grondent  les  torrents,  écla- 
tent les  cascades,  se  déroulent  les  forêts  teintées  de  toutes  les 
nuances  du  vert.  L'église,  elle,  se  détache  toute  blanche  sur 
l'azur  du  ciel.  Quand  les  brouillards,  montés  des  gorges  pro- 
fondes, ne  s'accrochent  pas  aux  flancs  de  son  gigantesque 
piédestal,  et  ne  voilent  pas  ses  blanches  murailles,  elle  est  aper- 
çue de  la  plaine  à  plus  de  vingt  milles.  Tout  l'ouest  du  district 
de  Madura  et  une  bonne  partie  du  Coïmbatour  connaissent  et 
visitent  le  pittoresque  sanctuaire.  Notre  Dame  de  la  Salette  de 
France,  dans  la  personne  de  Mgr  Fava,  le  regretté  évêque  de 
Grenoble,  a  donné  au  sanctuaire  de  Kodikanal  sa  belle  et  douce 
statue  de  Notre  Dame. 
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Dernièrement,  nous  y  assistions  à  l'abjuration  d'une  protes- 
tante, et  quelques  jours  après  à  sa  première  communion.  La 
convertie  pleurait  de  bonheur  et  à  travers  ses  larmes  de  dou- 
leur, Notre  Dame  semblait  sourire  à  sa  nouvelle  fille  ;  celles-ci 
n'avaient-elles  pas  provoqué  celles-là?  Notre-Dame  de  la  Salette 
à  Kodikanal  est  bienlaisante  et  convertisseuse. 

Plus  à  l'est,  sur  ce  même  massif  des  Palni,  formé  par  les 
Gathes,  mais  à  une  altitude  moindre,  Notre-Dame  de  Lourdes 
possède  un  joli  sanctuaire.  11  est  placé  au  milieu  des  planta- 
tions de  café  de  Cardamon  et  de  bananiers.  C'est  le  point  de 
réunion  des  ouvriers  chrétiens  de  cette  zone  de  caféières. 
Influence  merveilleuse  de  l'irrésistible  attirance  de  Marie  :  à 
ses  pieds,  et  là  seulement,  on  a  pu  former  une  petite  commu- 
nauté chrétienne  des  sauvages  de  nos  montagnes.  Les  Poliers, 
vagabonds  enfants  de  la  forêt,  si  jaloux  de  leur  liberté  primi- 
tive, se  sont  arrêtés  là  pour  y  recevoir  le  baptême,  3''  vivre  et  y 
mourir  sous  le  regard  de  Notre  Dame  de  Massabielle. 

La  bienheureuse  Vierge  Marie  veille,  prie  et  aime  sur  nos 
montagnes  de  l'ouest  ;  elle  nous  rend  ces  mêmes  bons  offices 
sur  nos  rivages  de  l'est. 

Entre  tous  ces  sanctuaires  de  Marie  qui  jalonnent  la  plage  de 
l'Océan  indien,  tout  le  long  de  notre  Mission,  comme  autant  de 
phares,  celui  de  Notre  Dame  du  Sceptre  de  Karankande  mérite 
une  mention  particulière.  En  1865,  ce  n'était  qu'une  méchante 
petite  chapelle  en  terre,  recouverte  de  feuilles  de  palmier, 
solitaire  et  mélancolique,  par  delà  les  bois  d'arbres  épineux,  sur 
un  estuaire  fangeux;  elle  n'était  guère  connue  et  fréquentée 
que  par  une  centaine  de  pêcheurs,  dont  les  misérables  cabanes 
se  dressaient  à  côté  d'elle. 

Un  grand  dévot  de  Marie,  le  P.  Darrientort,  résolut  d'agran- 
dir l'influence  de  Notre  Dame  dans  ces  parages,  où  ses  servi- 
teurs saint  Jacques,  saint  Antoine  et  saint  Sébastien  se  parta- 
geaient presque  exclusivement  la  dévotion  des  catholiques. 
Grâce  à  la  générosité  de  sa  famille  et  de  quelques  amis,  une 
belle  église  à  trois  nefs  remplaça  l'ancien  et  trop  modeste  édi- 
cule.  Peu  à  peu  les  foules  apprirent  le  chemin  de  Karankade. 
Notre  Dame  d'ailleurs  les  3^  attirait  par  l'octroi  de  faveurs  sans 
nombre  aux  pieux  pèlerins.  L'indulgence  de  la  portioncule, 
obtenue  pour  le  nouveau  sanctuaire,  le  2  août,  devint  pour 
Karamade  une  fête  splendide.  Depuis  1875,  c'est  par  milliers 
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que  les  fidèles  y  accourent;  et  les  communions  y  ont  dépassé 
4,000.  La  blanche  lourde  l'église  est  aperçue  de  15  milles  en 
mer.  Nos  pêcheurs  catholiques,  voire  même  turcs  et  païens,  la 
saluent  avec  bonheur:  dés  qu'elle  est  vue,  plus  d'accident  n'est 
à  craindre,  disent-ils. 

Mais  beaucoup  plus  au  loin  s'étend,  à  l'intérieur  des  terres, 
l'influence  de  Notre  Dame.  Tout  le  Marava,  c'est-à-dire  la 
moitié  du  district  civil  de  Madura  la  ressent. 

Parmi  les  50,000  catholiques  de  cette  partie  de  la  Mission,  il 
en  est  bien  peu  qui  n'aient  pas  été  pèlerins  à  Karankade.  Dans 
chaque  famille  résonne  le  doux  nom  de  Maria  Sengol,  Marie  du 
Sceptre,  porté  par  l'un  ou  par  plusieurs  de  ses  membres.  C'en 
est  fait!  Marie  est  bien  la  reine  du  Marava:  et  Karankade 
possède  son  trône  et  son  palais. 

Dans  son  numéro  de  mai,  l'Aima  Mater,  bulletin  de  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  du  collège  Saint-Joseph,  à  Trichino- 
poly,  contenait  un  article  intitulé:  «  Le  triomphe  de  la  Croix  ». 
Sous  cette  rubrique,  un  ancien  élève  décrivait  la  bénédiction  et 
l'inauguration  de  la  Croix,  au  sommet  de  la  flèche  de  la  nou- 
velle église  du  collège,  dédiée  à  Notre  Dame  de  Lourdes.  C'est 
le  7  décembre  1901,  que  tomba  le  voile  qui  avait  caché  et  pro' 
tégé  Tauguste  signe  pendant  son  installation.  Sous  les  ra^'ons 
d'un  beau  soleil,  presqu'à  son  couchant,  la  croix  dorée  lança  ses 
fulgurations  sur  la  grande  ville  de  TrichinopolJ^  Haute  de  deux 
mètres  et  demi,  elle  porte  à  200  pieds  au-dessus  du  sol  le  mys- 
tère de  notre  foi  et  de  notre  amour  :  fulget  crucis  ^nysierium. 
Tout  à  côté,  pendant  des  siècles,  le  rocher  de  Trichinopoly, 
élevé  de  300  pieds  au-dessus  de  la  cité,  avait  indiqué  auprès  et 
au  loin,  par  la  pagode  qui  le  couronne,  l'un  des  centres  du  paga- 
nisme dans  le  sud  de  l'Inde;  aujourd'hui,  à  ses  côtés,  tout  aussi 
brillante  que  sa  coupole  dorée,  la  croix  proclame  sa  lutte  contre 
la  superstition  ;  espérons  qu'elle  verra  sa  victoire  contre  elle. 

Mais  ce  signe  triomphant  du  catholicisme,  c'est  Marie  imma- 
culée qui  le  projette  dans  les  airs,  c'est  son  sanctuaire  qu'il 
couronne  :  bel  édifice  gothique,  bâti  sur  le  plan  et  avec  les 
proportions  de  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Com- 
mencé depuis  1890,  il  aura  mis  douze  ans  à  s'achever  avec  les 
dons  des  généreux  fondateurs  de  France.  La  croix  de  son  clo- 
cher fleuri  a  coûté  plus  de  deux  mille  francs  :  les  élèves  présents 
et  passés  du  collège  ont  voulu  fournir  cetle  somme. 
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Une  autre  église  de  Marie  a  eu  ses  jours  de  grandeur:  c'est 
celle  de  Puliyal,  consacrée  sous  le  vocable  de  l'Assomption. 
Bâtie  en  1802,  à  frais  communs,  parles  chrétiens  de  toute  une 
région,  trop  pauvres  alors  ef  trop  peu  nombreux  pour  édifier 
des  maisons  de  prières  dans  chacun  de  leurs  villages,  elle  est 
grande,  centrale  et  la  résidence  d'un  missionnaire.  Maintenant, 
hélas!  vieille,  lépreuse,  lézardée,  elle  menace  ruine!  Les 
arriére  petits-fils  de  ceux  qui  la  bâtirent,  plus  nombreux  et 
plus  fortunés,  se  sont  donnés  des  chapelles  particulières  dans 
chacun  de  leurs  villages  et  mettent  leur  générosité  à  les 
entretenir. 

La  vieille  église  commune  délaissée  retombe  tout  entière 
sur  la  pauvreté  de  l'évêque.  Elle  seule,  pourtant,  est  assez  vaste 
et  assez  centrale  pour  réunir  les  chrétiens  de  la  paroisse  ! 
L'évêque  de  Trichinopoly  interroge  tous  les  horizons,  pour 
voir  si  de  loin,  d'ici,  d'ailleurs,  ne  lui  viendra  pas  l'aumône 
nécessaire  qui  rajeunira  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
l'AFSomption  de  Pulij^al. 

De  nombreux  édifices,  élevés  à  l'auguste  Reine  des  cieux. 
sont  une  preuve  parlante  de  l'intensité  de  son  culte.  Mais  dans 
ces  églises  et  dans  les  autres,  pourvues  d'autres  titulaires,  les 
dévotions  et  les  pratiques  à  l'honneur  de  Marie  sont  largement 
établies. 

Les  édifices  matériels  pourront  être  regardés  comme  le  corps 
du  culte  mariai  :  les  confréries,  congrégations,  associations, 
pieuses  pratiques  de  tout  genre  en  seront  comme  l'âme.  Cette 
âme  agit  vigoureusement  dans  son  corps  de  pierre,  à  travers 
toute  la  mission  du  Maduré. 

L'archiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires,  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs,  fut  établie  de  bonne  heure,  en  1845,  à  Trichi- 
nopoly d'abord  ;  peu  à  peu  dans  les  principaux  centres,  où  la 
présence  habituelle  du  prêtre  permettait  l'observation  des  pra- 
tiques hebdomadaires  du  samedi.  Nous  avons  assisté  à  ces  pieux 
exercices,  soit  à  la  cathédrale,  soit  à  Madura,  soit  à  Tuti- 
corin  ;  partout,  ils  étaient  grandement  fréquentés. 

Nous  rapporterons  une  faveur  singulière,  méritée  par  un 
excellent  chrétien,  employé  par  nos  missionnaires  au  sud.  et 
octroyée  par  Notre-Dame  des  Victoires. 

Arulappa  Pillai,  homme  d'affaires  du  Supérieur  de  Palam- 
Cottah,  était  un  grand  dévot  à  Notre  Dame  convertisseuse  des 
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pécheurs.  Pour  rien  au  monde  il  n'aurait  manqué  d'assister  aux 
réunions  du  samedi  matin  et  au  Salut  du  très  Saint-Sacrement 
qui  les  clôturait.  A  quelque  distance  que  son  emploi  l'appelât, 
il  était  de  retour  pour  la  bénite  matinée,  dût-il  passer  tout  la 
nuit  en  voyage. 

La  femme  d'Arulappa  Pillai,  la  pieuse  Soosai  Mariânnial  s'en 
allait  assez  fréquemment  à  Vadakencoulan,  son  village  natal 
comme  aussi  celui  de  son  mari,  pour  veiller  aux  petits  intérêts 
matériels  qu'ils  y  avaient  laissés.  Un  samedi  matin,  après  toute 
une  nuit  d'orage,  Soosai  Mariânnial  sortit  pour  aller  à  la  fon- 
taine, laissant  encore  endormie  à  la  maison  sa  fillette,  enfant  de 
quatre  ans.  Sa  mère  partie,  la  petite  se  réveille  et  se  met  à 
crier  :  «  maman  !  »  Rien  ne  répondant  à  ses  appels,  elle  se  lève, 
sort  de  la  maison  et  court  à  l'aventure  à  la  recherche  de  sa 
mère.  Mais  un  torrent,  causé  par  la  pluie  de  la  nuit,  lui  barre  le 
chemin.  L'enfant  s'y  engage  pour  le  traverser.  Elle  est  empor- 
tée par  le  courant  qui  l'entraîne  vers  un  étang,  où  elle  va 
disparaître  à  tout  jamais.  Elle  allait  y  pénétrer  quand  une 
femme  païenne,  présente  sur  la  berge  bien  insolitement,  voit  de 
petits  bras  et  de  petites  jambes  paraître  et  disparaître,  roulés 
par  le  torrent.  Pénétrer  dans  l'eau  et  en  retirer  le  petit  corps, 
lui  fat  chose  facile  et  l'affaire  d'un  instant.  Asphyxiée,  l'enfant 
ne  donna  p^s  d'abord  signe  de  vie.  Les  bons  soins  de  la  sau- 
veteuse  tirèrent  enfin  quelques  mouvements  de  ses  membres 
raidis. 

Pendant  ce  temps,  Soosai  Mariânnial,  sa  cruche  remplie,  était 
rentrée  à  la  maison.  Quelle  affliction  de  n'}"  point  rencontrer  sa 
fille!  Son  esprit  conçoit  rapidement  tout  ce  qui  a  dû  lui  arriver. 
Sans  hésitation,  prompte  comme  sa  douleur,  elle  se  dirige  vers 
l'étang  ou  a  dû  être  emportée  l'enfant,  suppliant  dans  son  cœur 
Notre-Dame  des  Victoires,  par  les  hommages  que  son  mari  doit 
lui  rendre  à  cet  instant  dans  l'église  de  Palamcottah,  de  leur 
garder  cette  fille  encore  unique. 

De  loin,  elle  aperçoit  sur  la  digue  de  l'étang  une  femme  qui 
semble  réchauffer  un  petit  corps  sur  son  sein.  Sa  fille  est 
morte!...  La  pauvre  mère  se  précipite  affolée,  criant  et  pleu- 
rant. Elle  enlève  dans  ses  bras  le  cher  dépôt  de  la  païenne; 
et  presqu'aussitôt  l'enfant  ouvre  les  yeux  et  lui  tend  les  mains. 

A  la  même  heure,  Aralappa  Pillai  assistait  aux  exercices  de 
Notre-Dame  des  Victoires  à  Palamcottah,  distant  de  35  milles. 
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Pendant  sa  prière,  une  voix  intérieure  très  distincte  lui  dit  de 
rendre  grâces  à  Marie,  qui  vient  d'arracher  sa  fille  à  un  danger 
de  mort  imminent.  La  cérémonie  terminée,  il  conte  au  mission- 
naire l'avertissement  intime  qu'il  vient  de  recevoir  et  demande 
la  permission  de  partir  pour  Vadakencoulam. 

Il  y  arrivait  le  soir  à  nuit  close.  Sa  fille  se  jetait  dans  ses  bras 
et  le  couvrait  de  ses  baisers  et  de  ses  caresses,  tandis  que  la 
bonne  Soosai  Mariannial  lui  faisait  le  récit  de  l'événement  de 
la  matinée.  Lui-même  disait  l'avis  mj^stérieux  reçu  à  l'heure 
correspondante,  pendant  l'exercice  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires. Et  les  deux  excellents  chrétiens  passaient  une  partie  de 
la  nuit  à  bénir  et  remercier  leur  céleste  bienfaitrice. 

C'est  le  R.  P.  Louis  Verdier,  un  grand  ami  de  Notre  Dame  et 
grand  serviteur  de  Dieu,  qui  a  conservé  dans  ses  notes  cette 
merveilleuse  faveur,  obtenue  par  Arulappa  Pillai,  l'homme  de 
sa  confiance,  en  l'année  1854.  La  petite  protégée  de  la  Vierge 
est  maintenant  une  vénérable  mère  de  famille  ;  son  fils  aîné 
est  religieux  de  la  Com]  agnie  de  Jésus. 

La  confrérie  du  Saint  Rosaire  de  Notre  Dame  est  établie  dans 
toutes  les  églises  qui  servent  de  résidences  principales  aux 
missionnaires;  nous  dirions  dans  toutes  les  églises  paroissiales, 
si  paroisses  canoniques  il  y  avait.  Dans  chacune  de  ces  confré- 
ries, c'est  par  milliers  que  l'on  compte  les  associés.  Nos  pauvres 
chrétiens  sont  avides  de  gagner  les  indulgences  incomparables 
accordées  par  les  Souverains  Pontifes  au  Rosaire  de  saint  Do- 
minique. La  fête  du  premier  dimanche  est  une  grande  solen- 
nité pour  eux  :  ils  passent  la  journée  à  visiter  l'église  où  le  Ro- 
saire est  établi,  afin  de  gagner  les  indulgences  à  l'instar  de  la 
portioncule,  concédées  en  ce  jour  à  toutes  les  églises  de  la 
confrérie. 

Avoir  le  chapelet  de  Marie,  le  porter  sur  eux,  le  réciter  sont 
choses  ordinaires  à  nos  chréiiens.  Dans  nos  petites  chapelles  de 
village,  on  le  dit  chaque  jour  en  commun  à  la  prière  du  soir. 
Le  samedi,  c'est  le  Rosaire  en  entier  qui  est  égrené.  Cet  usage 
remonte  aux  anciens  Jésuites  fondateurs  de  nos  missions.  La 
considération  des  mystères  avant  chaque  dizaine  est  de  même 
origine.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  entend  nos  braves 
laboureurs  réciter  sans  broncher  cette  courte  méditation,  aussi 
variée  que  les  quinze  m3^stères  qu'elle  développe. 

Le  chapelet  est  pour  beaucoup  de  nos  catholiques  le  compa- 
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gnon  fidèle  de  leurs  nuits  :  ils  se  le  passent  au  cou  avant  de 
s'endormir.  Il  nest  même  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  le 
portent  suspendu  sur  leur  poitrine  durant  le  jour. 

Le  scapulaire  du  Mont-Carmel  est  pour  nos  chrétiens  comme 
le  signe  extérieur  de  leur  christianisme.  Tous  ne  le  portent  pas 
ostensiblement,  mais  bien  peu  ne  l'ont  pas  sous  leurs  vête- 
ments ou  autour  des  reins,  comme  le  leur  permeltent\  les  con- 
cessions pontificales.  Le  débit  de  celte  bienheureuse  livrée  de 
Marie  est  si  considérable  qu'il  est  arrivé  bien  souvent  que  la 
procure  de  la  mission  n'a  pu  faire  face  à  toutes  les  demandes 
des  missionnaires.  Et  pourtant,  nulle  part  elle  n'est  donnée 
gratis  :  partout  on  exige  les  frais  d'achat  et  de  port. 

Les  grâces  merveilleuses,  obtenues  par  l'intermédiaire  du 
scapulaire  de  Notre  Dame  du  Mont-Carmel,  sont  innombrables. 

Un  enfant  allait  être  mordu  par  un  serpent  capel.  Il  jette  à  la 
méchante  bête  son  scapulaire  qui  la  met  en  fuite. 

Nous  avons  connu  un  bon  chrétien,  plus  doué  de  foi  que  pos- 
sesseur d'écus.  Il  désirait  obtenir  un  contrat  dans  les  grands 
travaux  qui  ont  détourné  le  Péri^^ar  dans  nos  plaines  du  Man- 
dura.  «  Mon  scapulaire  me  sera  un  obstacle,  nous  confia-t-il;  la 
plupart  des  entrepreneurs,  païens  ou  protestants,  refuseront,  à 
sa  seule  vue,  de  m'écouter.  »  —  «  Ne  fais  pas  à  Marie,  lui 
dîmes-nous,  l'affront  de  rougir  de  son  habit.  Va  aux  chantiers 
avec  ton  scapulaire  bien  étalé  sur  ta  poitrine  :  c'est  lui  qui  te 
vaudra  ce  que  tu  désires  obtenir.  »  Ainsi  fit-il. 

Il  demande  à  un  grand  entrepreneur  protestant  de  lui  fournir 
la  pierre  à  chaux,  mais  avec  une  forte  avance  d'argent  :  à 
l'instant  toute  sa  demande  lui  est  accordée. 

Pendant  dix  ans  il  fit  le  métier  de  pourvoj^eur  de  pierre  cal- 
caire, au  grand  contentement  de  son  employeur  et  à  son  profit. 
Celui-là,  questionné  un  jour  pourquoi,  dés  l'abord,  il  avait 
donné  sa  confiance  à  ce  catholique  :  «  Mais,  répondit-il,  c'est 
que,  portant  le  scapulaire,  il  ne  pouvait  être  que  d'une  parfaite 
intégrité.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  des  catholiques  qui 
ont  au  cou  cet  objet.  » 

Notre  contractant  ne  fut  pas  ingrat.  Dans  tous  ses  profits  il  y 
avait  la  part  de  Notre  Dame  du  Mont-Carmel.  A  son  métier  il  a 
gagné  une  honnête  aisance  qu'il  attribue  à  Marie. 

Le  scapulaire  de  l'Immaculée  Conception  excite  les  mômes 
convoitises  ;  sa  couleur  bleue  est  môme  plus  attirante  ;  trop,. 
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peut-être.  Elle  le  ferait  préférer  à  la  teinte  un  peu  triste  de  celui 
du  Mont-Carmel.  Aussi  bien,  n'est-il  accordé  qu  a  ceux  qui  pro- 
mettent de  porter  fidèlement  les  deux  habits.  L'usage  actuel, 
dans  toute  la  mission  du  Maduré,  c'est  d'imposer  le  scapulaire 
de  Notre  Dame  du  MontCarmel  à  tous  les  premiers  commu- 
niants, A  cette  dévotion,  pour  une  large  part,  doit  être  assignée 
la  mort  consolante,  qui  est  l'apanage  de  nos  chrétiens. 

Les  congrégations  occupent  une  large  place  dans  le  culte 
mariai. 

Notre  mission  de  Ataduré  ne  compte  pas  un  seul  pangou, 
l'équivalent  de  la  paroisse,  sans  une  ou  plusieurs  de  ces  pieuses 
associations  ;  soit  qu'elles  n'admettent  que  des  hommes  et  des 
femmes,  soit  qu'elles  reçoivent  indifféremment  les  deux  sexes. 
Les  titres  des  congrégations  varient;  la  patronne  reste  toujours 
la  très  Sainte  Vierge.  Ces  vocables  sont  :  Notre  Dame  des  Sept 
Douleurs,  l'Immaculée  Conception,  la  Reine  des  cieux,  la  Reine 
des  Anges  pour  les  erfants  des  deux  sexes,  Notre  Dame  des 
Neiges,  le  Saint  Cœur  de  Marie,  etc. 

Ces  congrégations  sont  fort  en  honneur  parmi  les  Paravers 
de  la  côte  de  la  Pêcherie  surtout.  Leurs  membres  ont  un 
costume  particulier  dont  ils  se  parent  les  dimanches  et  fêtes.  Il 
est  aux  couleurs  de  la  Vierge,  bleu  et  blanc.  Tout  ce  monde 
donne  aux  rues  et  localités  paravertes  un  aspect  des  plus 
pittoresques,  aux  jours  fériés. 

Cette  présente  année,  1902,  a  vu  les  noces  d'or  de  la  congré- 
gation de  l'Immaculée  Conception  de  Notre  Dame,  établie  au 
collège  de  saint  Joseph  deTrichinopoly.  C'est  lejour  de  Pâques, 
le  30  avril,  qu'a  eu  lieu  cette  belle  solennité,  présidée  par 
Monseigneur  Barthe,  évêque  du  diocèse.  De  toutes  les  parties 
du  sud  de  l'Inde  étaient  accourus  nombreux  d'anciens  congré- 
ganistes.  Des  douze  premiers,  reçus  en  lt'52,  trois  sont  encore 
vivants:  la  maladie  et  les  infirmités  les  avaient  retenus  loin  de 
Trichinopolj'.  Mais,  de  la  seconde  réception,  deux  étaient  assis 
aux  côtés  du  président. 

L' "  Aima  AJaier"',  le  bulletin  de  l'association  des  anciens 
élèves  catholiques  du  collège  de  saint  Joseph,  consacre  cinquante 
pages  à  décrire  la  journée.  Commencée  par  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  et  la  communion  générale,  distribuée  par  un 
missionnaire  indigène,  ancien  congréganiste,  elle  se  continua 
par  une  réunion  tenue  à  10  heures  du  matin.  Les  belles  adresses 
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qu'on  y  entendit  !  L'une  d'elles  surtout,  à  la  Vierge  Marie  au 
nom  de  tous  les  congréganistes,  est  particulièrement  émouvante. 
L'auteur,  M.  L.  D.  Samikonnu  Pillai,  est  un  député  collecteur, 
sous-secrétaire  d'état  aux  finances,  aux  appointements  de  700 
roupies  par  mois  ou  1200  francs,  environ  ;  si  distingué  par  son 
intelligence  qu'il  puisse  être,  cet  enfant  de  Marie  l'est  encore 
plus  par  sa  piété.  Il  est  un  bel  échantillon  de  ce  qu'ont  pu 
produire  notre  collège  et  sa  congrégation. 

Le  soir,  au  salut  du  très  Saint  Sacrement,  dix  nouveaux 
congréganistes  lurent  leur  formule  de  consécration.  Parmi  eux, 
chose  merveilleuse  à  dire  et  qui  montre  en  quelle  estime  est 
tenue  l'association  I  quatre  étaient  des  pères  de  famille,  anciens 
élèves  de  10,  15  et  18  ans,  et  hauts  fonctiomiaires  du 
gouvernement. 

A  la  nuit  close,  un  splendide  feu  d'artifice  mit  fin  à  la 
solennité,  où  les  jeunes  protégés  de  Marie  avaient  frayé  avec 
leurs  aînés  dans  la  plus  fraternelle  cordialité. 

Il  n'y  a  pas  que  les  simples  fidèles  à  se  mettre  avec  confiance 
sous  la  protection  de  Notre  Dame.  Dans  la  mission  de  Maduré, 
deux  congrégations  indigènes,  l'une  d'hommes  et  l'autre  de 
femmes,  ont  été  fondées  sous  le  vocable  des  douleurs  de  Marie  : 
Viagoula  Mâda  ou  Mère  des  douleurs. 

Un  missionnaire  italien,  le  P.  Meccati,  mort  en  1888,  avait 
beaucoup  propagé  la  dévotion  à  Marie  compatissante. 

En  1850,  il  réunit  sous  son  vocable  de  pieux  jeunes  gens  qui 
voulaient  se  consacrer  au  service  de  Dieu  et  des  missionnaires, 
comme  catèi^histes,  emploj^ès,  hommes  d'affaires.  Cet  institut, 
resté  peu  nombreux,  a  rendu  de  bons  services  à  la  mission. 

En  1852,  le  même  religieux  jetait  les  fondements  d'un  institut 
de  femmes,  dont  le  but,  d'abord  très  large  et  même  vague,  fut 
restreint,  en  1876,  à  l'éducation  des  jeunes  filles.  De  cette  date, 
qui  fut  pour  elle  une  renaissance,  la  congrégation  des  vierges 
de  Notre  Dame  des  Sept  Douleurs,  prospéra  grandement.  A 
l'heure  présente,  elle  compte  deux  cents  religieuses  environ, 
qui  dirigent  quinze  écoles  de  filles  dans  le  diocèse  de 
Trichinopoly. 

A  Trichinopoly,  centre  de  l'œuvre,  on  possède  une  statue  de 
Notre  Dame  des  Sept  Douleurs,  donnée  par  le  P.  Olivaint.  Cette 
statue  est  doublement  aimée  et  vénérée,  tant  par  le  sujet  qu'elle 
représente,  que  par  le  souvenir  du  martyre  qu'elle  rappelle.  La 
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fête  des  douleurs  de  Marie,  en  septembre,  est  pour  tout  le 
diocèse  de  Trichinopoly  une  fête  populaire,  célébrée  sous  le 
rite  double  majeur. 

Pourrions-nous  passer  sous  silence  la  célébration  da  beau 
mois  de  Marie,  si  populaire  dans  toute  la  mission  ?  Même  dans 
les  modestes  chapelles  de  villages  et  de  hameaux,  là  où  la 
présence  du  prêtre  est  impossible,  le  mois  de  mai  a  ses  exercices 
particuliers  à  la  Vierge  Marie.  On  lit  un  chapitre  du  mois  de 
Marie  tamoul,  composé  par  l'un  de  nos  pères,  on  récite  le 
chapelet,  on  chante,  on  prie  devant  la  statue  de  Notre  Dame 
environnée  de  fleurs  et  de  bannières. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  du  R.  P.  Verdier,  grand  serviteur  de 
Marie  et  ancien  supérieur  de  la  mission  du  Maduré  :  «  Le 
«  P.  Verdier  ne  se  contentait  pas  de  faire  aimer  à  sa  mesure, 
«  par  ses  missionnaires,  le  mois  de  Marie  si  cher  à  son  cœur  : 
«  il  en  procurait  la  célébration  partout  où  elle  était  impossible. 
«  A  son  instigation,  l'un  de  nos  religieux  indigènes  en  établit 
«  les  exercices  à  Tuticorim,  avec  un  succès  merveilleux.  Nulle 
«  part  ailleurs  dans  la  mission  du  Maduré,  le  beau  mois  n'est 
«  fêté  avec  plus  de  piété,  de  splendeur.  Chaque  jour  est  dévolu 
<  à  une  famille  ou  à  un  groupe  de  familles  pour  les  dépenses 
«  d'ornementation  et  de  luminaire.  C'est  entre  tous  ces  dévots 
«  partenaires  une  croissante  émulation  à  se  surpasser  dans 
«  leurs  hommages  respectifs  à  Notre  Dame;  un  jour  renchérit 
«  sur  l'autre  et  une  journée  sur  la  précédente.  Nous  cro3"ons 
«  sans  peine  que  le  mois  de  mai,  tels  que  les  Paravers  le 
a  célèbrent  dans  l'église  des  saints  Cœurs  de  Jésus  et  Marie, 
I  à  Tuticori,  est  sans  rival,  non  pas  seulement  dans  l'Inde, 
«  mais  peut-être  dans  toute  la  chrétienté.  » 

Nous  voyons  dans  cette  même  Vie  du  R.  P.  Verdier  que 
«  la  mission  du  Maduré  tout  entier  avait  été  consacrée  au 
«  Cœur  immaculé  de  Marie,  en  1843.  » 

Elle  est  donc  bien  à  la  Vierge  bénie.  Mère  de  Dieu,  cette 
chère  Mission  qui  forme,  depuis  1886,  le  diocèse  de  Trichinopol}'-  ! 
à  elle  par  vœu  et  donation,  à  elle  par  un  service  ininterrompu 
et  filial  de  300  ans. 

Les  210,000  chrétiens  sont  bien  les  enfants  de  Marie,  fils 
aimants,  dévoués,  fiers  de  leur  Mère  et  se  glorifiant  de  porter 
ses  livrées.  Daigne  l'auguste  Reine  des  cieux  augmenter  encore 
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leur  nombre,  son  roj^aume  et  celui  de  son  divin  Fils,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ! 

R.  P.  HÉRAUDEAU. 


LA    SAINTE    VIERGE    ET    LES    NORWEGIENS 


Après  la  malheureuse  Réforme,  introduite  en  Norwège,  non 
par  la  volonté  du  peuple,  mais  par  la  ruse  et  la  violence  des  princes 
étrangers,  ce  pays  a  gardé,  par  une  heureuse  disposition  de  la 
Providence,  un  grand  fonds  de  son  héritage  catholique.  Ainsi  le 
baptême  est  validement  conféré  ;  la  liturgie  imite  de  très  près  la  li- 
turgie romaine,  et  si  en  théorie  on  accepte  la  doctrine  de  Luther, 
qui  donne  tout  à  la  grâce  et  rien  aux  bonnes  œuvres,  on  la  re- 
jette en  pratique  pour  suivre  la  doctrine  de  l'Église  catholique. 

Ce  qui  étonne  surtout  chez  les  luthériens  de  Norwège,  c'est  le 
contraste  entre  leur  théorie  sur  la  dignité  de  la  Sainte  Vierge  et 
son  culte  d'un  côté  et  leur  pratique  journalière  de  l'autre.  En 
théorie  la  divine  Mère  de  Dieu  est  une  fenmie  comme  une  autre  ; 
en  chaire,  dans  leurs  traités  théologiques  et  dans  leurs  manuels 
d'école,  les  pasteurs  font  des  efforts  surhumains  pour  prouver, 
appuyés  par  des  textes  bibliques  fantastiquement  interprétés, 
qu'elle  a  été  soumise  au  péché  comme  tout  autre  mortel,  qu'elle 
a  eu  ses  faiblesses  humaines  et  que,  pour  cela,  son  divin  Fils  lui- 
même  ne  la  respectait  pas  trop.  Ils  frémissent  à  la  seule  idée 
d'un  culte  voué  à  cette  femme  ;  car  ce  culte  est  pour  eux  équiva- 
lent à  l'adoration;  il  n'est  ni  plus  ni  moins  que  de  l'idolâtrie,  et 
c'est  surtout  là  le  grand  crime  qu'ils  reprochent  à  l'Église  catho- 
lique. 

Mais  que  la  pratique  du  peuple  répond  peu  à  cette  doctrine  ! 
Vous  vous  en  douteriez  déjà  en  voyant  avec  quelle  piété  on  a 
conservé  aux  anciennes  églises  catholiques,  jadis  dédiées  à  la 
Sainte  Vierge,  leur  dénomination  d'église  de  Notre-Dame  ;  il  n'y  a 
presque  pas  de  ville  norwégienne  qui  n'ait  sa  Vovfvue  kirke,  et 
dans  la  capitale  même,  les  protestants  vous  accompagnent  avec  un 
certain  orgueil  dans  une  église  de  la  Sainte  Vierge,  la  gammel 
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Akerskh'ke,  une  des  plus  anciennes  de  la  Norwège,  et  vous  disent 
que  leurs  ancêtres  l'ont  dédiée  à  la  Sainte  Vierge.  Bien  plus,  dans 
la  moitié  au  moins  des  maisons,  tant  des  villes  que  de  la  cam- 
pagne, jusqu'au  fond  de  la  Laponie,  vous  trouverez  l'image  de  la 
Sainte  Vierge  au  poste  d'honneur,  à  côte  de  l'image  du  divin 
Sauveur. 

Si,  en  dehors  de  la  statue  gigantesque  de  la  Vierge  Marie,  qui, 
du  haut  de  notre  hôpital  Notre-Dame,  domine  toute  la  ville  de 
Ghristiana,  on  ne  rencontre  guère  de  ces  statues  en  plein  air, 
l'imagination  populaire  a  décoré  de  ce  nom,  jusque  dans  les 
fjords  et  vallées  les  plus  reculés,  une  infinité  de  rochers  pitto- 
resques. Un  jour  que  je  pénétrais  au  Nord-fjord  et  que  le  bateau 
passait  justement  au  pied  de  l'âpre  montagne  Hormelen,  mes 
aimables  compagnons  de  voyage  norwégiens  me  montraient  un 
rocher  saillant  :  «  Voyez-vous  la  Vierge  Marie  avec  l'Enfant?  Que 
c'est  beau,  n'est-ce  pas  ?  »  J'avais  beau  m'évertuer  à  voir  également, 
mais  je  ne  réussis  pas,  et  peu  s'en  fallait  que  l'on  m'eût  pris  pour 
un  mécréant. 

Une  infinité  de  fleurs  portent,  elle  aussi,  le  nom  de  Marie. 

Nos  luthériens  ont  encore  cela  de  spécial,  qu'ils  croient  en  la 
perpétuelle  virginité  de  la  Mère  de  Dieu  ;  aussi  ne  l'appellent-ils 
jamais  autrement  que  la  Vierge  Marie.  Quant  à  son  culte,  si,  en 
théorie  ils  le  rejettent,  ils  le  pratiquent  à  l'occasion,  sans 
difficulté.  Ainsi,  pendant  le  mois  de  Marie,  que,  dans  toutes  nos 
églises,  nous  faisons  avec  la  plus  grande  splendeur  possible,  ils 
se  mêlent  nombreux  à  nos  fidèles  et  leurs  lèvres  murmurent  les 
cantiques  et  les  prières  que  nous  adressons  à  la  Reine  des  cieux. 

La  Beine  des  deux,  ce  titre  m'a  une  fois  valu  un  joli  cadeau. 
Dans  une  assemblée  de  campagnards  luthériens  à  Selbo,  j'avais 
parlé  des  honneurs  que  l'Église  catholique  prodigue  à  la  Sainte 
Vierge.  Entre  autres  choses  j'avais  dit  :  »  Que  dirait  notre  roi,  si 
nous  n'honorions  pas  sa  mère,  si  nous  prétendions  que,  faire 
recommander  par  elle  auprès  de  lui  nos  prières,  ce  serait  une 
offense  pour  lui  ?  Si  lui  est  notre  roi,  elle  est  notre  reine.  De 
même,  si  Jésus-Christ  est  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  sa  Mère 
doit  être  la  Reine  des  cieux  et  de  la  terre,  et  elle  a  droit  à  notre 
vénération,  et  nous  sommes  autorisés  à  invoquer  son  intercession 
auprès  de  son  Fils.  »  Dans  l'après-midi  une  brave  femme 
traînant  un  grand  panier,  vient  me  trouver.  «  Monseigneur,  me 
dit-eiie,  ce  matin  vous  nous  avez  touchés  en  nous  apprenant 
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que  la  Viorge  Marie,  étant  Mère  de  Dieu,  est  la  Reine-Mère,  la 
Reine  des  cieux  et  de  la  terre,  et  (\ue  pour  cela  nous  devons 
l'honorer.  Que  c'est  beau  cela,  Reine  des  cieux  !  Pour  vous 
remercier  de  nous  l'avoir  appris,  nous  autres  femmes,  nous  nous 
sommes  cotisées  pour  vous  of!Vir  ceci.  » 

Et  elle  découvrit  son  panier;  il  était  rempli  d'œufs!... 
Comme  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  répond  aux  besoins  de  l'àme 
chrétienne  !  Comme  le  cœur  humain  est  catholique  de  par  sa 
nature!  En  voulez-vous  un  autre  exemple?  A  l'occasion  de  la 
dernière  fête  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge,  un  journal 
populaire  protestant  de  Christiania,  a  Hjemmet,  »  écrivit  ce  qui 
suit  : 

«  Nous  croyons  que  la  Vierge  a  été  une  femme  pure,  mais 
nous  ne  lui  ofiVons  peut-être  pas  tout  l'honneur  dont  elle  devrait 
être  entourée  comme  Mère  de  Jésus.  La  peur  du  culte  de  Marie 
a  eu  cet  effet  que  nous  autres  protestants  nous  l'oublions  plus 
que  les  saints  confesseurs  de  la  foi,  qui  ont  vécu  et  souffert  pour 
la  vérité  et  l'ont  répandue  dans  le  monde.  Mais  Marie  a  égale- 
ment souffert  pour  la  vérité,  et  elle  a  plus  cruellement  souffert 
que  la  plupart  des  autres  confesseurs  de  la  foi.  Ce  que  chaque 
mère,  plongée  dans  la  douleur,  a  souffert  pour  son  tils  prodigue, 
elle  l'a  souffert  à  un  degré  bien  plus  élevé,  parce  que  son  Fils  a 
dû  souffrir  poin^  tous  les  prodigues,  quoique  parmi  tous  les 
hommes  lui  seul  ne  fût  pas  un  prodigue.  Son  âme  a  été  percée 
par  un  glaive.  C'est  à  elle  que  chaque  mère  désolée  devrait 
penser  ;  cela  lui  donnerait  de  la  consolation  dans  sa  douleur  et 
l'espoir  que  sa  douleur  sera  également  convertie  en  joie  comme 
celle  de  Marie.  L'Eglise  des  premiers  chrétiens  l'a  honorée  bien 
plus  que  nous.  Ky  a-t-il  ])as  un  fond  de  mépris  chez  bien  des 
chrétiens  lorsqu'ils  parlent  de  la  Vierge  Marie  ?  Et  cependant 
elle  a  été  la  plus  pleine  de  grâce  parmi  toutes  les  femmes. 
Jamais  il  ne  naîtra  sur  terre  de  femme  qui  puisse  lui  être  com- 
parée. Aucune  femme  ne  sera  jamais  aussi  comblée  de  bénédic- 
tions qu'elle.  Elle  occupe  une  place  unique  dans  la  chrétienté. 
Dans  l'otiice  de  ce  jour  elle  est  appelée  la  bienheureuse  Vierge. 
Elle-même  a  prédit  que  toutes  les  générations  la  proclameraient 
bienheureuse.  Nous  devons  prendre  part  dans  cet  hommage.  Il 
est  biblique.  En  elle  le  genre  humain  renaît.  C'est  par  elle  que 
la  rédemption  a  été  mise  au  monde.  N'oublions  pas  qu'entre  elle 
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et  le  Fils  de  Dieu  il  a  existé  une  union  intime  comme  elle  n'a 
jamais  existé  entre  l'humanité  et  la  divinité.  Elle  a  été  le  taber- 
nacle de  la  splendeur  éternelle,  de  la  lumière  qui  a  éclairé  les 
ténèbres  de  riiumanité.  Elle  est  la  mère  qui  a  mis  au  monde  le 
Fils,  étoile  du  ciel.  C'est  pour  ce  motif  que  son  nom  brille  au  tra- 
vers de  tous  les  siècles,  comme  la  plus  noble  étoile  du  ciel  de 
l'humanité.  Elle  est  la  première  parmi  les  mères,  celle  dont,  par 
l'œuvre  de  son  Fils,  se  rappellera  le  dernier  qui  confessera  le  nom 
du  Christ.  Elle  a  été  la  servante  obéissante  et  humble:  «  Qu'il 
me  soit  fait  d'après  votre  parole,  »  voilà  toute  sa  vie.  Par  là,  elle 
accepta  la  vocation  de  mère,  cette  vocation  qui  devait  devenir 
pour  elle  si  pleine  de  douleur,  d'une  douleur  qui,  certes,  n'a  pas 
fini  avec  la  mort  de  son  Fils  à  la  croix.  Encore  au  milieu  de  la 
bienheureuse  joie,  de  la  foi  triomphante  en  son  Fils  ressuscité, 
son  cœur  de  mère  dut  pleurer  à  la  pensée  qu'elle  n'avait  plus 
près  de  soi  l'Enfant  qu'elle  avait  porté  sur  son  cœur.  Elle  aura 
senti  plus  que  tout  autre  l'ardent  désir  du  croyant  d'être  un  jour 
uni  à  jamais  au  Seigneur.  Que  ce  désir  anime  toujours  nos  cœurs  ! 
Alors  nous  verrons  un  jour  le  Fils  de  l'homme  dans  la  maison 
de  son  Père  aux  nombreuses  demeures,  ensemble  avec  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  et  tous  les  saints.   » 

Voilà  ce  qu'écrit  un  luthérien  norwégien.  Voilà  les  sentiments 
qui  dorment  dans  des  milliers  et  des  milliers  d'àmes  norwégiennes 
encore  séparées  de  l'Église,  où  seule  la  Reine  des  cieux  est  connue, 
aimée  et  glorifiée  comme  le  veut  son  divin  Fils.  C'est  dire  quel 
tendre  amour  lui  vouent  nos  néoconvertis.  Le  scapulaire  du 
Carmel  est  leur  plus  bel  ornement,  le  saint  Rosaire  leur  prière 
de  prédilection,  les  réunions  placées  sous  le  patronage  de  la 
Sainte  Vierge,  leur  famille,  le  mois  de  Marie  et  le  mois  du  saint 
Rosaire,  leur  saison  de  fête.  Nous  n'avons  encoi^  pu  dédier  à  la 
Sainte  Vierge  que  deux  humbles  sanctuaires  en  bois,  l'un  à 
Porsgrund,  l'autre  à  Tromso. 

Mais  si  le  Pasteur  des  pasteurs  continue  à  bénir  comme 
jusqu'ici  nos  efforts,  s'il  nous  suscite  des  bienfaiteurs  qui  nous 
mettent  en  état  d'embrasser  peu  à  peu  dans  le  cercle  de  nos 
travaux  apostoliques  tout  cet  immense  pays,  le  jour  arrivera  où 
toutes  ces  régions  de  neige  et  de  glace  deviendront  un  seul 
sanctuaire,  où  depuis  le  Skagerak  jusqu'au  cap  nord,  tout  le 
peuple  norwégien,  si  noble  et  si  chrétien,  malgré  les  erreurs  qui 
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l'enlacent  encore,  chantera  avec  les  catholiques  italiens  ce  doux 

refrain  : 

«  Evviva  Maria  e  chi  la  creo  !  » 

«  Vive  Marie  et  Celui  qui  l'a  créée  !  » 

J.  B.  0.  FALLIZE, 

Evêque  d'Eluse, 
Vicaire  Apostolique  de  la  Noriocge. 


LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
Au  Tonkin  Oriental 


Du  golfe  du  Tonkin,  en  remontant  le  fleuve  Rouge  jusqu'à 
l'endroit  où  il  reçoit  la  rivière  Claire,  et  en  suivant  cette  rivière 
jusqu'à  la  frontière  de  Chine,  on  a  une  ligne  qui  divise  le 
Tonkin  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  La  partie  orientale 
du  pa3^s  comprise  entre  cette  ligne  et  la  frontière  de  Chine 
est  èvangélisèe  depuis  1676  par  les  Dominicains  espagnols  de  la 
province  de  Saint-Rosaire. 

Ils  ont  là  un  vicariat  apostolique,  comptant  en  chiffres  ronds 
200  prêtres  européens  ou  indigènes  et  prés  de  300,000  catho- 
liques disséminés  au  milieu  de  cinq  ou  six  millions  de  païens. 

Ces  belles  missions  ont  été  dans  les  siècles  passés  sous  le 
coup  des  persécutions  les  plus  perfides  et  les  plus  sanglantes 
dont  parle  l'histoire  de  TÉglise.  Six  évêques,  de  nombreux 
prêtres  et  catéchistes,  des  milliers  de  fidèles  furent  juridique- 
ment condamnés  par  les  tribunaux  du  pays,  après  qu'on  eût  usé 
de  tous  les  mo3^ens  et  de  tous  les  supplices  pour  les  faire  renon- 
cer à  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  donnèrent  courageusement 
leur  vie  au  milieu  des  plus  affreux  tourments.  Vingt-six  de  ces 
glorieux  martj'rs  ont  été  béatifiés  par  Léon  XIII  en  1900;  la 
cause  de  milliers  d'autres  est  introduite  en  cour  de  Rome. 

La  dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge  Marie  est  un  précieux 
héritage  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  La  province  du  Saint- 
Rosaire,  son  nom  seul  le  dirait  si  ses  œuvres  ne  le  proclamaient 
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très  haut,  semble  bien  n'être  pas  restée  en  retard  des  autres 
provinces  de  l'Ordre  dans  l'amour  de  ses  enfants  pour  la  Reinp 
du  ciel,  et  dans  leur  zélé  à  propager  son  culte  au  milieu  des 
peuples  évangélisés  par  eux. 

Depuis  plus  de  deux  siècles  les  Tonkinois  ont  donc  sucé,  avec 
les  enseignements  de  la  foi,  la  dévotion  à  la  sainte  Mère  de 
Dieu,  à  une  source  très  abondante  et  particulièrement  géné- 
reuse. 

Dès  1G88,  un  missionnaire  pouvait  écrire  :  «  Nous  avons  éta- 
bli 40  confréries  du  Rosaire  dont  les  membres  sont  déjà  fort 
nombreux.  »  Quelques  années  plus  tard,  il  disait  :  ■»  La  confrérie 
du  Rosaire  est  établie  par  tout  ce  royaume  ;  tous  les  jours  le 
Rosaire  se  récite  publiquement;  des  enfants  de  douze  ans  savent 
parfaitement  le  Rosaire  par  cœur.  » 

Dans  toutes  les  fêtes  solennelles,  pendant  les  processions, 
aux  enterrements,  le  Rosaire  était  et  est  encore  la  dévotion 
favorite  des  Tonkinois  et  Ton  peut  dire  aujourd'hui  qu'à  peine 
trouverait-on  dans  nos  chrétientés  une  enfant  de  huit  ans  inca- 
pable de  réciter  le  Rosaire  et  d'énoncer  les  mj^stéres  de  mé- 
moire. Ils  le  font  avec  une  dévotion  et  une  onction  dont  on  est 
ravi,  celui  surtout  qui  les  entend  pour  la  première  fois,  et 
qui  impressionnera  toujours  ceux  mêmes  qui  sont  habitués  à 
les  entendre. 

A  quelque  heure  du  jour  qu'on  entre  dans  une  église  du  Ton- 
kin,  il  est  rare  de  ne  pas  y  trouver  quelques  chrétiens  récitant 
leur  Rosaire.  Je  pourrais  citer  bon  nombre  de  nos  églises  où  des 
personnes  âgées,  des  tertiaires  de  l'ordre,  ordinairement,  pas- 
sent la  nuit  à  égrener  leur  Rosaire,  donnant  à  peine  quelques 
heures  au  sommeil,  qu'elles  prennent,  vaincues  par  la  fatigue, 
étendues  sur  leur  natte,  dans  un  coin  de  l'église. 

«  J'ai  connu,  m'écrit  un  de  nos  missionnaires  (1),  une  bonne 
vieille  tertiaire,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans,  nommé  Bà  Lang 
Thïen,  du  district  de  Nam-Am  et  une  autre  appelée  Bà-Hô,  qui 
jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse  passaient  ainsi  leurs  nuits 
au  pied  de  l'autel  de  la  très  Sainte  Vierge  à  réciter  leur  Rosaire  ; 
cette  dernière  surtout  était  d'un  dévouement  admirable.  Elle  allait 
de  case  en  case  pour  raccommoder  les  vêtements,  sans  oublier  de 
baptiser  les  païens  en  danger  de  mort.  L'argent  qu'elle  gagnait 

(1)  Père  G.  Garbajo. 
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était  employé  tout  entier  pour  Tég-lise  et  surtout  pour  Tautel  delà 
Vierge.  Cette  âme  fervente  n'avait  d'autre  demeure  que  l'église,  ni 
d'autres  meubles  que  quelques  menus  objets,  qu'elle  portait  partout 
avec  elle  sous  le  bras,  plies  dans  une  natte.  Ces  deux  femmes  ont 
fait  longtemps  mon  admiration  :  c'étaient  des  âmes  de  prière  :  elles 
ont  vécu  et  sont  mortes  comme  des  saintes.  » 


Qui,  parmi  les  missionnaires,  n'a  éprouvé  souvent  le  doux  plai- 
sir d'entendre  des  enfants  de  six  à  sept  ans  chantant  déjà  très 
bien  leurs  Ai^e  Maria  dans  les  rues  et  le  long  des  chemins  ? 
Qui,  en  allant  aux  malades,  parfois  tard  dans  la  nuit,  n'a  joui 
délicieusement,  en  entendant  l'agréable  mélodie  des  Ave  Maria, 
récités  à  deux  chœurs  dans  la  plupart  des  maisons,  par  des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toutes  conditions?  Et  c'est  la  même 
scène  toutes  les  nuits,  sur  le  bord  de  la  mer  et  le  long  de 
nos  nombreux  fleuves  du  Tonkin.  Les  barques  des  pauvres 
pêcheurs  sont  groupées  sur  deux  côtés  à  proximité  ;  leurs 
habitants,  accroupis  sur  le  devant  de  leur  maison  flottante,  où 
ils  sont  nés  et  où  ils  mourront,  chantent  à  deux  chœurs  sur  ce 
ton  doux  et  grave,  auquel  leur  belle  langue  se  prête  si  bien,  les 
prières  et  les  méditations  du  Rosaire,  les  litanies  et  toutes  les 
oraisons  qu'ils  savent  par  cœur. 

Consolant  spectacle  !  qui  nous  a  souvent  fait  verser  des 
larmes  et  qui  prouve  combien  profondément  la  dévotion  envers 
Marie  a  pénétré  les  cœurs  simples  de  ces  braves  Tonkinois. 
Noschrétiensnesont,  hélas!  qu'une  faible  minorité  au  milieu  de 
ces  païens,  dont  l'obstination  nous  désole:  mais  au  moins,  pour 
la  plupart,  ils  sont  fervents  et  dévots  à  Marie. 

Bien  rares  sont  encore  ceux  qui  ne  font  pas  leurs  Pâques  ;  la 
plupart  communient  plusieurs  fois  par  an.  Rares  sont  ceux 
qui  ne  récitent  pas  au  moins  cinq  dizaines  de  leur  Rosaire 
chaque  jour. 

Rien  de  plus  commun  en  rencontrant  un  de  nos  chrétiens 
dans  la  campagne  que  de  le  trouver  le  chapelet  à  la  main  et 
priant  la  Reine  du  ciel.  -<  Père,  disait  un  jour  à  un  missionnaire 
un  chrétien  ainsi  surpris,  j'en  étais  au  cinquième  mystère 
douloureux;  de  notre  village  jusqu'ici  il  y  a  dix  dizaines  de 
chapelet.  Je  ne  trouve  jamais  le  chemin  long  quand  je  récite 
mon  rosaire.  En  pensant  à  tout  ce  qu'a  souffert  le  Seigneur 
Jésus  pour  m'obtenir  la  grâce  de  le  connaître  et  de  sauver  mon 
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âme,  en  pensant  à  tout  ce  que  sa  très  Sainte  Mère  a  enduré 
pendant  la  passion  de  son  Fils,  je  me  disais  :  vraiment,  c'est 
extraordinaire  que  Jésus  et  Marie  nousaienttantaimés.  Je  suis 
honteux  de  les  aimer  si  peu  moi-môme.  Comment  se  peut-il 
que  cela  laisse  tant  d'hommes  indifférents  ?  Comment  se  fait  il 
que  tous  les  païens  ne  se  convertissent  pas  ?  Dites,  Père, 
expliquez-moi  cela  ?  » 

La  plupart  des  catéchumènes  savent  réciter  leur  rosaire  et 
connaissent  par  cœur  l'énoncé  des  mystères  et  les  petites 
méditations  correspondantes,  dés  avant  d'avoir  reçu  le  baptême. 
J'en  connais  un,  dit  le  Père  Carbajo  dans  sa  relation,  qui 
n'est  point  encore  baptisé  et  qui  sait  déjà  toutes  ses  prières 
comme  un  vieux  chrétien.  Il  édifie  tout  le  monde  par  sa  ferveur 
peu  commune  ;  ses  deux  enfants  apprennent  le  catéchisme 
avec  lui  ;  mais  il  les  dépasse  en  désir  de  s'instruire,  comme 
aussi  en  humilité  et  simplicité.  Il  est  barbier  de  son  état.  Si  je 
ne  le  modérais,  il  donnerait  tout  ce  qu'il  gagne  à  l'église  ou 
pour  faire  dire  des  messes,  afin,  dit-il,  d'obtenir  le  don  de  la 
foi  à  sa  femme,  qui  jusqu'ici  refuse  de  se  convertir.  J'espère 
qu'il  sera  exaucé,  car  l'ardeur  de  ses  désirs  est  vraiment 
surprenante.  On  a  plaisir  à  le  voir  entrer  à  l'église  ou  se  mettre 
en  prière,  tant  son  maintien  et  toute  sa  manière  d'être  indique 
l'humilité  vraie  d'une  âme  profondément  imprégnée  de  la 
grâce  divine. 

Celui  qui  ne  porterait  pas  le  rosaire  au  cou  et  serait  connu 
comme  ne  le  récitant  que  rarement,  qui  n'assisterait  pas  au 
rosaire  commun  du  samedi,  serait  regardé  comme  un  mauvais 
chrétien  et  serait  mis  au  ban  de  la  paroisse  par  les  fidèles 
serviteurs  de  Marie. 

Nos  Tonkinois  récitent  tous  les  jours  le  rosaire  à  l'église  par 
groupes  parfois  assez  nombreux  :  mais  le  rosaire  du  samedi 
est  une  institution  à  part  !  Ils  considèrent  presque  comme  une 
obligation  d'j  assister  ;  tous  ceux  qui  le  peuvent  se  feraient  un 
scrupule  d'}'^  manquer;  chaque  famille  veut  au  moins  j-"  être 
représenté  ;  on  s'accuse  souvent  en  confession  d'avoir  manqué 
le  rosaire  du  samedi.  Donc  le  samedi  soir  l'église  est  généra- 
lement pleine  comme  un  jour  de  fête.  Les  quinze  dizaines  du 
rosaire  sont  chantées  sur  un  ton  solennel.  On  énonce  les 
intentions  pour  lesquelles  on  prie  :  pour  l'Église  et  son  chef, 
pour  l'évêque  et  les  prêtres,  pour  la  conversion  des  pécheurs  et 
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des  infidèles,  pour  les  besoins  spirituels  et  temporels  de  tous 
ceux  qui  sont  présents,  elc  De  temps  en  temps  on  voit  un 
nouvel  arrivant  ou  quelqu'un  sortant  des  rangs,  aller  déposer 
une  aumône  dans  un  tronc  et  frapper  ensuite  sur  un  gong  ou 
tambour  à  proximité.  L'aumône  est  pour  le  luminaire  et 
l'entretien  de  l'église  et  le  coup  retentissant  de  tambour  indique 
aux  fidèles  que  l'un  d'eux  demande  pour  lui  et  les  siens,  ou 
pour  ses  intentions  particulières,  une  part  spéciale  dans  le 
rosaire  commun  et  les  grâces  sollicitées  de  la  Reine  du  ciel. 

La  confrérie  du  Rosaire  a  été  instituée  dans  toutes  les  églises 
de  nos  trois  vicariats,  et  â  peine  trouverait-on  une  personne 
arrivée  à  l'âge  de  raison  qui  n'en  fasse  partie.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'une  dévotion  générale  et  si  constante  ait  produit 
tant  de  fruits  de  bénédiction  dans  la  société  comme  chez  les 
individus  1  . 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé  comment  ces  pauvres 
Tonkinois,  éloignés  la  plupart  du  temps  de  leurs  missionnaires, 
dispersés  au  milieu  des  infidèles,  ont  si  bien  pu  garder  le  dépôt 
de  la  foi,  sont  demeurés  si  fervents  chrétiens.  La  réponse  n'est- 
elle  pas  :  c'est  parce  qu'ils  récitent  chaque  jour  le  Rosaire  de  la 
Mère  de  Dieu. 

N'est-ce  pas  étonnant  qu'ils  aient  persévéré  en  dépit  des 
persécutions  presque  constantes  depuis  le  commencement  de 
révangélisation,  malgré  la  perte  de  leurs  biens,  lorsque  toutes 
les  familles  étaient  terrorisées  par  la  mort  violente  ou  l'exil  de 
quelques-uns  de  leurs  membres,  lorsque  les  églises  étaient 
rasées,  que  leurs  villages,  leurs  terres,  leurs  animaux  étaient 
volés  par  les  païens,  qu'ils  étaient  regardés  comme  les  parias  de 
la  société,  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  étaient  vendues,  sépa- 
rées d'eux,  et  eux-mêmes  livrés  comme  esclaves  aux  infidèles, 
que  la  vue  d'une  croix,  d'un  chapelet  sur  leurs  personnes  pou- 
vait les  faire  jeter  en  prison  et  condamner  à  mort.  Des  chrétiens 
encore  vivants  nous  ont  parfois  ému  jusqu'aux  larmes  en  nous 
racontant  que  jetés  dans  les  prisons  de  Tu-Duc  avec  les  pires 
criminels,  ils  y  entonnaient  en  chœur  les  prières  du  Rosaire  et 
passaient  une  partie  de  la  nuit  â  louer  la  Reine  du  ciel,  au  grand 
étonnement  des  autres  détenus,  qui  parfois  s'instruisaient  à 
cette  école,  nouvelle  pour  eux,  et  se  convertissaient. 

(l)  p.  J.  Car])ajo. 
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Le  rosaire  était  la  dernière  chose  dont  se  dessaisissaient  les 
martyrs;  ils  Je  chantonnaient  encore  en  allant  à  la  mort,  et 
c'était  le  plus  cher  souvenir  qu'ils  envoûtaient  à  un  parent  ou  à 
un  ami  avant  de  recevoir  le  coup  de  sabre  qui  faisait  voler  leurs 
âmes  au  paradis.  Dans  nos  vicariats  on  conserve  encore 
plusieurs  de  ces  rosaires  des  martjTs,  dont  quelques-uns  furent 
teints  du  sang  de  leurs  possesseurs. 

Nous  avons  donc  de  sérieuses  raisons  de  croire  que  c'est 
grâce  au  Rosaire  de  Marie  que  cette  pauvre  église  tonkinoise 
n'a  pas  été  complètement  nojée  dans  le  sang  de  ses  enfants. 

On  a  plaisir  à  voir  le  contentement  de  nos  Tonkinois  lorsque 
s'offre  une  occasion  de  manifester  leur  piété  filiale  et  leur 
dévouement  à  Celle  qu'ils  appellent  si  affectueusement  dans 
leur  langue  :  «  Duc  Me  rât  nhân  lành  thuang  yêu  ngu'oi  ta  », 
et  qu'on  pourrait  traduire  par:  «  notre  Mère  très  aimante  et 
très  miséricordieuse.  « 

S'âgit-il  d'élever  une  nouvelle  église  ou  de  remplacer 
l'ancienne  dans  une  de  nos  chrétientés  ?  C'est  le  grand 
événement  du  jour  et  l'on  pourrait  dire  de  leur  vie.  Allons, 
disent-ils,  travailler  pour  Dieu  et  pour  notre  très  aimante  et 
très  miséricordieuse  Mère. 

Dussent  les  travaux  de  leurs  champs  en  souffrir,  ils  se 
divisent  le  travail;  les  uns  vont  dans  les  forêts,  parfois  très 
loin,  couper  les  arbres  qui  feront  les  colonnes  et  les  pièces  de 
la  toiture,  d'autres,^  forment  des  radeaux  et  les  amènent  sur 
place  :  les  uns  font  les  briques,  les  autres  la  chaux,  etc..  Tout 
le  monde  s'occupe,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards.  J'en 
ai  connu  qui  économisaient  sur  leur  maigre  pitance  de  riz,  afin 
de  pouvoir  offrir  une  aumône  et  réunir  l'argent  nécessaire  à 
paj^er  les  charpentiers  et  les  maçons. 

Un  de  nosjmissionnaires  1  nous  écrit  qu'une  bonne  vieille 
femme  de  son  district  vient  de  lui  donner  la  grosse  somme, 
pour  elle  de  500  piastres,  pour  faire  l'autel  majeur  de  l'église. 
Ce  sont  ses  économies  de  plusieurs  années  de  travail. 

Cette  digne  femme  habite  une  pauvre  cabane  qui,  avec  ses 
meubles,  ne  vaut  pas  50  piastres.  Elle  est  vêtue  et  vit  miséra- 
ble, et  cela  afin  d'économiser  pour  faire  des  bonnes  œuvres. 

(1)  p.  G.  Plaza. 
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Elle  assiste  largement  non  seulement  sa  propre  église,  mais 
encore  d'autres  églises. 

Cette  pauvre  vieille  passe  des  heures  sans  fin  à  l'église  aux 
pieds  de  Notre  Dame  à  réciter  son  rosaire.  Voici  plus  de  deux 
ans  qu'il  y  a  toujours  un  ou  plusieurs  malades  dans  sa  maison. 
Dieu  m'éprouve  beaucoup,  me  disait  elle,  mais  il  m'a  fait 
comprendre  que  c'est  parce  qu'il  m'aime,  et  la  bonne  Vierge 
m'obtient  tant  de  consolations  dans  mes  épreuves  que  je  ne 
voudrais  pour  rien  en  être  privée.  Je  sens  que  cela  est  méritoire 
pour  le  ciel. 

Cette  chrétienne  a  une  flUe  malade  depuis  prés  d'un  an,  dont 
les  sentiments  sont  dignes  des  siens.  Il  y  a  quelques  jours,  elle 
vint  me  trouver  et  me  dit  :  Père,  ma  fille  est  très  malade  :  je 
crois  qu'elle  va  mourir.  Nous  avons  résolu  ensemble  de  faire 
une  bonne  œuvre  par  amour  pour  notre  Mère  du  ciel,  afin 
d'obtenir  de  la  miséricorde  divine  une  bonne  mort  et  en 
attendant  la  patience  et  la  résignation.  Nous  paj^erons  les  deux 
autels  latéraux  de  l'église,  quel  qu'en  soit  le  prix.  Père, 
commandez-les  le  plus  tôt  possible. 

Je  fus  frappé  d'admiration,  dit  le  missionnaire,  devant  tant 
de  foi  et  de  générosité. 

Le  plus  grand  nombre  des  églises  de  nos  missions  sont 
dédiées  lé.  la  Mère  très  aimante,  et  ce  sont  souvent  les 
chrétiens  eux-mêmes  qui  le  demandent  et  pour  ainsi  dire 
l'exigent.  Dans  tous  les  cas  elle  y  a  toujours  une  place 
d'honneur  et  son  autel  et  sa  statue  sont  ornés  avec  une  prédi- 
lection spéciale.  Jésus,  disent-ils,  ne  saurait  s'offenser  des 
attentions  de  ses  enfants  à  donner  à  sa  Mère  des  marques  de 
piété  filiale. 

Dans  le  vicariat  central,  à  Phu-Nhai,  il  en  existe  une  spéciale- 
ment chère  aux  missionnaires.  Elle  est  dédiée  à  l'Immaculée 
Conception  et  fut  bâtie  à  la  suite  d'un  vœu  fait  pendant  la 
persécution  par  le  vénérable  martyr  Berrio  Ochoa,  alors  vicaire 
apostolique  et|par  le  père  Manuel  fUâno,  vicaire  provincial.  Ils 
avaient  donc  promis  à  l'Immaculée  d'élever  en  son  honneur  un 
temple  aussi  magnifique  que  leur  permettrait  leur  pauvreté, 
si,  ayant  compassion  de  l'église  du  Tonkin  à  l'agonie,  elle  lui 
obtenait  enfin  le  bienfait  de  la  paix. 

Bientôt   après,  les  persécuteurs  étaient  humiliés,  et  celui 
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qui  juge  les  rois  leur  enlevait  la  puissance,  dont  ils  avaient  si 
scandaleusement  abusé. 

Les  Missionnaires,  pleins  de  reconnaissance  et  d'amour 
envers  Marie,  se  plaisaient,  en  lui  élevant  le  temple  promis, 
à  lui  attribuer  la  cessation  des  sanglantes  persécutions  (1). 

Nos  chrétiens  aiment  beaucoup  les  démonstrations  exté- 
rieures et  en  particulier  les  processions.  Ils  n'en  ont  jamais 
assez  :  ils  ne  les  trouvent  jamais  assez  longues.  Ils  n'épargnent 
rien  pour  les  rendre  aussi  intéressantes  que  possible.  D'abord, 
chaque  église  doit  avoir  un  brancard  pour  porter  en  procession 
la  statue  de  la  Mère  très  aimante;  quelques-unes  en  ont  deux 
et  même  trois  brancards  !  Ils  sont  généralement  en  bois  dur 
très  bien  sculptés  et  dorés  à  la  perfection.  On  les  dirait  d'or 
massif.  Il  est  de  ces  brancards  qui  coûtent  trois  et  quatre  mille 
francs.  La  statue  de  la  très  Sainte  Vierge  est  placée  sur  un 
trône  doré,  élevé  sur  quatre  colonnes  au  milieu  du  brancard.  Il 
faut  généralement  huit  ou  dix  hommes  pour  le  porter.  Ils 
considèrent  comme  un  très  grand  honneur  d'être  choisis  à  cet 
effet. 

Ils  ont  des  processions  le  premier  dimanche  du  mois,  en 
l'honneur  de  Notre  Dame  du  Rosaire,  aux  principales  fêtes  de 
l'Église;  ils  les  font  durer  jusqu'à  nous  fatiguer,  sans  paraître 
jamais  fatigués  eux-mêmes;  et  ils  n'en  ont  pas  encore  assez. 
Chaque  année,  il  faut  leur  accorder  une  grande  procession 
supplémentaire  qu'ils  appellent  Hy  Yen  ;  ce  qui  veut  dire  : 
prières  pour  demander  la  paix  et  le  bonheur.  Ils  n'épargnent 
aucune  dépense  lors  de  ces  processions.  Il  y  a  des  lumières  et 
des  fleurs  à  profusion,  des  bannières,  des  oriflammes  et  hélas! 
des  pétards  qui  nous  étourdissent,  mais  dont  le  bruit  les  réjouit 
et  les  enchante,  qu'on  ne  saurait  supprimer  sans  enlever  tous 
les  charmes  à  la  cérémonie. 

La  plupart  de  nos  chrétiens  aiment  à  porter  le  scapulaire  de 
Notre  Dame  du  Carmel,  dont  la  fête,  le  16  juillet,  est  célébrée 
par  eux  avec  une  grande  solennité. 

Dans  presque  toutes  nos  chrétientés,  les  mois  de  mai  et  d'oc- 
tobre sont  des  époques  où  nos  Tonkinois  redoublent  de  piété  et 
de  ferveur  envers  la  très  Sainte  Vierge.  En  1890,  fut  publiée,  en 
annamite,  une  traduction  de  l'excellent  livre  du  P.  Moreno 

(1)  Pierre  D.  Soriano,  0.  P. 


DU   CONGRÈS  MARIAL  149 

0.  P.  «  Le  mois  du  Rosaire  »,  qui  a  beaucoup  contribué  à  géné- 
raliser dans  nos  missions  les  pieux  exercices  du  mois  d'octobre 
tant  recommandés  par  Léon  XIIL 

Le  Père  B.  Garcia,  notre  vicaire  général,  chargé  de  l'impor- 
tante mission  de  Ké-Sat,  décrit  ainsi  la  manière  dont  se  célè- 
brent chez  lui  les  exercices  du  mois  d'octobre.  Son  intéressante 
narration  donnera  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres 
missions  : 

Le  1"  octobre,  écrit-iL  à  la  tombée  de  la  nuit,  les  fidèles  se 
réunissent  en  grand  nombre  autour  de  réghse  ;  ils  ont  une 
chandelle  à  la  main,  et,  sous  le  bras,  un  paquet  dont  ils  semblent 
embarrassés.  Les  cloches  sonnent  à  toutes  volées  ;  les  tambours 
et  gongs  t^ux-mêmes  mêlent  leurs  voix  de  basse  aux  sons  aériens 
du  clocher. 

Un  signal  est  donné  que  la  procession  va  commencer.  Aussitôt 
chacun  revêt  l'habit  de  fête  qu'il  tenait  plié  sous  le  bras,  et,  en 
un  rien  de  temps,  tout  le  monde  est  à  sa  place  dans  les  rangs. 
Tous  alors  tombent  à  genoux,  et,  le  front  touchant  presque  la  terre, 
ils  entonnent  l'acte  de  contrition,  qu'ils  chantent  sur  un  ton  triste 
et  grave. 

La  croix  sort  de  la  chapelle,  accompagnée  d'enfants  de  chœur 
portant  de  grands  cierges.  Elle  est  suivie  de  centaines  d'enfants 
avec  leurs  habits  aux  voyantes  couleurs,  conduits  par  leurs 
maîtres  respectifs.  De  la  chapelle  sortent  les  quinze  bannières  du 
saint  Rosaire,  la  statue  de  Notre  Dame  du  Rosaire,  portée  par  six 
hommes  vêtus  de  splendides  vêtements,  les  statues  de  saint 
Dominique  et  de  sainte  Catherine  et  le  grand  étendard  du  Rosaire, 
qui  est  encensé  par  le  prêtre  lorsqu'il  passe  devant  lui.  Viennent 
les  séminaristes  qui  chantent  la  première  strophe  de  VAve  Maris 
Stella  ;  après  quoi,  la  procession  se  met  en  marche.  A  la  suite  des 
enfants,  s'avancent  les  notables  de  la  mission,  vêtus  de  leur 
magnifiques  habits  de  fête. 

Les  quinze  bannières,  représentant  les  quinze  mystères  du 
Rosaire,  sont  portées  par  des  enfants  choisis  parmi  les  plus  sages. 
Une  espèce  de  baldaquin  ou  grand  parasol  jaune,  orné  de  franges, 
est  porté  au-dessus  de  chaque  bannière  par  un  jeune  homme  vêtu 
d'une  espèce  de  dalmatique  rouge. 

Entre  les  bannières  marchent  de  petits  enfants  habillés  en  anges. 
Leurs  vêtements  brillent  des  plus  diverses  et  des  plus  brillantes 
couleurs.  D'autres  enfants  jouent  de  différents  instruments  de 
musique,  flûtes,  violons,  etc. . .  c'est  l'orchestre  aimé  du  peuple. 

«  A  leur  suite,  marchent  douze  élèves  de  la  maison  de  Dieu,  en 
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soutanes  rouges  et  surplis  blancs  :  puis  vient  la  double  file  inter  • 
minable  des  adultes,  leur  chapelet  et  une  chandelle  allumée  à  la 
main,  suivie  des  séminaristes  chantant  le  Magnificat.  C'est  de  là 
que  se  déploie  le  précieux  étendard  delà  Vierge  du  Rosaire,  duquel 
pendent  quatre  cordons  de  soie,  tenus  par  autaat  d'enfants 
habillés  en  anges  Vient  ensuite  le  prêtre  entouré  de  ses  ftiinistres 
assistants  et  des  acolytes.  De  ce  lieu  à  la  tête  de  la  procession,  il  y 
a  bien  quarante  bannières  de  toutes  couleurs  agitées  par  le  vent, 
sans  compter  quelques  centaines  de  lanternes  qui,  pour  n'être  pas 
vénitiennes,  mais  tonkinoises,  n'en  produisent  pas  moins  un  effet 
i-urprenant. 

<•  Derrière  le  prêtre^  s'avancent  Ls  jeunes  filles  de  la  mission  en 
robes  de  soie  rouge,  la  figure  gracieusement  encadrée  dans  une 
pièce  de  soie  bleue,  ce  qui  est  d'un  fort  bel  effet.  Elles  sont  accom- 
pagnées d'une  trentaine  de  religieuses  indigènes,  tertiaires  de 
l'Ordre  de  saint  Dominique  ;  ensuite  viennent  les  femmes.  Tous 
C3S  groupes  chantent  en  chœur  le  saint  Rosaire,  et  l'énoncé  de 
chaque  mystère  est  souligné  par  un  coup  retentissant  de  cymbale, 
frappé  avec  grande  emphase  sur  l'instrument  que  nous  appelons 
aussi  gong  ou  tambour  et  que  deux  hommes  portent  sur  leurs 
épaules.  Des  enfants  font  l'offrande  de  la  dizaine,  toujours  en 
chantant,  et  la  fin  de  cette  priè.e  ou  courte  méditation  est  ponctuée 
par  un  autre  coup  de  cymbale.  Alors,  la  procession  se  remet  en 
marche  et  parcourt  la  vaste  esplanade  de  l'église  jusqu'à  l'achè- 
vement du  chapelet.  Les  séminaristes  chantent  les  litanies  et  le 
Salve  Regina,  le  prêtre  chante  les  oraisons,  et  on  lit  la  petite 
méditation  dans  le  livre  mentionné  plus  haut.  Après  le  deuxième 
point,  on  chante  l'acte  de  contrition  ;  on  lit  un  trait  édifiant  dans 
le  même  livre  et  les  exercices  prennent  fin  par  quelque  beau  can- 
tique en  langue  annamite,  chanté  par  les  jeunes  filles. 

«  Tous  les  soirs  ces  pieux  exercices  sont  renouvelés,  moins  la 
procession,  qui  a  lieu  les  dimanches  seulement.  L'Église,  pourtant 
fort  grande,  est  toujours  pleine  ;  nos  braves  Tonkinois  ne  paraissent 
jamais  fatigués  d'honorer  leur  très  aimante  Mère.  En  rentrant 
dans  leurs  pauvres  demeures,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du 
très  Saint  Sacrement,  je  gage  qu'ils  se  sentent  plus  heureux  que 
tous  les  riches  de  ce  monde,  au  sortir  de  leurs  plus  brillantes 
fêtes.  » 

«  La  solennité  du  saint  Rosaire,  le  premier  dimanche  d'octobre, 
se  célèbre  à  Ké-Sat  avec  une  splendeur  sans  pareille.  Aux  messes 
du  matin,  un  très  grand  nombre  communient,  de  fait,  autant  qu'on 
a  pu  en  confesser  la  veille.  L'église  est  splendidement  ornée  et 
illuminée.  La  grand'messe,  avec  diacre  et  sous-diacre,  est  accom- 
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pag'née  par  de  nombreux  instruments  de  musique,  qui  tous 
ensemble  font  entendre  une  harmonie  douce  et  suave,  qui  peut-être 
ne  serait  pas gotltée par  les  raffinés  de  Tart,  fréquentant  les  opéras, 
mais  pour  notre  peuple  plus  simple  et  plus  facile  à  contenter,  c'est 
une  beauté  idéale  qui  remplit  son  àme  d'une  joie  sainte  et  d'une 
allégresse  qui  tient  du  ciel.  Le  sermon  est  écouté  avec  la  plus 
grande  attention  et  on  ne  le  trouve  jamais  assez  long  ;  il  est 
inouï  de  voir  un  fidèle  y  dormir.  » 

«  A  l'issue  de  la  messe,  sur  la  vaste  esplanade  de  l'église,  a  lieu 
une  procession  comme  celle  déjà  décrite.  11  se  passe  rarement  une 
année,  ajoute  le  Père  B.  Garcia,  que  les  larmes  ne  me  viennent  aux 
yeux,  en  voyant  la  piété  et  la  dévotion  avec  lesquelles  nos  Ton- 
kinois récitent  ou  plutôt  chantent  le  saint  Rosaire  pendant  ;ces 
processions  du  premier  dimanche  d'octobre.  Il  dit  ces  processions, 
car  le  soir  il  y  en  a  encore  une  autre  plus  solennelle,  s'il  se  peut, 
et  beaucoup  plus  longue,  à  laquelle  assistent  non  seulement  les 
chrétiens  de  Ké-Sat,  qui  sont  quatre  ou  cinq  mille,  mais  des 
milliers  d'autres  venus  des  chrétientés  environnantes.  » 

«  Dès  le  soir  du  samedi  et  toute  la  journée  du  dimanche,  entre 
les  offices,  des  groupes  nombreux  se  relayent  dans  l'église  pour 
chanter  le  rosaire  à  deux  chœurs,  pendant  qu'un  grand  nombre  de 
fidèles  ne  cessent  de  visiter  l'autel  du  Rosaire,  afin  de  gagner  les 
riches  indulgences  que  l'Église  accorde  ce  jour-là.  » 

Puisque  les  Tonkinois  honorent  ainsi  la  Mère  de  Dieu,  la  très 
Sainte  Vierge  doit  les  aimer  beaucoup  et  leur  accorder  de 
grandes  et  nombreuses  faveurs.  Oui,  certes,  il  en  est  ainsi. 

Il  y  a  d'abord  des  faveurs  générales.  Un  vénérable  mission- 
naire du  vicariat  du  Tonkin  septentrional  (1),  d'une  expérience 
de  trente  ans,  en  remarque  trois  principalement  qu'il  résume 
ainsi  : 

«  1°  J'attribue,  dit-il,  à  la  protection  de  la  Mère  du  pur  amour, 
que  nous  saluons  sous  le  nom  de  Mère  très  chaste,  que  ces  pauvres 
Tonkinois  se  conservent  généralement  exempts,  dans  une  grande 
mesure,  du  vice  impur  et  mènent  une  vie,  somme  toute,  digne 
d'admiration  sous  ce  rapport,  et  cela  malgré  le  climat,  les  mœurs 
orientales  des  païens  qui  les  entourent,  en  dépit  des  conditions 
défavorables  que  leur  impose  la  pauvreté.  En  effet  ils  vivent 
habituellement  entassés  tous  ensemble  dans  une  pièce  commune 
trop  étroite,  basse,  mal  aérée  et  mal  éclairée,  qu'ils  partagent 

(1)  Père  Wenceslas  Fernandez  V.  P. 
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encore  dans  bien  des  cas  avec  les  animaux  domestiques.  Je  le 
répète,  pour  moi  ceci  est  dû  à  une  spéciale  protection  de  la  très 
Sainte  Vierge,  dont  le  rosaire  est  récité  jour  et  nuit  dans  toutes  ces 
cases,  dans  tous  les  coins  et  dans  tous  les  chemins.*  * 

«  2°  Une  autre  marque  de  la  protection  de  la  très  Sainte  Vierg-e 
sur  les  Tonkinois,  c'est,  me  semble-t-il,  le  désir  qu'ils  ont  de 
recevoir  les  derniers  sacrements,  dès  qu'une  maladie  grave  laisse 
peu  d'espérance  de  vivre.  C'est  aussi  la  tranquillité  avec  laquelle 
ils  accueillent  la  mort.  Quand  quelqu'un  est  gravement  malade,  la 
première  pensée  des  parents,  et  du  malade  surtout,  est  de  faire 
appeler  le  prêtre,  de  mettre  ordre  à  sa  conscience  et  de  recevoir  les 
secours  de  la  religion.  Ce  devoir  accompli,  tout  le  monde  est  calme 
et  en  paix.  Les  parents  et  les  amis' qui  viennent  visiter  le  malade, 
après  les  salutations  d'usage^  vont  simplement  s'agenouiller  des 
deux  côtés  du  grabat  où  git  le  moribond,  et  commencent  à  réciter 
le  rosaire  sur  un  ton  grave  et  plaintif,  et  ils  ne  s'en  vont  géné- 
ralement qu'après  avoir  passé  les  quinze  dizaines.  La  mort  peut 
enlever  les  êtres  les  plus  chers,  quelquefois  à  la  fleur  de  l'âge,  du 
moment  qu'ils  ont  reçu  l'extrême-onction  et  le  Saint  Viatique  ;  les 
parents  sont  résignés,  on  dirait  presque  indifférents,  tant  leur  calme 
est  étonnant.  Si  au  contraire,  par  quelques  négligences,  le  malade 
est  mort  sans  pouvoir  recevoir  les  derniers  sacrements,  oh  !  alors 
ils  sont  dans  une  désolation  indescriptible  :  leur  douleur  n'a  pas  de 
borne  et  l'on  ne  trouve  plus  des  paroles  de  consolation  pour  adoucir 
leur  angoisse.  Je  le  répète,  la  tranquillité  avec  laquelle  le  Tonkinois 
chrétien  quitte  ce  monde,  la  conformité  extraordinaire  des  parents 
à  la  volonté  de  Dieu  sont  inexplicables  ;  aussi  je  n'hésite  pas  à  la 
prononcer  surnaturelle  et  due  à  l'interces-sion  de  la  Mère  miséri- 
cordieuse, à  laquelle  le  pauvre  chrétien  a  demandé  des  milliers  de 
fois,  pendant  sa  vie.  de  venir  à  son  secours,  surtout  à  l'heure  de  la 
mort. 

«  3°  Au  Tonkin.  comme  ailleurs,  il  y  a  des  enfants  prodigues  et  de 
pauvres  brebis  égarées.  L'Église  les  attend  et  les  cherche  souvent 
longtemps  en  vain  ;  mais  souvent  aussi  elle  est  récompensée  de  ses 
efforts  et  se  réjouit  de  la  conversion  de  ces  pauvres  pécheurs.  Je 
puis  affirmer  qu'il  est  inoui  qu'un  Tonkinois  meure  impénitent, 
même  après  une  vie  des  plus  grands  désordres.  Ils  ont  été 
négligents,  coupables  et  criminels  pendant  leur  vie  :  mais  ils 
veulent  mourir  dans  le  sein  de  l'Église  et  réconciliés  avec  Dieu. 
Dans  ma  longue  expérience  de  missionnaire,  j'ai  été  témoin  de  bien 
des  cas  semblable.^.  J'ai  toujours  cherché  à  éclafrcir  ce  qui  en  soi 
semblait  un  mystère,  et  j'ai  trouvé  la  clé  de  l'énigme  dans  la 
dévotion  de  ces  pécheurs  à  la  Sainte  Mère  de  Dieu.  Ils  avaient, 
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comme  les  autres  Tonkinois  appris  à  réciter  le  Rosaire  dès  leur 
enfance;  ils  savaient  par  cœur  bien  des  prières  en  Tlionneur  de  la 
très  Sainte  Vierg'e,  qu'ils  ont  presque  toujours  continué  à  réciter, 
même  au  milieu  de  leurs  désordres,  et  la  Mère  miséricordieuse  a 
eu  pitié  d'eux,  vérifiant  cet  adage  des  saints  de  tous  les  temps  que 
quiconque  est  fidèle  à  honorer  Marie  ne  périra  pas  éternellement.  » 

Pour  en  venir  maintenant  aux  grâces  et  aux  faveurs  particu- 
lières, reçues  de  la  très  Sainte  Vierge  Marie  et  arrivées  à  notre 
connaissance,  je  dirai  que  vraiment  il  n'y  a  que  l'embarras  du 
choix  ;  chacun  des  missionnaires  interrogés  en  a  fourni  quel- 
ques-unes, parfois  un  grand  nombre.  Toutes  ensemble,  elles 
form'mt  une  gerbe  d'une  rare  richesse.  Et  encore  faut-il  ajouter 
que  pour  une  de  ces  faveurs  célestes  connue,  il  y  en  a  des  mil- 
liers qui  ne  seront  révélées  qu'au  ciel. 

A  ce  sujet,  le  vénérable  Père  W.  Fernandez  écrit  ce  qui 
suit  : 

«  Je  regrette  de  n'avoir  pas  pris  de  notes  au  fur  et  à  mesure  que 
ces  faveurs  de  la  très  Sainte  Vierge  se  passaient  sous  mes  yeux  ou 
venaient  à  ma  connaissance.  Ce  que  je  puis  dire  c'est  que,  au 
moyen  des  roses  bénites  et  de  l'eau  de  Notre  Dame  de  Lourdes, 
dont  j'ai  toujours  une  provision  dans  ma  cellule,  j'ai  vu  s'opérer  de 
nombreux  prodiges  de  conversion,  de  guérison  et  de  délivrance  de 
possédés  ou  obsédés  du  démon.  Je  me  rappelle  deux  malades,  déjà 
administrés,  et  dont  on  n'attendait  plus  que  le  dernier  soupir.  On 
leur  donna  de  l'eau  de  Lourdes,  on  fit  une  promesse  à  la  Vierge,  on 
récita  le  rosaire  pour  eux,  et  voilà  qu'à  la  grande  admiration  de 
tous,  ils  furent  promptement  rendus  à  une  complète  santé. 

«  Une  jeune  fille  néophyte  qui  n'avait  pas  encore  recule  baptême 
devint,  selon  toutes  les  apparences,  possédée  du  démon.  Je  lui 
donnai  un  peu  d'eau  de  Notre  Dame  de  Lourdes,  dont  j'ai  toujours 
une  provision  chez  moi,  et  les  signes  de  possession  cessèrent  à 
l'instant.  J'ai  toujours  également  des  roses  bénites  du  rosaire.  Nos 
Tonkinois,  connaissant  par  expérience  leur  efficacité  pour  le 
soulagement  de  leurs  maux  spirituels  et  temporels,  m'en  demandent 
constamment.  Ils  fout  tremper  cesro.ses  dans  l'eau,  qu'ils  appellent  ; 
eau  de  Notre  Dame  {Niioc  Duc  Bà]  et  qu'ils  boivent  avec  foi  en 
récitant  le  losaire.  Je  me  rappelle  plusieurs  cas  où  de  violentes 
douleurs  de  dents  ou  de  tète,  et  bien  d'autres  malalies  encore,  ont 
été  guéries  par  cette  eau  de  Notre  Dame.  Mais  c'est  surtout  l'eau 
de  Lourdes  qui  m'a  paru  le  canal  afiectionné  spécialement  par  la 
Mère  du   ciel  pour  communiquer  ses   faveurs  abondantes    aux 


154  COMPTE   RENDU 

hommes.  Je  Tai  vu  souvent  accomplir  sous  mes  yeux  de  véritables 
prodiges,  et  toujours  donner  au  malade  la  tranquillité,  la  patience 
et  la  résignation.  » 

Le  Révérend  Père  Boniface  Garcia  nous  envoie  un  bon 
nombre  de  faits  particuliers  de  la  protection  de  la  très  Sainte 
Vierge,  et  il  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Qu'il  soit  bien  entendu  que  ce  sont  là  des  faits  authentiques, 
auxquels  je  n'ai  pas  donné  foi  à  la  légère.  Ils  se  sont  passés  sous 
mes  yeux,  ou  au  moins,  je  les  tiens  de  témoins  oculaires  nombreux 
et  graves.  Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  que  tous  ces  faits  sont 
des  miracles  ,■  je  ne  suis  pas  qualifié  pour  cela.  Mais  il  est  doux  à 
ma  piété  d'affirmer  que  ce  sont  de  manifestes  interventions  de  la 
Vierge  miséricordieuse,  et  leur  diversité  indique  aussi  que  Marie 
vient  au  secours  de  ses  serviteurs  dans  quelques  nécessités  qu'ils 
se  trouvent.  » 

En  parlant  des  faveurs  de  la  Vierge  Marie,  dit  le  même 
Père  B.  Garcia,  qu'il  me  soit  permis  de  commencer  par  moi- 
même  : 

«  Je  suis  intimement  convaincu  que  deux  fois  Marie  m'a  arraché 
à  la  mort.  Comment  n'aurais-je  pas  en  mon  âme  une  profonde  re- 
connaissance envers  elle?  En  1888,  une  fièvre  typhoïde  me  mit  à 
deux  doigts  de  la  tombe.  Déjà  j'avais  reçu  les  derniers  Sacrements 
et  plusieurs  docteurs  déclarant  qu'il  n'y  avait  plus  d'e.=  poir,  j'avais 
dit  adieu  pour  l'éternité  aux  confrères  qui  étaient  venus  me  voir. 
Cependant  l'un  deux,  actuellement  vicaire  provincial,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  me  voir  partir  ainsi.  Séchant  ses  larmes,  il  bénit 
des  roses  et  les  fit  tremper  dans  de  l'eau  en  disant  :  «  La  mission  a 
trop  besoin  de  lui  :  il  faut  que  la  Sainte  Vierge  le  guérisse.  »  Il  fit 
sonner  la  cloche  et  convoqua  autour  de  mon  lit  d'agonie  tous  les 
prêtres  et  tout  le  personnel  de  la  maison.  Il  m'excita  à  la  confiance 
en  Marie  et  après  avoir  récité  quelques  Ave  avec  la  communauté, 
il  me  donna  à  boire  l'eau  des  roses  bénites  ;  ce  que  je  fis  avec  foi  en 
demandant  ma  guérison,  si  c'était  la  volonté  divine.  Dès  le  soir 
on  constatait  un  mieux  notable  ;  le  lendemain  on  me  déclarait  hors 
de  danger  et  l'évêque  qui  venait,  pensait-il  à  mon  enterrement,  fut 
agréablement  surpris  de  me  trouver  convalescent  et  mangeant 
avec  bon  appétit. 

J'allai  rapidement  de  mieux  en  mieux  et  mes  confrères  étaient 
partis,  en  bénissant  la  très  Sainte  Vierge.  Je  me  sentais  un  appétit 
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terrible  et  les  médecins  n'ayant  pas  la  prudence  de  le  modérer  ou 
cédant  peut-être  à  mes  importunités,  je  mangeai  plus  que  je  ne 
devais  et  je  rechutai.  Il  ne  semblait  pas  d'abord  que  ce  lût  g'rave  \ 
cependant  par  précaution  je  me  fis  transporter  à  Haiphong",  afin 
davoirles  soins  d'un  bon  docteur  français.  Celui-ci,  après  examen, 
déclara  quil  y  avait  peu  d'espoir  de  me  sauver  :  en  effet,  mon  état 
s'aggrava  tellement  que  je  sentis  que  j'allais  mourir.  Ranimant 
ma  confiance  en  Marie,  je  demandai  de  l'eau  de  Lourdes  à  la  Sœur 
qui  me  soignait  J'étais  si  faible  qu'à  peine  put -elle  entendre  ce 
que  je  lui  disais  Elle  m'en  apporta  ;  je  la  bus  et  aussitôt  je  sentis 
une  commotion  extraordinaire  en  moi-même  ;  les  forces  m'étaient 
revenues  subitement  :  j'en  avais  conscience  :  aussi  ne  pus-je  me 
retenir  et  j'entonnai  le  Magnificat  d'une  voix  retentissante,  au 
grand  étonnement  des  personnes  présentes.  Cette  fois  ci  des  pré- 
cautions suffisantes  furent  pri'^es  pour  ne  plus  rechuter.  Je  me 
rétablis  promptement  et  je  vis  bénissant  chaque  jour  la  très  Sainte 
Vierge  de  ses  maternelles  bontés  à  mon  égard. 

Il  y  a  quelques  années  un  autre  missionnaire  (1  ;  de  ce  vicariat 
oriental  se  brûla  horriblement  tout  un  côté  du  corps  et  les 
mains,  enlaissant  tomber  une  lampe  de  pétrole  sur  lui.  Pendant 
deux  mois  il  fut  entre  la  vie  et  la  mort.  Enfin  il  semblait  qu'il 
allait  succomber.  Les  chrétiens  qui  le  soignaient  nous  disaient: 
Plusieurs  parmi  nous  se  sont  brûlés  avec  du  pétrole  moins 
grièvement  que  le  Père  et  ils  sont  morts  ;  le  Père  ne  saurait 
guérir.  C'était  pendant  le  mois  de  mai  ;  les  chrétiens  disaient 
jour  et  nuit  le  Rosaire  pour  demander  à  Marie  la  guérison  du 
Père  ;  lui-même  s'unissait  comme  il  pouvait  à  leurs  supplica- 
tions. Voj^ant  que  les  remèdes  humains  n'avaient  pas  d'effica- 
cité, on  lava  ses  horribles  plaies  avec  l'eau  des  roses  bénites, 
et,  à  l'admiration  de  tout  le  monde,  il  guérit  et  n'est  pas  resté 
estropié,  comme  ou  le  croj^ait  inévitable.  Ce  missionnaire  est 
persuadé,  et  bien  d'autres  avec  lui.  qu'il  doit  cette  faveur  à  la 
très  Sainte  Vierge  Marie. 

Un  troisième  missionnaire  (2)  nous  écrit  qu'il  est  convaincu, 
lui  aussi,  que  la  très  Sainte  Vierge  l'a  guéri  en  deux  circon- 
stances, après  qu'il  l'eût  priée  avec  ferveur,  fait  une  promesse 
et  bu  avec  foi  de  l'eau  des  roses  du  Rosaire.  La  seconde  fois 
surtout,  dit-il,  l'intervention  surnaturelle  fut  si  manifeste  que 

(1)  Le  Père  G.  Garbajo,  0.  P. 

(2)  Le  Père  Manuel  Perez,  0.  P. 
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le  médecin  militaire,  M.  Piquot,  qui  me  soignait,  m'aj^ant  laissé 
la  veille  dans  un  état  déplorable  et  très  grave,  et  me  trouvant 
le  lendemain  à  peu  prés  guéri,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Eh  bien  !  mon  Père,  c'est  le  bon  Dieu  qui  vous  a  guéri  !  »   . 

Ce  même  Père  Ferez  m'écrit  encore  qu'en  1888,  se  trouvant 
en  voyage  pour  aller  chez  son  évêque,  il  fut  poursuivi  et  atteint 
par  une  bande  de  pirates.  L'un  d'eux  le  saisit  violemment  et  le 
jetant  à  bas  de  son  cheval,  commença  à  le  dévaliser  et  à  l'in- 
sulter, puis,  lui  mettant  la  lame  nue  de  son  épée  sur  le  cou,  il 
menaça  de  le  tuer.  «  Je  crus,  dit  le  Père,  que  ma  dernière  heure 
était  arrivée.  Je  fis  mon  acte  de  contrition  et  en  même  temps  un 
vœu  de  réciter  le  saint  Rosaire  et  de  célébrer  la  sainte  messe 
en  l'honneur  de  la  très  Sainte  Vierge,  si  elle  me  tirait  de  ce 
mauvais  pas.  J'avais  à  peine  formulé  mentalement  ce  vœu, 
qu'un  des  brigands  me  reconnut  pour  le  missionnaire  de  Né,  et 
s'approchant  de  moi,  il  écarta  mon  agresseur  qu'il  bouscula, 
me  fit  des  excuses  des  mauvais  traitements  dont  j'avais  été 
l'objet  et  me  dit  que  j'étais  libre  et  pouvais  continuer  ma  route. 
Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois. 

Le  même  Père  conte  le  fait  suivant  : 

«  Pendant  que  j'étais  secrétaire  de  Mgr  Colomer,  à  Bac-Ninli, 
j'instruisais  un  néophyte  pour  le  préparer  au  baptême  ;  or,  un  jour, 
à  des  signes  bien  connus  dans  ces  missions  des  chrétien.s  et  des 
païens,  Thomme  devint  tout  à  fait  possédé  du  démon,  quile  tour- 
mentait horriblement  et  finit  par  le  laisser  comme  mort.  Tous  les 
moyens  employés  étant  demeurés  inefBcaces,  je  lui  donnai  à  boire 
de  l'eau  de  Lourdes,  et  aussitôt,  comme  mu  par  un  ressort  subit,  il 
se  leva  et  resta  tranquille. 

«  Quelque  temps  après,  au  moment  où  je  me  disposais  à  baptiser  ce 
néophyte,  pendant  qu'il  récitait  des  prières  pour  s'exciter  à  la 
contrition  de  ses  péchés,  le  diable  s'empara  de  nouveau  de  lui,  le 
maltraita  d'une  façon  horrible,  etc.  Je  lui  donnai  encore  à  boire 
de  Peau  de  Lourdes  et  aussitôt  il  se  calma  et  je  pus  le  baptiser  sans 
difficulté. 

«  En  1884  et  1885,  le  Tonkin  et  notre  vicariat  en  particulier,  était 
dans  un  état  lamentable  :  les  pirates  étaient  partout,  la  sécurité 
nulle  part.  Une  bande  de  ces  pillards,  commandée  par  le  fameux 
chef  Tien  Liée,  vint  à  cette  époque  assiéger  un  de  nos  villages 
chrétiens  nommé  Nam-Am,  où  nous  avions  notre  Petit  Séminaire. 
Justement  ce  jour-là,  les  prêtres  étaient  occupés  ailleurs.  Nos 
jeunes  gens  et  les  chrétiens  du  village  ne  se  découragèrent  pas 
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pour  cela.  A  Tordre  de  se  rendre,  intimé  par  les  pirates,  ils  répon- 
dirent bravement  qu'ils  sauraient  faire  usage  des  quelques  fusils 
et  de  deux  petits  canons  qu'ils  avaient.  Pendant  que  les  femmes 
et  les  enfants  récitaient  le  Rosaire  à  l'égrlise,  nos  chrétiens  et 
nos  séminaristes,  le  chapelet  et  le  scapulaire  au  cou,  mettant 
toute  leur  confiance  en  Dieu  et  en  Marie,  résistèrent  courageuse- 
ment aux  pirates  pendant  plusieurs  heures;  mais  moins  aguerris 
que  ces  brigands  ils  virent  avecefîroi  leurs  faibles  barrières  et  bar- 
ricades de  bambous  et  d'arbustes  épineux  renversés  par  leurs 
ennemis.  Terrifiés,  ils  se  mirent  à  fuir  vers  l'église  en  pleurant  et 
et  en  invoquant  tout  haut  la  très  Sainte  Vierge.  Ils  pensaient  bien 
que  leur  dernière  heure  était  arrivée.  Ils  étaient  suivis  de  près  par 
les  pirates  furieux.  Soudain  ceux-ci  s'arrêtèrent,  délibérèrent  un  ins- 
tant, puis  se  sauvèrent  à  toutes  jambes  et  allèrent  dévaster  et  piller 
un  autre  village. 

«  Que  s'était -il  passé?  Les  pirates  le  racontèrent  eux-mêmes 
plus  tard  devant  plusieurs  chrétiens  et  un  catéchiste  nommé  Ohi .  En 
approchant  de  l'église,  ils  affirmèrent  avoir  vu  sur  la  toiture  de 
l'édifice  une  majestueuse  Dame,  vêtue  de  blanc  et  entourée  de  guer- 
riers qui  les  menaçaient  de  leurs  lances.  Les  chrétiens  de  Nam-Am 
sont  encore  convaincus  qu'ils  n'échappèrent  au  pillage  et  au  mas- 
sacre que  grâce  à  l'intervention  de  la  Reine  du  ciel,  envers  laquelle 
ils  ont  redoublé  de  confiance  et  d'amour   1). 

«  Dans  les  annales  de  l'église  de  Ké  Sat,  de  1885,  on  a  conservé 
le  souvenir  dun  grand  bienfait  de  la  très  Sainte  Vierge.  Cette 
année-là,  le  choléra  faisait  de  terribles  ravages  dans  les  environs, 
et  tout  à  coup  il  éclata  à  Ké-Sat  même.  Un  Père  Dominicain  indi- 
gène était  alors  chargé  de  cette  mission.  Il  réunit  les  notable?,  leur 
proposa  de  faire  un  vœu,  de  réciter  un  certain  nombre  de  rosaires 
et  d'offrir  le  Saint  Sacrifice  au  nom  du  peuple  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu,  pour  obtenir  d'Elle  la  cessation  du  fléau.  Le  soir 
même  toute  la  population  venait  à  l'église  soupirer  l'acte  de  contri- 
tion et  les  prières  du  Rosaire  en  invoquant  l'intercession  de  la  Mère 
miséricordieuse.  Dès  ce  moment,  le  fléau  cessa  à  Ké-Sat  ;  les  malades 
guérirent  et  personne  ne  fut  plus  atteint  (2j. 

«  Peu  après  mon  arrivée  à  Ké  Sat,  écrit  le  père  B.  Garcia,  les 
pirates  enlevèrent  de  ce  village  une  chrétienne  d'une  soixantaine 
d'années,  et  firent  ensuite  savoir  à  sa  famille  qu'on  pourrait  la 
racheter  pour  une  grosse  somme  qu'ils  fixèrent.  La  bonne  vieille 
Anna  Tou  Xuàn  eut  beaucoup  à  .soufi"rir  dans  le  repaire  de  ces 
brigands,  qui  lui  donnaient  à  peine  à  manger,  et  tous  les  soirs  lui 

(1)  Récit  du  P.  B.  Garcia. 

(2)  Récit  du  P.  B.  Garcia. 
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mettaient  les  entraves  aux  pieds.  Cependant  elle  ne  perdit  pas 
courag'e.  Elle  récitait  )?on  rosaire,  jour  et  nuit,  suppliant  la  très 
Sainte  Vierg-e  de  la  délivrer.  A  mesure  que  je  priais,  me  disait-elle, 
je  sentais  grandir  en  moi  la  confiance  et  la  conviction  qu'en  effet 
je  serais  délivrée.  Une  nuit  elle  fut  agréablement  surprise  de  voir 
que  les  pirates  avaient  oublié  de  lui  mettre  les  ceps  aux  pieds.  Elle 
priait  avec  plus  d'ardeur,  lorsqu'elle  entendit  une  voix  intérieure  lui 
commandant  de  se  lever  et  de  fuir.  J'hésitai,  dit-elle,  car  je  savais 
que  la  fuite  était  naturellement  impossible,  et  que  si  les  pirates  m'at- 
teignaient,  c'était  pour  moi  la  mort  ;  mais  une  impulsion  plus  forte 
que  moi  m'oblig'ea  à  partir.  Je  passai  devant  des  sentinelles  qui  ne 
me  virent  pas.  Pendant  trois  jours  j'allai  devant  moi  au  hasard,  car 
je  ne  connaissais  pas  le  pays,  qui  du  reste  était  partout  infesté  de 
pirates.  Je  marchais  la  nuit  et  je  me  couchais  le  jour.  Enfin  la 
Sainte  Vierge  permit  que  j'arrivasse  au  village  chrétien  de  Luc- 
Dien,  où  je  fas  recueillie  charitablement  et  d'oii  je  pus  regag^ner 
mon  village  de  Ké-Sat  (1).  » 

«  En  1893,  un  médecin  de  Ké-Sat,  qui  remplissait  aussi  les 
fonctions  de  maître  d'instruction  auprès  des  garçons,  auxquels  il 
enseignait  le  catéchisme,  qu'il  menait  à  l'église  oii  il  les  surveillait, 
tomba  gravement  malade  d'une  phtisie  pulmonaire.  11  empira 
au  point  que  les  derniers  sacrements  lui  furent  administrés.  On 
attendait  sa  mort,  quand  un  membre  de  sa  famille,  sachant  que 
j'avais  reçu  de  l'eau  de  Lourdes,  vint  m'en  demander  un  peu  pour 
le  malade.  Comme  d'habitude  en  pareil  cas,  on  récita  beaucoup  le 
rosaire  ;  on  fit  des  promesses  à  la  très  Sainte  Vierge,  et  à  peine  le 
malade  eut-il  bu  cette  eau  merveilleuse,  qu'il  se  sentit  revivre.  11  se 
rétablit  promptement  ;  il  vit  encore  et  exerce  toujours  ses  fonctions 
de  maître  d'instruction  (2). 

«  Un  de  mas  élèves,  écrit  encore  le  Père  B.  Garcia,  trouvant 
dans  ma  chambre,  un  flacon  qui,  pensait-il,  devait  contenir 
quelque  chose  de  bon  à  boire,  en  avala  une  bonne  gorgée.  Aussitôt 
il  sentit  comme  du  feu  couler  dans  son  estomac  et  ses  entrailles.  Il 
avait  avalé  de  l'acide  sulfurique.  11  se  tordait  dans  d'affreuses 
convulsions,  lorsqu'on  eut  l'idée  de  lui  donner  à  boire  de  l'eau  de 
Lourdes,  en  suppliant  la  Sainte  Vierge  de  le  secourir.  A  peine  eut- 
il  avalé  cette  eau  qu'il  se  calma  et  ne  sentit  bientôt  plus  de 
douleur  (3). 

«  Un  de  nos  séminaristes,  nommé  Jean  Tuet,  raconte   le  fait 

(1^  Récit  du  p.  B.  Garcia. 

(2)  M. 

(3)  Id. 
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suivant  :  «  En  1899,  j'allai  avec  plusieurs  chrétiens  à  Quang"  Rue 
chercher  une  provision  de  riz  pour  le  séminaire.  Au  retour,  notre 
barque  pesamme.it  charg'ée  n'avançait  guère  sur  le  fleuve  à  cause 
d'un  vent  contraire  et  violent  qui  se  leva.  La  nuit  se  fit  noire 
autour  de  nous  et  nous  eûmes  peur.  Alors  nous  commençâmes  k 
réciter  notre  rosaire  à  haute  voix,  en  nous  recommandant  à  la 
protection  de  la  très  Sainte  Vierg-e.  Nous  allions  achever  les  quinze 
dizaines,  lorsque  nous  sentîmes  comme  un  mon.stre  venir  sur  nous. 
C'était  un  bateau  à  vapeur  qui  ns  nous  avait  pas  aperçus,  11 
heurta  le  devant  de  notre  barque  si  violemment  que  nous  crûmes 
que  tout  était  fini  pour  nous,  et  nous  nous  mîmes  à  crier  miséri- 
corde. Le  premier  eflroi  passé,  voyant  que  nous  ne  coulions  pas  à 
pic,  nous  nous  dirig'eâmes  vers  le  bord  du  fleuve  où  nous  consta- 
tâmes que  tout  l'avant  du  bateau  était  fracassé,  sans  que  cependant 
l'eau  fut  trop  entrée.  Jusqu'à  présent,  je  suis  intimement 
convaincu  que  nons  n'échappâmes  à  la  mort  en  cette  circonstance, 
que  g-râce  à  l'intercession  de  la  bonne  Mère,  dont  nous  récitions  le 
rosaire  au  moment  de  l'accident.  »  (1) 

Un  prêtre  tonkinois,  appelé  Dominique  liai,  nous  a  certifié 
l'authenticité  du  cas  suivant  : 

1°  Jeune  homme,  il  fut  attaqué  par  la  petite  vérole  avec  des 
symptômes  si  alarmants  que  ses  parents  furent  persuadés  qu'il 
allait  mourir.  Cependant,  ils  firent  vœu  à  la  très  Sainte  Vierge 
que,  s'il  guérissait,  il  lui  serait  consacré  et  présenté  à  la  maison 
de  Dieu,  s'il  y  consentait  lui-même.  Une  fois  guéri  et  ayant  eu 
connaissance  du  vœu  de  ses  parents,  il  fut  heureux  d'y  donner  son 
assentiment  et  il  est  devenu  un  sujet  fort  utile  à  la  mission.  « 

2°  «  Le  même  prêtre,  étant  en  1884  professeur  au  petit  séminaire 
et  se  rendant  à  Haïphong  avec  deux  compagnons,  au  moment  où 
il  traversait  le  fleuve  en  bac  à  Do-Song,  fut  aperçu  et  arrêté  par 
deux  barques  de  pirates.  Le  chef  envoya  quatre  de  ses  brigands 
pour  lui  amener  les  trois  infortunés  voyageurs.  En  voyant  venir 
à  nous  ces  quatre  hommes  à  la  figure  sinistre,  l'épée  nue  à  la 
main,  j'élevai  mon  cœur  à  Dieu  pour  lui  demander  de  mettre  sur 
mes  lèvres  des  paroles  douces  et  prudentes  pour  parler  avec  le 
chef  et  l'incliner  à  nous  épargner  -,  en  même  temps,  je  fis  des  pro- 
messes à  la  très  Sainte  Vierge,  en  particulier  celle  de  réciter  tant 
de  rosaires  si  elle  daignait  nous  arracher  à  ce  péril.  Les  quatre 
pirates  m'ayant  intimé  l'ordre  de  nous  rendre  auprès  de  leur  chef, 

(1)  Récit  du  P.  B.  Garcia. 
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je  me  disposais  à  obéir,  mais  pas  assez  vite  à  leur  gré.  Ils  commen- 
cèrent à  pousser  des  clameurs  sauvages,  et  prenant  leurs  fusils, 
ils  nous  couchèrent  en  joue,  comme  pour  tirer  sur  nous.  Je  renou- 
velai mes  promesses  à  la  très  Sainte  Vierge,  implorant  son  secours 
avec  de  grandes  instances.  Je  n'avais  pas  fini  de  formuler  menta- 
lement ces  pensées,  que  le  chef  ordonnait  de  nous  laisser 
tranquilles.  Nous  pûmes  donc  accoster  de  l'autre  côté  du  fleuve  et 
continuer  notre  route,  en  bénissant  de  tout  cœur  notre  céleste 
Libératrice. 

«  3°  En  1878,  dit  le  même  prêtre  tonkinois,  je  fus  témoin  du  fait 
suivant.  Des  ouvriers  païens  furent  appelés  à  Nam-Ampour  fondre 
une  cloche.  Deux  fois  déjà  ils  avaient  jeté  le  métal  en  fusion  dans 
le  moule  sans  réussir.  Ils  étaient  découragés.  Il  n'y  a  que  la  très 
Sainte  Vierge,  dit  quelqu'un,  qui  puisse  vous  obtenir  de  réussir.  — 
Oh  !  dirent-ils,  si  cette  troisième  fois  elle  nous  fait  cette  faveur, 
nous  lui  promettons  de  nous  faire  instruire  et  baptiser.  La  cloche 
en  effet,  sortit  parfaite  du  moule,  et  ils  tinrent  leur  promesse. 

«  4°  Au  mois  d"aoùt  1899,  le  jeune  Dominique  Xgoc,  du  village  de 
Ké-Sat,  fut  conduit  aux  portes  de  la  mort  par  une  maladie,  qui 
déconcerta  tous  les  médecins.  Il  tombait  dans  d'étranges  et  terri- 
bles convulsions,  qui  lui  faisaient  pousser  des  cris  effrayants  dont 
tout  le  monde  était  terrorisé. 

«  Il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  et  l'on  attendait  sa 
mort,  lorsque  j'allai  le  voir.  Je  l'exhortai  à  mettre  sa  confiance  dans 
notre  bonne  Mère  du  ciel,  qui  pourrait  bien  le  guérir,  s'il  le  lui 
demandait.  Eéunissant  ^es  forces,  il  me  dit  qu'il  aimerait  bien  avoir 
un  rosaire  au  cou.  J'allai  aussitôt  lui  en  chercher  un.  J'apportai  en 
même  temps  des  roses  bénites  que  je  fis  tremper  dans  de  l'eau  et  je 
dis  aux  personnes  de  la  maison  de  lui  en  faire  boire  de  temps  en 
temps,  après  avoir  récité  quelques  Ave  Maria.  La  première  fois 
qu'on  lui  en  donna,  il  s'écria  :  «  Comme  elle  e>t  fraîche,  »  et  il  sentit 
dans  tout  son  corps  un  bien-être  extraordinaire  qui  augmenta  les 
jours  suivants,  au  point  que  le  septième  jour,  qui  était  la  fèU  de 
l'Assomption,  il  était  complètement  remis  à  la  grande  admiration 
de  tous.  «  Ce  n'est  pas  moins  merveilleux,  disait-on,  que  la  résur- 
tion  d'un  mort  !  »  Le  jeune  homme  lui-même  est  convainci  qu'il 
doit  la  vie  à  la  très  Sainte  Vierge. 

«  5°  La  guérison  précédente  fut  la  cause  d'une  autre.  La  femme 
d"un  pêcheur,  appelée  Marie  Ba,  était  depuis  longtemps  atteinte 
d'une  maladie  chronique  propre  à  son  sexe  ;  elle  avait  employé  tous 
les  remèdes  possibles  sans  résultat.  Un  de  ses  parents  se  trouvant 
dans  la  famille  du  jeune  Dominique  Ngoc,  et  apprenant  la  manière 
merveilleuse  dont  il  avait  été  guéri,  demanda  et  obtint  le  restant 
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de  l'eau  de  roses.  Il  la  donna  à  la  malade  qui  la  but  avec  foi,  après 
avoir  beaucoup  prié  et  invoqué  le  secours  de  la  Mère  Miséricor- 
dieuse. Elle  déclare  avoir  été  radicalement  g-uérie  aussitôt  (1). 

Le  Révérend  Père  Garcia  cite  le  cas  d'un  de  ses  élèves  du 
nom  de  Dominique  Nghi,  dont  la  piété  envers  la  très  Sainte 
Vierge  était  remarquable.  Se  baignant  un  jour,  il  lui  entra  une 
petite  sangsue  dans  l'oreille.  Bientôtaprès  il  sentit  une  douleur 
terrible  dans  la  tête  ;  le  sang  lui  sortait  par  l'oreille  et  l'on  ne 
savait  à  quoi  attribuer  cet  accident.  N'3^  tenant  plus  et  ne  sachant 
que  devenir,  il  se  rendit  à  l'oratoire,  et  s'agenouillant  devant 
l'image  de  Marie,  il  se  mit  à  la  prier  avec  ferveur,  la  suppliant 
comme  une  bonne  Mère  de  le  délivrer  de  cette  terrible  douleur. 
Au  bout  d"un  instant,  il  sentit  que  quelque  chose  lui  tombait  de 
l'oreille  et  vit  que  c'était  une  sangsue  ;  le  sang  coula  encore  un 
moment  assez  abondamment  ;  mais  la  douleur  avait  cessé. 

Hélas  !  ce  cher  enfant  nous  a  été  enlevé  depuis  ;  mais  ce  qui 
nous  console,  il  a  fait  la  mort  d'un  saint. 

Le  Révérend  Père  Garcia  conclut  les  longues  et  intéressantes 
notes  qu'il  nous  a  envoj^ées  par  le  récit  suivant  : 

Il  y  a  dans  cette  chrétienté  de  Ké-Sat,  dit-il,  une  vénérable 
ancienne  du  nom  de  Anna  Phô,  qui  mérite  une  mention  spéciale. 
C'est  une  âme  d'élite,  de  prière  et  de  bonnes  œuvres.  Elle  est  prieure 
de  nos  sœurs  du  Tiers-Ordre.  C'est  la  veuve  d'un  des  innombrables 
martyrs  du  Tonkin.  Son  mari  fut  emprisonné  pour  la  foi  en  1858, 
et  après  quatre  ans  de  captivité  et  de  souffrances  inouies,  il  eut  la 
tête  tranchée  en  1862  à  Hai-Duong.  Anna  PLô  n'avait  alors  que 
vingt  et  un  ans.  La  cruelle  persécution  qui  venait  de  lui  enlever 
son  mari  et  ses  biens,  l'obligeait  à  errer  d'un  lieu  à  un  autre, 
exposée  à  tous  les  dangers.  Elle  eut  alors,  dit-elle,  l'intuition  des 
grands  périls  qui  l'attendaient  au  milieu  des  temps  troublés  où 
l'on  était,  étant  donné  sa  jeunesse  et  les  qualités  personnelles  dont 
elle  avait  conscience.  En  même  temps  elle  sentait  en  elle  le  désir  : 
elle  entendait  comme  une  voix  d'en  haut  lui  demandant,  lui 
commandant  de  rester  chaste  et  pure,  la  digne  veuve  d'un  glorieux 
martyr  de  Jésus-Christ. 

«  Afin  d'obtenir  cette  faveur,  elle  se  consacra  alors  d'une  manière 
spéciale  à  la  très  Sainte  Vierge  Marie,  lui  promettant  que  si  elle  la 
préservait  de  toute  atteinte  à  sa  pureté,  elle  lui  serait  complètement 

(1)  Dominiijiie  Khai,  prêtre  tonkinois. 
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dévouée  et  ne  cesserait  jusqu'à  la  mort  de  travailler  à  sa  g-loire. 
Marie,  dit-elle,  m'a  obtenu  ce  que  je  lui  avais  demandé.  Je  suis 
persuadée  que  ce  n'est  qu"à  une  intercession  spéciale  de  sa  part  que 
j'ai  pu  échapper  à  un  g-rand  nombre  de  dang-ers  en  ces  jours  de 
trouble  oii  j'étais  errante  et  fug-itive,  oii  cent  fois  pour  une  j'aurais 
dû  tomber  dans  un  abîme,  comme  d'autres  que  j'ai  connues, 
malheur  auquel  j'ai  cependant  échappé,  mais  uniquement,  je  le 
sais  bien  et  je  le  proclame,  grâce  à  une  protection  spéciale  de  la 
Vierg'e  très  pure  (1)  ». 

Un  autre  missionnaire  [2]  nous  a  fait  le  récit  suivant  : 

«  Etant  au  village  de  Lièu-Dinh,  une  bonne  vieille  chrétienne 
Maria  Khuyen,  mère  du  chef  du  village,  vint  me  faire  visite  avec 
sa  fille  et  sa  bru,  apportant  un  présent  de  jeunes  pigeons  f;n fermés 
dans  une  cage.  Après  que  les  trois  femmes  eurent  fait  les  inclina- 
tions et  salutations  d'usage^  le  très  révérend  père  Arcellano  qui 
assistait  à  la  visite,  me  dit  :  Vous  voyez  cette  femme  !  c'est  une 
privilégiée  de  la  très  Sainte  Vierge,  qui  vient,  il  y  a  quelques  mois, 
de  l'arracher  à  une  mort  certaine.  Nous  l'invitâmes  alors  à  faire  le 
récit  de  cette  faveur  céleste,  et  pour  la  centième  fois  peut-être  elle 
raconta  ce  qui  suit  :  Une  énorme  tumeur  remplie  de  matières 
purulentes  lui  était  venue  au  cou.  Transportée  à  l'hôpital,  elle  y 
avait  été  opérée  plusieurs  fois  par  un  médecin  français,  mais  ton 
jours  rhorrible  tumeur  s'était  refo^^mée  en  s'augmentant.» 

«  La  pauvre  patiente  avait  une  fièvre  très  forte  et  d'autres 
symptômes  d'une  fin  prochaine.  Elle  désira  aller  mourir  chez  elle, 
où  elle  fut  transportée  dans  un  état  lamentable.  Quelques  jours 
après,  elle  recevait  les  derniers  sacrements,  et  on  n'attendait  plus 
que  la  mort  à  brève  échéance.  Quelqu'un  de  la  famille,  apprenant 
alors  que  le  très  révérend  père  Arellano  avait  reçu  une  provision 
d'eau  de  Lourdes,  vint  lui  en  demander  un  peu  pour  la  malade.  On 
lui  en  donna  à  boire  le  soir,  pendant  qu'on  récitait  le  rosaire  autour 
d'elle.  La  malade  fut  aussitôt  soulagée  ;  elle  s'endormit  et,  lorsqu'elle 
s'éveilla,  elle  se  sentait  bien,  avait  faim,  et.  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  la  grosse  tumeur  avait  disparu,  s'était  complè- 
tement fondue.  La  malade  se  leva  le  matin,  mangea  de  bon  appétit 
et  vint  à  la  messe  remercier  Dieu  et  la  iSainte  Vierge  de  sa  guérison. 
Tout  le  monde  en  était  stupéfait. 

«  Parmi  les  catéchumènes  que  je  préparais  au  baptême,  écrit  un 

(1)  Récit  du  P.  B.  Garcia,  O.P. 
(2j  P.  M,  Bertrand  Gothonay,  O.  P. 
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de  nos  missionnaires  (1),  se  trouvait  une  femme  de  vingt- cinq  à 
trente  ans,  qui,  de  temps  en  temps,  pendant  la  répétition  du 
catéchisme  et  des  prières,  était  saisie  par  le  démon  qui  la  jetait  par 
terre  où  elle  se  roulait  eu  écumant,  proférant  d'horribles  blasphèmes 
ou  des  paroles  obscènes,  dont  elle  n'avait  pas  conscience  ensuite, 
toutes  choses  qui  étaient  contre  ses  dispositions  ordinaires. 

«  Par  deux  fois  que  je  la  vis  dans  cette  effrayante  surexcitation, 
je  lui  passai  un  rosaire  au  cou,  et  aussitôt  elle  devint  calme  et  dans 
son  état  ordinaire.  A  force  de  prier,  et  ayant  pris  la  résolution  de 
porter  toujours  sur  elle  un  rosaire  et  le  scapulaire,  elle  ne  fut  plus 
vexée  par  le  malin.  Elle  reçut  le  baptême,  fut  mariée  quelque 
temps  après  à  un  notable  de  son  village,  et  mène  depuis  une  vie 
édifiante. 

«  Nous  perdons  chaque  année  plusieurs  de  nos  séminaristes  qui 
meurent  d'une  maladie  étrange,  à  laquelle  les  médecins  n'ont  pas 
encore  trouvé  de  remède.  Cela  ressemble  beaucoup  à  ce  qu'on 
appelle  dans  les  Indes  et  les  Antilles  Béri-béri,  mais  paraît  aussi 
en  différer.  Au  Tonkin  on  l'appelle  Bên-thâp  {2).  Les  symptômes 
sont  nombreux  et  ne  se  présentent  pas  toujours  de  la  même  manière. 
Il  y  a  ordinairement  du  rhumatisme,  de  la  paralysie,  de  l'enflure 
des  jambes  qui  gagne  rapidement  l'abdomen  et  Je  cœur.  Quelquefois 
l'attaque  est  bénigne  et  il  sufïit  de  changer  d'air  pour  s'en  délivrer, 
mais  d'autres  fois  la  maladie  s'aggrave  en  un  jour  ou  deux,  au 
point  de  ne  plus  laisser  d'espérance. 

«  Au  mois  d'avril  dernier,  plusieurs  de  nos  étudiants  lurent 
attaqués  de  cette  terrible  maladie.  Le  premier  expira  au  bout  de 
deux  jours.  Un  autre,  assez  gravement  atteint,  dit  à  un  de 
ses  professeurs  (3)  :  «  Père,  je  vous  serais  reconnaissant  si  vous 
vouliez  bien  me  donner  à  boire  de  l'eau  de  la  Vierge.  »  Très  bien, 
dit  le  prêtre,  on  vous  en  donnera. 

Le  professeur  m'écrivit  :  «  Je  confesse  ma  faute,  d'avoir  donné  peu 
d'importance  à  cette  demande  du  jeune  homme.  Les  préoccupations 
du  jour  me  la  firent  oublier.  Le  soir,  le  séminariste  était  plus  mal  ; 
il  se  confessa  et  il  fat  convenu  qu'on  lui  donnerait  le  saint  viatique 
le  lendemain  matin.  J'offris  le  saint  Sacrifice  pour  lui  et  je  lui  por- 
tais ensuite  la  sainte  Communion.  Je  ne  me  souviens  plus  si  ce  fut 
pendant  la  messe  même,  mais  au  moins  immédiatement  après,  je 
me  rappelai  le  désir  du  malade  et  je  lui  donnai  à  boire  de  l'eau  des 

(1)  P.  G.  Carbajo. 

(2)  Le  dictionnaire  annamite  l'appelle  Benh  Créoc  Khé  et  le  délinit  ainsi  r/in- 
dam  'iHorbiis  qiio  totuni  corpus  contrahitur  et  respiratio   difficiUima  ecadit. 

(3j  P.  Antoine  Ubach. 
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roses  du  Rosaire,  après  l'avoir  exhorté  à  la  confiance  en  Marie  et 
avoir  prorais  à  la  très  Sainte  Vierge  de  publier  cette  grâce,  si  elle 
jugeait  bon  de  guérir  notre  cher  séminariste. 

«  Le  fait  est  que  le  malade  se  trouva  mieux  aussitôt,  et  quelques 
jours,  plus  tard  il  était  suffisamment  rétabli  pour  aller  changer  d'air 
dans  un  autre  village. 

Le  missionnaire  de  Him-bich  (1)  nous  écrit  qu'il  y  avait  dans  cette 
mission  un  malheureux  chrétien  tout  à  fait  adonné  à  l'opiura.  Et 
l'on  sait  qu'il  est  presque  inouï  qu  on  se  corrige  jamais  de  ce  vice. 
Par  bonheur,  il  avait  une  sainte  femme  de  mère,  qui  ne  cessait  de 
gémir  et  de  pleurer,  comme  une  autre  Monique,  sur  les  égarements 
de  son  fils  ;  elle  faisait  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  en  son  pou- 
voir pour  obtenir  la  conversion  de  ce  prodigue  ;  devant  l'autel  de 
la  Sainte  Vierge,  elle  passait  de  longues  heures  à  dire  son  rosaire, 
suppliant  cette  Mère  miséricordieuse  d'avoir  compassion  de  son 
enfant. 

«  Lui-même  avait  été  élevé  chrétiennement  et  imbu  dès  son 
enfance  d'une  tendre  dévotion  envers  Marie,  et  même  au  milieu  de 
sa  vie  désordonnée,  il  n'avait  pas  complètement  abandonné  la  réci- 
tation du  rosaire. 

«  Je  l'avais  pressé  plusieurs  fois  sans  succès  de  se  corriger  peu  à 
peu  de  sa  misérable  passion.  Le  connaissant  généreux  de  sa  nature 
et  sachant  que  l'aumône  et  les  bonnes  œuvres  sollicitent  la  miséri- 
corde divine  et  couvrent  la  multitude  de  nos  iniquités,  je  lui 
demandai,  par  amour  pour  la  très  Sainte  Vierge^  de  lui  offrir  tout 
cet  argent  qu'il  gaspillait  en  opium,  et  de  la  supplier  en  même 
temps  de  lui  obtenir  la  grâce  de  le  sortir  de  l'abîme  oii  il  était 
tombé. 

«  Il  me  promit  de  réfléchir  sérieusement  à  ma  proposition.  La 
mère  redoubla  d'instances  auprès  de  Dieu  et  de  la  très  Sainte 
Vierge  ;  il  fut  recommandé  aux  prières  des  chrétiens  pendant  la 
récitation  du  rosaire  du  samedi.  Je  pus  voir  à  plusieurs  signes 
que  la  grâce  agissait  sur  son  àme.  Enfin,  au  bout  de  deux  mois,  je 
le  vis  arriver  tout  honteux  :  «  Père,  me  dit-il,  je  n'y  tiens  plus,  voici 
230  piastres  (environ  500  francs  ,  que  j'aurais  vite  dépensées  en 
opium.  Je  les  donne  à  la  Vierge.  Employez-les  à  la  construction  de 
son  église  ou  à  ce  que  voudrez,  et  puisse-t  elle  nïobtenir  la  grâce 
de  me  corriger  réellement  de  ma  vilaine  passion.  » 

((  Je  l'encourageai,  je  le  suivis  de  près,  lui  faisant  prendre  les 
moyens  naturels  ou  surnaturels  qu'il  faut  employer  dans  ce  cas  si 
difficile.  Aujourd'hui  il  est  complètt^ment  délivré  de  ses  mauvaises 
habitudes  et  c'est  l'un  des  meilleurs  chrétiens  de  cette  mission.  » 

(1)  P.  Guillermo  Plazo. 


DU  CONGRÈS  MARIAL  165 

Le  missionnaire  de  Bi  noi  (1),  qui  croit  avoir  de  sérieuses 
raisons  de  penser  qu'il  doit  lui-même  la  vie  et  sa  vocation  à 
l'intercession  de  la  très  Sainte  Vierge,  nous  écrit  qu'un  chrétien 
de  son  district,  au  retour  d'un  voyage  entrepris  pour  aller  rece- 
voir le  scapulaire  de  Notre  Dame  du  Carmel,  fut  arrêté  par  des 
satellites  tonkinois,  sous  prétexte  qu'il  était  de  connivence  avec 
les  pirates.  Il  fut  fort  maltraité  par  eux.  Pendant  qu'on  le 
conduisait  en  prison,  il  disait  son  rosaire,  et  en  faisant  une 
promesse  à  la  très  Sainte  Vierge,  il  la  suppliait  de  le  tirer  de  ce 
mauvais  pas;  or,  les  satellites  qui  le  conduisaient,  ayant  ren- 
contré quelques  camarades,  se  mirent  à  s'entretenir  avec  eux 
avec  tant  d'animation  qu'ilsoubliérent  leur  prisonnier.  Celui-ci 
s'échappa  sans  qu'ils  y  fissent  attention  et  rentra  tranquillement 
chez  lui  en  bénissant  sa  Libératrice. 

t  Fr    Joseph  TERRÉS,  0.  P., 

Écêque  de   Ci/disse; 
Vie.  Ap.  du   Tonkin  oriental. 

Haiphong,  le  26  juin  1902. 


LA  DEVOTION  A  LA  SAINTE  VIERGE 
Dans  le  Diocèse  de  Bayeux 


La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  dans  le  diocèse  de  Bayeux, 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps  du  christianisme.  Suivant  la 
tradition  diocésaine,  saint  Exupère,  disciple  du  Pape  saint 
Clément  et  premier  évêque  de  Bayeux,  désirant  placer  ses 
travaux  apostoliques  sous  le  patronage  de  la  Vierge  Marie,  érigea 
en  son  honneur  un  modeste  oratoire  que  son  successeur,  saint 
Regnobert,  remplaça  bientôt  par  un  sanctuaire  beaucoup  plus 
vaste,  devenu  l'église  cathédrale.  Depuis  ces  temps  reculés, 
notre  diocèse  peut,  à  juste  titre,  revendiquer  une  des  premières 
places,  parmi  les  diocèses  de  France,  au  point  de  vue  du  culte 

(1)  p.  J.  M.  Mespré,  0.  M. 
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et  de  la  filiale  tendresse  envers  la  Mère  de  Dieu,  et  si,  malgré 
la  diminution  de  l'esprit  chrétien,  nos  populations  restent  encore 
fidèles  à  leur  foi,  il  est  permis  de  l'attribuer  à  ce  que  la  dévotion 
à  iMarie  est  toujours  bien  vivante  au  fond  du  cœur  des  pasteurs 
et  des  fidèles. 

Cette  dévotion  s'est  manifestée  dans  le  cours  des  siècles  par 
de  nombreux  monuments  dont  quelques-uns  sont  un  honneur 
pour  l'art  chrétien  ;  elle  s'est  afiirmée  et  elle  s'affirme  encore 
aujourd'hui  par  la  sanctification  des  fêtes  de  Notre  Dame,  par 
des  pratiques  de  piété  et  par  des  institutions  particulières  ou 
communes  à  toute  l'Eglise.  De  son  côté,  la  Sainte  Vierge  a 
répondu  à  la  tendresse  de  ses  enfants,  en  choisissant  dans  les 
différentes  parties  du  diocèse  des  lieux  privilégiés,  où  elle  se 
plait  à  mulliplier  les  témoignages  de  sa  maternelle  et  miséri- 
cordieuse puissance  et  qui  sont  devenus  des  centres  de  pèlerinages 
aimés  et  souvent  visités. 

1 
Monuments 

Cent  cinquante-neuf  églises  paroissiales  et  annexes  ont  été 
érigées  sous  le  vocable  de  Marie  ;  elles  ont  pour  fêtes  patronales 
l'un  de  ses  mystères,  surtout  sa  bienheureuse  Nativité  et  sa 
glorieuse  Assomption.  J'en  nommerai  seulement  quelques-unes 
parmi  les  plus  remarquables. 

Je  parlerai  d'abord  de  la  cathédrale  de  Baveux,  comme  c'est 
justice  :  à  tout  seigneur  tout  honneur.  Plusieurs  fois  rebâtie 
depuis  saint  Regnobert,  elle  n'a  pris  sa  forme  définitive  qu'au 
Moyen-àge.  Sa  belle  crypte  et  les  magnifiques  arcades  de  sa  grande 
nef  appartenaient  à  l'époque  romaine,  mais  le  style  gothique 
et  surtout  le  style  gothique  de  la  première  époque  domine  dans 
l'ensemble.  xMalgré  cette  variété  de  style,  peut-être  à  cause  de 
cette  variété  elle-même  qui  n'offre  rien  que  de  parfaitement 
harmonieux,  elle  compte  parmi  nos  belles  cathédrales  de  France. 
Il  faut  signaler  la  majesté  de  son  dôme  central  et  la  beauté  de 
ses  deux  clochers  qui  encadrent  un  magnifique  portail.  Sur  la 
demande  de  Mgr  Amette,  Léon  XIII  a  daigné  accorder,  en  1900, 
à  ses  chanoines,  le  privilège  de  porter  sur  leur  costume  de  chœur, 
une  croix  pastorale,  ornée  de  face  d'une  image  de  la  Vierge 
Marie,  d'après  un  sceau  du  chapitre  remontant  au  xni^  siècle. 
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Ne  quittons  pas  la  ville  épiscopale,  sans  avoir  signalé  aux 
serviteurs  de  Marie  un  sanctuaire  consacre  à  son  Immaculée 
Conception  et  qui  est  un  résumé  de  tout  ce  que  le  style  ogival  a 
produit  de  plus  délicatement  remarquable  dans  notre  Normandie. 
Je  veux  parler  de  la  chapelle  du  Séminaire  de  philosophie,  qui 
mérite  d'être  regardée  comme  un  des  plus  brillants  diamants  de 
la  couronne  architecturale  de  l'auguste  iM ère  de  Dieu, 

Depuis  l'époque  du  Concordat,  l'ancien  diocèse  de  Lisieux  est 
réuni  à  celui  de  Baveux  ;  Lisieux  a  conservé  sa  cathédrale,  beau 
spécimen  du  style  ogival  de  transition.  Bien  qu'elle  soit  consa- 
crée à  l'apôtre  saint  Pierre,  elle  ne  doit  pas  être  exclue  de  ce 
rapport  à  cause  de  la  place  exceptionnelle  occupée  dans  l'édifice 
par  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge.  Cette  chapelle  attire  les 
regards  par  son  élégance  et  ses  vastes  proportions  ;  elle  a  été 
construite  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle  par  Pierre 
Cauchon,  évêque  de  Lisieux,  de  triste  mémoire,  en  expiation  de 
la  sentence  inique  pour  laquelle  il  condamna  au  bûcher  l'infor- 
tunée et  vénérable  Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  de  la  France  :  les 
fidèles,  en  grand  nombre,  n'ont  pas  cessé  depuis  d'y  venir  prier. 

Ce  serait  le  lieu  de  parler  du  riche  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  la  Délivrande,  élevé  à  la  dignité  de  basilique  mineure,  s'il 
n'avait  pas  sa  place  marquée  au  premier  rang  parmi  les  pèle- 
rinages. Passons  donc  aux  églises  de  second  rang  ;  quelques- 
unes  offrent  de  grandes  beautés  et  méritent  d'être  mentionnées 
au  moins  brièvement. 

La  ville  de  Caen,  capitale  de  la  Basse  Normandie,  se  distingue 
toujours  par  sa  piété  envers  la  Reine  du  ciel,  qui,  pour  cette 
raison,  devait  y  posséder  son  sanctuaire.  Avant  la  Révolution, 
c'était  l'église  de  Notre-Dame  de  Froide  Rue,  actuellement 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Sauveur,  et  d'une  construction  bien 
originale  avec  ses  deux  nefs  accolées  l'une  à  l'autre.  Aujourd'hui 
si  l'église  qui  porte  le  vocable  de  Notre-Dame  est  loin  d'égaler 
par  son  style,  quelques-unes  des  grandes  basiliques,  ses  voisines, 
elle  n'est  cependant  pas  indigne  de  Celle  qu'on  y  honore.  De 
belles  fresques  récentes,  dues  à  des  artistes  de  renom,  retracent 
à  l'abside  et  sous  la  coupole,  les  grandeurs  de  Marie:  mais  ce 
qui  constitue  sa  gloire  et  sa  richesse,  c'est  qu'elle  abrite  sous  ses 
voûtes  les  restes  du  vénérable  Père  Eudes,  l'un  des  grands 
précurseurs  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  et  l'initiateur  incon- 
testé delà  dévotion  au  saint  Cœur  de  Marie. 

12- 
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Nous  devons  mentionner  encore  la  belle  église  des  sœurs  de 
la  .Miséricorde,  construite  en  style  bysantin  avec  large  coupole, 
dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  dernier,  et  siège  d'une  confré- 
rie florissante  sous  le  vocable  de  Notre  Dame  des  malades. 

A  trois  kilomètres  de  la  ville,  dans  un  site  ravissant,  sur  les 
bords  du  canal  de  Gaen  à  la  mer,  dans  la  propriété  des  frères  des 
écoles  chrétiennes,  qui  ont  là  un  noviciat  et  un  scholasticat  très 
prospères,  s'élève,  depuis  quelques  années,  une  chapelle  de 
grande  dimension,  dédiée  à  Notre  Dame  de  Lourdes,  et  rappelant 
par  son  style  la  basilique  pyrénéenne  avec  sa  crypte.  Une  grotte 
avec  source  d'eau  vive,  encadrée  dans  un  paysage  artificiel  qui 
représente  en  petit  celui  des  roches  Massabielles,  donne  à  ce  sanc- 
tuaire un  attrait  particulier,  et  c'est  pourquoi  il  tend  de  plus  en 
plus  à  devenir  lieu  de  pèlerinage. 

Notre-Dame  de  Bernières-sur-Mer  est  une  belle  église  de  style 
gothique  ;  son  magnifique  clocher  avec  sa  haute  flèche  qui  do- 
mine les  flots,  est  regardé  par  nos  architectes  comme  un  modèle 
achevé  des  clochers  de  la  première  époque  ogivale. 

Notre-Dame  de  Beny-sur-Mer,  sa  voisine,  fait  également 
honneur  à  son  auguste  patronne.  Le  romain  et  le  gothique  s'y 
associent  harmonieusement,  comme  dans  un  grand  nombre  de 
nos  églises  normandes.  Son  clocher,  lui  aussi,  pour  la  pureté  de 
son  style  est  cité  par  les  traités  d'archéologie  comme  un  modèle 
d'architecture  romane. 

Notre-Dame  de  Norreij  dépendait  de  Saint-Ouen  de  Rouen. 
Elle  rappelle  bien,  en  effet,  par  ses  magnificences,  la  superbe  ba- 
silique rouennaise.  C'est,  d'après  AL  de  Commont,  une  des  églises 
les  plus  remarquables  de  notre  département.  Elle  possédait  au- 
trefois des  reliques  apportées  d'Orient  et  une  confrérie  telle  qu'on 
n'en  voit  pas  de  semblables  ;  c'étaient  les  reliques  et  la  confrérie 
des  cheveux  de  la  Sainte  Vierge. 

Notre-Dame  de  Vire  est  digne  de  la  ville  au  milieu  de  laquelle 
elle  s'élève.  Entièrement  construite  en  granit,  elle  appartient  au 
xm'  siècle  et  fut  consacrée  en  1272.  L'autel  principal  est  en 
cuivre,  orné  de  nombreux  personnages,  et  d'un  grand  effet. 

Notre-Dame  d'Orbec  est  un  vaste  monument  qui  manque  de 
régularité,  comme  les  églises  du  xv*  siècle  et  du  commencement 
de  la  Renaissance  ;  elle  n'est  cependant  pas  sans  mérite.  Res- 
taurée, dans  ces  dernières  années,  par  un  prêtre  dévoré  du  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  elle  est  richement  meublée  et  ses  nom- 
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breuses  fenêtres  flamboyantes  sont  ornées   de  beaux  vitraux. 

Notre-Dame  des  Victoires  et  Notre-Dame  de  Bon  Secours  sont 
les  deux  églises  paroissiales  de  Trouville-sur-Mer,  la  station  de 
bains  si  connue.  Elles  ont  été  bâties  seulement  depuis  un  demi 
siècle  :  la  générosité  des  baigneurs  a  permis  de  faire  grand  et 
de  faire  beau. 

Notre-Dame  de  Daziilé  est  également  de  date  récente  :  elle  a  été 
construite  d'après  les  plans  de  Piel,  cet  architecte  si  connu  qui 
fut  l'un  des  premiers  disciples  de  Locardoure  et  mourut  sous  le 
froc  dominicain,  à  Bosco,  en  1841,  après  vingt  jours  de  profession 
religieuse.  C'est  un  beau  monument  en  style  du  xni*  siècle,  avec 
bas-côtés  faisant  le  tour  du  chœur,  et  une  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge  au  chevet.  Elle  a  inauguré  l'ère  des  constructions  go- 
thiques dans  le  diocèse  au  xix'  siècle. 

Enfin  Notre-Dame  de  Guibray  mérite  une  mention  particulière. 
Malgré  des  travaux,  qui  ont  modifié  le  style  primitif  du  chœur, 
l'édifice  est  resté  dans  son  ensemble  l'un  des  types  les  plus  ap- 
préciés de  l'architecture  du  xn«  siècle.  Le  merveilleux  a  présidé 
à  ses  origines  :  la  légende,  en  effet,  rapporte  qu'au  commence- 
ment du  vm^  siècle,  un  mouton,  grattant  le  sol,  mit  à  découvert 
un  statuette  de  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  A 
la  nouvelle  de  ce  prodige,  le  peuple  accourut  en  foule,  et  une 
chapelle  fut  construite,  dans  laquelle  on  déposa  la  précieuse 
image.  Le  jour  de  l'Assomption  qui  est  encore  aujourd'hui  la  fêle 
patronale,  les  pèlerins  affluaient  ;  attirés  par  cette  affluence,  les 
petits  marchands  se  groupèrent  chaque  année  autour  du  sanctuaire 
vénéré  :  telle  fut  l'origine  de  cette  fameuse  foire  de  Guibray,  la 
grande  foire  du  Nord,  comme  la  foire  de  Beaucaire  était  la 
grande  foire  du  Midi.  Guillaume  le  Conquérant,  né  à  Falaise, 
substitua  à  la  chapelle  primitive  l'église  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui,  et  qui  fut  consacrée  en  1208;  il  fonda  également 
des  hôpitaux  pour  les  marchands  et  pour  les  pèlerins.  Il  y  a  à 
peine  un  demi  siècle,  le  matin  de  l'Assomption,  une  procession 
composée  du  clergé  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  parcourait 
encore,  ayant  la  messe  solennelle,  les  grandes  rues  de  la  foire, 
et  c'était  ensuite  seulement  que  devaient  commencer  les  tran- 
sactions. De  cette  procession,  comme  aussi  du  pèlerinage,  il  ne 
reste  plus  que  des  souvenirs. 

Sur  le  bord  des  routes  ou  dans  Tintérieur  des  propriétés  parti- 
culières,  on  trouve  encore  un  grand  nombre  de  statues  érigées 
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OU  d'édicules  construits  en  l'honneur  de  Marie,  grâce  à  la  géné- 
rosité des  familles  chrétiennes,  ou  aux  souscriptions  recueillies 
dans  les  paroisses.  La  plupart  sont  de  date  récente  et  témoignent 
de  la  piété  envers  Notre  Dame  de  Lourdes  à  laquelle  ces  pieux 
édifices  sont  presque  tous  consacrés.  A  certaines  fêtes,  et  en 
particulier,  au  jour  de  la  première  communion,  on  y  va  solennel- 
lement en  procession.  Regardés  comme  une  bénédiction  pour  la 
paroisse,  ils  sont  l'objet  de  la  vénération  popLdaire  et  le  but  de 
fréquents  pèlerinages. 

II 

Fêtes    —   Institutions    —    Pratiques 

La  dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge  se  reconnaît  partout  au 
zèle  avec  lequel  ses  fêtes  sont  célébrées,  et  à  l'empressement  à 
entrer  dans  les  confréries  établies  en  son  honneur,  à  adopter 
certaines  pratiques  destinées  à  la  glorifier.  Les  fidèles  du  diocèse 
de  Bayeux  ne  le  cèdent  pas  sur  ce  point  à  ceux  des  autres  dio- 
cèses, signalés  par  leur  piété  à  l'égard  de  cette  auguste  Reine  du 
ciel. 

Les  fêtes  aimées  entre  toutes  les  autres  sont  :  l'Assomption,  la 
Nativité  et  l'Immaculée  Conception. 

U Assomption  est  la  fête  patronale  de  la  cathédrale.  Elle  l'est 
également  pour  90  autres  paroisses  placées  sous  le  patronage  de 
Notre  Dame.  A  Bayeux,  Monseigneur  célèbre  pontiticalement  à 
tous  les  offices  de  la  journée,  et  préside,  à  travers  les  rues  de  la 
cité,  la  grande  procession  traditionnelle  du  vœu  de  Louis  XIII. 
Dans  la  plupart  des  stations  balnéaires  de  notre  côte  normande, 
messieurs  les  curés  ont  coutume  de  faire  donner  une  retraite  pré- 
paratoire de  quelques  jours.  A  la  Délivrande,  lieu  insigne  de  pè- 
lerinage, le  jeudi  qui  suit  la  fête,  on  célèbre  très  solennellement 
l'anniversaire  du  couronnement  de  la  statue  vénérée.  Une  foule 
considérable  de  pèlerins  se  presse  le  matin  à  la  table  sainte, 
prend  part,  dans  la  soirée,  à  une  magnifique  procession,  et  en- 
toure de  ses  témoignages  de  filiale  vénération  l'image  de  la 
Madone. 

Après  l'Assomption,  la  fête  de  la  Sainte  Vierge  la  plus  populaire 
est  la  ISativité. 

L'Immaculée  Conception  s'appelle,  dans  nos  vieux  chroniqueurs, 
la  Fête  aux  Normands,  sans  aucun  doute,  parce  qu'ils  furent  les 


DU  CONGRÈS  MARI  AL  171 

premiers  ù  la  célébrer  en  Occident.  Un  de  nos  poètes,  Robert 
Wace,  la  chantait  déjà  au  xn'  siècle,  et  notre  ancien  cérémonial, 
dit  cérémonial  de  Langevin,  la  rangeait  en  1270,  parmi  les  fêtes 
doubles  du  deuxième  degré.  L'illustre  université  de  Gaen  la  cé- 
lébrait avec  un  éclat  extraordinaire  dans  l'église  des  Cordeliers, 
aujourd'hui  l'église,  richement  décorée,  des  Bénédictines  de  l'a- 
doration perpétuelle.  Puis,  elle  prenait  part,  toutes  ses  bannières 
déployées,  à  une  procession  solennelle,  où  l'on  exaltait  par  des 
hymnes  Marie  immaculée.  11  y  avait  aussi  concours  de  poésie, 
et  un  palinod  ou  une  confrérie  de  l'Immaculée  Conception  devait 
prononcer  entre  les  concurrents,  et  décerner  le  prix  au  poète 
normand  qui  avait  le  mieux  chanté  le  grand  privilège. 

Le  mois  de  Marie  et  le  mois  du  Rosaire  sont  l'occasion  de 
réunions  très  suivies  et  très  pieuses.  A  la  fin  de  ces  mois,  les 
communions  sont  ordinairement  nombreuses  et  ferventes. 

L'Archicoufrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires,  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs,  établie  à  la  Délivrande,  dès  les  premières 
années  de  sa  fondation,  y  possède  actuellement  35.000  associés. 
Très  répandue  dans  les  paroisses,  elle  ne  cesse  d'y  contribuer 
puissamment  au  retour  à  Dieu  de  beaucoup  d'àmes  égarées. 

En  1885,  M.  l'abbé  Mortin,  aumônier  de  la  Visitation  de  Caen, 
publiait  un  beau  travail  sur  le  Rosaire  et  ses  confréries  dans  le 
diocèse  de  Bayeux,  du  xin''  au  xix'  siècle.  Il  résulte  de  ses  sa- 
vantes recherches,  qui  composent  un  volume  de  300  pages,  que 
la  dévotion  au  Rosaire  était  partout  très  florissante  pendant  les 
siècles  qui  ont  précédé  la  Rérolution.  Depuis  les  encycliques  de 
Notre  Saint  Père  le  Pape,  elle  refleurit  avec  son  ancien  éclat.  De 
nombreux  fidèles  se  font  un  devoir  de  réciter,  chaque  jour,  la 
prière  chère  à  la  Mère  de  Dieu. 

Presque  toujours  après  la  première  communion,  le  curé  or- 
ganise un  pèlerinage,  soit  à  la  Délivrande,  où  il  vient  environ 
140  paroisses,  soit  à  l'un  des  autres  sanctuaires  de  Marie.  C'est 
là  une  occasion  choisie  pour  l'admission  aux  archiconfréries  du 
saint  scapulaire.  De  celte  manière,  une  notable  partie  des  habi- 
tants du  diocèse  se  trouvent  revêtus  des  livrées  de  la  Sainte 
Vierge.  Ceci  est  vrai  surtout  du  scapulaire  du  Mont-Carmel.  Le 
scapulaire  de  l'Immaculée  Conception,  moins  répandu,  l'est  ce- 
pendant beaucoup,  surtout  parmi  les  élèves  des  séminaires,  des 
maisons  religieuses,  et  des  personnes  qui  font  profession  de 
piété. 
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C'est  une  pieuse  coutume  de  porter  l'enfant  régénéré  dans  les 
eaux  du  baptême  à  l'autel,  ou  devant  une  statue  de  Marie.  Le 
prêtre  qui  vient  de  l'introduire  dans  la  famille  des  enfants  de 
Dieu  l'y  consacre  par  une  prière  spéciale  à  la  Mère  du  ciel.  Cette 
consécration,  l'enfant  la  renouvelle  le  jour  de  sa  première 
communion. 

Dans  toutes  les  missions,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes, celte  même  consécration  donne  lieu  à  une  fête  d'un  éclat 
extraordinaire.  La  Sainte  Vierge  a  coutume  d'y  répondre  par  des 
grâces  de  conversions  nombreuses  et  persévérantes. 

Un  grand  nombre  de  mères  chrétiennes  aiment  encore  à 
vouer  leur  petit  enfant  aux  couleurs  de  la  Vierge  jusqu'à  un 
âge  déterminé  :  7  ans  ou  la  première  communion.  L'enfant  est 
alors  fidèlement  habillé  de  blanc  ou  de  bleu.  Dès  qu'il  peut  sor- 
tir on  le  porte  à  quelque  sanctuaire  de  Notre  Dame,  le  plus 
souvent  àlaDélivrande.  Il  y  reviendra  au  moment  de  l'expiration 
du  vœu  et  le  vêtement  qu'il  abandonnera  servira  à  habiller  un 
enfant  pauvre. 

Les  associations  d'enfants  de  Marie,  ou  les  congrégations  de 
la  Sainte  Vierge  affiliées  à  la  congrégation  de  Rome,  qui  exis- 
taient déjà  dans  tous  les  pensionnats  et  dans  les  paroisses  de 
quelque  importance,  ont  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  nouvel 
essor,  sous  l'impulsion  puissante  de  notre  évêque  :  Mgr  Amette. 
Aux  différentes  processions  paroissiales,  les  enfants  de  Marie 
ont  leur  place  dans  le  cortège  où  elles  figurent  avec  leurs  ban- 
nières et  leurs  insignes  :  rubans  et  médailles. 

Enfin  plusieurs  communautés  religieuses  sont  spécialement 
consacrées  à  la  Sainte  Vierge.  A  la  Visitation,  à  Notre-Dame  de 
Charité  de  Baveux  et  de  Caen,  à  la  congrégation  de  Notre-Dame 
de  Condé  d'Honfleur  et  d'Orbec,  aux  carmels  de  Lisieux  et  de 
Caen  qui  existaient  avant  la  Révolution,  sont  venues  s'ajouter, 
dans  le  siècle  dernier,  comme  une  preuve  de  la  dévotion  toujours 
grandissante  à  Marie,  la  communauté  de  la  Vierge  fidèle,  née  à 
l'ombre  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  d'une 
faveur  insigne  de  la  bonne  Mère,  la  communauté  du  Saint  Cœur 
de  Marie,  à  Blou,  tout  entière  vouée  à  l'œuvre  si  iniportante  de 
l'éducation  des  enfants,  la  communauté  de  la  Sainte  I^amille,  que 
Notre-Dame  de  la  Délivrande  a  également  suscitée  pour  veiller  à 
la  préservation  des  jeunes  filles  du  peuple,  par  la  création  d'ou- 
vroirs  et  de  patronages.  Inutile  de  dire  que  dans  ces  commu- 
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nautés,  comme  aussi  dans  toutes  celles  plus  nombreuses  encore, 
qui  n'ont  pas  nommément  la  Vierge  bénie  pour  patronne,  on 
travaille  avec  un  zèle  tout  filial  à  honorer  et  aimer,  à  faire  ho- 
norer et  aimer  Marie. 
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Pèlerinages 

La  Vierge  Marie  a  récompensé  la  piété  de  ses  enfants  du  dio- 
cèse.de  Bayeux,  en  fondant  au  milieu  d'eux  des  centres  de  pèle- 
rinages qui  sont  autant  de  trônes  de  miséricorde,  d'où  elle  se 
plaît  à  répandre  à  profusion  ses  maternelles  faveurs.  Sous  ce 
rapport,  peu  de  diocèses  de  France  sont  aussi  riches. 

NOTRE-DAME   DE    LA    DÉLIVRANDE 

Le  premier  rang  appartient  sans  conteste  au  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  la  Délivrande.  Son  histoire  a  été  l'objet  d'un 
rapport  spécial  au  congrès  mariai  de  Lyon  en  1900  :  je  n'essaierai 
donc  pas  de  la  refaire  ici.  Je  rappellerai  seulement  son  antique 
origine  qui  remonte  jusqu'à  saint  Regnoberl,  notre  second  évêque 
au  xn^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  en  fait  l'un  des  plus  anciens 
sanctuaires  de  Marie  sur  le  sol  français.  Sa  nouvelle  chapelle 
gothique  avec  ses  deux  beaux  clochers,  ex-voto  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amour  filial  des  fidèles  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
—  et  élevée  à  la  dignité  de  basilique  mineure  par  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  —  ses  pèlerins  qui  viennent  chaque  année,  de  tous 
les  points  de  la  Normandie,  au  nombre  de  cent  cinquante  mille 
environ,  prier  aux  pieds  de  la  statue  miraculeuse,  les  inoubliables 
fêtes  du  couronnement  de  sa  Madone  en  1872,  et  de  la  consé- 
cration de  sa  nouvelle  basilique  en  1895  par  les  archevêques  de 
Rouen,  assistés  de  plusieurs  évêques  et  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  prêtres  et  de  fidèles,  les  miracles  et  les  merveilles  do, 
conversion,  qui,  sans  avoir  l'éclat  des  prodiges  opérés  à  Lourdes, 
redisent  bien  haut  la  bonté  inépuisable  de  Marie  et  justifient  la 
confiance  persévérante  et  sans  cesse  grandissante  de  ses  enfants, 
la  fête  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande  avec  un  office  et  une  messe 
propres,  concédées  à  tout  le  diocèse  par  le  Souverain  Pontife,  et 
enfin  la  diffusion  de  son  culte  dans  les  différentes  parties  du 
monde. 
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NOTRE-DAME   DE   GRACE 

A  l'angle  occidental  de  la  baie  formée  par  l'embouchure  de 
la  Seine,  s'élève  un  promontoire  couvert  d'arbres,  de  hautes 
futaies  et  de  belles  pelouses.  De  ce  lieu,  qui  rappelle  la  côte  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  le 
regard  jouit  d'un  merveilleux  spectacle.  Au  pied,  c'est  Honfleur 
et  le  port  autrefois  si  animé  de  la  ville  forte,  premier  boulevard 
de  la  Normandie,  et,  aujourd'hui  encore,  l'entrepôt  principal  de 
cette  province.  Puis  c'est  la  mer,  sillonnée  sans  cesse  par  des 
navires  et  des  barques  de  pêcheurs  ;  Harfleur  et  son  clocher, 
svelte  aiguille  de  pierre,  où  la  cloche  sonne  104  coups  tous  les 
matins,  en  souvenir  des  104  braves  qui  reprirent  la  ville  aux 
Anglais  ;  le  Havre  et  sa  forêt  de  mâts  ;  les  phares  du  cap  de  la 
Hève  et  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  des  Flots.  Au  milieu 
de  ce  site  enchanteur,  s'élève  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Grâce.  Ses  origines  remontent  au  xi*  siècle. 

Vers  l'an  1304,  Robert  le  Magnifique,  duc  de  Normandie,  fai- 
sant voile  pour  l'Angleterre  et  assailli  par  une  violente  tempête, 
promit  de  construire  en  ce  lieu  une  chapelle  à  la  Sainte  Vierge, 
s'il  revenait  sain  et  sauf  dans  ses  États.  La  tempête  cessa,  et  le 
prince,  aussitôt  de  retour,  s'empressa  d'accomplir  son  vœu.  Un 
violent  tremblement  de  terre,  arrivé  le  29  septembre  1538,  fit 
écrouler  la  chapelle  avec  une  partie  de  la  falaise.  En  1613,  un 
nouvel  édifice  s'éleva  à  100  mètres  environ  de  l'ancien  :  par  ses 
modestes  proportions,  il  se  ressentait  de  la  pauvreté  qui  régnait 
alors  ;  la  générosité  des  pieux  visiteurs  a  permis  de  forner  et  de 
le  compléter  depuis. 

Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Grâce  a  toujours  été  fréquenté 
par  de  nombreux  pèlerins.  Ils  y  viennent  non  seulement  du  dio- 
cèse de  Bayeux,  mais  encore  des  diocèses  d'Evreux  et  de  Rouen. 
Pont-Audemer,  en  particulier,  et  les  paroisses  qui  l'environnent, 
y  envoient  de  très  belles  processions,  présidées  parfois,  comme 
cette  année  encore,  par  l'évêque  du  diocèse.  Alors  la  messe  se 
dit  en  plein  air,  sur  un  autel  dressé  au  fond  d'une  avenue  de 
grands  arbres,  qui  rappelle  la  nef  de  nos  cathédrales. 

Mgr  de  Belzunce  y  vint  en  1723  accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  pendant  la  peste  de  Marseille.  Ce  fut  un  touchant  spectacle 
que  de  voir  l'illustre  prélat  gravir  l'âpre  sentier  qui,  seul,  con- 
duisait alors  au  sanctuaire,  les  pieds  nus  et  ensanglantés,  et  un 
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crucifix  à  la  main.  Dans  une  froide  matinée  de  février  1848,  une 
femme,  pauvrement  vêtue,  vint  s'agenouiller  aux  pieds  de  la  Ma- 
done. Jamais  pareilles  douleurs  n'étaient  venues  là  chercher  re- 
fuge et  consolation  ;  car  celle  qui  répandait  ses  larmes  avec  ses 
prières  venait  de  perdre  une  couronne.  Le  soir  même,  la  reine 
Marie-Amélie  quittait  avec  son  royal  époux  le  beau  royaume  de 
France  et  prenait  la  route  de  l'exil. 

Mais  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Grâce  est  surtout  cher 
aux  marins.  Un  grand  nombre  de  petits  tableaux,  représentant 
les  navires  battus  parla  tempête  ou  brisés  sur  les  écueils,  et  au 
bas  desquels  on  lit  le  récit  abrégé  des  périls  courus  et  du  salut 
envoyé,  y  témoignent  de  la  protection  toute  puissante  de  Celle 
qui  a  voulu  s'appeler  «  l'Étoile  de  la  mer.  »  Bien  que  le  flot  sa- 
crilège de  93  en  ait  détruit  la  plus  grande  partie,  on  en  voit  en- 
core quelques-uns  qui  remontent  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte  surtout  est  la  journée  des  marins. 
Revêtus  de  leurs  habits  des  grandes  fêtes,  ils  gravissent  dès  le 
matin  les  pentes  de  la  colline.  Le  6  août,  c'est  le  tour  des  pilotes 
de  Honfleur,  qui,  ce  jour-là,  font  célébrer  une  messe  solennelle. 

Daigne  Notre-Dame  de  Grâce  nous  envoyer  des  temps  meil- 
leurs, qui  permettent  d'élargir  les  murs  de  son  sanctuaire  vénéré. 

:VOTP.E-DAME    DE    BONNE-NOUVELLE 

Sur  la  paroisse  d'Esson,  tout  près  de  la  rivière  de  l'Orne  et 
dans  un  site  très  pittoresque,  qui  a  fait  donner  à  la  contrée  le 
nom  de  petite  Suisse  normande,  sur  une  éminence  qui  domine  le 
pays,  s'élève  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  Une 
pieuse  tradition  en  fait  remonter  l'origine  au  xf  siècle  et  la  re- 
présente comme  un  ex-voto  de  Guillaume  le  Conquérant,  après 
sa  victoire  du  Val-des-Dunes  sur  les  barons  normands,  révoltés 
contre  lui.  Le  sanctuaire  primitif  resta  debout  jusqu'en  1794, 
où  il  tomba  sous  les  coups  des  démolisseurs  révolutionnaires. 

Après  avoir  été  incomplètement  restauré  dans  les  premières 
années  du  siècle  dernier,  il  fut  rebâti  sur  un  plus  vaste  plan  en 
1821.  C'est  la  chapelle  actuelle,  décorée  avec  goùL  par  le  zélé 
curé  de  la  paroisse. 

Là,  les  paroisses  des  environs  sont  toujours  venues  nombreuses 
témoigner  de  leur  piété  filiale  à  la  Reine  du  ciel.  Chaque  sa- 
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inedi,  durant  toute  l'année,  la  sainte  messe  y  est  célébrée,  et 
même  au  temps  des  frimas  de  l'hiver,  et  malgré  les  ditîftcultés 
de  l'accès,  les  pèlerins  ne  manquent  jamais. 

Toutefois  c'est  aux  beaux  jours  du  mois  de  mai,  à  l'Annon- 
ciation, jour  de  la  fête  patronale,  et  le  lundi  de  la  Pentecôte  que 
l'afïluence  est  surtout  considérable. 

Le  iO  mai  1894,  au  centenaire  de  la  démolition  du  vénéré 
sanctuaire,  une  magnifique  fête  de  réparation,  dont  le  pays 
gardera  longtemps  le  souvenir,  réunissait  sur  la  sainte  colline 
une  foule  de  pieux  fidèles,  heureux  de  redire  à  la  Vierge  bénie  sa 
tendresse  reconnaissante,  pour  les  bienfaits  signalés  qu'elle  ne 
cesse  de  répandre  avec  une  prodigalité  vraiment  maternelle  sur 
toute  la  contrée. 

NOTRE-DAME   DU   BOCAGE 

Notre-Dame  du  Bocage  a  son  sanctuaire,  comme  son  nom 
l'indique,  au  milieu  du  Bocage  normand,  si  remarquable  encore 
par  la  vivacité  de  sa  foi.  Dernière  venue,  elle  s'est  bien  vite 
placée  aux  premiers  rangs  par  le  nombre  et  la  ferveur  de  ses 
pèlerins,  que  l'on  évalue  h.  30,000  environ  chaque  année. 

Ce  fut  d'abord  un  modeste  oratoire,  ex-voto  à  Notre-Dame  de 
la  Délivrande,  érigé  en  1826,  par  le  pieux  docteur  Le  Greps, 
médecin  de  la  ville,  dans  sa  propriété  du  Reculey,  en  reconnais- 
sance de  la  guérison  de  sa  vénérable  mère. 

Grâce  au  zèle  infatigable  du  curé  actuel  de  la  paroisse,  le 
modeste  sanctuaire,  devenu  tout  à  fait  insuffisant,  faisait  place, 
en  1874,  à  une  gracieuse  chapelle;  deux  clochers  en  granit  bleu 
d'un  très  bel  effet  complètent  l'éditice.  Beaucoup  de  grâces  spi- 
rituelles et  temporelles,  et  plusieurs  conversions  sont  obtenues 
tous  les  ans,  comme  le  prouvent  les  nombreux  ex-voto  qui 
décorent  les  murs  intérieurs  du  monument. 

Les  processions  s'y  rendent  de  plus  en  plus  nombreuses.  Le 
mois  de  Marie  y  est  toujours  prêché  par  un  missionnaire.  11  y  a 
foule  au  confessionnal  ;  et  dès  4  heures,  le  matin,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  gens  stationner  à  la  porte  de  la  chapelle,  pour 
être  des  premiers  à  prendre  leur  rang  de  confession  et  s'age- 
nouiller ensuite  à  la  Table  Sainte. 

0  Marie,  restez  toujours  la  Reine  vénérée  et  protectrice  de 
notre  Bocage. 
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NOTRE-DAME   DE   LÉPINAY 

Contrairement  à  Notre-Dame  du  Bocage,  Notre-Dame  de 
Lépinay,  aujourd'hui  presque  complètement  oubliée,  se  recom- 
mande par  le  merveilleux  et  l'antiquité  de  ses  origines  et  l'éclat 
dont  son  culte  fut  entouré  dans  les  siècles  passés. 

Le  comte  Guillaume,  frère  naturel  de  Richard  II,  duc  de 
Normandie,  faisait  bâtir,  vers  l'an  1000,  un  manoir  seigneui'ial 
de  Lépinay,  à  Saint-Pierre  sur-Dives.  Une  femme,  qui  allait  en 
pèlerinage  à  une  paroisse  voisine,  poussée  par  une  inspiration 
soudaine,  se  met  à  faire  dévotement  sa  prière  sur  le  lieu  même 
des  constructions  commencées.  Gomme  les  ouvriers  l'averlissent 
qu'ils  ne  bâtissent  pas  une  église  :  «  Je  sais  ce  que  je  fais,  leur 
dit-elle;  vous  croyez  que  vous  élevez  une  demeure  pour  un  prince 
de  la  terre,  sachez  que  vous  travaillez  pour  la  Reine  du  ciel.  » 
Peu  de  temps  après,  Guillaume  mourait  et  Lesceline,  sa  vertueuse 
épouse,  convertissait  le  manoir  en  monastère,  où  elle  appelait  des 
religieux  bénédictins. 

Une  première  basilique,  dédiée  à  la  Sainle  Vierge,  ayant  été 
détruite,  l'abbé  Haimon,  renommé  par  ses  talents  et  ses  vertus, 
résolut  en  1 143,  d'en  construire  une  plus  belle,  et  fit,  à  cet  effet,  un 
chaleureux  appel  aux  habitants  de  Saint-Pierre,  qui  y  répondirent 
avec  enthousiasme. 

On  voit  se  renouveler  alors  les  merveilles  de  Chartres  dont  on 
bâtissait  également  la  splendide  cathédrale.  Les  populations 
d'alentour  elles-mêmes  se  lèvent  comme  un  seul  homme.  On 
amène  jusqu'aux  malades  et  des  guérisons  subites  et  nombreuses 
signalent  la  puissance  de  Marie.  Les  miracles,  qui  avaient 
entouré  d'une  auréole  de  gloire  le  monument  sortant  de  ses 
ruines,  se  continuent  dans  la  suite  des  âges,  comme  l'attestent 
les  peintures  murales  du  xv*  siècle,  dévastées  à  dessein  par  les 
protestants.  Aussi  on  aimait  à  décorer  richement  et  à  visiter 
cette  chère  basilique,  appelée  par  la  voix  populaire  «  la  maison 
de  Notre-Dame.  » 

Depuis  le  Concordat  elle  est  devenue  église  paroissiale  et  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Lépinay  a  finit  par  disparaître  peu 
à  peu,  bien  que  la  statue  miraculeuse  continue  d'y  occuper  son 
trône,  au-dessus  de  l'autel,  dans  la  chapelle  du  chevet. 

On  restaure  en  ce  moment,  avec  un  zèle  digne  de  tous  éloges, 
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le  magni  ique  vaisseau  ;   puisse  aussi  être  restauré  bientôt  le 
célèbre  pèlerinage  ! 

NOTRE-DAME   DE    l'eRMITAGE 

Dans  la  forêt  de  Saint-Sever,  illustrée  par  la  vie  et  les  miracles 
du  saint  qui  lui  a  donné  son  nom,  s'élève  une  chapelle  dédiée  à 
la  Vierge  Marie,  et  desservie  autrefois  par  les  moines  Camaldules. 
p]lle  a  é^é  restaurée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  et  est  encore 
visitée  par  de  nombreux  pèlerins. 

NOTRE-DAME   DES    ARMÉES 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  pèlerinage  en 
rhonneur  de  Notre-Dame  des  Armées,  dans  l'église  du  Sacré- 
Cœur  de  Grainville-Lengannerie.  iMarie  est  invoquée  sous  ce 
vocable  depuis  la  guerre  de  1870,  avec  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  Ainsi  Elle  est  devenue  la  patronne  du  soldat  français.  Le 
20  novembre  1900,  Mgr  Amette  a  voulu  bénir  lui-même  le  beau 
groupe,  qui  représente  Notre  Dame  avec  un  soldat  mourant  à  ses 
pieds  et  inaugurer  par  là  le  nouveau  pèlerinage. 

Je  suis  loin  d'avoir  dit  tout  ce  qu'il  serait  bon  de  dire  sur  la 
dévotion  envers  Marie  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  Daigne 
cependant  Notre  Dame  bénir  ces  faibles  essais,  qui  ont  au  moins 
pour  excuse  de  n'avoir  été  inspirés  que  par  une  filiale  et  bien 
reconnaissante  affection. 

F.  PRUNIER, 

Chapelain  de  Xotre-Dame  de  la  Délivrande. 


LE   CULTE   DE    LA   TRES   SAINTE  VIERGE 
Dans  le  diocèse  de  Gap 


Peut-il  sortir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth?  disaient  les 
incrédules  du  temps  de  notre  divin  Sauveur. 

Ne  dois-je  pas  m'attendre  à  une  semblable  réflexion  aujour- 
d'hui? Car  j'arrive  des  hauteurs  des  Alpes,  d'un  vallon  solitaire, 
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inconnu  pendant  des  siècles  du  monde  des  affaires,  de  la  science, 
de  la  polilique.  Mais  vous  savez  que  Spiritiis  Dei  ubi  vultspirat, 
Dieu  accorde  ses  faveurs  selon  son  plaisir,  et  que  c'est  presque 
toujours  dans  les  pays  montagneux  et  les  plus  austères  de  la 
nature  que  la  foi  chrétienne  pousse  des  racines  plus  profondes  et 
plus  vivaces.  En  ces  grands  et  beaux  jours  de  Congrès  mariai,  le 
canton  de  Fribourg  en  est  une  preuve  cclatante,  à  laquelle  je  suis 
heureux  de  rendre  hommage. 

J'ose  donc  affirmer  qu'il  n'est  pas  de  diocèse  où  le  culte  de  la 
très  Sainte  Vierge  ait  été  plus  en  honneur  que  dans  celui  de  Gap 
(Hautes-iVlpes).  Je  n'exagérerai  pas  même  en  disant  :  Non  fecit 
taliter  omni  nationi.  Il  n'en  existe  pas  dans  le  monde  catho- 
lique où  la  bonté  maternelle,  la  charité  miséricordieuse  de  la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre  se  soit  manifestée  d'une  manière  plus 
touchante,  soit  par  son  intervention  personnelle,  soit  par  les 
faveurs  qu'elle  a  obtenues  de  son  divin  Fils.  Vous  en  serez 
convaincus.  Mesdames,  Messieurs,  si  vous  m'honorez  de  quelques 
instants  d'attention. 


Saint  Démétrius,  disciple  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  fut  le 
premier  apôtre  des  Gaules.  Il  y  apporta,  avec  la  foi  catholique, 
le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge,  qui  dès  lors  fut  le  plus  populaire 
et  le  plus  répandu.  Sous  l'influence  de  celte  piété,  les  églises,  les 
monastères,  les  chapelles,  les  congrégations  y  germèrent  à  l'envi 
des  plantes  qui  couvrent  nos  montagnes,  et  embaumèrent  de 
leurs  })arfums  célestes  ces  vallées  profondes,  à  peine  défrichées, 
où  jusque-là  les  druides  avaient  abrité  leurs  rites  sacrilèges  et 
sanguinaires.  C'est  en  vain  que  les  barbares  qui  envahirent  si 
souvent  la  Gaule  par  le  Briançonnais  et  la  vallée  de  la  Durance, 
pillaient,  détruisaient  ces  sanctuaires  vénérés.  Après  chaque 
orage,  ils  renaissaient  de  nouveau  de  leurs  cendres  et  faisaient 
monter  plus  joyeuses  vers  le  ciel  les  louanges  de  Marie. 

Il  serait  trop  long  de  les  désigner  par  leurs  noms.  Qu'il  suffise 
de  savoir  qu'au  xv^  siècle,  plus  de  140  paroisses  ou  hameaux 
possédaient  une  église  ou  un  oratoire  dédiés  à  la  très  Sainte  Vierge. 
La  plupart  de  ces  édifices  ont  une  histoire  où  la  légende  a  une 
place  plus  ou  moins  grande,  mais  dont  le  fond  se  rattache  à 
quelque  faveur  accordée  par  la  Mère  du  Sauveur. 
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Tous  les  titres  sous  lesquels  la  piété  confiante  et  reconnaissante 
des  fidèles  l'ont  invoquée  ailleurs,  se  rencontrent  parmi  ceux  que 
les  Alpins  se  sont  plus  à  lui  décerner. 

Est-il  étonnant  que  Marie,  touchée  des  hommages  qui,  depuis 
les  temps  apostoliques,  montaient  vers  son  trône,  y  ait  répondu 
par  deux  grands  pèlerinages,  qui  à  eux  seuls  suffisent  à  illustrer 
un  diocèse  :  Notre-Dame  d'Emhrun  et  Notre-Dame  du  Laus. 

NOTRE-DAME   d'eMBRUN 

Embrun  est  une  petite  ville  qui  cependant,  à  cause  de  sa 
position  sur  un  roc  très  élevé  au-dessus  de  la  route  qui 
mène  de  l'Italie  dans  les  Gaules,  avait  une  très  grande 
importance  du  temps  de  l'empire  romain  Au  titre  de  capitale  des 
Alpes  cottiennes,  elle  joignit,  sous  Constantin-le-Grand,  celui  de 
Métropole  des  Alpes  maritimes.  Elle  devint  bientôt  le  siège  d'un 
archevêché,  le  chef-lieu  d'une  province  ecclésiastique,  composée 
de  sept  diocèses.  Son  chapitre  brillait  autant  par  la  science  que 
par  le  rang.  Le  roi  de  France  en  était  le  premier  membre. 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  Louis  XIII  passant  par 
Embrun  prirent  le  surplis  et  l'aumusse  pour  occuper  leur  slalle 
d'honneur.  L'archevêque,  prince  d'Embrun,  prince  et  chambellan 
du  Saint-Empire,  ne  relevait  que  du  Souverain  Pontife.  Il  traitait 
de  pair  avec  les  Dauphins,  les  comtes  de  Provence  et  les  ducs 
de  Bourgogne. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  l'église  d'Embrun  pendant 
plus  de  9  siècles  fut  une  antique  image  de  la  Sainte  Vierge,  sous 
le  magnifique  porche  de  la  cathédrale.  On  l'appelait  le  Real, 
parce  que  les  rois  mages  y  sont  représentés  à  la  droite  de  la 
Mère  de  Dieu  tenant  son  divin  Enfant  sur  ses  genoux.  A  sa 
gauche  on  aperçoit  saint  Joseph  et  un  ange.  Le  Béai  était  surtout, 
depuis  la  construction  de  la  cathédrale  par  Charlemagne,  le  but 
d'un  pèlerinage  vers  lequel  affluaient,  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  princes  et  sujets,  papes,  cardinaux,  évêques,  saints  et 
pécheurs.  Leur  confiance  en  Marie  se  justifiait  par  des  miracles 
éclatants.  Pendant  le  xiv*  et  le  xv*"  siècle  ils  furent  si  nombreux 
que  plusieurs  notaires  publics  durent  être  chargés  d'en  dresser 
des  actes  authentiques.  Alors,  dit  un  historien  d'Embrun,  on  vit 
se  renouveler  ce  que  Notre  Seigneur  faisait  remarquer  aux 
disciples   de  Jean-Baptiste  :    les   aveugles   voient,    les    boiteux 
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marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  morts  ressuscitent.  Tous 
les  soirs,  pendant  des  siècles,  jusqu'en  1792,  le  soleil  couchant 
devait  éclairer  de  ses  derniers  rayons  la  scène  émouvante  du 
vénéralile  chapitre  de  la  métropole,  répétant  avec  dévotion  cette 
belle  antienne,  composée  pour  attester  et  célébrer  la  puissance  et 
la  bonté  de  Notre-Dame  d'Embrun  :  «  Sub  iuam  protectionem 
confuginius,  flos  mundi,  lux  et  lionor  :  a  te  infirmi  acceperunt 
virtutein  et  propter  hoc  tibi  psallimus,  Dei  genitrix  Virgo  .  » 

NOTRE-DAME    DU    LAUS 

Mais  en  1664  l'antique  métropole  se  réveilla  émue,  inquiète, 
en  constatant  que  le  courant  des  pèlerins  s'éloignait  du  grand 
Béai  pour  se  porter  vers  un  hameau  perdu,  dans  une  vallée 
étroite  de  la  baronnie  d'Avançon,  près  Gap. 

Que  s'était-il  passé  ? 

Ici,  mesdames  et  messieurs,  nous  sommes  en  présence  d'un 
fait  unique  dans  l'histoire  de  l'Église,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours  :  la  création  d'un  pèlerinage  d'une  importance 
exceptionnelle,  si  l'on  considère  son  fondateur,  les  moyens 
employés,  le  but  pour  lequel  il  a  été  établi  et  les  prophéties 
relatives  à  sa  durée. 

Ce  pèlerinage  est  celui  de  Notre-Dame  du  Laus,  dans  le  dio- 
cèse de  Gap  (Hautes-Alpes).  Directeur  de  ce  pèlerinage,  et  spé- 
cialement délégué  par  Mgr  Bertet,  mon  évèque,  pour  vous  faire 
connaître  ce  que  les  historiens  appellent  les  merveilles  du  Laus, 
ne  soyez  pas  étonnés  que  je  vous  en  parle  avec  un  peu  plus  de 
détails,  sans  sortir  des  limites  hélas  !  trop  étroites  où  je  dois  me 
renfermer. 


Formation  du  pèlerinage.  —  C'est  la  très  Sainte  Vierge  qui  a 
voulu  ce  pèlerinage  et  qui  a  daigné  descendre  du  ciel  dans  cette 
pauvre  contrée  des  Alpes,  déshéritée  des  dons  de  la  nature.  Jusque 
là,  rien  d'extraordinaire,  puisque  nombre  de  sanctuaires  peuvent 
se  glorifier  d'une  semblable  origine  ;  mais  ce  qui  constitue  la  carac- 
téristique de  celui  du  Laus,  c'est  la  fréquence  des  apparitions  et 
leur  durée  ;  c'est  l'intervention  non  seulement  de  la  très  Sainte 
Vierge,  mais  encore  celle  de  Nolre-Seigncur  Jésus-Christ,  des 
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anges,  de  plusieurs  saints,  des  âmes  du  purgatoire,  même  de 
l'enfer,  ennemi  éternel  de  tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  de 
Marie  et  au  salut  des  âmes. 

La  Sainte  Vierge  et  Benoîte.  —  En  l'année  1664,  une  jeune 
bergère  nommée  Benoîte  Rencurel,  de  la  commune  de  Saint- 
Étienne  d'Avançon,  de  laquelle  dépend  la  section  du  Laus,  gar- 
dait son  troupeau  sur  une  montagne  voisine,  en  récitant  son 
chapelet.  Saint  Maurice  honoré  dans  une  chapelle  sur  cette 
montagne  lui  apparaît,  et  après  lui  avoir  donné  quelques  conseils, 
lui  dit  :  ((  Vous  désirez  voir  la  très  Sainte  Vierge  ;  allez  dans  le 
vallon  des  fours  au-dessus  de  saint  Etienne  ;  c'est  là  que  vous 
verrez  la  Mère  de  Dieu  ».  —  Hélas  !  Messire,  répond  Benoîte,  la 
Sainte  Vierge  est  au  ciel  ;  comment  la  verrai-je  ici'?  —  Oui,  ré- 
plique le  céleste  messager,*  ^//^  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  quand 
elle  veut.  11  ajoute  pour  confirmer  la  vérité  de  ses  paroles  :  «  Pre- 
nez ce  bâton,  lorsque  vous  ramènerez  votre  troupeau,  quatre 
loups  sortiront  du  bois  pour  le  dévorer  ;  menacez-les  et  ils  s'en- 
fïiieront  ».  11  en  fut  ainsi.  Le  lendemain,  dès  l'aube,  la  pieuse  fille 
arrive  au  lieu  indiqué.  Son  étonnement  est  inexprimable,  en  y 
voyant  une  belle  dame  qui  tenait  par  la  main  un  jeune  enfant 
d'une  beauté  singulière,  disent  nos  m.anuscrits.  Son  regard  est 
d'une  douceur  infinie  ;  de  ses  vêtements  émanent  des  parfums 
si  suaves  qu'on  croirait  que  le  vallon  est  couvert  de  plantes  bal- 
samiques. Benoîte  est  ravie,  mais  croyant  être  en  présence  d'une 
simple  mortelle,  elle  lui  dit  avec  ingénuité  :  Belle  dame,  que 
faites-vous  là  ?  \'oulez-vous  acheter  du  plâtre  1  et  presque  aussitôt 
émerveillée  de  la  beauté  de  l'enfant,  elle  ajoute  :  Vous  plairait- 
il  de  nous  le  donner  ?  Il  nous  réjouirait  tous!  La  dame  sourit  sans 
répondre.  Vers  la  fin  de  la  journée.  Benoîte  se  hasarde  de  parler 
une  seconde  fois  au  personnage  mystérieux,  dont  la  vue  rem- 
plissait son  âme  d'une  joie  céleste.  Elle  lui  dit  avec  la  même  sim- 
plicité :  ((  Voudriez-vous  goûter  avec  moi  ?  J'ai  du  bon  pain  ;  nous 
le  tremperions  dans  la  fontaine?  »  Même  sourire,  même  silence 
de  la  belle  Dame,  qui  bientôt  prenant  l'enfant  dans  ses  bras, 
disparut.  Le  lendemain  et  plusieurs  jours  de  suite,  même  appa- 
rition, même  ravissement  de  la  jeune  fille,  même  silence  de  la 
Sainte  Vierge. 

J'ai  tenu  à  raconter  cette  première  apparition  avec  quelques 
détails,  parce  que  celles  qui  suivirent  eurent  lieu  dans  des  con- 
ditions semblables  de  bonté,  de  condescendance  maternelle  de 
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la  part  de  la  Sainte  Vierge,  de  simplicité,  de  confiance  filiale  du 
côté  de  Benoîte. 

Mais  ce  silence  des  premiers  jours  n'était  qu'une  épreuve.  Marie 
le  rompit  bientôt.  Elle  avait  jeté  les  yeux  sur  celte  jeune  bergère 
pour  en  faire  sa  collaboratrice  dans  la  fondation  du  pèlerinage. 
Elle  devait  par  conséquent  la  préparer  à  cette  grande  mission,  en 
la  formant  à  la  pratique  de  ces  vertus  qui  plus  que  les  privilèges 
dont  elle  a  été  favorisée,  firent  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains :  humilité  profonde,  chasielé  inviolable,  mépris  des  biens 
terrestres,  esprit  de  pénitence  que  les  jeûnes,  les  veilles,  les 
disciplines  jusqu'au  sang  ne  pouvaient  satisfaire,  enfin  horreur 
profonde  du  péché  et  charité  compatissante  pour  les  pauvres 
pécheurs. 

C'est  à  cette  éducation  morale  chrétienne  que  la  Sainte  "Vierge 
se  dévoua  pendant  quatre  mois  consécutifs,  pendant  lesquels  les 
anges  du  ciel  eurent  sous  les  yeux  le  spcclacle  étonnant  de  leur 
Souveraine,  devenue  l'humble  institutrice  d'une  pauvre  fille  des 
champs,  orpheline,  sans  culture  intellectuelle,  n'ayant  d'autre 
titre  à  tant  de  bonté  que  la  pureté  de  son  âme  et  un  cœur  capable 
de  tous  les  dévouements. 

Après  ces  quatre  mois  d'un  ravissement  continuel  pour  Benoîte, 
sans  que  Marie  lui  eût  révélé  son  nom,  elle  lui  dit  enfin  :  «  Je 
suis  la  Mère  de  Jésus.  Mon  Fils  veut  que  je  sois  honorée  dans 

cette  paroisse,  mais  pas  dans  ce  lieu Allez  au  Laus,  vous  y 

découvrirez  une  chapelle  aux  bonnes  odeurs  qui  s'y  exhaleront. 
C'est  là  que  désormais  vous  me  verrez  et  me  parlerez 
souvent. 

C'est  donc  au  Laus  que  la  très  Sainte  Vierge  a  transporté 
d'Embrun  le  trône  de  ses  miséricordes.  Ainsi  ce  vallon,  où  vi- 
vaient quelques  rares  habitants  du  produit  de  leurs  terres,  devint 
une  terre  bénie  s'il  en  fut  jamais.  Les  arbres  séculaires  qui  om- 
bragent encore  l'antique  chapelle,  ont  vu  pendant  plus  d'un  de- 
mi siècle  Marie  elle-même,  la  divine  Mère  du  Sauveur.  Il  n'est 
pas  un  coin  de  ce  lieu  privilégié  sur  lequel  son  pied  virginal  ne 
se  soit  posé,  pas  un  écho  qui  n'ait  répété  quelques-unes  de  ses 
douces  paroles  de  salut  et  d'amour,  pas  une  petite  fleur  qui  n'ait 
été  embaumée  des  parfums  qu'elle  apportait  des  cieux.  Le  Laus 
est  donc  son  bien,  son  ciel.  Elle  s'y  est  donc  établie  en  Reine, 
commandant  aux  puissances  de  la  nature,  en  guérissant  les  ma- 
lades, aux  puissances  de  l'âme,  en  les  arrachant  à  l'empire  du 

13- 
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mauvais  pour  les  soumettre  au  joug  austère  et  doux  de  la  vertu; 
aux  puissances  de  la  terre,  en  les  attirant  à  ses  pieds,  même  à 
celles  de  l'enfer,  en  délivrant  les  possédés. 

Innombrables  sont  les  faveurs  de  toute  nature  obtenues  par 
l'intercession  de  Notre-Dame  du  Laus.  Aussi,  dès  la  première 
année  du  pèlerinage,  les  processions  se  succédaient  sans  cesse, 
transformant  le  saint  vallon  en  un  vaste  temple  dont  tous  les 
échos  répétaient  des  chants,  des  prières,  des  cris  d'admiration 
et  de  bonheur. 

iMais  ce  qui  est  plus  merveilleux,  ce  sont  les  conversions  opé- 
rées sur  cette  montagne  depuis  plus  de  deux  siècles.  Que  d'âmes 
meurtries,  blessées  à  mort,  ont  retrouvé  là  le  courage  d'un  aveu, 
les  larmes  du  repentir  et  s'en  sont  retournées  avec  cette  paix  et 
cette  joie  de  la  conscience  qui  surpasse  tout  sentiment  et  vaut 
mieux  que  tous  les  trésors  du  monde. 

L'autorité  ecclésiastique  ne  pouvait  demeurer  indifférente  en 
présence  d'une  dévotion  nouvelle  et  des  multitudes  qui  se  pres- 
saient quotidiennement  dans  la  petite  chapelle  de  Laus.  On  pou- 
vait penser  que  la  jeune  bergère  était  victime  d'une  illusion,  ou, 
que  sciemment  elle  trompait  le  public.  Peut-être  aussi  l'hostilité 
de  quelques-uns  avait  sa  source  dans  une  sorte  de  jalousie.  Le 
Laus  dépendait  de  l'archevêché  d'Embrun.  N'y  avait-il  pas  lieu 
de  craindre  que  le  grand  pèlerinage  de  Real  fût  éclipsé  par 
l'humble  et  rustique  pèlerinage  de  Laus  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ad- 
ministration diocésaine  manifesta,  dès  le  premier  jour,  des  sen- 
timents défavorables  et  procéda,  à  intervalles  inégaux,  à  trois 
enquêtes,  présidées  les  deux  premières  par  des  vicaires  généraux, 
et  la  troisième  par  Mgr  l'archevêque  de  Sentis  lui-même.  Dans 
ces  interrogatoires  rien  ne  fut  épargné  pour  convaincre  de  su- 
percherie la  timide  bergère  ou  du  moins  pour  la  mettre  dans  ses 
réponses  en  contradictioH  avec  elle-même. 

Mais  Benoîte  répond  avec  une  simplicité  qui  déconcerte  ses 
juges,  avec  une  pénétration  qui  les  étonne  et  une  candeur  qui  les 
séduit.  La  Sainte  Vierge  intervient  encore  par  plusieurs  miracles 
et  force  la  commission  d'enquête  de  s'avouer  vaincue. 

Ce  résultat  principal  fut  l'autorisation  de  bâtir  une  grande 
église,  ainsi  que  Marie  elle-même  l'avait  demandé.  Commencée  en 
1666,  elle  fut  achevée  en  quatre  années,  ce  que  l'on  considéra 
comme  un  prodige  dans  un  pays  sans  ressources  et  sans  routes 
tracées.  La  chapelle  primitive,  berceau  du  pèlerinage  où  la  Mère 
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do  Dieu  apparut  si  souvent  à  sa  fille  chérie,  a  été  conservée  et 
constitue  a<,'tuellement  le  sanctuaire.  C'est  une  relique.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  basilique  entière.  Les  manuscrits  de  l'époque 
relatent  que  souvent,  surtout  la  veille  des  grandes  fêtes,  les  es- 
prits célestes  s'y  rassemblaient  sous  des  formes  sensibles,  pour 
y  faire  des  processions  présidées  par  la  très  Sainte  Vierge  et 
suivies  par  sœur  Benoîte  (I).  Ils  chantaient  le  Gloria  in  excelsis 
et  les  paroles  :  Béni  soit  le  Père  Eternel  qui  a  choisi  ce  lieu  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Du  dehors  on  apercevait  une  grande 
lumière,  tandis  que  de  suaves  parfums  s'échappaient  de  toutes 
parts.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ses  bienfaits,  la  Sainte 
Vierge  promit  à  Benoite  que  ceux  qui  useraient  avec  ;foi  et 
confiance  de  l'huile  de  la  lampe  de  ce  sanctuaire  si  priviligié, 
seraient  guéris.  Les  effets  miraculeux  obtenus  depuis  lors  et  au- 
jourd'hui encore  à  l'usage  de  cette  huile  merveilleuse  attestent  la 
vérité  de  cette  promesse. 

Le  pèlerinage  était  fondé.  Sœur  Benoîte  se  dévouant  à  cette 
œuvre  sous  la  direction  de  la  très  Sainte  Vierge  vint  se  fixer 
auprès  de  la  chère  chapelle,  dans  une  modeste  chambre  qui  existe 
encore  dans  son  état  primitif.  Là,  les  pèlerins  venaient  la  consul- 
ter sur  l'état  de  leur  conscience,  réclamer  des  prières  ou  s'édifier 
au  spectacle  d'une  piété  aimable,  d'une  vertu  portée  jusqu'à 
l'héroïsme,  et  d'un  détachement  qui  ne  reculait  devant  aucun  sa- 
crifice. Elle  était  l'àme  du  pèlerinage.  On  peut  même  dire  sans 
exagération,  qu'entre  tous  les  miracles  et  prodiges  dont  le  Laus 
était  le  théâtre.  Benoîte  fut  une  merveille  à  part. 

Depuis  les  visions  dans  la  vallée  de  l'Etienne,  elle  a  été 
constamment  et  jusqu'à  sa  mort,  à  l'âge  de  71  ans,  l'instrument, 
l'intermédiaire  docile  de  la  Sainte  Vierge  pour  accomplir  l'œuvre 
providentielle.  Rien  n'est  touchant  comme  le  récit  que  les  his- 
toriens nous  ont  laissé  de  ces  rapports  avec  la  Ueine  du  ciel. 
Marie  se  plaisait  à  s'entretenir  avec  elle  comme  une  mère  avec 
son  enfant.  Elle  l'appelait  ma  chère  fille,  et  Benoîte  l'invoquait 
sous  le  titre  de  Bonne  Mère.  C'est  dans  ces  communications 
ineffables  que  cette  humble  villageoise  puisa  cette  sagesse  par- 
faite, cette  prudence  supérieure  qui  étonne  souvent  les  plus 
habiles.  C'est  dans  ces  rapports  journaliers  avec  le  monde  sur- 
naturel que  Benoite  recevait  les    révélations  prophétiques  qui 

(1)  On  l'appelait  ainsi  parce  qu'elle  était  du  Tiers-Ordre  de  saint  Dominique. 
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excitèrent  si  souvent  l'admiration  de  ses  contemporains.  Une 
femme  vint  un  jour  lui  demander  si  elle  pouvait  se  remarier,  son 
premier  mari  n'ayant  plus  donné  signe  d'existence  depuis  sept 
ans.  «  Non,  répo  idit  Benoîte,  votre  mari  est  en  route  pour  reve- 
nir. »  Avec  le  don  de  prophétie,  elle  avait  reçu  encore  celui  de 
lire  dans  les  consciences.  Elle  dévoilait  à  chacun  ses  pensées  les 
plus  secrètes.  Elle  distinguait  à  première  vue  si  l'on  était  juste 
ou  coupable  ;  souvent  même  avec  une  douceur  et  une  délicatesse 
admirables,  elle  éloignait  de  la  table  sainte  des  âmes  mal  pré- 
parées. 

Enfin,  pour  couronner  ces  privilèges.  Benoîte  avait  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles.  Les  quatre  historiens  contemporains  de 
cette  sainte  fille  en  mentionnent  plusieurs.  «  Priez  pour  cette 
pauvre  épileptique  dont  les  crises  vous  épouvantent  »  lui  dit  un 
des  gardiens  du  sanctuaire.  Benoîte  prie  et  le  mal  disparait  pour 
ne  plus  revenir. 

Toutes  ces  faveurs  étaient  accordées  dans  l'intérêt  des  pèle- 
rinages. Si  Benoîte  ne  les  méritait  pas,  elle  les  provoquait  par 
une  oraison  continuelle.  Elle  priait  partout,  à  l'église,  dans  sa 
pauvre  chambre,  au  pied  de  la  croix  dite  d'Avançon,  où  elle  se 
rendit  toutes  les  nuits  pendant  trente  ans,  nu-pieds,  même  par 
les  froids  les  plus  rigoureux. 

Ses  mortifications  rappellent  celles  des  grands  anachorètes  de 
la  Thébaïde.  Cilices,  haires,  ceintures,  bracelets  de  fer  armés  de 
pointes  aiguës  ne  lui  suffisaient  pas.  Elle  y  ajoutait  la  discipline 
jusqu'au  sang,  des  jeûnes  rigoureux  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
des  carêmes  entiers.  Elle  avait  appris  à  l'école  de  la  Reine  des 
martyrs  que  ceux  qui  à  un  titre  quelconque  sont  chargés  du 
salut  du  prochain,  doivent,  à  l'exemple  du  divin  Crucifié,  s'offrir 
en  sacrifice  et  obtenir  miséricorde  au  prix  de  leur  propre  immo- 
lation. 

Cette  faim,  cette  soif  de  souff'rances  expiatoires  avaient  été  allu- 
mées en  elle  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Il  dai- 
gna en  effet  apparaître  plusieurs  fois  à  sa  fidèle  servante,  sur 
cette  croix  d'Avançon,  dans  l'état  même  où  il  était,  lorsqu'il 
couronnait  le  salut  du  monde  sur  le  Calvaire.  Un  ange,  au  pied  de 
l'arbre  sacré,  dit  à  Benoîte  :  «  Voilà,  ma  sœur,  ce  qu'a  soufiert 
votre  père  et  le  mien.  Ne  voudriez-vous  pas  souffrir  pour  l'amour 
de  lui  ?  »   Ce  spectacle  et  ces  paroles  brisent  l'àme  sensible  de 


DU  CONGRÈS  MARI  AL  187 

Benoîte  :  «  Ah  !  mon  Jésus,  s'écrie-t-elle,  si  vous  restez  encore  un 
instant  dans  cet  état,  je  meurs  !  » 

Alors  elle  demanda  à  participer  aux  souiïrancos  de  cette  Pas- 
sion pour  la  conversion  des  pécheurs.  Elle  fut  exaucée.  Non 
seulement  elle  reçut  les  sacrés  stigmates,  mais  pendant  15  ans, 
tous  les  vendredis,  elle  subit  une  sorte  de  crucifixion  qui  la 
fixait  immobile  sur  son  lit  comme  une  barre  de  fer,  disent  les 
manuscrits.  Cependant,  parce  que  cet  état  périodique  extrana- 
turel lui  attirait  une  sorte  de  vénération,  son  humilité  s'en  alarma 
et  elle  demanda  que  ces  souffrances  extraordinaires  fussent 
remplacées  par  d'autres  qu'elle  pût  cacher  aux  regards  des 
hommes. 

Ce  fut  alors  que  Dieu  sembla  dire  au  démon  comme  autrefois 
au  sujet  de  Job  :  In  manu  tua  est  :  venimtamen  animam  ejus 
serva  :  Torture-la  à  ton  plaisir,  mais  sans  lui  ôter  la  vie.  Satan 
use  largement  de  la  permission  ;  spectacles  horribles,  blasphèmes, 
imprécations,  discours  infâmes,  violences  jusqu'à  la  laisser 
demi-morte  au  milieu  des  rochers  et  des  neiges,  il  emploie  tous 
les  moyens  que  lui  suggère  la  haine  pour  décourager  sa  victime 
et  l'éloigner  du  Laus.  Mais  Benoîte,  armée  de  la  prière  et  de  sa 
foi  en  l'assistance  de  sa  Bonne  Mère,  oppose  celte  réponse  admi- 
rable :  Va-t-en,  tu  es  un  maudit  ;  tu  n'as  pas  souffert  mort  et 
passion  pour  moi  ;  comment  veux-tu  que  je  me  donne  à  toi?  » 

Après  ces  cruelles  épreuves,  Marie  venait  consoler  sa  fille 
bien-aimée,  et  son  bon  ange  lui  indiquait  les  plantes  dont  la 
vertu  guérissait  ses  blessures  !  Cet  ange,  quels  témoignages  tou- 
chants ne  lui  donna-t  il  pas  de  sa  sollicitude  charitable  !  Avec 
plusieurs  autres  esprits  célestes,  il  l'avertissait  des  embûches  que 
lui  dressaient  ses  ennemis.  Ils  priaient  avec  elle  :  ils  lui  don- 
naient quelquefois  la  sainte  communion,  lorsqu'elle  passait  la 
nuit  en  prières  dans  la  sainte  chapelle.  Les  anges  sont  ses  in- 
times. Elle  traite  avec  eux  comme  avec  des  frères  :  ils  lui  disent 
ma  sœur. 

BUT  DU   PÈLERINAGE 

Voilà,  Messieurs  et  Mesdames,  quelques-uns  des  moyens  sur- 
naturels employés  par  le  ciel  pour  la  fondation  du  pèlerinage  du 
Laus. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'en  aucun  temps,  en  aucun 
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autre  lieu,  l'intervention  divine  ne  s'est  manifestée  avec  autant 
de  constance,  même  de  prodigalité. 

Mais  pourquoi  ces  apparitions  si  nombreuses  à  une  pauvre 
bergère,  qui,  certes,  n'avait  rien  de  commun  avec  les  intellec- 
tuels de  son  temps,  pourquoi  ?  Pour  la  même  raison  qui  a  dé- 
terminé le  Verbe  divin  à  s'incarner  et  à  mourir  sur  une  croix.. , 
pour  le  salut  des  âmes,  pour  la  conversion  des  pauvres 
pécheurs  ! 

Marie  l'a  clairement  déclaré  à  Benoîte  :  «  J'ai  demandé  le 
Laus  à  mon  Fils  pour  la  conversion  des  pécheurs  !  »  Ces  paroles 
révèlent  donc  une  intention  toute  particulière  en  faveur.de  ce  pè- 
lerinage. Elles  signifient,  sans  forcer  le  texte,  que  si  Marie  a  reçu 
de  son  Fils  mourant  la  grande  mission  de  s'intéresser  avec  un 
amour  maternel  au  salut  de  tous  les  hommes,  elle  a  cependant 
choisi  le  Laus  pour  y  exercer  plus  particulièrement  ce  minis- 
tère. Partout  elle  accueille  les  prières  que  la  confiance  lui 
adresse. 

Au  Laus  elle  les  exauce  avec  une  sorte  d'empressement.  Le 
Laus  est  un  asile  assuré,  où  les  âmes  coupables  retrouvent  avec 
le  pardon  de  leurs  fautes  l'amitié  de  Dieu  et  la  paix  de  la 
conscience. 

On  ne  peut  entrer  dans  ce  sanctuaire,  si  souvent  et  encore  de 
nos  jours  embaumé  des  senteurs  célestes,  sans  être  saisi  d'un 
saint  recueillement.  On  s'agenouille,  on  prie,  on  ;sonde  sa  con- 
science ;  les  aveux  pénibles  ne  coûtent  aucun  effort,  et  bientôt  les 
larmes  de  la  reconnaissance  témoignent  de  la  vie  nouvelle  re- 
couvrée par  l'intercession  de  Celle  si  bien  nommée  Refuge  des 
pécheurs. 

DURÉE   DU    PÈLERINAGE 

Je  ne  dois  pas  terminer  ce  rapport,  hélas  1  bien  incomplet, 
sans  signaler  un  privilège  qui  est  la  conséquence  de  tous  les 
autres  :  c'est  la  promesse  faite  par  la  très  Sainte  Vierge  qu'il 
durera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Voici,  d'après  les  monuments  historiques  authentiques,  dans 
quelle  circonstance  cet  engagement  exceptionnel  a  été  pris  : 
C'était  dans  le  mois  de  mars  1700,  au  moment  où  l'enfer  avec 
ses  suppôts,  les  jansénistes,  semblaient  prévaloir  contre  le  Laus 
et  à  la  veille  de  le  détruire. 

Benoite  était  alarmée  sur  l'avenir  de  sa  chère  chapelle.  L'ange, 
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sur  l'ordre  du  ciel,  lui  apparaît  et  lui  dit  :  «  Ils  souhaitent  d'a- 
bolir cette  dévotion.  Ils  ne  sauraient  lo  faire,  car  c'est  l'ouvrage 
de  Dieu,  que  ni  l'homme  ni  le  démon,  avec  toute  leur  malice, 
ne  sauraient  détruire.  Elle  subsistera  toujours  plus  florissante 
jusqu'à  la  fin  du  monde  et  fera  de  grands  biens  partout.  » 

Pourrait-on  admettre,  en  effet,  qu'un  pèlerinage  à  la  fondation 
duquel  a  coopéré  le  ciel  entier  pendant  54  ans  n'ait  eu  pour  but 
que  la  sanctification  d'une  jeune  bergère  ou  la  conversion  de 
quelques  âmes  dans  la  région  la  moins  peuplée  du  monde  et 
pour  une  durée  de  quelques  années?  Dieu  ne  prodigue  pas  ainsi 
ses  dons,  et  s'il  a  pour  ainsi  dire  concentré  les  trésors  de  sa  mi- 
séricorde dans  le  sanctuaire  du  Laus,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  voulu  que  cette  piscine  sacrée  fût  toujours  ouverte  aux  âmes 
atteintes  des  infirmités  multiples  du  péché. 

Là  donc,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il  y  aura  des  cœurs  dé- 
voués pour  accueillir  charitablement  les  pauvres  victimes  des 
passions  humaines  et  leur  redire  cette  parole  consolante  au  nom 
du  Sauveur  :  Allez  en  paix,  vous  êtes  guéris. 

La  dévotion  du  Laus  a  donc  aussi  avec  l'Église  cette  ressem- 
blance qu'elle  est  immortelle. 

Lorsque  les  ennemis  de  Jésus-Chi-ist  eurent  scellé  la  pierre 
de  son  tombeau,  ils  crurent  l'avoir  enseveli  pour  jamais  avec  sa 
doctrine.  Mais  trois  jours  après,  les  anges  dirent  aux  saintes 
femmes  :  Surreœit,  il  est  ressuscité. 

Quelque  chose  d'analogue  eut  lieu  à  Notre-Dame  du  Laus.  On 
pouvait  craindre  qu'après  la  mort  de  Benoîte,  le  pèlerinage,  ayant 
perdu  celle  qui  en  était  presque  l'àme,  fut  bientôt  déserté  par 
les  fidèles  et  surtout  les  pécheurs. 

Mais,  en  1679,  l'ange  annonça  «  que  cette  dévotion  serait  en- 
«  core  plus  florissante  que  pendant  sa  vie,  parce  que  ses  osse- 
«  ments  feront  des  miracles,  que  les  personnes  infirmes  y  ac- 
u  courront  de  toutes  parts,  de  bien  loin,  pour  guérir,  et  seront 
«  guéries.  » 

La  première  partie  de  cette  prophétie  s'est  réalisée,  car  au- 
jourd'hui le  pèlerinage  est  plus  fréquenté  que  jamais. 

Quant  à  la  seconde,  nous  avons  lieu  d'espérer  son  accomplis- 
sement dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Benoîte  a  déjà  été  déclarée  vénérable,  et  le  procès  pour  sa 
béatification  est  en  voie  d'aboutir. 

De  toutes  ces  considérations,  j'ai  donc  droit  de  conclure  ce 
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que  j'ai  eu  l'honneur  de  déclarer  en  commençant  :  que  Notre- 
Dame  du  Laus  a  droit  à  une  place  exceptionnelle  entre  les  plus 
vénérés  sanclunires  de  la  chrétienté,  et  qu'au  titre  de  pèlerinage 
national  dont  il  a  été  qualifié  à  Lille,  à  Paris  et  même  à 
Lourdes,  on  pourrait  ajouter  aujourd'hui  celui  de  pèlerinage 
catholique. 

ALBERT, 

Chaiî.,  Supérieur  des  Missionnaires  diocésains. 


LE    CULTE    DE   LA  TRES   SAINTE  VIERGE 
Dans  le  diocèse  de  Marseille 


A  répoque  du  dernier  Congrès  mariai,  l'église  de  Marseille  se 
trouvait  douloureusement  atteinte  par  la  maladie  de  son  dernier 
évêque  défunt,  iMgr  Robert,  de  docte  et  sainte  mémoire.  Le 
vénéré  prélat  aurait  voulu  que  Notre-Dame  de  la  Garde  eût  sa 
place  d'honneur  parmi  les  sanctuaires  représentés  au  Congrès  ; 
il  avait  indiqué  dans  quel  sens  devait  se  faire  le  rapport  sur  le 
culte  de  la  très  Sainte  Vierge  à  Marseille.  Son  vœu  ne  put  être 
accompli. 

Il  ne  me  sera  pas  défendu  de  voir  dans  ce  fait  un  acte  de 
courtoisie  et  de  déférence  envers  l'Église  principale  des  Gaules,  à 
qui  Marseille  ne  devait  pas  aller  disputer  jusque  chez  elle  la  pre- 
mière place  au  point  de  vue  logique. 

Aujourd'hui,  sous  l'impulsion  d'un  nouvel  évêque,  non  moins 
dévoué  à  notre  bonne  Mère,  nous  tenons  à  revendiquer,  pour  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge  à  Marseille  un  rang  tout  spécial,  à 
cause  de  son  antiquité,  de  sa  célébrité  et  de  ses  particularités 
remarquables. 

1 

ANTIQUITÉ 

Malgré  les  attaques  de  la  criti<]ue  moderne  contre  nos  véné- 
rables traditions,  nous  croyons  fermement  et  à  bon  droit  que 
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la  foi  nous  fut  apportée  dès  le  premier  siècle  et  qu'avec  la  foi  fut 
prèchée  à  nos  aïeux  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu. 

Le  ressuscité  de  Béthanie,  Lazare  et  ses  deux  sœurs,  Marthe 
Marie-Madeleine,  furent  nos  premiers  apôtres.  C'étaient  des  amis 
de  la  Vierge  Marie.  Les  deux  saintes  femmes  qui  les  accompa- 
gnaient étaient  l'une  la  mère  du  disciple  bien-aimé,  l'autre  la 
très  proche  parente  de  la  Sainte  Vierge,  soror  matris  ejus, 
comme  l'appelle  l'Évangile.  Comment  ces  intimes  de  Jésus  et  de 
Marie  n'auraient-ils  pas  uni  le  nom  de  la  divine  Mère  à  celui  de 
son  Fils?  Si  le  diocèse  d'Arles  se  glorifie  d'avoir  vu  élever  sur 
son  territoire  et  pétri  avec  le  limon  du  Rhône  le  premier  autel 
dédié  à  la  Vierge  Marie,  l'Église  de  Marseille  peut  revendiquer  le 
premier  oratoire  érigé  en  son  honneur,  dans  les  souterrains  qui 
devinrent  plus  tard  les  cryptes  de  Saint-Victor, 

M.  Jean-Baptiste  de  Rossi,  en  visitant  nos  hypogées  marseil- 
laises, les  a  mises  sur  le  même  rang  que  les  catacombes  de  Rome, 
par  rapport  a  l'antiquité.  Un  marbre,  dont  l'inscription,  d'après 
M.  Le  Blaint,  est  contemporaine  «  des  plus  vieux  marbres  de  la 
Rome  souterraine  »,  atteste  l'existence  de  martyrs  à  Marseille  dès 
la  fin  du  f  siècle. 

Aussi,  M.  Duchesne  lui-même,  a-t-il  été  contraint  de  recon- 
naître comme  bien  vraisemblable  la  formation  d'un  petit  noyau 
de  fidèles  dans  notre  premier  grand  port  de  commerce  «  dès  les 
premiers  temps  du  christianisme,  je  dirais  volontiers,  ajoute-t-il, 
dès  les  temps  des  apôtres.  » 

Or,  dans  ce  premier  asile  des  chrétiens,  la  Souveraine  de  ces 
antiques  catacombes  est  Notre-Dame  de  Confession  ou  Notre- 
Dame  des  Martyrs  ;  car  on  sait  que  dans  la  langue  de  l'Église  ces 
deux  termes  sont  synonymes.  Les  premiers  héros  de  la  foi 
venaient  auprès  de  cette  bonne  Mère  chercher  le  courage  de  confes- 
ser leurs  croyances  et  c'est  à  son  ombre  qu'ils  trouvèrent  le  repos 
du  sépulcre. 

Là  furent  ensevelis  les  rçstes  de  saint  Victor  et  de  ses  compa- 
gnons, célèbres  martyrs  marseillais  du  m*  siècle.  Les  moines 
succédèrent  aux  martyrs.  Au-dessus  de  leur  crypte,  se  dressa,  au 
milieu  du  v"  siècle,  le  premier  monastère  des  Gaules,  bâti  par 
Cassien,  le  disciple  de  saint  Jean  Chrysostôme  et  liiilroducteur 
de  la  vie  monastique  en  Occident.  Cette  illustre  abbaye  de  Saint- 
Victor  eut  son  église  principale  consacrée,  en  1040,  par  le  Pape 
Benoit  IX,  en  l'honneur  des  saints  apôtres.,  mais  l'autre,  comme 
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dit  le  texte  authentique,  in  honorem  sanctœ  Dei  genitricis  Marice; 
c'était  assurément  Notre-Dame  de  Confession.  Ce  sanctuaire  est 
resté  jusqu'à  nos  jours,  très  cher  à  la  piété  marseillaise  ;  il  pos- 
sède une  vierge  noire  du  xui^  où  du  xiv*  siècle,  qui  voit  accourir 
à  ses  pieds  tout  le  monde  pieux  de  Marseille  pendant  l'octave  de  la 
Chandeleur.  Les  navettes,  petits  pains  en  forme  de  barque,  pour 
rappeler  celle  de  saint  Lazare,  et  les  cierges  verts  sont  de  souve- 
nirs de  l'ancien  culte  de  Notre-Dame  de  Gonlession,  obligé  de  se 
cacher  sous  terre. 

11 

CÉLÉBRITÉ 

Aujourd'hui,  ce  culte  éclate  au  grand  soleil,  et  c'est  sans  for- 
fanterie que  nous  pouvons  parler  de  la  renommée  universelle  de 
la  dévotion  marseillaise  envers  la  très  Sainte  Vierge.  Quel  est,  en 
effet,  l'étranger  qui  n'a  entendu  parler  de  Notre-Dame  de  la 
Garde  ?  Et  si  Marseille  est  connu  du  monde  entier  pour  sa 
Cannebière,  n'est-elle  pas  plus  célèbre  encore  pour  sa  sainte  et 
bien-aimée  basilique  de  Notre-Dame  de  la  Garde  ? 

Ce  culte  n'est  que  l'épanouissement  de  celui  que  nous  avons 
vu  d'abord  sous  terre.  Une  fois  l'hiver  passé  et  la  pluie  de  sang 
écoulée,  la  semence  se  mit  à  germer  et  vint  s'épanouir  au  sommet 
de  la  colline  qui  l'avait  abritée  pendant  l'orage. 

Depuis  des  siècles  ce  point  culminant  servait  à  la  garde  de  la 
cité.  En  1214,  un  prêtre  de  Notre-Dame  des  Accoules  y  bâtit 
une  chapelle  en  l'honneur  de  la  grande  Protectrice  de  Marseille. 
Dès  lors  Notre-Dame  de  la  Garde  attira  la  dévotion  des  Mar- 
seillais, qui  se  manifesta  par  des  pèlerinages,  des  vœux,  des 
dons  et  des  legs  et  par  l'institution  d'une  pieuse  confrérie  qui 
prit  le  nom  singulier  de  Luminaire  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 

François  P"  enserra  la  chapelle  dans  une  forteresse  devenue 
presque  aussi  célèbre  que  le  sanctuaire,  grâce  aux  plaisanteries 
de  deux  poètes  du  xvn*  siècle  : 

C'est  Notre-Dame  de  la  Garde, 
Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  suisse,  avec  sa  hallebarde, 
Peint  sur  la  porte  du  château. 
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Outre  la  dévotion  filiale  des  Marseillais  et  la  beauté  du  nouvel 
édifice  romano-byzantin  construit  dans  la  deuxième  moitié  du 
siècle  dernier,  ce  qui  fait  la  renommée  universelle  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  c'est  la  situation  exceptionnelle  du  sanctuaire  sur 
la  hauteur  qui  domine  la  mer.  La  Vierge  s'y  montre  plus  parti- 
culièrement la  protectrice  des  matelots.  11  n'est  pas  un  marin  en 
péril  qui  ne  recoure  à  elle.  Aussi  viennent-ils  nombreux  l'im- 
plorer pour  la  traversée,  ou  au  retour  lui  apporter,  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  quelque  naïve  peinture  ou  un  petit 
bateau  à  suspendre  à  la  voûte. 

Quelle  que  soit  la  célébrité  du  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Garde,  il  en  est  un  autre  sous  lequel  elle  est  encore  plus  connue 
de  ses  fidèles  enfants.  Le  peuple,  à  Marseille,  ne  l'appelle  jamais 
que  la  Bonne  Mère.  Ce  titre  est  caractéristique  et  il  nous  amène 
tout  naturellement  à  parler  des  particularités  du  culte  de  la 
très  Sainte  Vierge  à  Marseille. 

III 

PARTICULARITÉS 

Une  des  plus  frappantes,  c'est  l'union  étroite  que  nos  pères 
ont  toujours  conservée  dans  leur  dévotion  entre  la  très  Sainte 
Vierge  et  le  très  Saint  Sacrement.  Rien  de  plus  conforme  à  la  foi 
et  au  sens  de  la  liturgie  catholique.  Et  cependant,  nulle  part  au- 
tant qu'à  Marseille  cette  union  n'a  été  solennellement  affirmée 
par  la  pratique  du  culte. 

La  statue  en  argent  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  œuvre  du 
milieu  du  xvii^  siècle,  qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  était 
«  une  figure  représentant  la  Sainte  Vierge  tenant  le  Saint  Sacre- 
ment de  l'autel  entre  les  mains,  qui  repose,  selon  la  coutume, 
dans  un  soleil  qui  sera  porté  par  un  riche  pied  d'argent. . .  Et 
d'autant  que,  jours  que  le  très  Saint  Sacrement  ne  sera  point 
exposé,  la  figure  ne  sera  point  par  un  effet  convenable,  les  or- 
fèvres, —  dit  l'acte  de  commande  —  seront  tenus,  comme  pro- 
mettent, de  faire  un  petit  Jésus  pour  remplir  dignement  cette 
place.  » 

Y  a-t-il  dans  le  monde  catholique  beaucoup  de  statues  de  Marie 
ayant  joui  de  ce  privilège  ? 

Là  ne  s'arrête  pas  ce  caractère  de  notre  antique  dévotion. 
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Chaque  année,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  était  aussi  un  jour  de 
fêle  pour  la  bonne  Mère.  La  statue  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
descendait  dans  la  ville  pour  prendre  part  à  la  joie  et  à  la  solen- 
nité générales. 

Elle  était  descendue  le  matin,  à  8  heures,  et  conduite  proces- 
sionnellement  dans  une  maison  qui  lui  appartenait  et  qui  avait 
fait  donner  à  la  rue  le  nom  de  Vierge  de  la  Garde.  Là,  elle  re- 
cevait la  visite  de  son  divin  Fils,  dont  l'auguste  Sacrement  élait 
porté  en  procession  à  l'issue  de  la  grand'messe.  Le  soir,  la 
Vierge  restait  exposée  pour  recevoir  l'hommage  de  ses  enfants 
jusqu'au  moment  où  un  cortège  solennel  se  reformait  pour  la  re- 
conduire au  sanctuaire. 

La  montée  de  la  Vierge  sur  sa  colline  présentait  un  caractère 
d'enthousiasme  populaire  indescriptible.  L'exubérance  méridio- 
nale s'y  donnait  libre  cours.  C'étaient  des  chants,  des  cris,  des 
transports  d'allégresse  qui  tenaient  du  délire.  La  pente  si  raide  de 
la  montagne  était  parcourue  d'un  seul  élan,  et,  à  la  fin,  la  statue 
semblait  voler  sur  les  épaules  de  ses  fidèles  serviteurs,  qui  se 
relayaient  pour  la  porter  à  la  course. 

Ces  processions,  interrompues  seulement  pendant  la  Terreur, 
ont  retrouvé  tout  leur  éclat  pendant  le  siècle  dernier.  Elles  don- 
naient lieu,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  à  de  superbes  mani- 
festations. 

Nous  voudrions,  pour  terminer,  faire  la  statistique  des  sanc- 
tuaires de  la  Sainte  Vierge  dans  notre  diocèse.  Sa  circonscription, 
assez  restreinte,  ne  comprend  que  le  tiers  d'un  département. 
iN'ais  la  seule  énumération  des  titres  de  notre  Souveraine  dans 
cette  petite  étendue  de  territoire  serait  encore  trop  longue.  Leur 
nombre  dépasse  de  beaucoup  la  centaine. 

11  faudra  donc  nous  contenter  de  citer  le  principal  de  ces  sanc- 
tuaires: la  Major  ou  la  cathédrale  de  Marseille.  C'est  incontesta- 
blement le  monument  religieux  le  plus  majestueux  et  le  plus 
beau  de  tout  le  xix'  siècle.  Qu'il  nous  suffise,  pour  conclure,  de 
dire  qu'il  est  consacré  à  notre  bonne  Mère,  sainte  Marie  Majeure, 
à  qui  revient,  avec  son  Fils,  toute  gloire  et  tout  amour  dans  les 
siècles  des  siècles. 

D.    CASTELLAN, 

Vicaire  général. 
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LE  CULTE  DE  MARIE  ET  L  ART   MARIAL 
en  Bourbonnais  (l) 


De  Maria  nunqttani  satis  (Si  BornanI). 

PREMIÈRE   PARTIE 
Dévotion  du  Bourbonnais  envers  la  Très  Sainte  Vierge 

a)    SANCTCAIEES    ET   PÈLERINAGES 

S'il  est  juste  dédire  que  la  France  est  le  royaume  de  Marie, 
RegnuTii  Galliœ,  Regnum  Mariœ,  on  peut  affirmer  que  l'ancienne 
province  du  Bourbonnais,  qui  a  formé  le  département  de  l'Allier 
en  1791,  et  le  diocèse  de  Moulins  en  1823,  a  été  une  des  parties 
les  plus  dévotes  de  cette  céleste  et  maternelle  royauté. 

Comme  dans  le  reste  de  la  France  d'ailleurs,  Marie  a  toujours 
eu  dans  chacune  de  nos  paroisses,  ses  autels,  ses  statues,  ses 
confréries,  mais  elle  reçoit  encore  de  plus  spéciaux  hommages 
dans  de  nombreux  sanctuaires  élevés  en  son  honneur  et  dans 
des  pèlerinages,  à  des  autels  rendus  plus  vénérables  par  les 
bienfaits  dont  elle  a  récompensé,  à  travers  les  siècles,  la 
confiance  des  fidèles. 

La  tourmente  révolutionnaire  a  détruit  de  nombreux  sanc- 
tuaires et  l'impiété  contemporaine  a  interrompu  un  grand 
nombre  de  pèlerinages.  C'est  un  motif  de  plus  de  ne  pas  per- 
mettre au  temps  d'achever  son  œuvre  d'oubli ,  et  de  fixer  d'après 
les  documents  et  la  tradition,  les  lieux  où  Marie  fût,  et  où  elle 
est  encore,  honorée  plus  particulièrement  dans  le  diocèse  de 
Moulins  (2). 

(1)  Ce  présent  travail  n'est  qu'une  anah'se  et  un  résumé  du  volumineux  rap- 
port présenté  par  l'auteur  au  Congrès  international  de  Fribourg. 

(2)  C'est  une  étude  qu'avait  entrepris  M.  l'abbé  Bondant,  en  18G7,  en  recueil- 
lant, au  milieu  de  digressions  moins  heureuses,  toutes  les  légendes  qui  se  sont 
ajoutées  pour  chaque  sanctuaire,  au  culte  rendu  à  la  Sainte  Vierge,  légendes 
qu'on  trouvera  d'ailleurs  à  la  fin  de  ce  travail,  mais  qui  ne  peuvent  trouver  leur 
place  ici,  dans  cette  énumération  forcément  succinte  etque  nous  souhaitons  seu- 
lement de  rendre  exacte  comme  un  répertoire  scientilique.  Tout  en  nous  excu- 
sant de  ne  pas  consigner  à  cette  place  les  copieuses  et  intéressantes  légendes  qui 
s'attachent  à  chaque  sanctuaire  mariai  Bourbonnais,  nous  devons  exprimer  le 
regret  qu'au  recueil  complet  de  ces  gracieuses  traditions  n'ait  pas  été  publié  plus 
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Parmi  nos  sanctuaires  où  Marie  est  particulièrement  vénérée, 
nous  devons  citer  les  suivants  : 

ARFEUILLES 

Notre-Dame  d' Ay^feuilles 

Dans  l'église  paroissiale,  on  vénère  une  madone  qui  est  très 
fêtée  le  15  août.  Jadis  on  3^  venait  en  foule  des  paroisses  en- 
vironnantes et  même  de  celles  du  Forez  :  pèlerinages  d'autant 
plus  méritoires  que  les  accès  du  paj's  étaient  alors  ardus  et  dif- 
ficiles. D'après  les  registres  et  la  tradition  de  nombreux  mi- 
racles :  enfants  ressuscites  pour  leur  permettre  de  recevoir  le 
baptême,  infirmes  guéris,  etc.,  ont  récompensé  la  foi^des  dévots 
à  Notre-Dame  d'Arfeuilles.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  une 
pro  cession  portait,  à  la  Croix  du  verger,  situé  à  6  kilomètres 
d'Arfeuilles,  la  statue  vénérée.  Elle  est  restée  entourée  d'hom- 
mages et  elle  jouit  d'une  grande  popularité  dans  la  région. 

AVERMES 

Cette  chapelle  a  été  construite  à  la  suite  du  vœu  formulé 
par  Mgr  de  Dreux-Brézé,  si  le  Bourbonnais  était  préservé  de 
rinvasion  prussienne,  de  construire  une  église  à  Notre-Dame 
de  la  Salette.  Chaque  année,  depuis  1873,  un  pèlerinage  s'y  rend 
et  des  fêtes  superbes  témoignent  de  la  piété  et  de  la  recon- 
naissance des  habitants  de  Moulins  et  des  environs. 

BRESNAY 

Notre-Dame  des  Vernusses 

La  statue  romane  qui  représente  une  Vierge  assise  fut  long- 
temps dans  les  bras  de  l'ormeau  où  elle  aurait  été  trouvée  par 

tôt  et  que  tant  de  souvenirs  qui  avaient  pour  fondement  des  faits  certains  se 
soient  altérés  à  la  longue,  de  façon  à  rendre  la  vérité  parfois  méconnaissable. 

Nous  ajouterons  aussi  un  blâme  pour  l'inqualifiable  ingratitude  et  l'insanité 
religieux  qui,  sous  le  prétexte  de  «  badigeonner  »  les  églises  et  de  les  rendre  plus 
«  coquettes  »,  ont  achevé  l'œuvre  des  sacrilèges  iconoclastes  de  1793,  en  enlevant 
aux  murs  des  sanctuaires  et  des  chapelles  de  notre  province,  des  milliers  d'ex-voto 
de  toutes  sortes,  plaques  de  marbre  et  béquilles,  témoins  touchants  d'une  recon- 
naissancfe,  jetées  au  feu  ou  reléguées  dans  les  fonds  d'autels  ou  les  greniers  des 
presbytères 

La  dévotion  paroissiale  a  été  ainsi  privée,  depuis  plus  de  cent  ans,  des  témoi- 
gnages de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  la  très  Sainte  Vierge  ;  nos  églises  ont  été 
ramenées  aux  formes  froides  et  sceptiques  des  temples  protestants,  et,  c'est  ainsi 
qu'on  a  tari  la  confiance  des  fidèles,  en  la  privant  des  preuves  visibles  des  bien- 
faits dont  Marie  a  toujours  récompensé  l'amour  et  la  prière  de  ses  enfants. 
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des  pâtres.  Mais  la  dévotion  universelle,  excités  par  des  miracles 
nombreux,  obtenus  par  des  prières  dites  devant  elle,  amenant 
de  plus  en  plus  un  grand  concours  de  fidèles,  on  songea  à  lui 
donner  un  abri  permanent.  La  tradition  rapporte  que  trois  fois 
elle  fut  portée  par  des  processions  solennelles  à  l'église  de  la 
paroisse  et  que  trois  fois  elle  revint  aux  Vernusses,  où  des  pèle- 
rinages allèrent  chaque  année  lui  rendre  visite.  La  Révolution 
brûla  l'orme,  mais  la  statue  fut  sauvée  et  bientôt  abritée  sous 
un  petit  édicule.  C'est  encore  là  que  devant  la  statue  toute  ver- 
moulue par  suite  de  son  séjour  en  plein  air  pendant  des  siècles, 
la  piété  des  habitants  vient,  chaque  année,  en  pèlerinage,  as- 
sister en  plein  vent,  à  la  célébration  solennelle  du  très  saint 
sacrifice  de  la  messe  et  à  une  prédication  qui  redit  les  gloires 
de  Notre-Dame  de  Vernusses. 

CHAPPES 

Notre-Dame  des  Chappes 

La  tradition  croit  la  très  intéressante  statue  romane  sortie 
d'une  fontaine  voisine,  «  la  font  de  la  très  Sainte  Vierge  »  dont 
la  vertu  curative  est  encore  l'occasion  de  visites  et  aussi  hélas  ! 
de  superstitions  populaires.  La  procession  qui  avait  lieu  jadis 
le  15  août  était  fort  suivie  des  paroissiens,  qui  portaient  tous  un 
cierge  à  la  main.  Les  ex-voto  dont  l'église  «  était  entièrement 
garnie  »  ont  disparus,  dit  M.  l'abbé  Boudaut,  aux  jours  d'é- 
preuves de  nos  églises. 

CUSSET 

Notre-Dame  de  Cusset 

Autour  de  la  Vierge  mère,  assise,  et  tenant  le  divin  enfant 
sur  ses  genoux,  la  piété  des  Cussetois  s'est  toujours  plue  à  venir 
offrir  des  prières  et  à  célébrer  avec  une  solennité  particulière 
la  fête  de  l'Assomption.  La  Révolution  qui  brisa  la  statue  ne 
put  étouffer  dans  les  âmes  un  amour  ardent  de  la  Reine  du  ciel. 
Les  restes  de  l'antique  madone  furent  utilisés  pour  la  nouvelle 
qu'on  appelle  encore  «  la  Vierge  noire  de  Cusset  ».  Les  proces- 
sions du  15  août  et  du  8  septembre  ont  conservé  jusqu'à  la  per- 
sécution actuelle  un  vif  éclat. 
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DIOU 

Notre-Dame  de  Saint- Lieu-Sept-Fons 

Bien  qu'un  peu  close  en  la  célèbre  abbaye,  depuis  le  xii' siècle, 
la  dévotion  à  Notre-  Dame  mérite  cependant  d'être  signalée.  Sa 
réputation  aussi  bien  ne  connaît  pas  la  clôture  des  saints  reli- 
gieux :  et  dans  un  tableau  même  rapide  des  honneurs  rendus  en 
Bourbonnais  à  la  très  Sainte  Vierge,  ce  serait  une  lacune  regret- 
table que  de  ne  point  mentionner  la  piété,  l'amour  ardent  dont 
fut  toujours  l'objet  à  Sept-Fons  la  Reine  du  ciel,  et  le  filial  res- 
pect dont  y  furent  toujours  entourées  les  images  de  Marie. 

L'ancienne  statue  qui  ornait  le  maître  autel  fut  malheureu- 
sement remplacée  vers  le  xvii«  siècle  par  une  grosse  statue  en 
marbre,  qui  a  la  prétention  de  représenter  l'Assomption^  et  qui 
fut  transportée  pendant  la  Révolution  à  Moulins,  exposée  au 
commencement  du  xix"  siècle,  sur  le  maître-autel  de  la  cathé- 
drale, et  heureusement  reléguée  dans  la  sacristie  des  chanoines, 
quand  fut  élevée,  au  fond  du  chœur,  la  chapelle  actuelle  de 
la  Vierge. 

EBREUIL 

Notre-Dame  d'Ebreuil 

Aux  pieds  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Pitié,  les  fidèles 
d'Ebreuil  et  des  environs  se  sont  toujours  rendus  en  foule.  Tout 
redit  dans  la  vieille  église  paroissiale  comme  dans  l'église  ab- 
batiale la  piété  des  habitants  pour  Notre-Dame.  La  vieille  église 
de  la  paroisse  convertie  en  halle  aux  blés,  garde  des  traces  de 
cette  dévotion  sur  un  mur,  où  on  distingue  encore  des  tableaux 
votifs,  peints  au  xive  siècle,  et  représentant  une  annonciation  et 
l'offrande  d'un  donateur. 

Dane  l'église  abbatiale,  des  peintures  murales  fort  intèresantes, 
à  la  tribune,  sur  les  piliers  de  la  nef,  dans  les  absidiales  té- 
moignent de  cette  tendre  piété. 

Dans  une  des  chapelles  absidiales,  au  bas  d'un  panneau,  on 
lit  à  propos  du  rosaire,  ce  pieux  quatrain  : 

Le  rosier  du  jardin  flestrit 
Quand  le  vent  d'auster  le  moleste  : 
Mais  vostre  rosaire  céleste 
Maugré  tous  vents  tousjours  fleurit. 
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Ebreuil  reste,  malgré  les  difficultés  des  temps,  un  sincère 
foyer  de  dévotion  pour  la  très  Sainte  Vierge. 

ESGUROLLES 

Notre  -  Dame  de  Compassion  de  î  anelle 

Ce  sanctuaire,  célèbre  dans  toute  la  région,  a  été  le  centre  de 
pèlerinages  des  plus  nombreux  ;  on  comptait,  avant  la  Révolution, 
plus  de  20.000  pèlerins  dans  le  mois  de  septembre.  Ces  ma- 
nifestations, interrompues  par  la  Terreur  en  1793,  ont  été 
restaurées  en  1901  par  le  zélé  abbé  INlandet,  et  de  nouveau  arrê- 
tées par  la  présente  persécution. 

La  tradition,  qu'une  complainte  a  popularisée,  fait  trouver  la 
«Pieta  »  dans  un  ormeau  que  le  seigneur  du  château  de  Lyon  ne 
faisait  abattre.  On  ne  put  la  déplacer,  ou  du  moins  la  fixer  à 
Tégliee  d'Escurolles,  elle  revint  par  trois  fois  dans  l'endroit  où 
elle  avait  été  découverte.  D'après  des  pièces  d'archives, 
M.Chambon  fait  remonter  l'origine  de  ce  pèlerinage  non  au 
xiiP  siècle,  mais  à  1627.  Quoiqu'il  en  soit,  on  construisit  au 
XVII''  siècle,  au-dessus  de  l'ormeau,  un  petit  sanctuaire,  puis 
une  grande  église  qui  fut  desservie  depuis  1577  par  les  mis- 
sionnaires de  lacongrègation  de  saint  Anstremoine,  dit  M.  Bou- 
dant, et  dont  l'un  des  plus  marquants  fut  l'illustre  et  saint  AL  Gas- 
chon,  mort  en  1815. 

L'importance  du  sanctuaire  de  Banelle  devint  telle  par 
suite  des  nombreux  pèlerinages  qui  s'y  rendaient  de  toutes 
les  paroisses  voisines,  d'Auvergne  et  du  Forez,  qu'on  détacha 
d'Escurolles  le  territoire  qui  environnait  le  sanctuaire,  qui 
devint  ainsi  le  chef-lieu  d'une  nouvelle  paroisse,  à  la  fin  du 
xvip  siècle. 

Un  fait  montre  l'étendue  de  la  dévotion  que  la  région  pro- 
fessait à  l'égard  de  Notre-Dame  de  Banelle  :  c'est  le  grand 
nombre  de  messes  qui  étaient  célébrées  dans  son  sanctuaire  ; 
car  un  compte  de  1763  établit  que.  depuis  le  2  septembre 
1760  jusqu'au  2  septembre  1768,  le  nombre  des  messes  fut 
de  4.198. 

D'éclatants  miracles,  minutieusement  consignés,  expliquent 
la  faveur  dont  jouissait  la  «  Piéta  »  de  Banelle,  et  la  durée 
des  fêtes  qui  se  célébraient  pendant  tout  le  mois  de  sep- 
tembre. 

14- 
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En  1793,  des  agents  du  fanatisme  Gannatois  brisèrent  la 
statue  qui  était  en  marbre  et  brûlèrent  sur  la  place  publique  le 
séculaire  ormeau  qui  lui  servait  de  trône. 

GANNAT 

Notre-Dœme  de  VA  umosne 

La  Sainte  Vierge  était  honorée  tout  spécialement  sous  ce  titre 
dans  un  oratoire  qui  s'élevait  entre  le  cours  actuel  et  l'église 
Sainte-Croix,  au  xyii°  siècle,  desservi  par  les  communautés  de 
la  ville  et  que  la  Révolution  renversa,  sans  pouvoir  diminuer 
la  dévotion  des  catholiques  de  Gannat,  qui  portèrent  leurs 
prières  à  l'église  de  la  paroisse,  en  y  honorant  les  images  de  la 
très  Sainte  Vierge,  très  multipliées. 

HURIEL 

Notre-Dame  d'Huriel 

La  dévotion  séculaire  envers  la  Sainte  Vierge  s'accrut  à  la  fin 
du  xvi«  siècle  par  la  profanation  dont  fut  l'objet  une  madone 
vénérée  dans  l'église  et  qui  fut  traînée,  «  attachée  à  la  queue 
d'un  cheval  »,  par  les  protestants,  autour  des  murs  de  la  ville  et 
parlescheminsdesfaubourgs.  Jetée  sur  laplace  publique  dans  un 
sacrilège  bûcher,  elle  fut  enlevée  par  des  catholiques  avant  que 
les  flammes  l'eussent  détruite. 

Aussi,  en  réparation  d'un  pareil  outrage,  une  procession  por- 
tait, depuis  le  xvp  siècle,  triomphalement,  au  jour  de  l'Ascen- 
sion —  date  du  sacrilège  —  et  à  travers  les  chemins  parcourus 
par  elle  ignominieusement,  la  douce  image  qui  repose  à  l'église, 
dans  la  chapelle  qui  lui  est  dédiée. 

Dans  la  persécution  religieuse  de  la  fin  du  xix*'  siècle,  la 
procession  a  dû  cesser.  Mais  la  piété  des  habitants  d'Hureil  se 
manifeste  de  toutes  manières,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  la  gloire 
de  Marie  et  spécialement  par  la  singulière  prospérité  de  la 
confrérie  du  Rosaire  si  ancienne  en  cette  paroisse. 

LAPRUGNE 

Notre-Dame  de  Laprugne 

Cette  paroisse,  dit  l'abbé  Boudant,  est  remarquable  avant  tout 
par  sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge.  La  piété  des  habitants  s'est 
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toujours  manifestée  par  l'état  florissant  des  associations  et 
des  confréries  en  Tlionneur  de  la  très  Sainte  Vierge,  qu'on 
trouve  là  plus  nombreuses  qu'ailleurs.  Elle  a  érigé  sur  la  place 
publique  une  belle  statue  de  la  Vierge  au  type  de  l'Immaculée 
Conception,  qu'on  désigne  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Laprugne  et  que  Mgr  de  Dreux- Brézé  a  rendue  plus  chère 
encore,  en  accordant  des  indulgences  à  chaque  A  vc  récité  devant 
elle. 

MALICORNE 

Notre-Dame  d'Urcies 

Le  petit  sanctuaire,  qui  abrite  la  Madone  des  Sept-Douleurs, 
—  et  appelé  par  les  anciens  registres  Urcies  ou  Lurcy  —,  était 
une  église  paroissiale  avant  la  Ré  volution.EUeest  restée  au  milieu 
du  cimetière  de  la  commune  et  sert  de  chapelle  funéraire  aux 
habitants  de   Malicorne. 

Bien  que  la  statue  de  bois  soit  assez  grossièrement  sculptée, 
la  dévotion  envers  elle,  ne  s'arrêtant  pasaux  imperfections  des 
procédés,  est  très  vive.  Le  vendredi  de  la  Compassion  et  pen- 
dant tout  l'octave,  on  voit,  non  seulement  des  fidèles  des  com- 
munes voisines,  mais  de  la  IMarche  même,  apporter  de  pieux 
hommages  à  Notre-Dame  d'Urcies.  Les  manifestations  de  la 
piété  mariale  étaient  si  grandes,  qu'on  dut  assigner  aux  pa- 
roisses des  jours  spéciaux  pour  elïectuer  leurs  pèlerinages, 
qui  venaient,  bannières  déployées  et  au  chant  des  cantiques, 
dans  l'étroit  sanctuaire,  que  tant  de  miracles  rendirent  célèbre. 

Si  la  tourmente  d'impiété  sacrilège  de  1793  et  l'indifîèrence 
des  temps  ont  interrompu  les  grandes  manifestations  de  foi 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  d'Urcies,  Malicorne  du  moins 
conserve  une  piété  tendre  pour  la  Sainte  Vierge  et  une  affec- 
tion toute  filiale  pour  la  vieille  madone  du  cimetière. 

MAYET-DE-MONTAGNE 

Noire- Dame  des  Montagnes  {à  la  Grotte  Benon) 

Comme  toutes  les  paroisses  de  la  montagne  bourbonnaise,  le 
Mayeta  une  grande  dévotion  mariale.  Les  fêtes  de  Marie  y  sont 
célébrées  avec  ferveur,  les  communions  y  sont  nombreuses 
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encore  et  les  processions  qui  sont  faites  en  son  honneur  revê  • 
tent  un  caractère  d'imposantes  et  grandioses  manifestations. 

En  1861,  une  statue  de  la  Vierge  fut  placée  dans  une  grotte 
naturelle  «  à  la  grotte  Benon  »,  en  présence  de  nombreux 
fidèles  et  est  restée  le  centre  d'une  dévotion  généreuse,  qui  va 
gagner  les  indulgences  accordées  par  Mgr  de  Dreux-Brézé  à  ce 
pittoresque  sanctuaire. 

MONTLUÇON 

Notre-Dame  de  Montluçcn 

Dans  l'église  construite  sur  la  chapelle  romane,  au  xv°  siècle 
et  restaurée  au  xvir  et  au  xviii*  siècle,  l'ardente  piété  des  Mont- 
luçonnais  envers  la  Sainte  Vierge  entoure  d'une  vénération 
toute  particulière  une  statue  du  xvii'  siècle,  qui  nous  paraît 
occuper  la  place  qu'avait  dans  le  cœur  des  habitants  une  mer- 
veilleuse «Piéta  »  en  pierre,  du  xV  siècle,  aujourd'hui  conservée 
dans  la  chapelle  de  la  Bonne  mort. 

La  Vierge  dorée,  dite  «  Miraculeuse  »  à  cause  de  nombreux 
bienfaits  publics  et  privés,  siège  en  haut  du  grand  retable  delà 
chapelle  de  la  Vierge  :  c'est  une  vierge-mére  assise,  qui  porte 
Tenfant  Jésus. 

Comme  on  l'a  dit,  «  après  Dieu  »,  Notre  Dame  estle  vrai  culte 
de  Montluçon.  Aucune  fête  religieuse  n'est  plus  pompeusement 
célébrée  que  sa  Nativité;  aucune  procession  n'égalait, en  Bour- 
bonnais, celle  qui  promenait  triomphalement  chaque  année, 
la  Madone  vénérée  à  travers  les  rues  enguirlandées  et  pavoisées 
de  la  ville.  La  n  descente  »  de  la  statue,  sa  «montée»,  la  neu- 
vaine  préparatoire  étaient  l'occasion  de  touchantes  et  splendides 
cérémonies.  Ces  dernières  ont  seules  résisté  aux  proscriptions 
antilibérales  d'une  municipalité  socialiste,  qui  a  privé  la  Vierge 
des  processions  grandioses,  sans  pouvoir  éteindre  la  confiance  ni 
l'amour  que  tout  Montluçonnais  conserve  pour  Notre  Dame  de 
Montluçon  I 

Aussi  bien  la  ville  était  remplie  de  souvenirs  et  de  statues  de 
la  Vierge.  Les  maisons  étaient  décorées  souvent  d'inscriptions, 
quand  elles  ne  portaient  pas  une  Madone  dans  une  niche. 
C'est  ainsi  qu'on  pouvait  lire  sur  l'une  d'elles  ce  quatrain  que 
M.  de  Soultrait  a  signalé  aux  membres  du  Congrès  archéolo- 
gique de  France  réunis  à  Moulins,  en  1854. 
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PASSANT  QUI  VEUX  PASSER 
LES  PÉRILS   DE   LA   VIE, 
PRENDZ   GARDE  DE  PASSER 
SANS  PENSER  A   MARIE 

1683 

MOULINS 

Notre-  Dame  de  Moulins  «  la  Vierge  noire  »  de  la  Cathédrale 

Dans  la  collégiale,  aujourd'hui  cathédrale,  élevée  au  xV  et 
au  xvi«  siècle  —  sur  l'emplacement  d'une  antique  chapelle 
dédiée  à  la  Sainte  Vierge  et  agrandie  elle-même  au  xix''  siècle 
par  M.  Millet  —  trône  dans  sa  chapelle  haute  la«  Vierge  noire  » 
miraculeuse. 

La  statue  en  bois  représente  la  Sainte  Vierge  assise,  tenant 
l'enfant  Jésus  sur  son  genou  droit.  Elle  est,  d'ordinaire,  mala- 
droitement cachée  par  une  grande  robe  qui  la  fait  paraître 
debout. 

Cette  madone,  d'une  époque  de  transition,  peut-être  de  la  fin 
du  XII*  siècle,  a  toujours  été  très  vénérée.  Des  processions 
magnifiques,  que  les  persécuteurs  seuls  ont  pu  interdire  et  sus- 
pendre, la  promenaient  dans  les  calamités  publiques  comme 
dans  les  jours  de  fête  à  travers  les  rues  de  la  ville. 

De  nombreux  témoignages  écrits  avant  la  Révolution,  et  des 
ex-voto  depuis  1800,  redisent  les  bienfaits  obtenus  par  les 
prières  des  corps  municipaux  et  par  les  habitants. 

Aujourd'hui  encore,  les  processions  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
thédrale, pendant  la  neuvaine  de  l'Assomption,  la  dévotion  de« 
fidèles  qui  les  conduit  chaque  iour  aux  pieds  de  la  Madone, 
disent  assez  l'étendue  de  la  piété  mariale  des  habitants  de  Mou- 
lins et  l'amour  qu'ils  portent  à  la  «  Vierge  noire  ». 

Notre-Dame  du  couvent  des  Augustlns 

Ce  couvent,  qui  a  disparu  et  a  été  remplacé  de  nos  jours  par 
le  pensionnat  Sainte-Thérèse,  possédait  avant  la  Révolution 
une  statue  devant  laquelle  le  vénéré  M.  Olier  obtint  une  amé- 
lioration si  sensible  de  ses  infirmités  qu'il  le  déclara  publi- 
quement. 

—  Parmi  les  inscriptions  pieuses  qui  consacraient  la  ville 
et    les    maisons    de  Moulins,    une   habitation    de  la  rue  du 
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faubourg  de  Bourgogne  conserve  une  pierre  fruste  portant  la 
date  de  1622  et  consacrant  la  maison  au  Tout-Puissant  et  à  la 
«  Vierge  Mère  de  Dieu.  »  Ce  qui  prouve  encore  la  popularité,  à 
Moulins,  de  la  très  Sainte  Vierge. 

SAINT- CLÉMENT 

Noire-Dame  de  Saint -Clément 

Une  statue  en  bois  est  conservée  dans  l'église  :  elle  repré- 
sente la  Vierge  debout,  portant  sur  le  bras  gauche  l'enfant 
Jésus  qui  bénit  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  est  vide 
d'un  globe  ou  d'une  pomme  qu'elle  tenait  jadis.  Malgré  les 
miracles  obtenus  par  les  prières  répandues  à  ses  pieds,  elle  eût 
été  brisée  par  les  ingrats  de  1793  sans  une  pieuse  chrétienne, 
qui  parvint  à  la  soustraire  aux  iconoclastes  de  la  Terreur. 
Quand  les  églises  furent  ouvertes  et  le  culte  rétabli,  la  piété  des 
habitants  dédommagea  la  bonne  Mère  des  violences  sacrilèges 
de  la  Révolution. 

Saint-Clément,  d'ailleurs,  se  signala  toujours  par  son  amour 
pour  la  Mère  de  Dieu  ;  aussi  quand  ses  apparitions  à  la  Salette 
vinrent  rappeler  la  nécessité  de  la  pénitence,  en  même  temps 
qu'elles  témoignaient  de  la  sollicitude  de  la  Reine  du  ciel  pour 
la  France,  les  habitants  de  Saint-Clément  élevèrent  en  1865,  sur 
une  montagne  qui  domine  le  bourg,  au  «  Rocher  Sauvage,  » 
une  statue  colossale  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  dont  la  visite 
et  l'invocation  ont  été  enrichies  par  Mgr  de  Dreux-Brézè  de 
40  jours  d'indulgence.  Depuis,  un  petit  oratoire  a  été  élevé 
prés  de  la  statue  et  sert  de  but  à  des  manifestations  mariales 
des  plus  vives. 

SAINT-GERMAIN-DES-FOSSÉS 

Notre-Dame  des  Sept- Douleurs  ou  de  la  Pitié 

Une  Madone  en  pierre  trouvée  dans  le  lit  de  l'Allier,  à  la 
Baume-Poënat.  entre  Saint-Germain  et  Bill3%  portée  à  l'église 
romane  de  Saint-Germain,  est  depuis  lors  fêtée  par  des  neu- 
vaines  de  prières,  un  triduum,  de  solennelles  prédications  et 
de  superbes  processions,  le  2  juillet,  jour  de  la  Visitation,  qui 
fut  sans  doute  celui  de  la  découverte  et  de  la  visite  qu'elle  fit 
aux  habitants. 
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La  confrérie  de  Notre-Dame  a  conservé  ses  pieux  usages  et 
ses  formes  anciennes,  ses  royautés  et  ses  reinages. 

(''est  le  pèlerinage  le  mieux  conservé,  le  plus  suivi  encore  du 
diocèse.  Après  quelques  années  d'interruption  par  la  Révolu- 
tion, les  manifestations  reprirent  :  on  vient  au  sanctuaire  en 
procession  non  seulement  des  paroisses  voisines,  mais  aussi  de 
communes  fort  éloignées  :  Vichy,  Gannat  se  font  chaque  année 
représenter  à  ces  cérémonies. 

La  Madone  est,  d'ailleurs,  la  seule  Vierge  couronnée  (1)  du 
diocèse.  C'est  en  vertu  d'un  bref  du  2C  novembre  1895  qu'elle 
reçut  cet  honneur  qui  consacrait  de  nombreux  miracles  (2),  en 
un  jour  d'inoubliable  splendeur  :  le  2  juillet  1896,  devant  plus 
de  vingt  mille  spectateurs  (3). 

Et  chaque  année  voit  aux  pieds  de  la  Vierge  une  foule  d'é- 
trangers mêlés  à  la  population  en  fête.  Il  semble  enfin  que 
l'impiété  générale,  l'indifférence  de  la  région  n'ont  rien  di- 
minué de  la  ferveur  et  de  l'éclat  de  la  dévotion  envers  Notre- 
Dame  de  Saint-Germain. 

SàlNT   LÉON 

Noti'e-Dame  du  Taillis,  à  la  Vieille-Font 

La  légende  raconte  qu'en  1610  quelques  habitants  du  petit 
bourg  de  Saint-Léon,  alors  composé  de  quelques  maisons  en- 
tourant une  vieille  et  rouge  église  romane,  trouvèrent  une 
Madone  dans  le  creux  d'un  chêne,  en  un  lieu  appelé  la  Vieille- 
Font,  prés  d'une  petite  fontaine.  Ils  l'apportèrent  à  l'église  ;  la 
nuit  elle  regagna  le  taillis,  ce  qu'elle  fit  quatre  fois  pour  mon- 
trer son  désir  d'habiter  là,  où  on  lui  construisit,  enfin,  une 
modeste  chapelle. 

La  révolution  brisa  la  statue  dont  la  tête  seule  fut  conservée 
et  placée  sur  le  corps  d'une  autre  statue  ;  mais  on  ne  put  dimi- 
nuer la  vénération  dont  cette  Madone  était  l'objet  séculaire.  Les 

(1)  La  riche  et  artistique  couronne  —  vrai  pot'-me  de  joaillerie  —  est  une  des 
belles  œuvres  de  la  maison  Armand  Caillât,  de  Lyon. 

C-i)  La  Révolution  arracha  du  sanctuaire  une  multitude  d'ex-voto  et  le  vaste 
«  tomJiereau  »  qui  les  transportait  à  la  destruction,  disait  un  témoin  oculaire, 
en  était  rempli.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'aujourd'hui  la  chapelle  de  la  Vierge  en 
est  couverte  et  qu'on  y  voit  encore!  un  lot  de  vieilles  béquilles  suspendues  à 
l'autel  môme  de   Noire  Dame  do  Saint-Gi^rmain.  —  (Cf.  ouv.  de  l'abbé  Clément). 

(i\i  Tous  les  journaux  de  l'Allier  ont  parlé  de  ces  cérémonies,  et  spécialement 
la  Croix  de  l'Allier,  qui  a  publié  uue  édition  illustrée  le  5  juillet  180G. 
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femmes  de  Saint-Léon  se  recommandent  encore  à  elle,  placent 
leurs  enfants  sous  sa  protection.  On  retrouve  son  invocation 
dans  la  prière  du  soir  des  pieuses  chrétiennes 

Un  cœur  en  vermeil  suspendu  au  cou  de  la  statue  témoigne 
que  les  grâces  et  les  bienfaits  obtenus,  par  les  prières  récitées 
devant  elle,  ne  se  bornaient  pas  à  récompenser  la  piété  de  la 
paroisse;  car  une  mère  de  Moulins  atteste  qu'en  1876,  c'est 
grâce  à  elle  que  sa  fille  fut  guérie 

—  La  vieille  église  de  Montperroux  conserve  encore  la  plus 
ancienne  Madone  du  Bourbonnais  ;  mais  devant  ses  portes 
closes  par  la  Révolution,  les  pèlerinages  ont  cessé. 

SAINT-PIERRE-LA.  VAL 

Noire- Dame  de  Saint  Piéride- Laval 

Une  élégante  petite  chapelle,  construite  en  1890  par  la  pieuse 
famille  Taillefert  de  Souvignj^  sur  l'emplacement  de  la  cha- 
pelle féodale  de  Morlot,  abrite  une  statue  de  Madone  très  vé- 
nérée à  cause  de  ses  bienfaits.  M.  labbé  Boudant  raconte  un 
miracle  produit  le  27  août  1793  devant  cette  image,  en  faveur 
d'un  enfant  d'Arfeuilles,  qui  était  mort  et  qui  put  recevoir  le 
baptême.  Le  25  mars  de  chaque  année,  les  habitants  du  village 
et  des  environs  venaient  en  foule  en  pèlerinage,  sans  clergé  ! 
tandis  qu'une  procession,  conduite  par  le  curé  de  Saint-Pierre, 
assisté  des  curés  voisins  du  diocèse  et  du  département  de  la 
Loire,  s'y  rendait  solennellement  à  l'occasion  de  la  fête  de  la 
Nativité,  le  8  septembre  de  chaque  année. 

SÂINT-POURÇAIN  SUR   SIOULE 

Notre-Dame  de  BriaUles 

Ce  sanctuaire  était  le  siège  d'une  paroisse  avant  la  Révolu- 
tion. Devant  la  statue  miraculeuse,  M.  Olier,  le  vénérable  fon- 
dateur de  l'illustre  compagnie  de  Saint-Sulpice,  vint  prier  et  la 
remercier  de  grâces  obtenues.  La  Révolution  brisa  la  st.atue  et 
interrompit  les  pèlerinages.  Ce  n'est  qu'au  déclin  du  xix°  siècle 
que  la  piété  put  retrouver,  après  ces  visites  individuelles  qui 
ne  cessèrent  jamais,  le  chemin  de  la  chapelle  restaurée  et  en- 
richie d'une  image  moderne  destinée  à  rappeler  les  anciens 
bienfaits  de  Notre-Dame  de  Briailles. 
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SAINT-PRIX 

Notre-Dame  de  Bon  Secours  de  Beaulieu 

Découverte  au  milieu  des  branches  d'un  chêne,  à  Beaulieu, 
et  transportée  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Prix,  dit  la  lé- 
gende mariale,  revenue  à  Beaulieu,  la  statue  de  Notre  Dame 
fut  abritée  dans  une  chapelle  que  fit  construire  un  seigneur  de 
la  maison  de  Montjournal. 

La  fête  était  célébrée  le  jour  de  rAssomption,au  milieu  d'une 
grande  affluence  de  pèlerins.  Aujourd'hui  les  fidèles  viennent 
plus  nombreux  au  sanctuaire,  le  8  décembre,  date  d'un  miracle 
qui  avait  impressionné  davantage  la  région.  La  petite  chapelle, 
devenue  depuis  1793  propriété  particulière,  est  fréquentée  par 
de  pieux  visiteurs  et  par  les  habitants  de  la  contrée,  qui  ont 
pour  Notre-Dame  de  Bon  Secours  une  grande  vénération. 

SAZEKET 

Notre-Dame  de  Sazeret 

Le  19  mai  1901,  au  milieu  de  pompes  religieuses  spéciales 
auxquelles  s'était  associée  toute  la  paroisse  qui  avait  couvert  la 
place,  les  rues  du  bourg,  les  maisons,  de  guirlandes,  d'arcs-de- 
triomphe,  M.  le  Curé  a  replacé  avec  honneur,  sur  son  ancien 
trône,  la  statue  du  xvir'  siècle  si  vénérée  avant  1703  et  qui  fut 
sauvée  pendant  la  Révolution  par  une  pieuse  chrétienne, 
M"'"  Elisabeth  Bernardon. 

Une  procession  alla  chercher  la  statue  restaurée  au  lieu  même 
où  elle  resta  cachée  pendant  la  tourmente,  et  une  bénédiction 
lui  fut  donnée  par  M.  le  curé-doj^en  de  Montmarault,  assisté  de 
nombreux  ecclésiastiques  du  voisinage,  en  présence  d'une 
foule  immense  et  des  descendants  de  celle  qui  sauva  la  Madone 
des  fureurs  des  forcenés  du  district  de  Montmarault. 

Depuis  lors  «  Notre  Dame  de  Sazeret  »  voit  monter  vers  elle, 
chaque  jour,  des  prières  ferventes  et  son  culte  a  retrouvé  son 
éclat  des  anciens  jours. 

VARENNES-SUR-ALLIER 

Notre-Dame  de  la  Ronde,  d'Agonges 

Au-dessus  du  village  de  Chazeuil,  à  2  kilomètres  de  Varennes, 
s'élève,  sur  un  des  petits  mamelons  qui  dominent  le  cours  de 
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l'Allier,  la  champêtre  église  romane  de  la  Ronde.  La  Madone, 
qui  surmonte  Tautel,  est  l'objet  séculaire  d'une  vive  piété.  La 
légende  rapporte  que  cette  statue,  qui,  primitivement,  était 
dans  l'église  d'Agonges,  prés  de  Souvigny,  lasse  de  l'oubli  des 
fidèles,  de  la  mésestime  des  chrétiens  et  des  traitements  d'un 
sacristain  brutal  jusqu'au  sacrilège,  vint  se  faire  découvrir  par 
un  petit  pâtre  dans  la  forêt  de  Briailles,  prés  Saint-Pourçain. 
La  lumière,  qui  avait  trahi  sa  station,  avait  été  aperçue  aussi 
des  habitants  de  Chazeuil,  qui,  les  plus  nombreux,  en  vertu  du 
droit  du  plus  fort,  transportèrent  la  statue  dans  la  chapelle  de 
la  Ronde. 

C'est  là  que  les  habitants  d'Agonges  vinrent  en  procession 
faire  amende  honorable  à  leur  antique  statue,  ce  qui  aurait  fait 
cesser  les  fléaux  dont  ils  étaient  accablés  depuis  sa  disparition. 

Chaque  année  les  gens  d'Agonges  faisaient  ce  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  la  Ronde.  La  révolution  a  empêché  l'exécution 
de  ce  vœu,  dont  l'apathie  a  trop  facilement  délié  les  géné- 
rations suivantes.  M.  Boudant  dit  que  pour  rendre  hom- 
mage à  la  très  Sainte  Vierge,  un  service  de  prêtres  réguliers 
lut  organisé  qui  assurait  la  desserte  du  petit  oratoire.  Depuis 
1793,  tout  a  disparu,  religieux  et  bâtiments  :  seule  est  restée 
sur  un  trône,  toujours  glorieuse,  la  douce  mais  peu  artistique 
madone  que  les  habitants  de  Chazeuil  et  de  Varennes  continuent, 
le  lundi  de  Pâques  et  le  dimanche  du  Rosaire,  à  honorer  et  à 
fêter  fllialement  par  des  processions  fort  pittoresques. 

VICHY 

«  Notre-Dame  des  Malades  »,  dans  l'église  Saint-Biaise 

Vich}^  a  une  réputation  universelle  à  cause  de  ses  eaux  et 
hélas  t  à  cause  aussi  de  ses  plaisirs.  Cependant  ses  richesses 
corporelles  et  même  ses  facilités  pour  les  distractions  mon- 
daines ne  doivent  pas  taire  oublier  que  Vichy  était  «  la  cité  de 
Marie.  » 

La  ville  s'est  toujours  distinguée  par  une  dévotion  toute 
spéciale  envers  la  très  Sainte  Vierge.  La  Vierge  a  miraculeuse  » 
noire,  assise,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  et  qui  était 
le  centre  et  l'objet  de  pieuses  manifestations,  fut  presque  entiè- 
rement anéantie  pendant  la  Révolution.  Seule  la  tête  put  être 
sauvée.  C'est  elle  qui,  placée  sur  un  corps  en  bois,  est  exposée 
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dans  une  nichemoderne,  etrappelle  l'ancienne  statue,  au  milieu 
d'innombrables  ex  voto  qui  redisent  et  la  piété  des  gens  de 
Vichy  pour  leur  madone  et  les  bienfaits  incalculab'es  dont 
leur  confiance  fut  récompensée. 

Les  fêtes  et  les  processions  magnifiques  d'autrefois  reprirent 
possession  de  l'église  et  des  rues  de  la  ville  en  1802.  Elles 
continuent  à  se  produire  en  pleine  saison  thermale  au  15  août, 
malgré  la  persécution  religieuse  actuelle  et  le  mauvais  vouloir 
des  municipalités  radicales,  obligé  à  respecter  la  force  d'une 
dévotion  si  chère  à  toute  la  population  de  Vichy  et  si  partagée 
par  les  étrangers  mêmes,  qui  peuplent  chaque  année  la  célèbre 
station  thermale. 

b)    ORDRES  RELIGIEUX,   CONGRÉGATIONS   ET  ASSOCIATIONS 
EN  L'HONNEUR  DE  MARIE 

C'est  d'abord  l'ordre  des  Chevaliers  de  Notre  Dame.,  fondé  par 
Louis  II,  dit  le  Bon  Duc  de  Bourbon,  en  1370,  et  dont  le  théâtre 
d'Honneur  et  de  chevalerie  de  Favyn  a  décrit  les  riches  cou- 
tumes et  les  pieuses  pratiques  ;—  ce  sont  ensuite  les  ordres 
d'hommes  :  Maristes,  Petits  Frères  de  Marie,  Marianistes  ;  les 
ordres  de  femmes  :  Bénédictines  du  Saint-  Cœur  de  Marie,  Cha- 
noinesses  régulières  de  Saint  Augustin,  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  Sœurs  de  V  Immaculée- Concept  ion,  de  Mar-ie  Im- 
maculée, de  Notre-Dame  de  Bon  Secours,  de  la  Charité  du  Bon 
Pasteur,  de  Notre-Dame  de  Clermont,  de  la  Présentation  de 
Marie,  Dominicaines  de  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge,  le 
Tiers- Ordre  de  Notre-Dame,  de  la  Visitation  de  Marie  et  du 
ners-OrdrerfeJ/arie,  etc.,  dont  les  établissements  nombreux  sont 
comme  des  foyers  de  dévotion  mariale,  répandus  dans  tout  le 
diocèse,  a3^ant  comme  auxiliaires  dans  leur  propagande  de  dé- 
votion envers  la  très  Sainte  Vierge,  les  Congrégations  d'Enfants 
de  Marie,  qu'on  retrouve  en  chaque  paroisse  et  même  en  tout 
collège  chrétien  ou  école  congréganiste. 

/  c)  LES  CONFRÉRIES 

Il  faudrait  un  volume  pour  énnmérer  seulement  les  par  .isses 
et  les  établissements  qui  gardent  depuis  des  siècles  des  confréries 
du  Saint  Rosaire,  celles  que  groupa  la  piété  sous  le  nom  de 
confréries  de  V  Immaculée-Conception,  de    Y  Assomption,    du 
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Scapulaire,  de  Noire-Dame  des  Neiges,  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  de  Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle,  de  Notre-Dame  des 
Agonisants,  de  Notre-Dame  des  Malades,  de  V Archiconfrérie  de 
la  Vierge  et  Immaculée-Conception,  Qx^ûn  de  Notre-Dame  du 
Travail. 

d)    LES    PRATIQUES    ET  DÉVOTIONS    SPÉCIALES 

Sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Advents,  des  Anges,  de  Lo- 
rette,  des  Miracles,  de  Miséricorde,  de  Pitié,  de  Recouvrance, 
des  pratiques  spéciales  de  dévotion  envers  Marie  sont  signalées 
par  les  archives  paroissiales  dans  plus  de  cinquante  paroisses 
du  Bourbonnais. 

Comme  aussi  on  retrouve  dans  les  actes  publics  les  preuves 
que  les  écoliers,  les  ouvriers  des  campagnes  donnaient  à  Marie 
des  marques  d'une  piété  tendre  autant  que  généreuse,  comme 
en  témoigne  l'usage  constant  de  faire  son  testament,  en  invo. 
quant  la  très  Sainte  Vierge  et  en  laissant  des  dons  à  son  autel, 
en  réclamant  la  sépulture  au  pied  de  son  image  ou  au  moins  à 
l'entrée  de  ses  chapelles,  usages  et  pratiques  universels,  qui  pro 
clament  discrètement,  mais  d'une  façon  authentique,  l-a  variété 
et  l'étendue  de  la  piété  bourbonnaise  envers  la  Reine  du  ciel. 

DEUXIÈME  PARTIE 
Marie  dans  l'Art  Bourbonnais  et  les  Lettres 

a)   LES   ARTS 

De  même  que  la  dévotion  bourbonnaise  s'est  faite  ingénieuse 
à  travers  les  âges,  pour  témoigner  à  Marie,  par  des  associa- 
tions diverses,  des  pèlerinages,  des  processions,  des  fêtes,  des 
pratiques  de  piété,  de  riches  présents  et  des  dons  faits  sous 
toutes  les  formes,  un  dévouement  et  un  amour  extraordinaires, 
de  même  aussi  les  Arts  et  les  Lettres  se  sont  prêtés  chez  nous 
un  mutuel  appui  pour  multiplier  ses  sanctuaires  ou  les  enrichir 
et  les  décorer. 

C'est  d'abord  Vay^chitecture  qui  a  élevé  des  églises  parois- 
siales depuis  le  xr  siècle  jusqu'au  xix»,  et  dont  Marie  est  le 
glorieux  titulaire,  à  Agonges,  Avermes,  Avrill}'.  Boucé, 
Chappes,  Domerat.  Le  Donjon,  Hérisson,  Huriel,  La  Chabanne, 
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La  Chapelette,  La  Guillermie,  La  Lisolle,  La  Reqaille,  Malicornc, 
Marcenat,  Marcillat,  Marign}'.  Mariol,  Montluçon,  Moulins 
la  cathédrale),  Saint-Martin-des-Laids,  Servilly,  Sorbier,  Le 
Tiieil,  Thionne,  Toulon,  Valigny,  Le  Veurdre,  Vich}',  Yieure, 
Villeneuve  ;  au  monastère  célèbre  de  Sept-Fonds  ;  sans  compter 
ici  toutes  les  églises  et  les  anciennes  chapelles  que  l'on  construi- 
sit dans  les  villes  ou  les  bourgades,  dans  les  monastères,  etc., 
eu  l'honneur  de  Marie. 

Mais  c'est  surtout  la  sculpture  qui  multiplia  les  images  de 
Marie  et  couvrit  le  Bourbonnais  de  Madones  célèbres  par  les 
hommages  dont  elles  furent  l'objet  autant  que  par  leur  caractère 
véritablement  artistique.  C'est  ainsi  que  parmi  les  plus  belles 
[productions de  la  statuaire  il  convient  de  signaler  tout  particu- 
lièrement : 

A  Autrj^-Issard,  la  Vierge  romane  du  prieuré  de  Saint-Maurice  ; 

—  à  Bourbon-l'Archambault,  la  statue  en  marbre  du  xiv*  siècle, 
qui  trône  dans  l'église,  et  à  Vernouillet,  une  des  plus  anciennes 
Madones  romanes  de  la  région  ;  —  à  Bresna}',  Notre-Dame  de 
Vernusses  (xir  siècle)  ;  —  àBressoUes,  Notre-Dame  de  Longvé 
(xv«  siècle)  ;  —  à  Chappes,  la  curieuse  Madone  du  xii«  siècle  ; 

—  à  Coulandon,  les  anciennes  statues  énoncées  dans  nos  collec- 
tions :  —  à  Huriel.  la  statue  profanée  par  les  protestants  ;  —  à 
Meillers,  la  Vierge  romane  restaurée  :  —  à  Montaiguet,  la  col- 
lection de  Madones  de  divers  âges  de  M.  R.  de  Quirielle;  —  à 
Montluçon,  la  «  Piéta  »  du  xv«  siècle,  si  remarcjuable  que,  selon 
nous,  elle  dépasse  comme  intérêt  artistique  toutes  les  statues 
que  nous  connaissons  en  ce  genre,  et  ISotre  Dame  de  Montlu- 
çon ;  —  à  Moulins,  la  «  Vierge  noire  »  de  la  cathédrale  et  celle 
que  Chenillon  a  sculptée  pour  mettre  au  sommet  du  pignon  de 
la  nouvelle  cathédrale,  les  madones  qui  ornent  les  maisons  de  la 
ville,  que  conservent  le  musée  départemental  et  certaines  col- 
lections particulières  comme  celles  de  MM.  Bertrand,  Chabot, 
Perot,  etc.  :  —  àRocles,  une  jolie  Madone  du  xiii«  siècle;  —  à 
Saint-Germain-des-Fossés,  la  «  Pieta  »  très  grossière  de  forme, 
mais  si  vénérée  et  couronnée  ;  —  à  Saint-Léon,  Notre-Dame  de 
Montperroux,  la  do3'^enne  des  madones  bourbonnaises,  la  statue 
de  faïence  de  l'église  (1704)  et  Notre-Dame  du  Taillis  ;  —  à  Saint- 
Menoux,  Notre-Dame  de  Lorette  ;  —  à  Saint-Palais,  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus,  du  XIV®  siècle  ;  —  à  Saint  Prix,  Notre-Dame 
de  Beaulieu  ;  —  à  Sazeret,  la  statue  restaurée  (xvir  siècle)  ;  — -  à 
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Servilly,  une  Madone  renaissance:  —  à  Souvigny,  la  Madone 
romane  très  raulilée  et  diverses  statues  retrouvées  dans  la 
majestueuse  église  priorale  ;  —  à  Toulon,  la  Madone  du  châ- 
teau du  Colombie;  —  à  Valigny-le-Monial,  une  statuette 
de  la  Vierge  allaitant  son  divin  Fils  ;  —  à  Varennes-sur-AUier, 
Notre-Dame  du  Rosaire  (xii«  siècle)  ;  —  à  Vichy,  la  tête  de  la 
renommée  «  Notre-Dame  de  la  Maladie  »  ;  —  enfin,  à  Yseure,  la 
statue  de  l'église  (xv°  siècle),  celle  dite  «  des  Miracles  «,  du  cou- 
vent de  Bellecroix,  et  celle  de  Notre-Dame  d'Egrat,  transportée 
d'un  village  des  Pyrénées  dans  la  chapelle  du  collège  de 
Bellevue. 

Le  ciseau  des  «  imagiers  »  a  aussi  sculpté  des  bas-reliefs  fort 
remarquables  se  rapportant  aux  mystères  de  la  très  Sainte 
Vierge,  ou  retraçant  quelques-uns  de  ses  attributs.  A  Chappes, 
un  bas-relief  du  maître-autel  (xv^-xvi''  siècle),  retrace  la  Nativité 
et  Tadoration  des  bergers;  à  Franchesse,  un  chapiteau  de  l'église 
(xip  siècle)  offre  l'image  delaMéredeDieu  tenant  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux  —  à  Gannat,  un  chapiteau  de  l'abside  représente  la 
scène  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  et  sur  l'évangèliaire  du 
xi«  siècle,  une  plaque  d'ivoire  figure  la  Vierge  assistant  à  la 
crucifixion  de  son  divin  Fils  ;  —  à  Jenzat,  un  chapiteau'  de 
l'église  retrace  l'Annonciation  ; — à  Montluçon,  divers  panneaux 
de  bois  des  églises  Notre-Dame  et  de  Saint-Pierre  retracent 
divers  mystères  de  la  vie  de  la  Vierge;  il  en  va  de  même  à 
Moulins,  dont  la  cathédrale,  l'église  du  Saint-Cœur  et  l'église 
Saint-Pierre,  le  musée  départemental,  des  collections  particu- 
lières nous  offrent  de  fort  beaux  bas  reliefs  se  rapportant  à  la 
Nativité  de  Marie,  à  sa  Conception,  à  son  Assomption,  etc. 

L'orfèvrerie  a  retracé  les  seénes  da  Calvaire  sur  le  beau  reli- 
quaire èmaillé  de  la  vraie  croix  de  Bourbon  l'Archambault  ; 
une  «  Pieta  »  sur  la  croix  processionnelle  da  xv^  siècle,  de 
Chappes;  deux  autres  «  Pieta  »  sur  des  croix  d'époques  diverses 
conservées  au  musée  départemental  ;  l'adoration  des  Mages  sur 
la  porte  en  cuivre  repoussé  da  l'autel  du  très  Saint-Sacrement 
de  la  cathédrale,  les  mystères  de  la  Passion  dans  le  beau  che- 
min de  Croix  en  marbre,  sorti  de  la  maison  Caillât,  d'après  le 
dessin  de  Sublet  et  qui  orne  les  murs  de  la  cathédrale;  enfin  les 
orfèvres  du  xv^  siècle  ont  produit  de  belles  couronnes  pour 
les  plus  célèbres  Madones  et  tout  spécialement,  M.  Armand 
Caillât,  a  ajouté  à  ces  œuvres  si  appréciées  deux  vraies  poèmes 
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de  joaillerie  par  la  couronne  de  la  Vierge  noire  de  la  cathé- 
drale, mais  surtout  parcelle  qui  fut  posée  en  1896,  sur  la  tête  de 
la  statue  de  Saint-Grermain-des-Fossés. 

La  Peinture  elle  aussi  a  multiplié  chez  nous  la  représentation 
de  la  très  Sainte  Vierge.  Cet  art  a  couvert  le  mur  des  vieilles 
églises,  de  toiles  presque  innombrables,  de  panneaux  de  bois 
fort  remarquables,  de  sujets  se  rapportant  à  la  vie,  aux  vertus, 
aux  douleurs  mais  aussi  aux  triomphes  et  aux  gloires  de  Marie. 

Nous  devons  signaler  parmi  les  plus  intéressantes  peintures 
murales,  celles  d'Ébreuil,  dans  l'ancienne  église  aujourd'hui 
affectée  au  marché  public,  et  dans  l'église  bénédictine,  où  nous 
pouvons  admirer  des  restes  d'Annonciation  et  les  attributs  du 
Rosaire  :  de  Jenzat  qui  offre  un  crucifiement  et  une  déposition 
de  la  croix,  du  xv^  siècle,  des  plus  intéressants;  du  prieuré  de 
Reugnj^  (commune  de  Lafeline)  où  un  deBeauquaire  figure  aux 
pieds  de  la  Mère  de  Dieu  en  un  tableau  votif  du  xvi«  siècle  :  de 
Moulins,  sous  le  porche  de  la  Cathédrale  dont  les  tympans 
portent,  peints  à  la  cité  par  M.  LamejTC  en  1872,  «  un  jugement 
dernier  »,  la  «  Vierge  et  Jésus  «  ;  de  Saint-Aubin,  où  la  Vierge 
Mère,  assise,  figure,  dans  une  retombée  d'arc  dans  l'ancienne 
église  de  Bessa3'-le-Monial  ;  de  Saulzet  enfin,  dans  l'église,  une 
curieuse  et  superbe  décoration  des  xiii"  xiv«  siècles,  restaurée, 
représentant,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  les  deux  scènes  de 
l'Annonciation  et  de  la  Nativité  couronnées  par  le  triomphe  de  la 
Vierge  dans  le  ciel,  tenant  sur  ses  genoux  son  divin  Fils  et 
montrant  de  la  main  droite  la  pomme,  sj^nbole  de  la  chute  de 
la  première  Eve.  cause  destriomphes  inouisdelaseconde«Eve». 

Quant  aux  tableaux,  aux  peintures  sur  bois  ou  sur  toile,  re- 
présentant la  Mère  de  Dieu,  il  nous  faut  renoncer  à  tenter  une 
énumération,  pour  nous  borner,  à  signaler  ceux  qui  dépassent 
par  les  qualités  artistiques  ou  leurYenommée  les  autres  produc- 
tions, répandues  à  profusion  dans  toutes  nos  églises,  dans  les 
chapelles  de  nos  couvents,  et  dans  tant  de  maisons  particulières 
Signalons  seulement  à  Franchesse  un  ancien  tableau,  du  châ- 
teau de  Vellat,  qui  reproduit  les  traits  de  la  famille  de  Levis 
Mirepoix,  qui  prétendait  descendre  de  la  tribu  juive  et  dont 
l'un  des  membres  rend  ici  une  singulière  visite  à  la  Vierge  a  sa 
cousine  »;  à  Gannat,  dans  l'église  paroissiale,  où  se  trouve  une 
«  adoration  de  bergers  »  signée  «  Guido  Franciscus  Aniciencis 
163Q  fecit  »,  une  descente  de  croix  sur  bois  (xv^  siècle)  et  dont 
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la  chapelle  de  la  prison  possède  une  Pieta  peinte  entre  deux  re- 
ligieuses «  Phileberte  et  Gabrielle  Lelong,  161  i  »  ;  à  Montluçon 
le  précieux  tableau  à  compartiment,  du  xv«  siècle,  retraçant  la 
vie  de  la  Vierge,  de  grandes  copies  de  maître  ;  à  Moulins,  le 
tr3'plique  de  la  cathédrale,  longtemps  attribué  à  Guirlandaio, 
ensuite  à  Jean  Ferrèal,  aujourd'hui  au  peintre  de  la  «  Vierge 
aux  anges  »  ;  et  divers  tableaux  de  l'église  et  de  la  sacristie  ;  à 
l'église  Saint-Pierre,  la  «  crucifixion  »  du  xvir  siècle  ;  dans  la 
chapelle  du  Lj'cée,  le  plafond  de  l'ancien  chœur  de  la  Visitation 
qui  passait  pour  être  dû  au  pinceau  deLesueur;  au  musée  et 
chez  des  particuliers,  MM.  Bertrand,  Perot,  etc.,  diverses  re- 
présentations des  scènes  de  la  vie  de  la  très  Sainte  Vierge  ;  en- 
fin à  Vieure,  le  tableau  de  Nicolas  de  Coster,  peintre  bruxellois, 
qui  figure  saint  Luc  peignant  la  Vierge,  fin  xv  siècle,  et  deux 
charmants  petits  tableaux  de  chevalet  aj-ant  pour  sujet:  «la 
Sainte  Famille  »  et  «-  la  légende  de  saint  François  d'Assise.  » 

Les  miniahiristes  ont  apporté  aussi  leur  contribution  mariale. 
Le  moine  qui  peignit  si  remarquablement  au  xii»  siècle  la  fa- 
meuse «  Bible  deSouvign3^  »  a  représenté  la  Vierge  dans  une  su 
perbe  miniature,  consacrée  à  retracer  la  scène  de  l'Ascension, 
et  les  enluminures  des  «  livres  d'heures»,  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Moulins,  du  prieuré  de  Valigny-le-Monacal,  de 
M.  Gosselin  (aux  armes  des  Pointet  et  de  Saint  Mesmin)  ont  re 
tracé  les  principaux  mystères  de  la  vie  de  la  Vierge.  Des  collec- 
tions particulières  comme  celles  de  MM.  Bertand,  Perot,  etc., 
conservent  aussi  d'intéressantes  miniatures  relatives  à  la 
Vierge. 

L'art  des  peintres  verriers  ne  pouvait  pas  rester  étranger  au 
mouvement  artistique  qui  honora  Marie  à  chaque  siècle.  C'est 
ainsi  que  d'intéressantes  verrières  à  Gennetines  redisent 
l'Annonciation  (xvi"  siècle)  ;  représentent  à  Montluçon  l'ado- 
ration des  Mages,  sainte  Anne  instruisant  la  Vierge,  la  de  cente 
de  croix  (xvr  siècle),  et  à  Moulins  surtout,  dans  la  cathédrale, 
figurent  l'Annonciation,  la  mort  de  la  très  Sainte  Vierge,  Marie 
entre  les  deux  saints  Jean,  auprès  du  Christ  en  croix,  adoré  par 
des  anges,  ou  enfin  l'arbre  de  Jessé  (xyi°  siècle).  ' 

La  ^ap/sser/e  a  retracé  les  miracles  de  Notre  Dame  de  Banelle, 
et  à  la  cathédrale  ou  dans  les  collections  particulières  de  Mou- 
lins, nous  a  laissé  de  délicieux  petits  ouvrages  consacrés  aux 
principaux  mj''stéres  de  la  vie  de  la  Vierge. 
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La  sigillographie  a  multiplié  dans  les  sceaux  anciens  conservés 
au  musée  départemental  l'effigie  de  Notre  Dame  et  nous  a 
donné  les  sceaux  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  du  couvent  des 
Célestins  de  Vichy,  qui  représentent  la  scène  de  l'Annonciation, 
tandis  que  les  sceaux  plus  modernes  mettent  aux  genoux  de  la 
Vierge  assise  de  pieux  personnages  comme  Mgr  de  Dreux- 
Brézé,  présenté  à  la  Reine  du  ciel. 

Enfin  l'art  du  blason  a  su  mêler  la  Sainte  Vierge  aux  autres 
attributs  qui  distinguent  certaines  armoiries,  comme  l'écusson 
de  notre  nouvel  évêque,  MgrDubourg,  qui  porte  dans  un  champ 
d'azur  la  Vierge  du  Sacré-Cœur,  avec  cette  devise  si  mariale  : 
Per  Mairem  ad  cor  Filii. 

Dans  ce  concert  de  louanges  à  Marie,  disons  enfin  que  la 
Musique  tient  une  large  place.  Le  Bourbonnais  s'honore  d'avoir 
donné  naissance  à  des  artistes  qui  consacrèrent  à  la  Sainte 
Vierge  leurs  meilleures  et  leurs  plus  suaves  compositions.  Il 
suffit  de  rappeler  ici  les  œuvres  des  abbés  Chérion,  Descotes, 
Lacroix,  Magnasse,  Radureau,  etc.. 

b)  LES  LETTRES 

Inséparable  de  la  musique,  la  poésie  est  venue  apporter  sa 
pierre  au  monument  élevé  en  Bourbonnais  à  la  Sainte  Vierge, 
et  les  poèmes  de  M.  Audiat,  de  l'abbé  Boudant  dans  ses  «  chants 
du  chœur  »  ou  ses  cantiques  de  pèlerinages,  du  P.  Cotet,  de  l'abbé 
Darmangeat,  de  M.  l'abbé  Fayet,  etc.,  se  joignent  aux  naïves 
poésies  du  Moyen-âge  ou  aux  ballades  sur  Notre-Dame  de 
Banelle,  signalées  par  les  auteurs  anciens  et  qui  avaient  pour 
thème  et  pour  objet  de  raconter  les  miracles  des  Madones  bour- 
bonnaises. 

C'est  ainsi  que  chez  nous,  les  arts  et  les  lettres  ont,  de  tout 
temps,  apporté  une  magnifique  contribution  au  tribut  de  louanges 
rendu  par  la  dévotion  séculaire  à  la  Reine  du  ciel  et  aidé  à 
réaliser  la  prophétique  parole  de  Marie  :  Toutes  les  générations 
me  disent  Bienheureuse. 

Abbé  Joseph  CLÉMENT, 

Aumônier  du  Pensio)inat  de  la  Madeleine,  Moulins, 
Membre  de  la  Société  française  d'Archéologie. 
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APPENDICE 


Nos  légendes   mariales 


ID 


«  Ne  riez  pas,  lecteurs  du  xix«  siècle, 
ces  légendes  pieuses,  elles  sont  les  tîeurs 
mêmes  du  sol  national;  durant  la  longue 
misère  des  guerres  de  la  Féodalité,  elles 
furent  la  consolation  et  la  poésie  du 
peuple...  • 

De  Bornier  (2). 

Nous  transcrivons  ici  nos  légendes  mariales  comme  complé- 
ment et  commentaire  de  notre  étude  sur  les  hommages  rendus 
à  Marie  en  Bourbonnais  par  la  piété  et  l'art. 

Aussi  bien  elles  sont  les  œuvres  littéraires  mariales  de  nos 
ancêtres,  sorte  de  cantiques  de  «  gestes  »,  et  l'expression 
parfois  charmante  des  vraies  et  historiques  traditions  de  nos 
pères. 

Cette  partie  est  pour  satisfaire  les  érudits  et  aussi  les  per- 
sonnes amies  de  ces  «  ingénieuses  broderies  et  brillantes 
paillettes,  capricieusement  jetées  sur  le  sévère  manteau  de 
l'histoire  (3).  » 

Ces  légendes  complètent  et  décorent  l'histoire  comme  les 
couleurs  donnent  la  vie  au  dessin,  comme  la  sculpture  et  l'orne- 
mentation peinte  rehaussent  et  font  ressortir  les  détails  de 
l'architecture. 

Et  puis  qui  peut  dire  combien  contiennent  de  pépites  d'or 
pur  ces  agglomérats  de  récits  fantaisistes  ou  d'amplifica- 
tions Imaginatives  d'une  piété  souvent  naïve,  mais  toujours 
sincère.  J.  C. 

Notre-Dame  de  Banelle,  à  Escurolles 

«  Un  jour,  le  seigneur  de  Lyonue  ordonna  à  ses  ouvriers  d'aller 
lui  abattre  des  arbres  dans  la  forêt  voisine.  Ils  avisent  un  ormeau 
trapu  qui  était  sur  la  lisière. 

(1)  Cf.  —  Légendes  Forêziennes,  par  le  T>^  Fred.  Noëlas. 

Id.     Les  Sandtuaires  de  Marie,  par  l'abbé  Boudant. 

(2)  Cité  par  M.  Joseph  Bonneton  dans  Léf/e>ides  et  nouvelles  horirhO)inaises. 
Caré,  Alph,  Lemoine,  éd,  MDCGGLXXVil. 

(3|  Id,  p.  4,  qui  ajoute,  p.  5  :  «  Tant  pis  pour  ceux  qui  n'y  trouvent  qu'un  puéril 
passe-temps,  et  qui,  sourds  à  l'invitation  de  Rabelais,  ne  rongent  point  l'os  pour 
prendre  la  moelle.  » 
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«  L'un  deux  élève  sa  hache  et  s'apprête  à  frapper,  mais  l'instru- 
ment se  brise  avant  d'avoir  pu  toucher  l'arbre.  Un  g"ros  juron  suit 
cette  déconvenue 

«  Le  camarade  voisin  veut  frapper  à  son  tour  :  même  résultat, 
même  fureur. 

«  Un  troisième  brandit  sa  cog-née,  et  d'un  bras  plein  et  vig-ou- 
reux,  veut  absolument  avoir  raison  du  tronc  rebelle  :  mais  le  fer  et 
le  manche  volent  ég-alement  en  pièces  avant  d'avoir  pu  atteindre 
l'ormeau. 

«  Étonnés,  ils  lèvent  les  yeux  en  l'air  et  regardent.  0  merveille  ! 
A  la  jonction  des  branches,  ils  aperçoivent  une  magnifique  statue 
en  marbre  blanc,  représentant  Notre-Dame  de  Pitié.  Ils  s'age- 
nouillent et  comprennent  tout  ce  qu'avait  de  saint  cet  arbre  qui 
avait  résisté  à  leurs  efforts. 

«  Incontinent,  le  plus  jeune  court  au  château  raconter  au  sei- 
gneur le  miracle  arrivé  sur  son  terrain.  Le  châtelain  de  Lyonne 
fait  atteler  à  son  carrosse  ses  quatre  plus  belles  mules  et  part  pour 
s'assurer  du  fait.  Mais  en  mettant  le  pied  dans  la  forêt,  les  bêtes 
tombent  comme  glacées  d'effroi. 

«  Ému  profondément  lui-même,  le  noble  châtelain  descend  de 
son  char  et  se  rend  à  pied,  le  chapeau  sous  le  bras,  devant  l'arbre 
dépositaire  du  précieux  trésor.  11  se  met  à  genoux,  et,  de  sa  plus 
forte  voix,  entonne  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  auxquelles  les 
bûcherons  et  les  gens  de  sa  maison  répondent  :  Ora  pro  nobis. 

«  Sans  perdre  une  minute,  un  message  est  adressé  au  curé  d'Es- 
curoUes.  Escurolles,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  était  autrefois 
la  13°  des  bonnes  villes  d'Auvergne. 

«  Il  y  avait  là  un  château-fort  et  des  murailles  qui  en  faisaient 
un  point  militaire,  capable  de  commander  la  campagne. 

«  On  raconte  au  pasteur  le  fait  advenu  aux  bûcherons  du  sire  de 
Lyonne. 

«  Le  clergé  se  rend  en  procession  au  lieu  qui  lui  est  désigné,  et 
l'on  emporte  avec  respect  la  Madone  miraculeuse  dans  l'église  de 
la  paroisse.  Mais,  le  lendemain  matin,  quel  n'est  pas  l'étonnement 
de  tous  !  La  Vierge  n'était  plus  sur  le  piédestal  où  on  l'avait  éta- 
blie ;  elle  était  revenue  dans  la  forêt.  A  plusieurs  reprises,  on  es- 
saya de  la  fixer  dans  l'église  d'EscuroUes  ;  mais  toujours,  au  len- 
demain, dès  l'aube,  la  statue  était  retrouvée  au  milieu  de  son 
verdoyant  reposoir. 

«  Prêtres  et  fidèles  virent  clairement  alors  tout  ce  qu'avait  de  pré- 
dilection pour  le  bois  de  Banelle  la  Reine  des  cieux,  et  la  belle 
statue  de  marbre  fut  laissée  dans  l'ermitage  chéri. 

«  Une  vieille  complainte,  connue  de  tous  les  gens  du  pays,  rap- 
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pelle  les  principales  circonstances  que  nous  venons  de  raconter. 
Nous  allons  citer  cette  pièce  naïve  comme  un  souvenir  qui  tend  à 
disparaître  et  qui  peint  merveilleusement  les  sentiments  de 
l'époque  : 

Venez,  oyez  tous  la  complainte 
De  Notre-Dame  de  Banelle. 
Les  charpentiers  sont  dans  le  bois. 
Sans  que  personne  le  savoit. 

Le  premier  coup  qu'ils  ont  porté, 
Toute  leur  cogne  s'est  cassée  : 
Longtemps  cherché  ont  bien  trouvé 
La  Sainte  Vierge  tant  sacrée. 

Les  plus  petits  disent  aux  grands  : 
Faut  aller  chercher  notre  maître  : 
Qu'il  vienne  voir  dedans  son  bois 
Le  grand  miracle  qu'est  arrivé  ! 

Attelez  les  quatre  mulets. 
Mettez-y  vivement  la  selle, 
Que  j'aille  voir  dedans  mon  bois 
Le  grand  miracle  qu'est  arrivé. 

Ils  furent  pas  au  milieu  du  bois, 
Les  quatre  mulets  sont  tombés  à  terre. 
Douc(îment,  Vierge,  pardonnez-moi, 
J'ai  cent  écus  à  vous  donner. 

De  tes  cent  écus  je  ne  veux  pas. 
Je  ne  veux  qu'un  petit  enfant  de  cire, 
Qu'il  soit  joli,  qu'il  so't  bien  fait, 
Que  dans  mon  arbre  il  puisse  entrer. 

Qu'on  m'amène  tous  les  boiteux, 
Tous  les  boiteux  et  les  aveugles  : 
Et  les  boiteux  s'en  iront  droit. 
Et  les  aveugles  verront  clair. 

Tous  ceux  qui  viendront  en  bonne  dévotion, 
Recevront  ma  bénédiction  ». 


«  La  Sainte  Yierg-e,  dit  une  légende  racontée  alors  dans  le  pays, 
se  veng-ea  dignement  un  jour  des  insultes  dont  elle  était  Tobjet. 
Un  pâtre,  plus  mécréant  que  les  autres,  avait  choisi  le  caillou  le 
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plus  lisse,  et,  le  bras  tendu,  avait  imprimé  déjà  le  mouvement 
pour  le  lancer  :  mais,  tout  à  coup,  son  corps  et  son  bras  restent  im- 
mobiles. Il  demeura  dans  cette  position  comme  cloué  au  sol,  ses 
grands  yeux  ouverts  et  fixes  comme  ceux  d'une  statue. 

«  Ses  camarades,  l'apercevant  dans  cette  posture,  comprirent 
son  crime  et  celui  dont  eux-mêmes,  hélas  !  s'étaient  rendus  si  fré- 
quemment coupables.  Ils  se  jettent  à  terre  et  intercèdent  en  faveur 
de  leur  compagnon. 

«  Après  une  grande  heure  de  prières,  Marie  se  laissa  fléchir,  et 
le  pâtre,  rendu  à  son  état  naturel,  avoua  que,  pendant  tout  le 
temps  de  son  immobilité,  il  avait  été  comme  mort,  et  qu'un  rayon 
parti  des  regards  de  la  sainte  Madone  lui^avait  rendu  le  sentiment 
et  la  vie. 

«  Désillusionnés  de  leurs  erreurs,  ces  pauvres  bergers  ne  demeu- 
rèrent point  ingrats.  Ils  élevèrent  de  leurs  mains  et  sur  le  lieu 
même  un  oratoire  qu'ils  environnèrent  de  planches  et  couvrirent 
de  leur  mieux  avec  des  joncs  et  des  roseaux.  Cet  oratoire  agreste  a 
été  la  première  chapelle  qui  fut  organisée  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  Banelle.   » 

Notre-Dame  de  Beaulieu,  à  Saint-Prix 

«  Un  jour,  deux  frères  voyageaient  à  chevalet  longeaient  le  pla- 
teau de  Beaulieu  qui  était  alors  entièrement  couvert  de  forêts.  Tout 
à  coup,  leurs  chevaux  s'arrêtent  et  se  mettent  à  trembler  de  tous 
leurs  membres.  Les  cavaliers  donnent  du  fouet,  donnent  de  l'éperon; 
mais  rien  ne  peut  faire  avancer  leurs  montures. 

«  L'un  de  ces  hommes  met  pied  à  terre,  et  veut  savoir  ce  qui  peut 
causer  tant  d'effroi  à  leurs  bêtes,  ordinairement  si  obéissantes  et 
paisibles. 

«  Au  milieu  des  branches  d'un  chêne,  et  le  chêne  le  plus  beau  de 
la  forêt,  il  aperçoit  la  statue  d'une  Vierge,  tenant  sur  le  bras  gauche 
l'enfant  Jésus.  Autour  de  la  tête  brillait  une  auréole  dont  les 
rayons,  traversant  le  feuillage,  allaient  au  loin  inonder  la  cam- 
pagne. Il  comprit  l'effet  produit,  même  sur  des  êtres  dépourvus  de 
raison.  Il  s'agenouilla  avec  respect.  Son  frère,  resté  à  cheval,  ne 
tarde  pas  à  suivre  son  exemple,  et  après  avoir  prié  pendant 
quelque  temps,  tous  les  deux  se  remettent  en  selle  et  vont  annoncer 
au  curé  voisin  cequi  avait  si  vivement  frappé  leurs  montures  elles- 
mêmes.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  et  poursuivirent  leur  route 
jusqu'au  près  de  l'évèque,  pour  le  consulter  et  savoir  ce  qu'il  fallait 
faire  dans  une  occasion  semblable. 

«  Pendant  tous  ces  pourparlers,  la  lumière  ne  faiblissait  pas;  elle 
brillait  le  jour,  elle  brillait  la  nuit.  Emues  d'un  spectacle  que  rien 
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ne  pouvait  naturellement  expliquer,  les  populations  de  tout  le  voi- 
sinage accouraient  en  foule  à  Beaulieu.  C'était,  chaque  jour,  une 
procession  nouvelle.  L'église  de  Saint-Prix,  qui  était  parois'^e,  fut 
bientôt  désertée.  Mécontent  et  jaloux,  le  curé  résolut  de  transpor- 
ter dans  son  église  la  statue  qui  le  privait  de  ses  ouailles.  La  céré- 
monie qu'il  fit  dans  cette  circonstance,  fut  solennelle,  pompeuse  : 
mais  ô  surprise  nouvelle  I  le  lendemain  de  ce  transport,  la  Madone 
n'était  plus  à  Saint-Prix  ;  elle  était  retournée  sur  le  chêne,  naguère 
rayonnant  de  tant  de  clartés.  Plus  de  doute  ;  Notre  Dame  voulait 
être  honorée  dans  ce  lieu  solitaire.  Un  riche  seigneur  du  voisinage 
le  baron  de  Montjournal,  très  illustre  croisé  qui  arrivait  de  la  Pa- 
lestine, fit  bâtir  là  une  chapelle.  C'est  la  même  qui  existe  aujour- 
d'hui. La  construction  est  simple,  une  nef,  surmontée  d'un  clocher  ; 
on  voit,  à  la  muraille  extérieure,  une  date  qui  en  fixe  l'époque  au 
XII'  siècle. 

«  Notre-Dame  de  Bon  Secours  fut  le  vocable  que  choisit  le  pieux 
croisé  :  au  jour  de  l'Assomption  avait  lieu  la  fête  solennelle. 

Notice- Dame  de  Cu^sel 

«  Un  jour,  un  pieux  montagnard  reçut  une  mission  sainte  et 
belle,  celle  de  transporter  deux  statues  miraculeuses  de  la  Vierge, 
l'une  à  Gannat  et  l'autre  dans  une  chrétienté  qui  commençait  à 
fleurir  sur  les  rives  de  l'Allier,  à  l'endroit  appelé  de  nos  jours  encore 
la  Ville  aux  Juifs.  A  cette  époque,  les  voies  de  communications 
étaient  rares  et  pénibles.  Les  centres  les  plus  remarquables  de 
notre  province,  tels  que  Cusset  et  Vichy,  n'avaient  pas  même  un 
commencement  d'origine.  Toutes  ces  plaines,  tous  ces  coteaux 
étaient  embarrassés  de  fondrières,  ou  couverts  de  forêts  épaisses. 

«  Notre  brave  commissionnaire  prend  avec  respect  les  deux  ma- 
dones et  les  installe  dans  chacune  des  panières  su- pendues  aux 
flancs  de  sa  monture,  rappelant  celle  qui  avait  autrefois  conduit  le 
Sauveur  à  Jérusalem. 

«  Arrivé  dans  un  vallon,  arrosé  pardeux  petites  rivières,  mais  où 
ne  se  trouvaient  ni  maisons,  ni  auberges,  il  s'arrête  auprès  d'une 
fontaine,  dépose  à  terre  sa  pieuse  cargaison,  et  se  met  à  prendre 
quelque  rppo=!. 

«  Lorsqu'il  voulut  partir,  quel  ne  tut  pas  son  étonnement  !  La 
Vierge  destinée  à  Gannat  était  comme  enchaînée  au  sol  ;  tous  ses 
eflbrts  pour  la  soulever  furent  impuissants.  Ce  fut  donc  pour  lui 
un  devoir  de  la  laisser  à  sa  place  et  de  se  rendre  à  la  Ville  aux 
Juifs,  avec  la  seule  madone  destinée  à  ce  lieu. 

«  Informé  du  fait  extraordinaire  qui  vient  de  se  passer,  le  pas- 
teur de  la  Ville  aux  Juifs  se  rend  processionnellement  dans    la 
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vallée  des  deux  rivières.  Il  veut  à  son  tour  enlever  la  statue  ;  mais 
une  force  céleste  la  tient  fixée  à  terre.  Il  comprit  que  ce  lieu  était 
désormais  sacré:  «  bâtissez,  s'écria  t-il,  bâtip^ez  un  sanctuaire 
autour  de  cette  miraculeuse  imag-e.  Marie  s'est  prononcée,  Marie 
le  désire,  m 

«  En  peu  de  temps,  en  effet,  non  seulement  on  bâtit  là  une 
église;  mais  bientôt  s'élevèrent  des  maisons,  bientôt  se  forma  un 
bourg,  se  développa  une  cité  qui  plus  tard  devint  ville  forte  et  la 
tête  de  la  contrée. 

«  Telle  est,  d'après  notre  légende,  l'origine  de  Cusset:  ainsi  par 
une  prédilection  marquée,  se  serait  arrêtée  dans  la  presqu'île  for- 
mée par  les  ruisseaux  du  Jolan  et  du  Sichon,  la  Vierge  primiti- 
vement destinée  à  une  ville  qui  devrait  plus  tard  son  illustration  à 
Sainte  Procule,  la  ville  de  Gannat.  » 

M.  Boudant  fait  suivre  ce  récit  des  réflexions  et  des  réserves 
utiles  suivantes  : 

«  Nous  avons  cité  avec  scrupule  cette  tradition  si  fortement  en- 
racinée dans  le  pays.  Toutefois  et  bien  vite  nous  déclarons  n'y 
ajouter  pas  la  moindre  créance.  » 

«  Il  est  dans  la  nature  de  Thouirae  d'aimer  le  merveilleux.  Sem- 
blable à  ces  familles  qui  croient  rehausser  la  noblesse  de  leur  race, 
en  enfonçant  leur  généalogie  dans  des  siècles  et  au  milieu  des 
circontances  où  une  saine  critique  ne  saurait  les  suivre,  ainsi  en 
est-il  parfois  de  la  fondation  de  nos  villes,  ■  de  certains  de  nos 
monuments  et  surtout  de  quelques  objets  chers  à  la  dévotion  des 
peuples. 

Notre-Dame  de  la  Ronde.,  à  Va7^ennes-sur-Allier 

«  Une  légende  aux  plus  émouvantes  péripéties  se  rattache  à  ce 
très  modeste  sanctuaire.  Eu  historien  fidèle,  nous  allons  en  rappor- 
ter les  détails. 

«  La  statue  de  sainte  Marie  de  La  Ronde  existait  originellement 
dans  l'église  d'Agonges,  près  Souvigny. 

«  En  très  tendre  vénération  dans  cette  paroisse,  dédiée  à  la 
Mère  de  Dieu,  sous  le  vocable  de  l'Assomption,  elle  reposait 
au-dessus  du  maître  autel,  qui  était  en  son  honneur  toujours  riche- 
ment paré. 

«  Un  jour,  le?  habitants  trouvant  imparfaite  la  confection  de  leur 
Madone,  eurent  la  mauvaise  idée  de  la  remplacer  par  une  vierge 
plus  élégante  et  mieux  drapée.  Ils  en  commandèrent  une  qui  est 
loin  pourtant  d'être  un  chef-d'œuvre  artistique,^  et  le  sacristain 
s  empressa  de  l'installer  aux  lieu  et  place  de  l'ancienne,  qui  fut  mise 
au  rebut  dans  un  coin  du  temple. 
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«  Le  lendemain,  quand  ce  serviteur  de  Tég-lise  entra  dans  le  sanc- 
tuaire, grand  fut  son  étonnement  :  le  premier  objet  qu'il  vit, 
après  avoir  rafraîchi  la  lumière  de  la  lampe,  ce  fut  la  statue 
nouvelle,  comme  celle  de  Dag"on,  renversée  à  terre,  et  l'ancienne 
était  debout  sur  le  socle  d'honneur,  qui  lui  avait  appartenu  depuis  si 
long-temps. 

«  Dans  son  émotion,  il  relève  la  statue  à  laquelle  il  tenait  tant, 
l'inspecte  pour  voir  si  elle  n'avait  pas  de  fracture,  et  après  s'être 
assuré  qu'elle  était  intacte,  il  s'abandonne  en  invectives  contre  la 
vieille  Madone  qu'il  descend  brutalement  de  sa  niche.  Mù  par  une 
colère  satanique  et  sauvage,  il  va  même,  disons  le  mot,  jusqu'à  la 
fouetter  de  sa  main,  puis  il  l'enferme  sous  clef  dans  l'armoire  de  la 
sacristie.  Enfin,  il  rétablit,  comme  il  l'avait  fait  naguère,  la  nou- 
velle image  à  la  place  de  l'ancienne. 

»  A  l'aube  suivante,  revenu  selon  l'habitude  à  son  poste,  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'ouvrant  la  sacristie  dont  il  avait 
conservé  les  clefs,  il  ne  retrouva  plus  du  tout  la  Madone  qu'il  avait 
si  soigneusement  enserrée  la  veille  !  Cette  dernière  irritée  avait  fui 
ce  séjour  inhospitalier  et  s'était  allée  réfugier  dans  le  creux  d'un 
ormeau  à  quelques  pas  du  bourg.  Une  versi  jn  prétend  que  ce  fut  le 
sacristain  qui  la  transporta  dans  cette  retraite  isolée  de  l'église  ; 
mais  cette  narration  est  beaucoup  moins  accentuée  que  celle  qui 
donne  à  Marie  une  action  de  fuite  personnelle  et  directe. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  un  mois  après  cette  disparition  qui  avait 
jeté  quelque  trouble  dans  le  pays,  un  jeune  berger,  en  gardant  son 
troupeau,  aperçut  la  Vierge,  familière  à  son  enfance,  dans  le  tronc 
solitaire. 

«  Les  habitants,  prévenus,  vinrent  humblement,  le  pasteur  en 
tête,  chercher  la  Madone  qu'ils  avaient  eux-mêmes  sottement  dé- 
daignée, et  la  réinstallèrent  dans  le  temple  qu'elle  occupait  jadis. 

«  Le  sacristain,  on  le  comprend  aisén:ent,  devint  le  jouet  du 
pays.  Cependant  il  ne  fut  point  remercié  de  ses  fonctions  et  con- 
tinua à  rester  chargé  des  soins  dont  il  n'était  plus  digne.  Que  se 
passa-t-il  de  nouveau  entre  lui  et  cette  Vierge  qu'il  avait  naguère 
si  brutalement  maltraitée  ? 

«  On  l'ignore;  mais  un  fait  positif,  c'est  que  la  statue  disparut 
immédiatement,  et  cette  fois  sans  retour,  du  pays  d'Agonges,  sans 
que  l'on  put  savoir  où  elle  était  allée  chercher  asile. 

«  L'ormeau,  qui  avait  pendant  un  mois  servi  de  refuge  à  la 
miraculeuse  image,  était  devenu  un  objet  à  la  fois  de  vénération  et 
de  terreur.  Des  marques  de  sang  étaient  restées  imprimées  sur 
Técorce,  et  jusqu'à  ses  pieds  s'était  formée  une  fontaine  des  pleurs 
de  Marie.  Malheur  à  celui  qui  se  serait  avisé  de  couper  les  branches 
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de  cet  arbre  en  quelque  sorte  sacré  !  Il  était  assuré  de  mourir  dans 
Tannée. 

«  Cet  ormeau,  à  la  forme  très  curieuse,  existe  encore,  et  sur  le 
bord  de  la  roule  qui  vous  introduit  à  Agonges,  des  traces  rou- 
geàtres  que  Ton  ne  peut  naturellement  expliquer,  paraissent  tou- 
jours sur  récorce. 

((  Divers  faits  ont  paru  justifier  cette  croyance  que  toute  atteinte 
à  son  branchage  est  fatale  à  l'imprudent  qui  ose  y  toucher.  On  le 
voit  maintenant,  cet  arbre  connu  de  toute  la  contrée,  enfermé  dans 
le  parc  qui  orne  le  bourg.  Le  propriétaire,  M.  Fernand  de  Praingy, 
a  eu  l'heureuse  pensée,  en  1863,  de  faire  placer  en  face  de  cet 
ormeau  légendaire  et  dans  une  niche  dépassant  la  muraille,  une 
statuette  de  la  Sainte  Vierge,  qui  a  été  solennellement  inaugurée  le 
jour  de  l'Ascension,  et  dont  la  présence  en  ces  lieux  rappelle  un 
fait  que  ne  saurait  révoquer  en  doute  aucun  des  habitants  du 
pays. 

«  Cependant,  depuis  le  jour  de  la  fuite  absolue  de  U  Madone, 
tous  les  fléaux  imaginables  s'étaient  abattus  sur  la  contrée,  et  ces 
malheurs  duraient  depuis  sept  grandes  années  déjà.  Pendant  sept 
ans,  ce  ne  furent  que  des  grêles,  des  inondations,  des  sécheresses, 
des  épidémies  de  toutes  sortes.  Les  grains,  mis  en  terre,  ne  produi- 
saient que  la  semence  :  les  femmes,  de  même  que  les  animaux, 
étaient  stériles,  et  si  quelques-unes  de  ces  pauvres  créatures  ve- 
naient à  concevoir,  il  survenait,  dit  la  légende  dont  nous  avons 
conservé  le  terme  d'effroyable  énergie,  il  survenait  des  .froids  à 
geler  les  enfants  dans  le  sein  de  leurs  mères. . . 

a  Le  désespoir  était  à  son  comble.  Tous  comprenaient  la  ven- 
geance que  le  ciel  tirait  de  l'outrage  grossier  fait  à  la  plus  douce 
et  à  la  meilleure  des  mères. 

«  Un  jour  pourtant,  le  bruit  parvint  à  Agonges  qu'un  pâtre  de 
la  forêt  de  Briaille-,  près  Saint-Pourçain,  étant  à  la  recherche  d'un 
taureau,  avait  retrouvé  la  Vierge  si  redoutable,  dans  des  circon- 
stances extraordinaires.  Cet  animal,  depuis  quelque  temps,  avait 
déserté  ses  pâturages  habituels.  Constamment  devant  des  rochers 
entourés  de  buissons,  il  était  là,  efi^aré,  beuglant,  frappant  du  pied 
la  terre.  Depuis  sa  faite,  il  était  resté  dans  ce  lieu  sans  manger,  et 
cependant  il  n'en  paraissait  pas  soulïrir,  et  tous  les  efforts  du  pâtre 
pour  le  ramener  étaient  inutiles. 

«  L'idée  vint  alors  à  ce  jeune  garçon  de  vérifier  ce  qui  pouvait 
agir  de  la  sorte  sur  la  bête  confiée  à  sa  garde.  1!  escalade  les 
roches;  il  pénètre  dans  le  fourré.  Quel  spectacle  se  présente  à  sa 
vue  ?  Une  Vierge  assise  semble  avec  grâce  lui  présenter  son 
petit  enfant. 
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«  Tout  aussitôt  une  lumière  splend'de  apparaît  au-dessus  des 
j.Tands  arbres.  Elle  fat  aperçue  par  les  liabitants  de  Cliazeuil  qui 
se  portèrent  en  foule  à  Briailles  et  transnortèrent  avec  joie  dans  leur 
village  la  Vierg'e  ainsi  miraculeusement  découverte.  Pour  l'abriter 
ils  bâtirent  immédiatement  sur  le  monticule  de  la  Ronde  la  chapelle 
qui  se  voit  aujourd'hui. 

«  Les  habitants  d'Ag-ong-es,  éloig-nés  de  7  à  8  lieues  de  la  Ronde, 
ne  tardèrent  pas  à  savoir  ce  qui  s'était  passé.  Ils  se  rendirent  incon- 
tinent en  procession  au  lieu  qui  leur  avait  été  désigné,  mais  dans 
une  attitude  des  plus  dévotes  et  des  plus  humiliées  :  car,  c'est  à 
jeun,  pieds  nus,  et  sans  parler  qu  ils  vinrent  là,  conduits  par  leur 
pasteur.  Au  nom  de  la  paroisse  entière,  on  fit  à  Marie  l'amende  la 
plus  honorable.  Le  curé  célébra  la  messe  pour  la  réparation  des 
injures,  et  de  sa  main  communia  tous  les  hommes  venus  à  sa 
suite. 

«  Le»  fléaux  cessèrent  à  Tinstant  et  le  bonheur  et  la  paix  repa- 
rurent enfin  sur  le  territoire  et  dans  le  cœur  des  habitants 
d'Agonges. 

Noire-Dame  d'Urcies,  à  Malicorne 

«  Mais  venons  à  un  fait  raconté  par  bien  des  bouches,  par  les 
vieillards  surtout.  C'était  une  croyance  répandue  dans  le  pays,  que 
des  malheurs  en  tous  genres  fondaient  sur  la  contrée,  sur  le 
monde,  sur  les  bêtes  et  les  propriétés  toutes  les  fois  que  l'on  né- 
gligeait de  venir  dire  la  messe  à  la  chapelle  d'Urcies,  le  vendredi  de 
la  Compassion.  Depuis  deux  années,  on  avait  manqué  à  ce  devoir  : 
il  y  a  deux  siècles  environ.  Or,  un  dimanche  après  la  grand'messe, 
un  nommé  Michel  Gaugain  sortit  de  chez  lui  pour  aller  à  la  chasse. 
Il  se  livrait  à  cet  amusement  dans  les  environs  de  la  chapelle.  Il 
advint  que  vêpres  sonnaient  à  la  paroisse,  au  moment  le  plus  émou- 
vant de  sa  récréation.  Comme  il  avait  de  la  religion,  il  conçut  un 
grand  chagrin  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  l'église,  éloignée  de  près 
d'une  demi-heure  du  lieu  où  il  se  trouvait  actuellement,  mais  il  en- 
tra dans  la  chapelle  du  cimetière  et  pria  avec  beaucoup  de  dévotion 
devant  l'image  de  Notre  Dame.  Au  moment  delà  plus  belle  ferveur 
de  son  oraison,  tout-à-coup  il  entendit  une  voix  qui  sortait  du  ta- 
bernacle et  lui  criait.-  «  Dites  à  M.  le  Curé  et  aux  habitants  de  Ma- 
licorne que  si  l'on  ne  reprend  l'habitude  de  venir  célébrer  ici  la 
messe  au  vt'ndredi  de  la  Compassion,  de  grands  fléaux  tomberont 
sur  le  pays  comme  à  telles  époques  qui  furent  désignées  ». 

«  Le  chasseur  qui  habitait  le  village  depuis  peu  de  temps  igno- 
rait le  genre  de  calamités  qui  avaient  affligé  cette  région.   Il  sortit 
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l)ien  vite  et  raconta  avec  émotion  ce  qu'il  avait  entendu    II  fut  cru 
par  les  uns  et  dérisionné  par  les  autres. 

—  ot  Nous  allons,  dit  l'un  des  plus  incrédules,  savoir  si  ce  bon- 
homme nous  dit  la  vérité,  en  consultant  dans  le  village,  un  vieil- 
lard à  cheveux  blancs  qui  note  sur  un  registre  le  moindre  fait  qui 
se  passe  au  milieu  de  nous.  Vérification  faite,  on  trouva  que  réel- 
lement Malicorne  avait  été  châtie  aux  époques  marquées  par  la 
voix  miraculeuse  et  rapportées  par  Michel.  La  messe  donc,  qui 
avait  été  interrompue  depuis  deux  ans,  fut  reprise  avec  dévotion 
l'année  suivante.  Jamais  l'assistance  ne  fut  plus  nombreuse,  et 
jamais  aussi,  depuis  cette  date,  dans  le  pays  de  Malicorne,  tant 
de  bonheur  et  de  bénédictions  ne  se  firent  sentir  aux  hommes  et 
aux  choses  ». 

Notre-Dame  des  Vernusses,  à  Bresnay 

«  Sa  première  habitation  fut  la  cavité  d'un  orme  gigantesque. 
Les  hommes  qui  vivaient  alors  étaient  bons,  simples,  craignant  le 
Seigneur.  Avec  amour  et  confiance,  ils  venaient  déposer  leurs 
peines  dans  le  sein  de  cette  Madone  qui  les  exauçait  toujours 

f  Mais  ces  mêmes  hommes  devinrent  méchants  et  indi^znes,  par 
conséquent,  de  voir  la  céleste  image  ;  l'ouverture  de  l'arbre  se  re- 
ferma insensiblement  et,  par  ce  moyen,  la  Vierge  fut  cachée  aux 
yeux  des  incrédules  et  soustraites  aux  insultes  d'une  impiété  tou- 
jours croissante. 

«  Cette  situation'dura  d'assez  longues  années.  Pendant  cet  espace 
de  temps,  le  bétail  qui  paissait  aux  environs  de  l'ormeau  bénit, 
profitait  à  vue  d'œil,  et  même  Ton  vit  un  taureau  s'agenouiller  à 
l'approche  de  cette  retraite,  voilée  à  des  êtres  qui  n'étaient  pas 
dignes  de  la  contempler. 

«  Cependant  l'espèce  humaine  étant  devenue  meilleure,  l'image 
daigna  reparaître,  et  voici  de  quelle  manière  :  la  partie  inférieure 
du  tronc  de  l'arbre  s'étant  creusée,  et  quelque  berger  agrandissant 
cette  ouverture  pour  s'y  mettre  à  Tabri  pendant  le  mauvais  temps, 
notre  petite  statue  en  bois,  dont  le  support  se  trouvait  détruit,  se 
détacha  d'elle-même  et  tomba  un  jour  tout  à  coup  aux  pieds  des 
pâtres  tout  étonnés  de  cette  apparition  merveilleuse. 

«  On  se  hâta  de  raboter  le  plus  promptement  possible  la  cavité 
de  l'orme,  on  ajouta  quelques  planches  pour  servir  de  piédestal  à  la 
statue,  et  c'est  sur  cet  autel  rustique  que  fut  rétablie  et  nlacé^^  Xotre 
Dame  des  Vernusses. 

«  Le  souvenir  des  miracles  qu'elle  avait  fait  anciennement  se 
réveilla  dans  les  esprits;  la  foi  se  ranima  plus  consolante  et  plus  vive; 
la  Madone  miraculeuse,   miraculeusement  retrouvée,  devint  un 
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objet  d'assez  grande  dévotion.  Les  Vernusses  étaient  désormais  un 
pèlerinag'e  fréquenté 

«  Au  temps  le  plus  désastreux  de  la  Révolution,  Taimée  statue 
fut  soustraite  à  la  fureur  des  malveillants  :  mais  l'orme  fui 
détruit. 

«  On  rapporte  que  sur  les  fins  ae  la  Terreur,  une  dame  belle, 
jeune  et  modeste,  portant  un  très  gracieux  enfant  entre  ses  bras, 
était  vue  errante  dans  les  communes  du  canton  de  Souvigny.  Elle 
entra,  un  jour,  pour  se  reposer,  chez  une  pauvre  villag"eoise.  Celle- 
ci,  avec  la  cordialité  qui  caractérise  les  habitants  de  la  campagne, 
s'empressa  de  lui  présenter  des  fruits,  des  œufs  et  du  lait  soit  pour 
elle,  soit  pour  son  enfant.  «  Quant  à  du  pain,  je  ne  veux  pas  vous 
en  offrir,  ma  g'rande  Dame,  s'écria-t  elle;  le  peu  qui  m'en  reste  est 
si  mauvais  qu'il  n'est  pas  dig'ne  d'être  placé  devant  vous.  » 

«  La  disette  était  telle  alors,  qu'à  peine  ces  malheureux  pou- 
vaient se  procurer  du  pain  de  sarrazin  ou  d'avoine,  et  encore  ne 
lui  enlevait-on  que  l'enveloppe  la  plus  grossière. 

«  —  Je  vous  remercie,  reprit  avec  bonté  la  jeune  dame  ;  je  n'ai 
besoin  de  rien  ni  pour  moi  ni  pour  mon  enfant.  Je  n'accepterai  de 
vos  dons  que  cet  œuf  qui  servira  d'amusement  à  ce  fils  que  j'aime 
par-dessus  tout.  Vos  besoins  et  vos  malheurs  sont  g'rands  ;  ils  me 
touchent  profondément  ;  mais  ayez  courage,  ils  finiront.  Je  vous 
invite  à  venir  me  voir  à  mon  domicile,  il  n'est  pas  éloig'né  d'ici, 
je  demeure  au  village  des  Vernusses...  » 

«  A  quelque  distance  de  là,  notre  villageoise  ne  manque  pas  de 
se  mettre  en  route  pour  aller  visiter  cette  bonne  dame,  demeurant 
au  hameau  des  Vernusses.  Mais  quelle  est  sa  surprise,  quand, 
après  ses  recherches  et  les  informations  qui  lui  sont  données  dans 
les  deux  habitations  composant  le  hameau  ;  quelle  est,  dis  je,  sa 
surprise,  lorsqu'elle  acquit  la  certitude  que  la  seule  dame  qui  rési- 
dait en  ce  lieu  était  la  Sainte  Vierge,  à  qui  l'on  avait  élevé  une  pe- 
tite chapelle  au  lieu  même  où  avait  existé  l'orme  qui,  primitive- 
ment, lui  servait  de  temple  ! 

«  L'orage  révolutionnaire  un  peu  dissipé,  c'est  là  qu'elle  rece- 
vait paisiblement  les  hommat»  es  des  habitants  de  la  campagne  et 
leur  inspirait  des  consolations  au  milieu  de  leurs  infortunes. 

«  La  bonne  villageoise  comprit  alors  que  c'était  la  Sainte  Vierge 
elle  même,  représentée  par  cette  image,  qui  l'avait  honorée  de  sa 
visite.  La  consid^ation  que,  depuis  cette  heureuse  visite,  ses  petites 
affaires  étaient  allées  toujours  en  prospérant  la  confirmèrent  dans 
cette  idée.  Aussi  déposa-t  elle  avec  bonheur  aux  pieds  de  sa  haute 
protectrice  des  actions  de  grâces  sincères  pour  les  faveurs  qu'elle 
en  avait  reces. 
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«  Notre-Dame  des  Vernusses  est  restée  toujours  si  affectionnée 
aux  habitants  du  pays,  que  lorsqu'il  survient  de  dangereux  orages, 
on  la  voit  rougir  et  pâlir,  dit  on,  et  même  la  sueur  lui  découle  du 
visage  comme  à  une  personne  qui  éprouve  la  plus  vive  anxiété.  11 
en  est  de  même  lorsqu'on  lui  demande  une  faveur  qu'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  d'accorder.  Telle  est  l'opinion  générale  répan- 
due dans  la  contrée  sur  le  dévouement  et  les  bontés  de  la  divine  et 
généreuse  Dame  vénérée  en  ces  lieux  ». 

Extrait  des  Sanctuaires  de  Marie, 
de  M.  l'Abbé  BOUDANT. 


CULTE  DE  LA  TRES  SAINTE  VIERGE 
dans  le  diocèse  de  Nevers 


Tant  pour  le  passé  que  pour  le  présent,  le  diocèse  de  Nevers 
peut  revendiquer  une  place  d'honneur  parmi  les  diocèses  de 
France  qui  se  recommandent  par  leur  culte  envers  Notre  Dame; 
les  monuments  sont  là  pour  en  témoigner.  Et,  puisque  les  zélés 
promoteurs  du  Congrès  mariai  de  Fribourg  nous  fournissent 
l'occasion  de  mettre  ce  fait  dans  toute  son  évidence,  nous  la  sai- 
sissons avec  bonheur  et  empressement.  Ce  sera  un  nouvel  hom- 
mage rendu  par  ce  même  diocèse  à  l'auguste  Mère  de  Dieu  ; 
qu'Elle  daigne  l'accepter  et  l'avoir  pour  agréable  !  Nous  regret- 
tons seulement  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  permis  de  consacrer 
à  un  sujet  aussi  intéressant  une  étude  plus  approfondie. 

Nous  avons  pensé  qu'une  monographie  du  culte  de  la  Sainte 
Vierge  dans  le  diocèse  de  Nevers  ne  serait  pas  complète,  si  elle 
n'embrassait  à  la  fois  le  passé  et  le  présent.  Nous  estimons  qu'il 
n'y  a  pas  moins  d'intérêt  —  sinon  plus —  à  connaître  les  formes 
sous  lesquelles  s'est  manifestée  la  piété  de  nos  aïeux  envers 
Marie  qu'à  connaître  celles  par  lesquelles  se  traduit  de  nos  jours, 
envers  cette  même  Vierge,  la  piété  de  leurs  descendants.  En 
tout  cas,  pour  nous,  Nivernais,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur 
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ce  point.  Une  étude  rétrospective  sur  des  souvenirs,  des  objets 
et  des  faits  appfirlenant  à  notre  histoire  locale,  possède  un  titre 
tout  spécial  à  notre  attention  et  ne  peut  manquer  de  nous 
intéresser. 

Le  présent  travail  se  divisera  donc  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière, relative  à  l'état  du  culte  mariai  dans  les  tem])s  qui  ont 
précédé  la  Révolution  ;  la  seconde,  concernant  l'état  actuel  de  ce 
même  culte. 

PREMIÈRE  PARTIE 
Culte  mariai  avant  la  Révolution 

Dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  grande  Révolution  de  1789, 
le  sol  du  Nivernais  était  parsemé  d'églises  paroissiales,  d'églises 
de  monastères  et  de  chapelles  dédiées  à  Marie. 

Il  existait  peu  de  sanctuaires  où  elle  n'eût  son  autel  propre. 

Nos  ancêtres  aimaient  à  s'enrôler  sous  les  bannières  des  con- 
fréries de  Notre  Dame. 

La  croyance  à  l'immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  leur 
était  chère. 

Ceux  qui  en  avaient  les  moyens  ne  négligeaient  pas  de  se 
recommander  à  sa  puissante  protection  par  des  fondations  en 
son  honneur. 

A  l'église,  des  cérémonies  particulières  avaient  lieu  pour  le 
baisement  de  son  image. 

Dans  les  réjouissances  publiques,  elle  n'était  pas  oubliée. 

Enfin,  il  n'était  pas  rare  de  voir  sa  statue  se  dresser,  dans 
une  niche,  sur  la  façade  des  édifices  publics  ou  au-dessus  de  la 
porte  des  maisons,  pour  qu'elle  en  fût  la  protectrice  et  la 
sauvegarde. 

Autant  de  faits  auxquels  seront  consacrés  des  paragraphes 
spéciaux. 

§    I.    —   ANCIENNES    ÉGLISES    OU    PAROISSES,    ANCIENS    MONASTÈRES 

ou    CHAPELLES    CONSACRÉS    A    LA    SAINTE    VIERGE 

OU    PLACÉS    SOUS    SON'    VOCABLE 

Nous  avons  relevé  environ  soixante-dix  paroisses,  monastères 
OU  chapelles  dédiés  à  la  Sainte  Vierge  dans  les  siècles  qui  ont 
précédé  la  Révolution.  Force  nous  est  de  n'en  donner  qu'une 
nomenclature   un  peu  sèche,  réservant,  pour  une  édition  que 
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nous  nous  proposons  de  donner  plus  tard  de  ce  travail,  les  réfé- 
rences et  les  notes  historiques  explicatives. 

Chapelle  ou  oratoire  de  Notre-Dame  de  la  Grotte,  à  Decize, 
fondée  vers  l'an  558,  par  deux  saints  ermites,  Euphrasius  et 
Auxilius.  C'est  le  plus  ancien  sanctuaire  érigé  en  l'honneur  de 
Marie  dans  le  Nivernais. 

Abbaye  de  Notre-Dame,  à  Nevers.  Couvent  de  filles  fondé  en 
624  parle  bienheureux  Théodulphe  Bobolein,  On  y  suivit  d'abord 
la  règle  de  saint  Colomban  ;  plus  tard,  elle  fut  remplacée  par 
celle  de  saint  Benoit. 

Notre-Dame  de  Galles,  à  Cosne.  Cette  chapelle  fut  fondée  par 
Wala,  ([ui  occupa  le  siège  épiscopal  d'Auxerre  de  873  k  879  ; 
elle  fut  remaniée  et  embellie  à  la  tin  du  xf  siècle  d'abord,  puis 
en  J490,  par  l'évèque  Jean  Baillet.  C'est  une  des  plus  élégantes 
constructions  du  xv^  siècle  ;  toutefois,  certaines  parties  sont 
fort  mutilées.  Elle  sert  actuellement  à  des  usages  profanes. 

Notre-Dame  de  Flagelles.  Ancien  monastère,  aujourd'hui 
ruiné,  du  xn*  siècle.  Sur  son  emplacement,  on  a  bâti  l'église  pa- 
roissiale actuelle  de  Sainte-Marie. 

Notre-Dame  d'Aulay,  sous  le  vocable  de  l'Assomption  (paroisse 
fondée  au  xi'  siècle). 

Notre-Dame  de  Vatioise.  Ancien  prieuré  de  l'ordre  de  saint 
Benoit,  situé  sur  la  paroisse  de  Larochemilay. 

Abbaye  de  ISotre-Dame  de  Bourras,  fondée  par  Hugues  de  Tiel, 
seigneur  de  Ghamplemy,  et  Adélaïde  deMontcnoison,  son  épouse, 
par  acte  du  8  septembre  1119. 

Oratoire  de  religieuses  fondé  vers  l'an  600,  par  saint  Colomban, 
en  l'honneur  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur,  de  la  bienheureuse 
i\!arie  toujours  Vierge,  du  glorieux  Etienne,  etc.  Église  actuelle  de 
la  paroisse  Saint-Éiienne  de  Nevers. 

Notre-Dame  du  Pré,  près  de  Donzy,  prieuré  fondé  vers 
l'an  1109,  par  Hervé  P"",  comte  de  Donzy. 

Notre-Dame  de  Paye,  sur  la  paroisse  de  Saint-Éloi,  prieuré 
de  l'ordre  de  Grammont. 

Église  Notre-Dame  de  Lorette,  desservie  par  des  religieux 
Auguslins,  sur  la  paroisse  actuelle  de  Saint-Pierre-le-Moutier. 

Abbaye  Notre-Dam.e  de  Roches,  de  l'ordre  de  Giteaux,  sur  la 
paroisse  actuelle  de  Myennes. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  iOrme,  sur  la  paroisse  de  Va- 
rennes-les-Nevers. 
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Chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle,  à  Decize. 

Chapelle  de  Noire-Dame  de  Pitié,  également  à  Decize. 

Abbaye  de  Notre-Dame  de  l'Epeau,  près  Donzy. 

Couvent  de  V Annonciation,  de  Carmes  déchaussés,  à  Nevers. 

Chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  devant  l'ancien  puits  de  la  Saul- 
nerie,  actuellement  place  Saint-Sébastien. 

Chapelle  du  château  du  Marais,  près  Cimouille,  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame. 

Église  de  Notre-Dame  du  Réconfort  ou  de  la  Consolation,  sur 
la  paroisse  de  Saizy. 

Chartreuse  de  Basseville,  près  Clamecy,  sur  la  paroisse  de 
Surgy. 

Prieuré  de  Notre-Dame  du  Montet  ou  Moutot,  près  Nevers,  oc- 
cupé par  des  religieuses  bénédictines. 

Chapelle  de  la  Belouze,  sur  la  paroisse  de  Poiseux,  dédiée  à 
Notre-Dame  et  à  «  monsieur  saint  Joseph.  » 

Notre-Dame  du  Cloiseau,  sur  la  paroisse  de  Crux-la-Ville. 

Chapelle  de  Notre-Dame  du  Pomay,  sur  la  paroisse  de  Magny- 
Cours. 

Église  des  dominicains  de  Nevers,  dédiée  à  Notre  Dame. 

Oratoire  de  Notre-Dame  de  la  Colombe,  à  Nevers. 

Église  des  sœurs  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  rue  Saint- 
Martin,  à  Nevers. 

Chartreuse  de  Notre-Dame  de  Bellary,  ou  belle  demeure  (bel- 
lum  laricum  in  bosco),  sur  la  paroisse  de  Châleauneuf. 

Notre-Dame  de  Bethléem,  au  faubourg  anciennement  appelé 
faubourg  de  Panténor,  à  Clamecy,  autrefois  siège  d'un  évêché. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Chasnaij,  sur  la  paroisse  de 
Marzy. 

Chapelle  de  Notre-Dame  du  Coudraij,  sur  la  paroisse  d'Aunay- 
en-Bazois. 

Chapelle  dédiée  à  Notre  Dame,  au  château  de  Donzy. 

Église  de  \-à  Nativité  Notre-Dame  d^Huban,  ancienne  paroisse 
de  ce  nom,  sur  la  paroisse  actuelle  de  Grenois. 

Chapelle  Notre-Dame,  en  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Decize. 

Notre-Dame  de  Montempuis,  sur  la  paroisse  de  Saint-Parize-le- 
Châtel. 

Chartreuse  de  Notre-Dame  d'Àpponay,  sur  la  paroisse  de 
Rémilly. 
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Chapelle  de  l'hôpital  de  Nevers,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame 
de  Pitié  ou  de  Compassion. 

Chapelle  de  Notre-Dame  du  Chêne,  sur  la  paroisse  de  Château- 
Chinon. 

Notre-Dame  de  Brassy,  ancien  prieuré  de  Cluny,  sous  le  vo- 
cable de  ï Annonciation.  ♦ 

Notre-Dame  de  Sainl-Trohé,  ancienne  église  paroissiale  de 
Nevers. 

^oWsiè  Notre-Dame  de  La  Charité-sur- Loire ,  ancien  prieuré  de 
Cluny. 

(ïhapelle  de  Notre-Dame  du  Four-de-Vaulx,  sur  la  paroisse  de 
Varennes-les-Nevers. 

Chapelle  de  l'ancien  château  épiscopal  de  Parzy,  sur  la  pa- 
roisse de  Garchizy,  dédiée  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  Notre 
Dame. 

Notre-Dame  de  la  Chapelle-aux-Chats  {B.  M.  de  capella  de 
Catis). 

Notre-Dame  de  James,  au  hameau  de  ce  nom,  sur  la  paroisse 
de  Moulins-Engilbert. 

Notre-Dame  de  Limon,  sous  le  vocable  de  l'/lssom/^iîow,  paroisse 
érigée  au  xn'  siècle. 

Notre-Dame  de  Lanty,  sous  le  vocable  de  la  Nativité,  paroisse 
érigée  au  xn*  siècle. 

Notre-Dame  de  Montaron,  sous  le  vocable  de  la  Nativité,  pa- 
roisse fondée  à  la  même  époque. 

Notre-Dame  de  Champlin,  sous  le  vocable  de  la  Nativité. 

Notre-Dame  de  Montenoison,  sous  le  vocable  de  V Assomption. 

Chapelle  de  V Immaculée-Conception,  à  Saint-Saulge. 

Abbaye  Notre-Dame  de  Bellevaux  {B.  M.  belle  valéis),  sur  la 
paroisse  de  Limauton. 

Notre-Dame  de  Ruages,  ancien  prieuré  bénédictin,  devenu 
église  paroissiale  à  partir  de  1390. 

Notre-Dame  de  Villegodon  {B.  M.  Ville  Gondonis  ou  Villa 
Sancti  Gondulphi),  sur  la  paroisse  de  Saint-Loup,  près  Cosne. 

Chartreuse  du  Val  Saint-Georges,  sur  la  paroisse  de  Souques, 
près  Lormes. 

Notre-Dame  de  Bruine  [B.  M.  de  Breno),  sur  la  paroisse  de 
Decize. 

Collégiale  de  Moulins-Bngilbert. 

16- 
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Notre-Dame  de  Beaulieu,  à  ^une  lieue  de  Clamecy,  dépendant 
de  la  paroisse  Saint-Martin  de  cette  ville. 

Eglise  de  Notre-Dame  de  Saint-Germain-des-Bois. 

Notre-Dame  de  Ternan. 

Notre-Dame  de  Saint-Pierre-le-Moûtier. 

Notre-Dame  de  Savault,  sur  la  paroisse  d'Ouroux. 

Notre-Dame  des  Anges,  sur  la  paroisse  d'Entrains. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Sarre,  près  Gorbigny. 

Notre-Dame  de  Pressures,  près  Clamecy. 

Notre-Dame  des  Vertus,  à  Varzy. 

Notre-Dame  de  Pitié,  à  la  Gharité-sur-Loire. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  au  château  de  Vésigneux, 
paroisse  de  Saint-Martin-du-Puy. 

Notre-Dame  d'Argenon,  sur  la  paroisse  de  Saint-Amand-en- 
Puisaye. 

De  toutes  les  églises  ou  paroisses  que  nous  venons  de  citer, 
un  petit  nombre  existe  encore  ;  des  autres,  hélas  !  il  ne  reste  plus 
que  des  ruines,  et  parfois  le  simple  souvenir  de  leur  emplace- 
ment. Beaucoup  de  bâtiments  d'anciennes  abbayes  ont  été  con- 
vertis en  fermes.  Ceux  de  l'ancien  évêché  de  Bethléem,  dans  un 
faubourg  de  Clamecy,  sont  devenus  un  hôtel  pour  les  voyageurs. 
Ainsi,  là  où  retentissiiient  jadis  les  chants  de  la  divine  psalmodie, 
règne  le  silence  de  la  solitude,  quand  ce  ne  sont  pas  des  propos 
grossiers  ou  même  des  blasphèmes  qu'on  y  entend.  Quels  tristes 
changements  opérés  par  le  temps  et  les  révolutions  ! 

§  2.  —  AUTELS  ou  ORATOIRES  DÉDIÉS  A  LA  SAINTE  VIERGE 

DANS  LES  ANCIENNES  ÉGLISES  DE  PAROISSES  OU  ANCIENNES 

CHAPELLES  DE  MONASTÈRES 

Aujourd'hui,  c'est  une  règle  à  peu  près  invariable  que  dans 
toutes  les  églises  ou  chapelles  il  y  ait  un  autel  dédié  à  la  Sainte 
Vierge.  Autrefois  cette  règle  n'existait  pas  ;  en  tout  cas,  elle  était 
moins  rigoureuse,  ce  qui  n'empêche  pas  de  constater  la  présence, 
dans  un  grand  nombre  d'églises,  d'un  autel  placé  sous  le  vo- 
cable de  la  Reine  du  ciel  ;  il  s'en  rencontre  parfois  jusqu'à  trois 
ou  quatre  dans  la  même  église.  Dans  les  recherches  forcément 
hâtives  que  nous  avons  faites,  nous  en  avons  relevé  un  bon 
nombre.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  églises  qui  possédaient 
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plusieurs  autels  ou  chapelles  de  ce  genre.  La  cathédrale,  pour  sa 
part,  en  comptait  au  moins  ([uatre,  savoir  : 

1°  Chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Crypte,  de  la  Grotte  ou  de 
l'Obscure. 

La  cry|)te  était  très  fréquentée  et  l'objet  d'une  vénération  par- 
ticulière. Un  titre  de  l'année  1-404,  conservé  aux  archives  de  la 
préfecture,  mentionne  la  fondation,  par  messire  Pierre  de  Vau- 
vrille,  chanoine  de  Nevers,  de  quatre  vicairies,  ad  allare  beatie 
Mariœ  Virginis  in  crota  ecclesiœ  nivernensis  ; 

2°  Notre-Dame  des  Chapelles,  derrière  le  chœur  ; 

3"  Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle  ou  de  l'Annonciation  ; 

4"  Notre-Dame  de  la  Blanche  ou  de  l'Assomption. 

Dans  l'église  des  Récollets  de  Nevers,  nous  trouvons  les  cha- 
pelles ou  autels  de  Notre-Dame  de  Pitié,  deLoretteetde  l'Imma- 
culée-Conception. 

Dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Martin  de  la  même  ville,  il  y 
avait  les  chapelles  de  Notre-Dame  de  Grâce,  de  Pitié,  de  Bonne 
Nouvelle,  et,  en  plus,  un  autel  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  cha- 
pelle paroissiale  de  Saint-Biaise  sous  le  couvert  de  Saint- 
Martin. 

L'église  de  Chàteau-Chinon  possédait  les  chapelles  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  et  du  Rosaire. 

L'ancien  registre  manuscrit  de  la  fabrique  de  l'église  collégiale 
Saint-Martin  de  Clamecy,  rédigé  en  1G79,  mentionne  l'existence, 
dans  cette  église,  de  deux  chapelles  dédiées  à  Marie  :  la  chapelle 
de  l'Annonciation,  à  l'endroit  où  se  dresse  actuellement  une 
statue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  et  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Lampes,  au  côté  gauche  de  l'abside.  Cette  dernière 
n'existe  plus  à  l'état  de  chapelle. 

§    3.    CONFRÉRIES 

Les  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution  nous  offrent  une 
floraison  de  confréries  formées  en  l'honneur  de  Notre  Dame  et 
qui  témoignent  de  la  vitalité  de  son  culte.  Nous  en  avons  relevé 
un  certain  nombre  sous  des  dénominations  différentes  : 

Huit  confréries  du  Rosaire  étaient  établies  dans  les  paroisses 
suivantes  : 

Germigny,  Chàteau-Chinon,  Piieure  des  Jacobins  de  Nevers, 
Brinon-les-Allemands,  Villeneuve-en-Bourbonnais,  compris  alors 
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dans   le  diocèse  de  Nevers,   Marigny-sur- Yonne,    Pouilly-sur- 
Loire,  Saint-Amand-en-Puisaye. 

Il  existait  une  congrégation  d'hommes  sous  le  patronage  de 
la  Sainte  Vierge  en  l'église  Saint-Didier  de  Nevers. 

L'église  Saint-Victor  de  Nevers  avait  une  confrérie  de  la  Visi- 
tation de  la  Sainte  Vierge  ;  l'église  Saint-Arigle,  la  confrérie  de 
Notre-Dame  ;  l'église  Saint-Ladrent,  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  de  l'Avent  ou  de  la  Conception,  une  des  plus  an- 
ciennes confréries  de  la  Sainte  Vierge  établies  dans  le  diocèse. 

Une  confrérie  dite  de  Notre-Dame  de  Lorette  devait  exister 
chez  les  Récollets,  qui  avaient  une  chapelle  sous  ce  vocable.  Le 
10  septembre  1684,  nous  voyons  un  nommé  François  Pageot 
signer,  comme  témoin,  un  acte  de  sépulture  en  prenant  la  qua- 
lité de  «  maistre  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Lorette.  » 

Une  congrégation  d'artisans,  sous  le  titre  de  V Assomption  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  immaculée,  était  établie  à  Nevers, 
dans  l'église  des  Clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
nous  le  constatons  par  ime  bulle  d'Innocent  XI  du  9  janvier  1683, 
accordant  une  indulgence  aux  membres  de  cette  confiérie. 

Une  confrérie  de  V Immaculée  Conception  fut  érigée  dans  l'église 
d'Asnan  vers  l'an  1630.  Elle  a  compté  jusqu'à  i,500  associés, 
tant  de  la  paroisse  d'Asnan  que  des  paroisses  voisines.  Cette 
confrérie  existe  encore  et  le  chiffre  de  ses  membres  est,  nous 
a-t-on  affu'mé,  à  peu  près  égal  à  celui  d'autrefois. 

Nous  trouvons  encore  une  confrérie  de  JSoire  Dame  en  l'église 
de  Sauvigny-les-Chanoines  et  une  en  l'église  de  Garchizy  ;  enfin 
Conlanges-les-Nevers  possédait  une  confrérie  de  Notre-Dame 
des  Anges. 

§   4.    LA.   CROYAISCE   A   l'iMMAGULÉE   CONCEPTION 

Nous  devons  prévenir  ^que,  pour  ce  paragraphe,  nous  avons 
rattaché  le  passé  au  présent,  le  sujet  n'admettant  pas,  selon 
nous,  qu'on  les  sépare. 

Plusieurs  siècles  avant  la  proclamation  du  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  cette  croyance  existait  dans  l'église  de  Nevers 
presque  à  l'égal  d'un  article  de  foi  et  elle  s'y  est  perpétuée  sans 
interruption  jusqu'au  jour  mémorable  de  sa  définition.  Mais  ce 
fait  est  trop  important  et  trop  à  l'honneur  de  cette  église  pour 
n'être  pas  mis  dans  une  plus  grande  lumière. 
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Nous  avons  déjà  cité  des  sanctuaires  et  des  confréries  places 
sous  le  vocable  de  Tlmmaculée  Conception  ;  notre  histoire  locale 
nous  fournit  d'autres  preuves  encore  plus  décisives. 

En  1388,  il  y  eut  à  la  cathédrale  une  scène  de  tumulte  provo- 
quée par  un  sermon  dans  le(iuel  le  prieur  des  Jacobins  de  Nevers, 
Adam  de  Soissons,  avait  émis  des  propositions  qui  heurtaient  la 
croyance  des  fidèles  sur  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  L'au- 
ditoire protesta  hautement,  et  l'émotion  qui  en  résulta  fut  telle 
que  l'évéque,  Maurice  de  Coulanges,  bien  qu'appartenant  lui- 
même  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  se  vit  obligé  de  traduire  le 
téméraire  et  malencontreux  prédicateur  devant  l'Université  de 
Paris,  pour  qu'il  y  rendît  compte  de  sa  doctrine.  Le  prieur  se 
rétracta,  à  Paris  d'abord,  par  une  abjuration  solennelle  faite 
au  cimetière  des  Innocents,  puis  à  Nevers,  devant  les  fidèles 
assemblés. 

Par  contre,  c'est  à  un  autre  jacobin,  de  la  maison  de  Nevers, 
frère  Martin  Porée,  que  revient  l'honneur  d'avoir  mis  lin  aux 
débats  entre  l'Université  de  Paris  et  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
au  sujet  de  l'Immaculée  Conception,  en  faisant  adopter  la  décision 
suivante  :  «  Cette  vérité,  non  définie  comme  dogme,  pourra  rester 
l'objet  des  discussions  dans  les  écoles  ;  mais  il  sera  défendu  de 
prêcher  rien  de  contraire  à  la  croyance  admise  par  l'universalité 
des  fidèles.  » 

Au  commencement  du  xvr  siècle,  une  princesse  de  Nevers, 
Marie  d'Albret,  fait  construire,  dans  l'église  des  Récollets,  la 
chapelle  de  Y  Immaculée  Conception,  mentionnée  plus  haut. 

Au  siècle  suivant,  un  duc  de  Nevers,  Charles  de  Gonzague, 
fonde,  au  commencement  de  l'année  1619,  dans  le  couvent 
d'Ilmutz,  l'ordre  de  la  milice  chrétienne  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, destiné  à  procurer  la  délivrance  des  chrétiens  opprimés  par 
les  Turcs  et  à  étendre  le  règne  de  l'Évangile. 

La  première  promotion  eut  lieu  à  Nevers,  le  20  novembre  de 
la  même  année,  avec  un  brillant  et  pompeux  cérémonial.  Une 
fresque  moderne,  dans  la  chapelle  de  l'Immaculée  Conception  de 
l'église  cathédrale,  reproduit  cette  imposante  cérémonie.  Voici  la 
formule  du  serment  prêté  par  les  nouveaux  chevaliers  :  «  Je  jure 
«  que  je  maintiendrai  toujours  la  vérité  de  la  Conception  imma- 
«  culée  de  la  Vierge  Marie,  et  en  cela  et  en  toute  chose  je  pro-  . 
«  curerai  la  gloire  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  selon  la  pensée 
«  de  l'Église  romaine.  » 
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Nous  passons  aux  temps  modernes. 

Le  12  septembre  1849,  les  membres  du  clergé  du  diocèse, 
réunis  à  Nevers  à  l'occasion  du  synode  ecclésiastique,  émettent 
le  vœu  d'entendre  prononcer  bientôt  la  définition  solennelle, 
comme  dogme  de  foi,  de  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception. 
Aussi,  quand  la  proclamation  eut  lieu,  la  ville  de  Nevers  mani- 
festa son  enthousiasme  par  des  fêtes  magnifiques  qui  eurent  leur 
splendide  couronnement  dans  la  consécration  de  Notre-Dame  du 
Peuple  Nivernais,  la  nouvelle  église  du  monastère  de  la  Visitation. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  glorieux  événement,  Mgr 
Dufêtre,  qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Nevers,  sollicita 
du  Souverain  Pontife,  pour  les  meuibres  du  chapitre  de  Nevers, 
l'autorisation  de  porter  sur  l'habit  de  chœur  une  croix  de  Malte 
d'argent,  avec  rayons  d'or  entre  les  branches,  suspendue  à  un 
ruban  rouge  liseré  de  bleu.  Au  centre,  un  médaillon  devait  repro- 
duire, d'un  côté,  l'image  de  Marie  Immaculée  avec  l'inscription  : 
Reghia  sine  labe  concepta,  ora  pro  noUs  ;  de  l'autre,  le  petit 
saint  Cyr,  patron  de  l'église  cathédrale,  au  naturel,  monté  sur  un 
sanglier,  conformément  à  la  légende,  avec  l'inscription  :  Sancte 
Quirice,  ora  pro  nobis. 

La  demande  fut  accueillie  favorablement  et  un  induit  du 
8  juillet  1855  autorisa  les  chanoines  titulaires  et  honoraires  à 
porter  cette  croix.  Notons  en  passant  qu'à  part  l'image  du  petit 
saint  Cyr  remplaçant  celle  de  saint  Michel,  elle  est  la  reproduction 
exacte  de  celle  de  la  milice  chrétienne;  de  sorte  qu'en  outre  de 
l'événement  mémorable  du  8  décembre  1854,  elle  fait  revivre  un 
souvenir  précieux  du  passé  nivernais. 

Enfin,  une  manifique  église,  aux  proportions  grandioses, 
commencée  il  y  a  deux  ans  (1900)  et  dédiée  à  Notre  Dame  de 
Lourdes,  s'achève  en  ce  moment  à  Nevers  même.  Bâtie  au  nom 
et  aux  frais  du  diocèse  tout  entier,  elle  est  comme  un  nouvel 
hommage  rendu  par  les  fidèles  nivernais  à  la  Vierge  immaculée. 

Ce  fait  nous  suggère  une  réflexion  ;  c'est  par  elle  que  nous 
terminerons  ce  paragraphe. 

Tout  le  monde  sait  que  l'enfant  bénie  des  montagnes  pyré- 
néennes que  la  Reine  du  ciel  favorisa  de  dix-huit  ajiparilions, 
entra  fort  tard  chez  les  sœurs  de  la  Charité  et  Instruction  chi'é- 
tienne  de  Nevers.  Elle  mourut  le  16  avril  1876,  dans  la  SS'"  année 
de  son  âge  et  la  12^  de  sa  profession  religieuse,  à  la  maison-mère 
qui  conserve  précieusement  sa  dépouille  mortelle. 
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On  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  événements 
une  attention  particulière  de  Marie,  voulant  récompenser  le 
diocèse  de  Nevers  de  sa  croyance  constante  au  privilège  de  son 
liimiaculèe  Conception  par  le  don  de  Tlieureuse  voyante  à  qui 
elle  adressa  ces  paroles  :  «  Je  suis  l'Immaculée  Conception  ». 

§   5.    FONDATIONS  riEUSES   EN   l'hONNEUR   DE   LA   T.    S.    VIERGE 

La  piété  de  nos  ancêtres  envers  Marie  s'est  traduite,  en  dehors 
iIl'  celles  que  nous  venons  de  dire,  par  une  forme  d'un  genre 
tout  spécial  et  que,  pour  ce  motif^.  nous  nous  faisons  un  devoir 
do  signaler;  elle  nous  est  connue  par  des  actes  conservés  aux 
archives  de  la  ville  de  Nevers.  Elle  consiste  en  fondations  de 
Saints  à  la  Vierge.  Voici,  à  tilre  de  curiosité,  en  même  temps 
((ue  d'édification,  quelques  détails  sur  ce  genre  de  fondations. 

Le  lieu  des  stations  où  se  fait  le  salut  est  variable  ;  c'est  tantôt 
une  chapelle  de  la  Vierge,  tantôt  le  maître-autel,  parfois  le  bas 
du  chœur  ou  même  une  tombe  du  cimetière. 

Des  saluts  sont  célébrés  avant  ou  après  la  messe,  avant  ou 
après  vêpres  ou  compiles  ;  d'autres  sont  indépendants  de  tout 
office  pul)lic. 

Certains  saluts  se  font  avec  solennité,  voire  avec  grande  solen- 
nité ;  comme  le  prouvent  les  exemples  suivants  : 

Par  son  testament  de  l'année  1619,  Pierre  Guyot  fonde  chaque 
année,  au  jour  de  Saint-Victor,  21  juillet,  à  7  heures  du  soir,  en 
l'église  de  ce  nom,  un  salut  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie  de  Saint-Victor,  où  sera  dit  Vfnviolata,  l'hymne  à  Saint- 
Victor,  puis  le  De  profundis  et  Libéra  sur  la  tombe  de  ses  parents, 
laquelle  sera  couverte  d'un  drap  de  mort  avec  quatre  cierges  à 
l'entour  et  deux  sur  l'autel  de  Notre-Dame  de  Pitié. 

Mais  aucun  salut  n'égale  en  solennité  celui  fondé  en  'Jo39  par 
messire  Hugues  de  Champanges,  prêtre,  demeurant  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Arigle. 

('  Le  24  mars,  environ  vers  les  huit  heures  du  soir,  il  y  aura 
en  l'église  Saint-Arigle,  un  salut  annuel  avec  douze  prêtres  ha- 
bitués ou  chapelains  de  ladite  église.  On  y  chantera  tout  du 
long  en  chapes,  le  répons  Gaude  Maria  Virgo,  et  se  dira  le  ver- 
set Gahrielem  Archangelum,  avec  Gloria  Patri,  par  deux  enfants, 
posément,  puis  la  collecte  et  la  salutation  angélique  ;  le  tout 
devant  se  terminer  par  les  psaumes  Miserere  et  De  profundis. 
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puis  le  Libéra,  chantés  par  les  deux  prêtres  en  chapes,  en  pré- 
sence du  curé  et  des  douze  prêtres,  tenant  tous  à  la  main  une 
chandelle  de  cire.  » 

En  1540,  le  même  généreux  fondateur  ajoute  de  nouvelles 
rentes  pour  que  le  nombre  de  prêtres  assistant  au  Sahit  Gaude 
Maria  Virgo  soit  porté  à  dix-huit. 

Comme  on  le  voit,  les  saluts  dont  nous  parlons  se  composaient 
d'une  antienne  ou  répons  à  la  Sainte  Vierge,  ordinairement  du 
répons  Sancta  et  immaculata  virginitas,  quibus  te  laudibus  ef- 
feram,  tiescio  —  ce  qui  a  fait  désigner  quelquefois  ces  sorles 
d'oftices  sous  le  nom  de  Sancta  —  des  psaumes  Miserere  et  De  pro- 
finidis  auxquels  —  pour  certains  saluts  du  moins  —  on  ajoutait 
le  Libéra,  avec  les  versets  et  oraisons  pour  les  trépassés. 

Notons  que  le  répons  Savcta  et  immaculata  virginitas 

tel  qu'on  le  trouve  au  1"  nocturne  de  l'office  commun  de  la 
Sainte  Vierge,  dans  le  bréviaire  romain  par  saint  Pie  V,  existait 
déjà  sans  modification  dans  le  bréviaire  nivernais  de  l'évêque 
Jacques  d'Albret  et  dans  le  processionnal  nivernais  du  même 
évêque,  imprimé  en  1336. 

Nous  avons  relevé  des  fondations  analogues  dans  les  églises 
Saint-Martin  de  Nevers,  Imphy,  Avlezy,  etc. 

§   6.   —    CÉRÉMONIE   CONCERNANT   LE    BAISEMENT   DE   l'iMAGE 
DE    LA   SAINTE    VIERGE 

Une  pratique  également  curieuse  et  qui  semble  avoir  été  sinon 
spéciale  à  l'église  cathédrale,  du  moins  d'un  usage  peu  commun, 
était  à  certains  jours  de  fêles  de  la  très  Sainte  Vierge  et  même 
de  Notre-Seigneur,  d'admettre  les  fidèles  au  baisement  de  son 
image  au  moyen  d'une  patène  d'un  instrument  de  paix. 

Un  recueil  manuscrit  appartenant  à  M.  le  chanoine  Sery  et 
ayant  pour  titre  :  Usages  de  Véglise  cathédrale,  nous  en  fournit 
plusieurs  exemples.  Nous  citerons  les  deux  suivants  : 

1°  «  Le  jour  de  la  Purification  de  Notre  Dame  (2  février), 
après  la  procession  dans  la  nef,  pendant  le  répons  devant  la 
grille  du  chœur,  «  ante  portam  ferream  »  (cette  porte  n'est  autre 
que  le  portail  actuel  du  palais  de  l'évêché),  on  fait  baiser,  suivant 
l'usage,  l'image  de  la  Sainte  Vierge  :  Intérim  osculatur,  sicut  mos 
est,  imago  B.  Mariœ,  dein  missa  ; 

2°  «  Le  jour  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  après  la  pro- 
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cession  solennelle  autour  du  péristyle  du  chapitre,  où  est  porté 
le  chef  de  saint  Cyr,  pendant  que  le  précieux  chef  est  transporté 
par  deux  anciens  chanoines  au  palais  épiscopal,  on  donne  à 
baiser  l'image  de  la  Vierge  :  datiir  oseulanda  imago  B.  Mariœ.  » 

^,7.    —   MYSTÈRES    ou    REPRÉSENTATIONS    EN    l'hONNEUR    DE    MARIE 

Jadis,  nos  bons  aïeux  prenaient  part,  avec  grande  liesse,  aux 
UHes  et  réjouissances  publiques,  assez  fréquentes  dans  ces  temps- 
là.  La  joyeuse  entrée  d'un  comte  de  Nevers  ou  de  la  comtesse, 
sa  femme,  un  fait  heui  eux  pour  la  province  ou  le  royaume,  c'en 
(•tait  assez  pour  fournir  à  l'esprit  inventif  de  l'époque  une  occa- 
sion de  créer  des  amusements  nouveaux.  Le  jour  de  la  fête 
arrivé,  tout  le  monde,  après  s'être  fort  émerveillé  au  spectacle 
(les  décors  féeriques  de  certains  quartiers,  des  cortèges  somptueux 
où  défilaient  seigneurs,  hommes  d'armes  et  varlets,  et  des  diver- 
tissements variés,  passaient  volontiers  plusieurs  heures  à  ouïr 
un  bel  mystère.  » 

Les  archives  de  la  ville  nous  ont  conservé  le  titre  d'un  assez 
grand  nombre  de  ces  représentations.  Nous  omettons  celles  qui 
se  rapportent  à  Notre-Seigneur  ou  aux  Saints  pour  ne  retenir  quo 
celles  qui  ont  trait  à  la  Sainte  Vierge. 

En  1458,  il  y  eut  grande  fête  pour  la  joyeuse  arrivée  de  Marie 
d'Albret,  femme  de  Charles  de  Bourgogne.  On  représenta,  près  de 
la  Parcheminerie,  l'histoire  des  «  nopces  Archetreclin  »  (Noces 
de  Cana),  où,  à  la  prière  de  sa  mère,  Jésus  changea  l'eau  en  vin. 

En  1468,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Mgr  Anglebert  (Engilbert), 
fils  de  Mgr  le  duc  de  Clèves,  la  «  Nunciation  Notre-Dame  «  fut 
jouée  à  la  porte  des  Ardilliers.  11  fut  payé  27  sols  6  deniers  tour- 
nois à  maître  Antoine  de  Vezath,  de  l'ordre  des  Jacobins,  docteur 
en  théologie,  confesseur  de  Mgr  le  comte  de  Nevers,  pour  avoir 
•  divisé,  pourtrait  et  conduit  »  les  personnages  faits  à  la  venue 
de  Mgr  Engilbert. 

En  1476,  le  mystère  de  l'Annonciation  est  de  nouveau  repré- 
senté à  la  porte  de  la  Barre,  et  celui  du  mariage  de  la  Sainte 
Vierge,  dans  la  rue  Saint-Etienne. 

§    8.   —    PEINTURES,    SCULPTURES    ET    STATUES    ANCir.:;NES 
REPRÉSENTANT   NOTRE    DAME 

Pour  traiter  de  l'art  mariai  dans  le  Nivernais  avec  tous  les  dé- 
veloppements que  le  sujet  comporte,  ce  ne  serait  pas  trop  d'un 
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volume.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'entreprendre  ce  tra- 
vail ;  notre  rôle,  à  nous,  sera  plus  modeste  :  il  consistera  à  dres- 
ser une  liste,  que  nous  essaierons  de  rendre  le  moins 
incomplète  qu'il  nous  sera  possible,  des  différents  produits  de 
l'art  mariai  dans  le  Nivernais. 

Autrefois,  on  rencontrait  à  chaque  pas  l'image  de  Notre 
Dame  ;  elle  se  dressait  partout  :  dans  le  lieu  saint,  sur  les  édifices 
publics,  dans  les  maisons,  dans  les  rues.  Un  certain  nombre  ont 
disparu  ;  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  mentions  qui  nous 
en  sont  restées. 

Citons  d'abord  celles  qui  étaient  vénérées  dans  les  églises  ou 
chapelles  de  Nevers  : 

[°  Il  s'en  trouvait  une  dans  l'ancienne  chapelle  dite  du  Pont  de 
Loire,  du  côté  du  faubourg  Saint-Antoine  ;  elle  datait  de  1390. 

L'abbaye  Notre-Dame  possédait  une  belle  statue  d'argent  doré, 
en  relief,  haute  d'environ  deux  pieds  et  enrichie  de  pierreries. 

Une  statue  de  la  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  existait  dans 
l'ancienne  église  Saint-Lazare,  au  faubourg  de  Mouësse.  Elle 
figure  actuellement  au  musée  du  Louvre  qui  en  a  fait  l'acquisition. 

Assise  sur  un  magnifique  siège  surmonte  d'un  dais  à  pénacle, 
travail  délicieux  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  la  Vierge,  très  élégam- 
ment couronnée,  soutient  l'Enfant  Jésus  qui  appuie  le  pied  sur  le 
corps  de  sa  mère. 

La  cathédrale  possède  deux  bas-reliefs,  dont  le  premier,  fort 
rem.arquable,  représente,  en  trois  belles  scènes  superposées,  la 
mort,  l'assomption  et  le  couronnement  de  Marie  dans  le  ciel.  Il 
a  donné  son  nom  à  la  chapelle  où  il  est  conservé  ;  on  appelle 
cette  chapelle  Notre-Dame  de  l'Assomption  ou  la  Blanche. 

L'autre,  malheureusement  bien  mutilé,  sert  de  retable  à  la 
chapelle  de  l'Annonciation  ou  de  Bonne  Nouvelle.  En  bas,  figu- 
rait Notre-Seigneur  nouveau-né,  sur  les  genoux  de  sa  Mère  ;  une 
autre  scène  représentait  l'arrivée  des  Mages,  et  une  troisième, 
autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger,  le  massacre  des  In- 
nocents. 

En  outre,  du  côté  de  la  porte  Saint-Jean,  près  du  bénitier,  se 
voit  une  peinture  murale  du  xv*  siècle,  représentant  Simon 
(Pierre)  Laurendraul,  doyen  de  Frasnay  et  chanoine  de  Nevers, 
mort  le  2:2  juin  1480,  assisté  de  saint  Pierre,  son  patron,  et 
agenouillé  devant  la  Sainte  Vierge. 

A  l'église  Saint-Etienne  de  Nevers,  une  statue  en  pierre  du 
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xvi°  siècle,  de  grandeur  presque  naturelle,  représentant  la 
Vierge  mère  avec  l'Enfant  Jésus,  est  entourée  d'une  grande  vé- 
nération. L'Enfant  Jésus  regarde  sa  mère  comme  pour  l'interroger; 
de  la  main  gauche  il  lient  une  i>omme,  et,  dans  l'autre,  un  oi- 
seau posé  sur  la  main  do  la  Sainte  Vierge  prend  sa  nourriture. 
L'oiseau  ne  serait- il  i)as  l'endjlème  de  l'ànie  qui  se  nourrit  de 
Jésus  par  l'Eucharistie? 

2°  L'image  de  Marie  figurait  sur  la  plupart  des  édifices  publics. 
Les  archives  communales  de  la  ville  deNevers  nous  apprennent 
qu'en  l'année  1535,  il  y  en  avait  une  à  la  porte  des  Ardilliers  ; 
une  autre,  datant  de  1538,  au  portail  de  Loire..  La  fontaine  de 
Loire  et  l'ancienne  revenderie  avaient  aussi  leur  statue. 

A  la  porte  du  Croux  se  voit  une  niche  vide.  Contenait-elleune 
statue  de  Notre  Dame  ?  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
l'alïïrmer;  nous  pouvons  du  moins  nous  représenter  la  place 
qu'occupaient  celles  que  nous  venons  de  citer. 

3"  Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  édifices  publics  que  se 
dressait  la  statue  de  la  Mère  de  Dieu,  mais  encore  dans  les  rues 
et  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  beaucoup  de  maisons. 
Presque  toutes  ces  images  ont  disparu  soit  h  la  suite  de  recons- 
tructions ou  d'alignements,  soit  par  l'effet  de  l'intempérie  des 
saisons  ou  des  révolutions.  Quelques-unes  pourtant,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  ont  échappé  au  naufrage. 

.\u  cours  d'une  promenade  archéologique  dans  les>ues.''de 
Nevers,  faite  en  compagnie  d'un  ami  dont  les  avis  et  les^docu- 
ments  mis  gracieusement  par  lui  à  notre  disposition,  nous 
ont  été  d'un  grand  secours  pour  le  présent  travail,  nous  en 
avons  remarqué  deux  dans  la  rue  Armand-Billaud,  une  dans  la 
rue  du  Fer  et  une  quatrième  dans  la  rue  du  Rivage. 

La  première  se  trouve  dans  une  petite  niche,  sur  console 
avec  tête  d'ange  ailé,  au-dessus  de  la  plaque  de  marbre 
où  se  lit  l'insci'iption  :  Maison  de  maître^. Adam  Billaud,  le'poète 
menuisier,  mort  en  1662.  Au  sommet  de  la  niche^^est  sculptée 
une  coquille  dorée,  style  Renaissance.  La  niche  est  fermée 
jiar  une  glace,  et,  au-dessus  de  la  coquille,  est  gravée  ladate 
de  1600. 

La  seconde,  à  peu  de  distance,  occupe jme  niche  unjieu  plus 
simple  ;  elle  date  vraisemblablement  du  xvn'  siècle.  Elle  offre 
cette  particularité  :  on  y  voit  figurer  un  oiseau  que  l'Eufant  Jésus 
tient  dans  sa  main. 
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Mais  la  plus  belle  de  toutes  est  celle  de  la  rue  du  Rivage. 

C'est  une  statue  en  pierre  d'environ  quatre  pieds,  de  la  même 
époque  que  les  deux  précédentes  ;  elle  est  placée  dans  une  niche 
fermée  par  nne  glace.  La  vénération  dont  l'entouraient  les  géné- 
tions  passées  se  continue  de  nos  jours  :  lors  de  la  visite  dont  on 
vient  de  parler,  des  tleurs  nouvelles  y  avaient  été  déposées  ré- 
cemment par  des  mains  pieuses. 

A°  Le  musée  lapidaire  de  la  Porte  du  Groux  était  une  mine  à 
exploiter  ;  nous  n'eûmes  garde  de  la  négliger.  Nous  y  avons  relevé 
les  objets  suivants  : 

d°  Statue  en  bois  de  Notre-Dame  de  Pitié  ; 

2°  Sujet  représentant  le  couronnement  de  la  Sainte  Vierge  dans 
le  ciel  (n°  o)  ; 

3°  Curieux  petit  groupe  en  pierre  du  xix*' siècle  représentant  le 
Christ  an  tombeau  et  sa  divine  Mère  soutenue  par  l'apôtre  saint 
Jean  (n"  198)  ; 

A°  Groupe  de  deux  statues  représentant  la  Visitation  (n°  M)  ; 

5°  Arbre  de  Jessé,  au  sommet  duquel  une  fleur  épanouie  sert 
de  trône  à  la  Vierge  (xv''  siècle)  ; 

6°  Fragment  de  l'Annonciation.  —  Marie  est  agenouillée  sur  un 
prie-Dieu  (n"  12)  ; 

7°  Madone  du  xv^  siècle  avec  l'Enfant  Jésus  (n°  173). 

Une  circonstance  exceptionnelle  nous  servit  à  souhait,  en  don- 
nant naissance  à  la  formation  d'un  autre  musée  plus  précieux 
encore.  Nous  voulons  parler  de  l'exposition  organisée  à  l'occa- 
sion du  concours  régional  tenu  à  Nevers,  en  cette  année  1902. 
Les  arts  rétrospectifs  y  eurent  une  section  qui,  nous  avons  pu  le 
constater,  obtint,  de  la  part  des  connaisseurs  et  du  public,  le 
plus  légitime  succès;  on  y  trouvait  réunis  en  grand  nombre  les 
produits  les  plus  remarquables  de  l'art  nivernais. 

C'était  là,  pour  nous  —  on  le  comprendra  sans  peine  —  une 
bonne  fortune  sans  pareille  et  que  nous  n'aurions  jamais  osé 
espérer. 

De  fait,  cette  collection  nous  permettait  de  recueillir  une  riche 
moisson,  en  nous  offrant  le  plus  beau  choix  d"objets  se  rappor- 
tant à  notre  travail.  Nous  nous  sommes  empressé  d'en  dresser 
la  liste. 

i°  Tableau  de  la  fin  du  xvi'  siècle  représentant  la  Sainte  Vierge 
assise,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  dont  une  main  porte 
une  branche  de  lys  ; 
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2"  Tableau  de  la  Sainte  Vierge  dans  un  nimbe  ellipsoïde  avec 
l'Enfant  Jésus  entouré  d'anges.  Aux  picdsde  Marie,  à  genoux,  les 
apôtres,  nimbés  avec  leurs  attributs  ; 
3"  Statuette  en  pierre  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  ; 
4"  Très  beau  groupe  d'albâtre  représentant  l'Annonciation. — 
La  Sainte  Vierge,  à  genoux,  avec  un  livre  placé  sur  un  prie- 
Dieu,  abritée  par  un  baldaquin  couronné  de  tourelles,  se  retourne 
du  côté  de  l'ange,  aussi  à  genoux,  qui  la  salue  et  lui  demande  son 
acquiescement  au  mystère  dont  il  est  le  messager.  Dans  la  main 
gauche  de  Marie,  une  banderolle,  qui  s'enroule  autour  d'un  lys 
épanoui.  Dans  l'angle  gauche  du  haut,  le  Père  éternel  étend  les 
mains  dont  la  droite  bénit  à  la  manière  latine  ;  de  sa  bouche, 
le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  se  rapproche  de 
la  bouche  de  la  Vierge. 

5°  Compassion  de  la  Sainte  Vierge.  —  Notre-Seigneuren  croix, 
avec  calvaire  :  saint  Jean  et  sainte  Madeleine  debout  de  chaque 
côté  ;  au  pied  de  la  croix,  dans  une  pelite  niche,  la  Sainte 
Vierge  assise.  Personnages  et  titres  de  la  croix  en  ivoire  ; 
le  reste  de  la  composition  en  bois  peint  noir.  —  (Époque 
Louis  XIII). 

6°  Remarquable  statue,  en  faïence  ancienne  de  Nevers,  repré- 
sentant la  Sainte  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus.  —  De  son  bras 
droit,  Marie  tient  le  globe  de  la  terre  que  l'Enfant  Jésus  supporte 
de  ses  deux  mains.  Fond  blanc  rehaussé  aux  franges  de  fils 
jaunes.  —  La  statue  est  posée  sur  un  socle  avec  des  têtes  ailées 
d'anges  sur  chaque  face,  excepté  sur  la  face  antérieure  où  on 
lit  la  date  de  1636.  et,  sur  la  base^  l'inscription  :  Sancta  Maria, 
ora.  Le  tout  d'un  mètre  de  hauteur. 

7°  Autre  statue,  en  faïence  nivernaise  ancienne,  de  la  Sainte 
Vierge  debout,  portant  sur  le  bras  gauche  l'Enfant  Jésus.  — 
De  la  droite,  elle  tient,  surmonté  d'une  croix,  un  cœur  qu'elle 
maintient  à  distance,  tandis  que  l'Enfant  Jésus  étend  vers  lui  son 
bras,  cherchant  à  le  saisir.  —  Fond  blanc  avec  lllels  et  ceinture 
jaunes  et, manteau  bleu  clair.  Hauteur  :  l)"'50  (n°  218). 

8°  Vierge  en  bois  doré  avec  l'Enfant  Jésus  sur  ses  bras. 
—  Jésus  porte  de  la  main  gauche  le  globe  du  monde  ;  de 
la  droite,  Marie  tient  un  sceptre  royal  (xvni^  siècle).  —  Non 
classé. 

9»  Petit  groui)e  en  pierre  de  Notre-Dame  de  Pitié.  —  La  Sainte 
Vierge  en  pâmoison  sur  un  piédestal  qui,  par  ses  contours,  pré- 
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sente  la  forme  de  nuages,  et,  à  l'autre  extrémité,  sur  un  piédes- 
tal analogue,  un  ange  exprimant  la  douleur.  Au  milieu,  à  un 
niveau  plus  bas,  le  corps  inanimé  et  nu  de  Notrc-Seigneur  étendu 
sur  le  roc  (n°  326). 

iO°  Statue  en  faïence  nivernaise.  —  Vierge  portant  l'Enfant 
Jésus.  —  La  tête  de  Jésus  manque;  celle  de  la  Vierge  est  ceinte 
d'une  couronne  royale.  (Vitrine  du  musée  de  Varzy). 

1 1°  Statuette  peinte  en  pierre,  de  Notre  Dame  portant  l'Enfant 
Jésus  ;  celui-ci  fort  mutilé,  xv!""  siècle  (n"  316). 

En  dehors  de  Nevers,  beaucoup  de  paroisses  ont  conservé 
d'anciennes  statues  de  Notre  Dame  ayant  toutes  une  valeur  ar- 
chéologique et  plusieurs  une  valeur  artistique  réelle.  Nous  les 
citerons  par  ordre  alphabétique,  sous  réserve  des  omissions  qui 
ont  pu  nous  échapper  : 

Alluy.  —  Statue  en  pierre  représentant  la  Sainte  Vierge,  du 
xvi*  siècle. 

Azy-le-Vif.  —  Retable  en  pierre,  sculpté  et  peint,  des  pre- 
mières années  du  xvi'  siècle,  représentant  Notre-Seigneur  accosté 
de  saint  Jean,  de  sainte  Catherine  et  d'un  saint  abbé  de  l'ordre  de 
saint  Benoit,  tenant  une  crosse. 

Chantenay.  —  Statue  en  pierre  de  la  Sainte  Vierge,  du 
xvi^  siècle. 

Chàtillon.  —  Bas-relief  en  pierre  du  xv^  siècle,  provenant  de 
l'ancienne  église  de  Frasnay-les-Chàtillon,  représentant  Notre- 
Dame  de  Pitié  et  les  apôtres. 

Chaumard.  —  Statues  de  la  Sainte  Vierge  de  la  première  moitié 
du  XV]''  siècle. 

Cervon.  —  Retable  à  colonne  ionique  encadrant  une  statue  en 
pierre  de  Notre-Dame  de  Pitié,  dont  la  base  porte  la  date  de  1604, 
avec  le  mot  Marcilly^  nom  d'un  lief  des  environs.  Nous  croyons 
que  cette  statue  doit  se  trouver  actuellement  dans  la  chapelle  du 
hameau  de  Marcilly. 

Ghitry-les-Mines.  —  X  la  porte  du  clocher,  le  bas-relief  en 
bois  du  xvi*  siècle,  représentant  le  Christ  entre  la  Sainte  Vierge  et 
saint  Jean. 
Corancy.  —  Un  groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié,  du  xvn"  siècle. 
Decize.  —  Dans  les  restes  des  bâtiments  claustraux  de  l'ancien 
couvent  de  Sainte-Claire,  deux  statuettes  en  pierre  de  la  Sainte 
Vierge  avec  ces  inscriptions:  N.  £>.  de  Bon7ie-Nouvelle,pâque  1604, 
et  iV.  D.  de  Bonne- Espérance f  1700. 
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Donzy.  —  Dans  l'église  en  ruines  de  l'ancien  prieuré  de 
-Notre-Danie-du-Pré,  une  sculpture  au  tympan,  d'un  beau  travail, 
représente  la  Sainte  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  ;  elle  est  assise 
sur  un  trône  surmonté  d'un  dais  de  style  byzantin  ;  sur  les  genoux 
de  Notre  Dame,  un  livre  ouvert. 

Dornes.  —  Un  retable  de  la  chapelle  de  l'hospice,  provenant 
(le  l'église  de  l'ancien  prieuré  de  iMontempuis,  représente  Notre- 
Dame  de  Pitié. 

Dun-les-Places.  —  Croix  en  pierre,  de  la  première  moitié  du 
wi"  siècle,  portant  la  figure  de  Notre-Seigneur  et  celle  de  la  Sainte 
\  ierge  au-dessus  de  laquelle  un  ange,  qui  la  couronne,  forme  une 
espèce  de  dais. 

Frasnay-Reugny.  —  Statue  miraculeuse,  en  bois,  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  (xvin'^  siècle). 

Germenay.  —  Clefs  de  voûte  ornées  des  monogrammes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte  Vierge,  du  xvf  siècle. 

Gouloux.  —  Fût  octogone  portant  le  Christ  el  la  Vierge  sculptés 
(xv^  siècle). 

La  Charilé-sur-Loire.  —  Bas-reliefs  représentant  les  quatre 
scènes  suivantes  :  l'Annoncialion,  la  Visitation,  la  Nativité  et 
l'Apparition  de  l'ange  aux  bergers. 

Chantenay.  —  Statue  en  pierre  de  la  Sainte  Vierge,  du  xv* 
siècle. 

Livry.  —  Figure  de  la  Vierge  dans  un  fragment  de  vitrail  du 
XV'  siècle. 

Monceaux-le-Comte.  —  Deux  statues  de  la  Sainte  Vierge.  L'une 
est  en  marbre  et  de  la  fin  du  xv*  siècle  :  Marie  porte  l'Enfant 
Jésus  et  tient  une  branche  de  lys.  L'autre,  un  peu  moins  ancienne, 
est  fort  intéressante  :  Marie  abrite  sous  les  plis  de  son  manteau 
doublé  d'hermine  des  personnages  de  toutes  conditions. 

Narcy.  —  Au-dessus  de  la  porte  latérale,  peinture  du  \\f 
siècle  représentant  Notre  Dame. 

Ourouër.  —  Dans  le  cimetière,  croix  du  xvr  siècle  portant 
les  figures  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte  Vierge. 

Ouroux.  —  Petit  bas-relief  du  xv^  siècle  représentant  la 
Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus. 

PouilIy-sur-Loire.  —  Statue  de  Notre  Dame  dans  une  niche 
surmontant  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle  du  cimetière. 

Saincaize.  —  Sur   le  tympan  de  la  porte  de   l'église,    une 
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sculpture  en  pierre,  d'une  composition  médiocre,  représente  le 
Christ  accosté  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  (fin  du  xn"  siècle). 

Savigny- Poil-Fol.  —  Banc  d'œuvre  du  xvi*  siècle,  garni 
de  peintures  à  demi-effacées,  représentant  le  Christ  en  croix, 
Marie,  saint  Jean  et  les  apôtres. 

Saint-Amand-en-Puisaye.  —  Statue  en  pierre  de  Notre-Dame 
de  Pitié  du  \\f  siècle,  provenant  de  l'église  d'Argenon.  —  Dans 
la  château,  statuette  de  la  Vierge,  en  marbre  blanc,  d'un  bon 
travail,  du  xvi'  siècle,  avec  écu  de  la  famille  de  Rochechouart 
sur  la  base. 

Saint-Audelain.  —  Cloche  de  1712  avec  la  figure  de  N.-S.,  de 
la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Léger,  patron  de  la  paroisse. 

Saint-André-en-Morvand.  — Statue  en  pierre  de  Notre  Dame 
de  Pitié,  du  xvi*  siècle. 

Saxi-Bourdon.  —  Belle  statue  antique  de  Notre-Dame  de  Pitié. 

Saint-Didier.  —  Statue  en  pierre  de  la  Sainte  Vierge  de  la  fin 
du  xv^  siècle  ou  du  commencement  du  xvr  siècle. 

Saint-Honoré-les-Bains.  —  Monogrammes  de  N.-S.  et  de  la 
Sainte  Vierge,  sculptés  au-dessus  du  portail  (xv''  siècle). 

Saint- Martin-d'Heuille.  —  Statue  de  Notre  Dame  de  Piété 
du  xv^  ou  XVI*  siècles. 

Saint-Père-lès-Cosne.  —  Notre  Dame,  représentée  dans  des 
verrières  anciennes. 

Saint-Pierre-le-Moutier.  —  Dans  une  des  chapelles  de  l'église 
paroissiale,  un  bas-relief  d'un  bon  travail  représente  la  Sainte 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  ;  elle  est  entourée  d'anges  dont  l'un 
porte  au  col  un  rosaire. 

Saint-Révérien.  —  La  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  a  con- 
servé des  peintures  du  commencement  du  xvi'  siècle,  représen- 
tant l'Assomption.  La  Vierge,  les  pieds  sur  un  croissant,  est 
entourée  d'attributs  des  litanies  avec  légendes  gothiques. 

Saint-Germain-des-Bois.  —  Statue  en  pierre  de  la  Sainte 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  tenant  à  la  main  un  oiseau  fxvi'"  siècle), 

Teigny.  —  Statue  de  Notre  Dame,  du  xvi^  siècle. 

Ternant.  —  Triptyque  en  boist  rès  curieux,  représentant  diffé- 
rentes scènes  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  (École  flamande). 

Toury.  —  Au  château  de  la  paroisse  de  Toury,  belle  Vierge  en 
pierre  du  xv^  siècle,  dans  une  niche  ;  une  autre  statue  du  xvi* 
siècle  également  en  pierre  représente  la  Vierge  assise. 

Varzy.  —  Belle  statue  en  pierre  de  Notre  Dame,  du  xvi*  siècle. 
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Sur  le  socle,  figure  un  ccu  à  deux  clefs  surmontées  d'un  arc,  tenu 
par  deux  anges. 

Au  total,  environ  soixante-dix  sujets  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous 
des  produits  de  l'art  nivcrnais,  appartiennent  du  moins  tous  au 
Nivernais. 

SECOiNDE   PARTIE 
Culte    Mariai    actuel 

Le  culte  mariai  actuel  va  de  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours  ; 
il  comprend  seulement  la  durée  d'un  siècle  ;  nous  n'aurons  par 
conséquent  à  lui  consacrer  que  peu  de  développements  ;  il  en  ré- 
sultera que  cette  seconde  partie  nous  retiendra  beaucoup  moins 
longtemps. 

Quand  nous  aurons  énuméré  les  paroisses  dédiées  à  la 
Sainte  Vierge,  donné  le  chiffre  des  confréries  placées  sous  son 
vocable,  mentionné  les  sanctuaires  où  elle  est  spécialement 
vénérée,  parlé  brièvement  de  ses  fêtes  et  du  mois  qui  lui  est 
consacré,  nous  aurons  dit,  nous  semble -t  il,  tout  ce  que  le  sujet 
comporte  d'essentiel. 

I   1.   —  PAROISSES   ET  CHAPELLES   DÉDIÉES  A  LA  SAINTE  VIERGE 

Les  paroisses  et  chapelles  du  diocèse  actuellement  dédiées  à  la 
Sainte  Vierge  atteignent  le  chiffre  de  vingt-six,  non  compris 
les  chapelles  de  communautés.  En  voici  la  liste,  d'après  VOrdo 
diocésain  : 

Asnan,  Breugnon,  Champlin,  Bethléem-les-Clamecy,  Donzy, 
Entrains  (placée  sous  le  vocable  de  saint  Sulpice  et  de  Notre 
Dame),  Frasnay-Reugny,  Gouloux,  Imphy,  La  Charité-sur- 
Loire,  La  Machine,  Lanty,  Limon,  Livry,  Metz-le-Comte,  Mon- 
taron,  Montenoison,  Mouron,  Neuf-Fontaines,  Onlay,  Ougny, 
Perroy,   Ruages,  Moissy-Moulinot,  Saint-Bonnot,  Sainte-Marie. 

I  2.  —  CONFRÉRIES 

Trente-deux  confréries  ou  congrégations  de  la  Sainte  Vierge, 
sous  des  litres  divers  et  cent  confréries  de  Notre  Dame  du  Rosaire 
sont  érigées  canoniquement  dans  le  diocèse.  Nous  nous  abstenons 
d'en  donner  la  liste  pour  éviter  une  nomenclature  fastidieuse. 

|17' 


248  COMPTE  RENDU 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nous  en  avons  fait  le  relevé 
d'après  les  registres  conservés  à  la  chancellerie  de  l'évêché, 
où  elles  sont  inscrites  selon  l'ordre  et  avec  la  date  de  leur 
érection.  Nous  tenons  à  prévenir  toutefois  que  ce  nombre  ne 
comprend  que  les  confréries  érigées  pendant  les  trente  dernières 
années.  Nous  n'avons  pas  voulu  remonter  plus  haut  ;  une  enquête 
plus  étendue  nous  aurait  conduit  trop  loin.  C'est  dire  que  les  cent 
trente-deux  confréries  dont  il  est  question  ne  forment  qu'une 
partie  de  celles  qui  existent  actuellement  dans  le  diocèse  ;  les 
autres  atteignent  vraisemblablement  un  chiffre  égal,  sinon  supé- 
rieur. 

I  3.   —  PÈLERINAGES 

Plusieurs  sanctuaires  jadis  fréquentés  comme  lieux  de  pèleri- 
nage et  que  le  malheur  des  temps  avait  fait  abandonner  ont  vu 
renaître  l'empressement  des  foules  et  chaque  année  des  milliers 
de  fidèles  s'y  rendent  en  dévotion.  Il  en  a  été  élevé  d'autres  qui,  à 
l'heure  qu'il  est,  sont  l'objet  d'une  vénération  non  moins  grande 
et  sont  devenus  des  buts  de  pèlerinage  non  moins  fréquentés  : 
Citons  :  Notre-Dame  de  Pitié,  à  Saint-Martin  d'Heuille  et  à  Fras- 
nay  ;  Notre-Dame  de  Marcilly,  près  Corbigny  ;  Notre-Dame  de 
Faubouloin,  àCorancy;  Notre-Dame  de  la  Salette,  à  Sermages  ; 
Notre-Dame  du  Morvan,  à  Raffigny,  paroisse  de  Mhère  ;  Notre- 
Dame  de  Dun-sur-Grandry  ;  Notre-Dame  de  la  Salette,  à  Ghal- 
lement,  à  Saint-Andelain  età  Argoulais,  paroisse  de  Saint-Hilaire- 
Ghâtain. 

Nous  allons  consacrer  une  courte  notice  aux  plus  anciens  de 
ces  sanctuaires.  Quant  aux  autres,  étant  de  date  toute  récente  — 
ils  ne  remontent  guère,  pour  la  plupart,  qu'à  un  quart  de  siècle, 
deux  ou  trois  seulement  à  un  demi-siècle  —  et  par  là  même 
n'ayant  pas  d'autre  histoire  que  celle  de  leur  origine,  quelques 
lignes  suffiront  pour  renseigner  le  lecteur  ;  certains  même  devront 
se  contenter  de  la  simple  mention  qui  vient  d'en  être  faite  : 
cuique  suum. 

[°  Notre-Dame  de  Pitié  de  Saint-Martin  d'Heuille.  —  Ce  pèle- 
rinage remonte,  assure-t-on,  jusqu'au  xiv*  siècle,  époque  où  le 
culte  de  Notre-Dame  de  Pitié  a  pris  en  France  une  grande  ex- 
tension ;  mais  nous  ne  pouvons,  faute  de  preuves,  nous  porter 
garant  de  cette  antiquité.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  statue 
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miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Pitié  dénote  le  style  et  le  carac- 
tère d'une  époque  plus  récente. 

Dans  le  sanctuaire  de  l'église,  on  voit  enchâssée  une  plaque 
en  pierre,  sur  laquelle  une  inscription  relate  que  le  24  oc- 
tobre 1079,  un  enfant  mort  sans  baptême,  ayant  été  déposé  au 
pied  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Pitié,  revint  subitement  à  la 
vie. 

Los  pèlerinages  d'autrefois,  auxquels  prenaient  part  des  foules 
nombreuses,  avaient  cessé  depuis  la  Révolution  :  on  ne  voyait 
plus  que  de  rares  personnes  venir  encore  isolément  se  recom- 
mander à  Notre-Dame  de  Pitié. 

Enfin,  en  1879,  à  la  suite  des  grcàces  signalées,  obtenues  devant 
la  statue,  le  pèlerinage  public  se  trouva  rétabli  avec  l'afifluence 
et  la  dévotion  des  anciens  jours.  Depuis  lors,  il  est  présidé  chaque 
année  par  Mgr  l'évêque,  le  dimanche  qui  suit  le  19  septembre, 
jour  de  la  fête  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs. 

2"  Notre-Dame  de  Pitié  de  Frasnay.  —  On  ne  saurait  dire 
d'une  façon  exacte  à  quelle  époque  fut  construit  le  sanctuaire 
primitif  do  Notre-Dame  de  Pitié  de  Frasnay.  Il  était,  en  remon- 
tant à  un  demi-siècle,  dans  un  déplorable  état  de  délabrement  et 
de  ruine.  La  toiture  s'était  écroulée  ;  il  ne  restait  debout  que 
quelques  vieux  pans  de  murs.  Cependant  l'antique  statue  de  la 
Vierge  avait  été  respectée  ;  elle  se  dressait  toujours  au  milieu  des 
ruines,  et  de  pieux  pèlerins  continuaient  de  venir  prier  devant 
elle  dans  ce  lieu  désolé. 

Pondant  la  terrible  guerre  de  1870,  trente-deux  paroisses  du 
diocèse  firent  vœu  de  reconstruire  le  sanctuaire  ruiné  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  de  Frasnay,  si  elles  étaient  préservées  de  l'inva- 
sion prussienne.  Elles  furent  exaucées  :  l'ennemi  ne  foula  pas 
leur  sol,  et  la  promesse  faite  à  la  Mère  de  Dieu  reçut  bientôt  son 
exécution.  Une  gracieuse  petite  église  gothique,  qui  sert  en 
même  temps  d'église  paroissiale,  s'élève  actuellement  sur  l'em- 
placement des  ruines  dont  nous  avons  parlé,  dans  le  vallon  soli- 
taire que  connaissent  les  pieux  pèlerins  do  la  Vierge  de  Frasnay. 

L'ancienne  statue  —  est-il  besoin  de  le  dire  —  y  occupe  une 
place  d'honneur.  Elle  porte  sur  le  socle  la  date  de  1659,  d'où 
l'on  peut  inférer  que  le  pèlerinage  de  Frasnay,  tout  en  étant  un 
des  plus  anciens  du  Nivernais,  ne  remonterait  pas  à  plus  de 
deux  siècles  ;  il  y  a  toute  apparence,  en  effet,  qu'il  a  dû  prendre 
naissance  à  l'époque  indiquée  sur  le  socle  de  la  statue  ;  en  tout 
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cas,  il  ne  saurait  être  antérieur  au  xvi''  siècle,  qui  était  l'âge  de 
l'ancien  sanctuaire. 

Nous  avons  dit  que  Notre-Dame  de  Frasnay,  sans  être  com- 
plètement délaissée,  ne  voyait  plus  afïluer  les  pèlerins  comme 
autrefois.  Depuis  la  reconstruction  de  l'église,  chaque  année,  le 
8  septembre,  de  nombreux  fidèles,  venus  des  paroisses  voisines, 
se  pressent  dans  son  nouveau  sanctuaire,  et  rien  n'est  édifiant, 
pour  ceux  qui  en  sont  témoins,  comme  le  spectacle  de  leur  con- 
fiance en  la  maternelle  bonté  de  Marie. 

3°  Notre-Dame  de  Marcilly,  près  Gorbigny.  —  Ancien  lieu  de 
pèlerinage  remontant  vraisemblablement  au  xv^  siècle,  époque 
de  la  construction  de  la  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  bien 
qu'à  la  vérité  la  statue  qui  y  est  conservée  porte  la  date  de  1604. 
Ce  pèlerinage,  depuis  longtemps  abandonné,  a  été  remis  en 
honneur  de  nos  jours.  On  s'y  rend  le  8  septembre,  fête  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame. 

4"  Notre-Dame  de  Faubouloin,  à  Corancy.  —  Chapelle,  située 
au  milieu  des  bois,  sur  des  rochers  escarpés  bordant  un  pré- 
cipice, fut  érigée  pour  recevoir  une  antique  statue  miracu- 
leuse retrouvée  providentiellement  en  1590,  par  le  seigneur 
Balthasar  de  la  Tournelle. 

Des  grâces  signalées  y  attiraient  jadis  de  nombreux  pèlerins. 
Interdit  en  1812,  ce  pèlerinage  fut  rétabli  en  1816,  par  ordon- 
nance spéciale  de  l'évèque  d'Autun,  dont  dépendait  alors  le  dio- 
cèse de  Nevers  ;  il  n'a  pas  souffert  d'interruption  depuis  cette 
époque.  Il  a  lieu  le  lundi  de  Pâques  et  le  8  septembre. 

o"  Notre-Dame  de  la  Salette,  à  Sermages.  —  Chapelle  érigée 
dans  l'église  paroissiale  de  Sermages,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette,  le  22  mai  1855,  par  M.  l'abbé  Pierre  Ber- 
gerat,  curé  de  la  paroisse,  et  M.  J.-M.  Duvernois,  à  la  suite  de 
la  guérison  miraculeuse  de  ce  dernier,  guérison  dûment  attestée 
par  un  procès-verbal  signé  de  lui-même.  —  Pèlerinage  très  fré- 
quenté le  19  septembre. 

6°  Notre-Dame  du  Morvan,  à  Haffigny,  paroisse  de  Mhère.  — 
Ce  nom  a  été  donné  à  une  chapelle  bâtie  en  1858,  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge,  par  AI.  Dupin  aîné,  ancien  procureur  général 
et  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés. 

1°  Notre-Dame  de  Dun-sur-Grandry.  —  Ce  pèlerinage  fut 
inauguré  en  1876,  par  Mgr  de  Ladoue,  évêque  de  Nevers.  On  y 
vénère  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  érigée,  à  cette  date,  à 
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quel((ue  dislance  du  bourg.  Elle  se  dresse  sur  une  haute  colonne, 
(lans  un  endroit  élevé  d'où  elle  domine  toute  la  contrée.  —  Pèle- 
rinage le  8  septembre. 

8""  Notre-Dame  de  la  Salette,  à  Challement.  —  Ce  pèlerinage 
lut  établi  ai)rès  la  guerre  de  1870,  à  la  suite  d'un  vœu  fait  par 
M.  le  curé  de  la  paroisse,  par  M.  de  Dreuzy,  propriétaire  du 
château  de  Challement,  et  les  principaux  habitants. 

§  4.   —  MOIS  DE   MARIE  ET  FÊTES  DE  NOTRE  DAME 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  deux  points  qui  font  l'objet 
(.le  ce  dernier  paragraphe  ;  nous  serons  donc  très  bref.  L'exer- 
cice du  mois  de  Marie,  qu'on  peut  regarder  comme  récent, 
puisque  c'est  seulement  au  xix^  siècle  qu'il  est  devenu,  comme 
l'on  sait,  d'un  usage  général  dans  l'Église,  s'est  propagé  rapide- 
ment dans  le  diocèse  de  Nevers,  au  point  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  il  n'existe  pas  une  paroisse  où  on  ne  le  trouve  établi.  Et 
tandis  que  l'assistance  à  d'autres  exercices  religieux,  à  ceux  du 
carême,  par  exemple,  tend  —  semble-t-il,  du  moins  —  à 
décroître,  les  exercices  du  mois  de  Marie  voient  plutôt  augmen- 
ter la  leur. 

Nous  en  dirons  autant  des  fêtes  consacrées  à  honorer  l'au- 
guste Mère  de  Dieu.  Elles  n'ont  pas  cessé  d'être  populaires  et 
sont  célébrées  généralement  avec  un  grand  empressement  et  une 
tendre  dévotion.  Il  arrive  même  que  certaines  âmes  éprouvent 
un  scrupule  moindre  à  travailler  un  dimanche  qu'un  jour  de  fête 
chômée  de  Notre  Dame.  Dévotion  mal  entendue,  nous  en  con- 
venons sans  peine,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  preuve  de  la 
vitalité  du  culte  de  Marie. 

Nous  ne  parlons  pas  des  religieux  et  religieuses  établis  dans 
le  diocèse  —  hélas  !  pour  combien  de  temps  encore,  on  peut  se 
le  demander  —  et  qui,  sous  des  noms  divers  :  Maristes,  Oblats 
de  Marie,  Petits  Frères  de  Marie,  Visitandines,  Carmélites,  Petites 
Sœurs  de  l'Assomption,  etc.,  se  sonts  voués  au  culte  de  Notre 
Dame.  N'ayant  pas  leurs  maisons  mères  dans  le  diocèse,  ils  ne 
lui  a})partiennent  pas  à  proprement  parler  ;  ils  possèdent,  à  la 
vérité,  des  établissements  dans  le  Nivernais,  mais  ne  sont  pas 
autrement  nivernais.  Peut-êlre  convient-il  de  faire  une  exception 
pour  les  Carmélites  et  les  Visitandines,  dont  les  monastères  ont 
leiu'  autonomie  propre. 
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Le  présent,  comme  on  le  voit,  —  du  moins  pour  ce  qui  regarde 
le  diocèse  de  Nevers  ne  le  cède  guère  au  passé  sous  le  rap- 
port du  culte  m;irial,  et  nul  doute  qu'une  enquête,  dans  le  genre 
de  celle-ci,  faite  dans  les  autres  diocèses,  n'aboutisse  au  même 
résultat. 

Ce  n'est  pas,  on  en  conviendra,  un  des  moindres  motifs  d'es- 
pérance pour  l'avenir,  de  constater  qu'en  dépit  de  l'affaiblisse- 
ment religieux  qui  existe  malheureusement  par  ailleurs,  la 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge  Marie  se  soit  conservée 
toujours  vivace  dans  notre  pays.  Malgré  ses  fautes,  la  France 
serait  donc  encore  le  royaume  de  Marie  et  mériterait  qu'on  con- 
tinuât à  dire  d'elle  :  Regnum  Galliœ,  regnum  Mariœ.  Or  il  répugne 
qu'une  nation  qui  possède  à  ce  degré  le  culte  de  Marie  soit  con- 
damnée à  périr.  Il  se  peut  qu'elle  ait  à  traverser  des  jours 
sombres  ;  mais  on  est  en  droit  de  croire  que  tôt  ou  tard  se  lèvera 
pour  elle  l'aurore  de  jours  meilleurs.  C'est  le  ferme  espoir  de 
l'humble  auteur  du  présent  rapport  :  Reposita  est  hœc  spes  mea 
in  sinu  meo. 

J.  CHARRIER, 

Aumônier  du  Pensionnat  de  la  Sainte  Famille. 
Nevers. 


LE  CULTE  DE  LA  TRES  SAINTE  VIERGE 
dans  le  diocèse  de  Troyes 


Le  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Troyes 
remonte  à  l'origine  même  du  christianisme.  Avec  la  foi  du 
Christ,  l'apôtre  Savinien  apporta  aux  pays  des  Tricasses  le 
culte  et  l'amour  de  la  Vierge  Marie.  Les  naïves  légendes  de 
nos  saints  locaux  sont  remplies  de  faits  gracieux  et  ingénus 
qui  nous  disent  leur  foi  dans  Tintercession  de  Marie  qui,  à 
maintes  reprises,  opéra  à  leur  voix  de  nombreux  miracles. 

Les  premiers  sanctuaires  qui  s'élevèrent  sur  notre  sol  furent 
dédiés  sous  son  invocation. 

Avec  les  siècles,  ce  culte  ne  fit  que  s'accroître;  il  arrive  à  son 
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summum  lorsque,  à  la  voix  de  saint  Bernard,  les  solitudes  de 
la  vallée  d'Absinthe  se  peuplèrent  de  pieux  cénobites  qui,  à 
chaque  heure  du  jour,  célébraient,  avec  les  louanges  de  Dieu, 
les  louanges  de  la  Vierge,  sa  Mère. 

Dans  presque  toutes  nos  églises  se  trouvent  de  très  anciennes 
statues  de  la  très  Sainte  Vierge,  dont  beaucoup  ont  encore  à 
leurs  pieds  de  petits  personnages,  hommes  ou  femmes,  repré- 
sentant les  pieux  donateurs,  qui  voulaient  ainsi,  en  transmettant 
aux  siècles  futurs  le  souvenir  de  leur  générosité,  rester  à 
jamais  abrités  sous  l'égide  de  Marie. 

Quelques-unes  de  ces  Vierges  sont  encore  en  grande  véné- 
ration. Nous  pourrions  citer  celle  de  l'église  de  Villemaur, 
devant  laquelle  s'agenouilla  souvent  la  pieuse  vicomtesse  du 
lieu,  madame  Acarie,  restauratrice  duCarmel  en  France,  placée 
depuis  sur  les  autels,  sous  le  nom  de  la  bienheureuse  Marie  de 
l'Incarnation.  Nous  aimons  à  rappeler  ce  souvenir  dans  cette 
ville  de  Fribourg,  à  cause  des  pieuses  relations  qui  existaient 
entre  la  Bienheureuse  et  saint  François  de  Sales,  patron  de  ce 
diocèse. 

De  nombreux  endroits  de  la  Champagne  furent  plus  tard 
particulièrement  favorisés  des  grâces  et  des  faveurs  de  la  très 
Sainte  Vierge.  Des  faits  miraculeux  donnèrent  naissance  à 
plusieurs  pèlerinages,  dont  le  souvenir  ne  s'est  point  effacé. 
Malheureusement  les  tourmentes  révolutionnaires  ont  fait 
disparaître  beaucoup  de  ces  sanctuaires  bénis  et  de  ces  lieux 
privilégiés.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  dans  le  diocèse  de 
Troyes  que  les  pèlerinages  de  Notre-Dame  du  Chêne,  à  Bar- 
sur-Seine,  Notre-Dame  du  Val  Suzenay,  à  Vendeuvre,  et  Notre- 
Dame  de  la  Sainte  Espérance,  à  Mesnii-Saint-Loup. 

NOTRE-DAME   DU   CHÊNE 

L'origine  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Chêne  remonte  à 
une  époque  très  ancienne,  et  reste  entourée  d'une  m^'^stèrieuse 
légende.  D'après  la  tradition,  un  berger  découvrit  une  statuette 
de  la  Sainte  Vierge  dans  la  cavité  formée  pat*  le  tronc  d'un 
vieux  chêne.  Il  voulut  plusieurs  fois  l'emporter,  mais  la  sainte 
image  disparaissait  toujours,  pour  se  retrouver  à  l'endroit 
primitif.  On  vint  la  vénérer,  des  faveurs  miraculeuses  furent 
obtenues  ;  on  l'abrita  sous  un  toit  de  branches  et  de  feuillages, 
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que  l'on  garnissait  de  guirlandes  aux  jours  de  fêtes,  et  particu- 
lièrement le  !«•■  mai.  L'affluence  des  pèlerins  et  le  grand 
nombre  des  miracles  déterminèrent  les  habitants  de  Bar-sur- 
Seine  à  lui  construire  une  chapelle,  qui  fut  dédiée  en  1669,  avec 
des  manifestations  extraordinaires  de  dévotion,  et  des  prodiges 
dont  la  renommée  se  répandit  au  loin.  Le  tronc  du  chêne, 
coupé  au  niveau  de  la  voûte,  accusait  par  ses  couches  concen- 
triques un  âge  d'au  moins  cinq  cents  ans  Depuis  cette  époque, 
la  piété  des  fidèles  ne  s'arrêta  jamais,  et  fut  récompensée  par 
des  faveurs  si  nombreuses  que  les  murs  de  la  chapelle  dispa- 
raissaient sous  les  témoignages  de  reconnaissance.  En  1758,  en 
1813  et  en  1816,  des  processions  solennelles  obtinrent  la 
cessation  immédiate  de  pluies  désastreuses,  qui  rendaient 
impossible  la  récolte  des  moissons.  Vers  1860,  le  petit  édifice 
réclamait  des  réparations  urgentes.  Sous  l'inspiration  du  curé 
doyen  de  Bar-sur-Seine,  il  fut  remplacé  par  une  véritable 
église,  qui  fut  consacrée  par  Mgr  Ravinet,  le  4  juin  1867.  En 
1873,  au  milieu  du  mouvement  religieux  qui  semblait  présager 
la  rénovation  de  la  France,  un  triduum  de  prières  y  fut  célébré 
au  mois  de  septembre  :  le  nombre  des  pèlerins  fut  évalué  à 
huit  mille.  Le  pèlerinage  diocésain  était  fondé.  Mgr  l'Evêque 
le  fixa  au  mardi  qui  suit  la  fête  de  la  Nativité.  Chaque  année, 
depuis  lors,  au  jour  désigné,  les  pèlerins  accourent  de  tous  les 
points  du  diocèse  avec  une  sainte  joie,  qui  ne  porte  aucun 
préjudice  ni  au  calme  du  recueillement,  ni  à  l'ardeur  de  la 
dévotion. 

NOTRE-DAME   DU   VAL-SUZENAY 

La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Val-Suzena}^  remonterait  au 
V*  siècle  ;  c'est  la  date  assignée  dans  l'annuaire  des  pèlerinages. 

Un  char  avec  les  chevaux  était  resté  embourbé  comme  dans 
un  précipice,  en  cet  endroit,  sur  le  chemin  de  Bar- sur-Seine  à 
Brienne.  Le  charretier  implora  le  secours  de  la  Sainte  Vierge 
qui  tout  aussitôt  lui  vint  en  aide.  Le  lendemain,  étant  revenu 
sur  les  lieux  pour  remercier  sa  bienfaitrice  céleste,  il  vit  le 
bourbier  changé  en  une  fontaine  limpide  et  près  de  là  une  statue 
de  la  Sainte  Vierge.  Il  y  fit  bâtir  une  église,  autour  de  laquelle 
se  forma  un  village,  qui  prit  le  nom  de  Val-sur-Zeneth,  ou 
vallée  de  la  fontaine  de  la  Vierge.  En  1180.  la  cure  du  Val- 
Suzenay  relevait  du  prieuré  de  Saint  Georges-de-Vandeuvre, 
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dont  on  voit  encore  des  vestiges  au  bas  de  la  rue  Saint-Pierre, 
sur  le  quai  Saint  Georges.  Ce  village  avait  encore  son  curé  en 
liSO.  Il  fut  détruit  au  xv«  siècle  dans  nos  guerres  avec  les 
Anglais;  et  en  ICIG  il  n'}'  avait  plus  que  six  habitants  ;  à  partir 
de  1655,  il  ne  resta  plus  qu'un  seul  feu.  La  fête  de  Notre  Dame 
du  Val  Suzenay  est  fixée  au  8  septembre.  Jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier,  il  s'y  faisait  un  grand  concours  de  pèlerins; 
mais  avec  des  divertissements  qui  donnaient  à  ce  concours  de 
plusieurs  milliers  de  personnes  un  caractère  plutôt  profane. 
Comme  c'était  la  fête  de  Vendeuvre,  depuis  longtemps  elle  se 
fait  à  Vendeuvre,  et  la  chapelle  du  Val- Suzenay  n'est  plus 
visitée  que  par  quelques  personnes  pieuses.  Le  Curé  de 
Vendeuvre  y  célèbre  la  sainte  messe  2  ou  3  fois  l'an,  à  l'occasion 
du  mois  de  Marie,  des  premières  communions  et  de  la  fête  du 
7  septembre.  Il  a  essayé  le  8  septembre  1868,  de  reprendre  les 
traditions  anciennes,  en  célébrant  solennellement  ce  jour-là 
les  offices  sous  les  chênes  séculaires  qui  environnent  la 
chapelle.  On  y  a  vu  prés  d'un  millier  de  pieux  pèlerins.  Puisse 
la  Sainte  Vierge,  sensible  à  l'hommage  de  notre  piété  filiale, 
répandre  à  nouveau  sur  nous  les  grâces  miraculeuses  d'autrefois. 

NOTRE-DAME   DE   LA   SAINTE   ESPÉRANCE 

L'"origine  de  la  dévotion  et  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  la 
Sainte  Espérance,  à  Mesnil-Saint-Loup.  est  toute  contemporaine. 

Le  vénérable  curé  du  lieu  s'étant  rendu  à  Rome  en  1852  eut 
la  pensée  de  demander  à  Pie  IX  une  statue  pour  son  église, 
le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Sainte  Espérance,  et  une  fête  en 
son  honneur.  Le  Saint Pèreaccueillitfavorablementsademande, 
et  fixa  la  fête  au  quatrième  dimanche  d'octobre.  Une  indulgence 
pléniére  y  est  attachée.  Un  centre  de  prières  perpétuelles 
s'établit  dans  l'église  du  village,  et  la  dévotion  à  Notre  Dame 
de  la  Sainte  Espérance  prit  très  vite  une  grande  extension. 
Rome  consacra  par  un  bref  et  enrichit  d'indulgences  spéciales 
l'archiconfrèrie  de  la  prière  perpétuelle  à  Notre  Dame  de  la 
Sainte  Espérance.  L'église  du  village  fut  reconstruite  et  la 
première  pierre  en  fat  posée  le  5  juillet  1864,  par  Mgr  Ravinet, 
évêque  de  Troyes.  Elle  fut  consacrée  le  17  mai  1878  par 
Mgr  Cortet.  A  l'ombre  de  Notre  Dame  de  la  Sainte  Espérance 
sont  nées  deux  communautés  bénédictines,  d'hommes  et  de 
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femmes.  La  communauté  des  Bénédictins  a  été  instituée  par 
Mgr  Ravinet,  le  30  novembre  1864;  celle  des  Bénédictines  par 
Mgr  Cortet,  le  17  mai  1878.  Toutes  deux,  en  l'an  1886,  furent 
rattachées  à  la  congrégation  olivétaine  de  l'ordre  de  saint 
Benoit,  qui  fait  profession  du  culte  spécial  envers  la  très  Sainte 
Vierge.  Une  louange  incessante  monte  de  ces  deux  communautés 
vers  le  trône  de  Marie  ;  les  Bénédictins  olivétains  se  vouent 
partiellement  au  ministère  des  âmes. 

R.  P.  DHUYELLE, 

Obi.  de  saint  François  de  Sales, 
Troi/es  (AuheJ. 


LE  CULTE  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 
dans  le  diocèse  de  Viviers 


1°  Il  n'est  pas  une  paroisse  qui  ne  possède  en  l'honneur  de 
Marie  une  église,  ou  une  chapelle,  ou  un  autel,  à  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  de  l'église,  un  tableau,  un  vitrail  ou  une 
statue  surmontant  une  tour,  un  clocher,  une  colline. . .  ; 

2°  Dans  presque  toutes,  il  y  a  une  congrégation  de  filles  en 
l'honneur  de  Marie  immaculée.  Sans  avoir  une  statistique  exacte 
j'évaluerai  bien  le  nombre  des  membres  de  13  à  15.000. 

3°  Bien  peu  sont  dépourvues  des  confréries  du  Rosaire  et  du 
Scapulaire  du  Mont-Carmel.  Le  nombre  des  personnes  appar- 
tenant à  la  première  peut  aller  de  35  à  40.000  et  celui  de  la 
seconde  de  70  à  75.000. 

4-^  La  célébration  du  mois  de  Marie  a  lieu  généralement  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  paroisses  et  chapelles  de  communautés 
du  diocèse  ;  et  de  plus  dans  une  foule  de  hameaux,  où  l'on  s'as- 
semble chez  les  meilleurs  chrétiens  de  l'endroit. 

5°  Les  processions,  aux  fêtes  du  15  aoilt  et  du  premier 
dimanche  d'octobre,  en  l'honneur  de  l'Assomption  de  Marie  et 
du  saint  Rosaire,  se  font  partout,  sauf  quelques  rares  exceptions 
et  avec  la  plus  grande  solennité. 

6  Depuis  1854,  une  foule  d'églises  et  chapelles,  en  l'honneur 
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de  Marie,  ont  été  construites,  restaurées  ou  agrandies  souvent 
plusieurs  fois. 

7»  Beaucoup  d'églises  paroissiales,  non  dédiées  à  Marie,  ont 
parfois  plusieurs  autels,  où  on  l'honore  sous  des  titres  divers. 

8°  Sont  à  remarquer  nos  pèlerinages  diocésains  à  Lourdes:  nous 
allons  être,  je  crois,  â  notre  vingtième,  sans  parler  des  pèle- 
rinages paroissiaux  dans  ros  divers  centres  de  dévotion  et 
aussi  au  dehors  :  à  Notre-Dame  du  Puy,  à  la  Salette,  à  Four- 
viére,  à  Pradelles. 

9'  Presque  à  toutes  nos  chapelles  ou  églises  de  pèlerinages 
on  pourrait  appliquer  les  paroles  de  Mgr  l'évêque  de  Viviers: 
«  Si  chaque  grâce  obtenue  était  marquée  par  un  ex  voto,  les 
«  murs  du  sanctuaire  seraient  impuissants  à  en  soutenir  le 
«  poids.  » 

Rien  d'étonnant  que  la  dévotion  à  Marie  fleurisse  dans  le 
diocèse,  lorsque  l'on  sait  que  la  ville,  habitée  par  nos  illustres 
prélats,  n'a  cessé  d'en  donner  l'exemple  depuis  quatorze  siècles. 

Nous  savons,  en  effet,  par  l'histoire  de  nos  pontifes,  que  saint 
Venance,  èvêque  de  Viviers,  fils  de  Sigismond,  roi  de  ^Bour- 
gogne,  gouvernait  notre  diocèse  de  517  à  544. 

Or,  il  est  dit  dans  la  deuxième  leçon  propre  de  son  office: 
1°  qu'il  dota  richement  une  de  ses  paroisses,  celle  de  Lussas, 
qui  était  dédiée  à  Marie  :  Parochias  Sanctœ  Mariœ  et  sancii 
Martini. . .  a77îplis  possessionibus  dotavit  ;  2°  qu'^l  construisit  à 
grands  frais  les  églises  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  et  de 
Saint- Saturnin  :  Ecclesias  Dei  genitricis  et  sancii  Salu7'nini 
magnis  sumptibus  œdifîcavit. 

La  troisième  leçon  ajoute  que  le  saint  pontife  fut  enseveli 
précisément  dans  une  de  ces  églises  qu'il  avait  fait  élever  :  Sa- 
crum  ejiis  corpus  m  ecclesia  Sanctœ  Mariœ  ad  Rhodanum,qua7n 
ipse  œdifîcaverat,  primum  sepultum  (Propre  du  9  août). 

Notre  historien  du  Vivarais,  M.  le  chanoine  Rouchier,  par- 
lant de  cette  dernière  église,  le  fait  en  ces  termes  :  «  Au  pied 
du  rocher  que  dominent  aujourd'hui  les  vieilles  tours  du  châ- 
teau et  de  la  cathédrale,  il  existait  alors  une  magnifique  église, 
bâtie,  comme  on  l'a  vu,  par  saint  Venance;  c'était  le  premier 
sanctuaire  élevé,  dans  ce  pays,  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Rhône.  »  (Histoire  du 
Vivarais,  tome  P"").  Une  foule  de  faits  sont   là,  qui  attestent 
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éloquemment  ]a  dévotion  du  peuple  et  du  clergé  de  Viviers 
envers  Notre-Dame  du  Rhône. 

1»  Nombreuses  vicissitudes  qu'a  victorieusement  suMes  ce 
sanctuaire.  Nous  sommes  à  sa  cinquième  transformation  à  tra- 
vers les  siècles.  En  effet  la  première  église  bâtie  par  saint 
Venance  fut  détruite,  en  735,  par  les  Sarrasins.  La  seconde,  re- 
levée de  ses  ruines  le  fut  par  les  protestants  en  1567.  La  troi- 
sième, qui  la  remplaça,  devint,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Marie,  la  chapelle  conventuelle  d'un  monastère  de  Dominicains 
en  1625  ;  mais,  jugée  trop  peu  convenable,  Mgr  de  Villeneuve, 
un  de  nos  plus  illustres  prélats,  la  fit  rebâtir  en  1734,  et  la  confia 
toujours  à  la  piété  et  aux  soins  des  filles  de  saint  Dominique, 
('ette  belle  église  d'ordre  corinthien,  la  quatrième  dite  Notre- 
Dame  du  Rhône,  ne  fut  pas  renversée  en  1793  (elle  subsiste 
encore).  Mais  nos  révolutionnaires  la  profanèrent,  la  désaffec- 
tèrent, expulsant  les  religieuses  de  leur  couvent,  après  les  avoir 
spoliées. 

Enfin,  le  cinquième  sanctuaire,  où  la  piété  des  fidèles  s'est 
])lu  et  se  plaît  toujours  à  honorer  Marie  sous  le  même  titre  que 
le  saint  évêque  du  vr  siècle,  c'est  l'ancienne  église  ou  cha- 
pelle paroissiale  de  Saint-Jean-Baptiste  à  la  cathédrale.  C'est  là 
que  depuis  la  grande  Révolution  Notre-Dame  du  Rhône  a  éta- 
bli le  centre  de  ses  faveurs  et  voulu  que  fut  transportée  la  sta- 
tue miraculeuse  de  l'un  de  ses  quatre  sanctuaires  antérieurs, 
statue  échappée  à  la  spoliation  des  religieuses  en  1793. 

2°  Antique  et  pieux  usage  des  bateliers  du  Rhône.  Nos  rive- 
rains savent  tous  ce  qu'était  le  halage,  remonte  des  barques  de 
commerce  traînées  par  des  chevaux,  avant  les  bateaux  à  vapeur. 
]1  a  été  admirablement  décrit  par  un  de  nos  écrivains  ardéchois 
(voyage  au  bourg  Saint-Andéol).  Chaque  fois  qu'à  Viviers  pas- 
saient quelques-uns  de  ces  équipages,  le  patron  chef  ne  man- 
quait pas  de  saluer,  et  souvent  même  de  visiter,  le  sanctuaire 
de  la  Vierge.  Et  pour  donner  le  signal  du  départ,  le  matin,  il 
disait  à  haute  voix  ces  paroles  répétées  par  chaque  batelier 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  flottille  :  «  Iloonou,  confirnço  o  lo  S" 
Viergeo  !  —  Fa  tiro  !  »  (Notes  du  chanoine  Chenivesse,  natif  de 
Viviers)  Honneur,  confiance  à  la  Sainte  Vierge  !  —  Fais  tirer  ! 

3"  Une  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Rhône.  Les 
chroniques  du  monastère  de  Notre-Dame  du  Rhône  parlent  deux 
fois  de  la  statue  de  la  Vierge,  en  ee  sanctuaire.  Une  première 
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fois,  à  l'occasion  de  la  fondation  dudit  monastère  par  un  père 
jacobin,  venu  du  Puy.  «  Le  Père  Girard,  est-il  dit,  s'arrête  un 
((  moment,  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Rhône,  puis  voyant 
«  la  statue  de  la  Mère  de  Dieu,  il  se  prosterne  et,  rempli  d'une 
«  ferveur  extraordinaire,  recommande  à  Marie  le  succès  de  son 
«  entreprise.  Tout-à-coup  la  statue  paraît  s'animer  et  le  saint 
«  religieux  entend  distinctement  ces  paroles:  C'est  ici,  mon 
«  fils,  que  je  veux  être  servie.  »...  Le  prodige  se  renouvelle 
(c  une  seconde  et  une  troisième  fois.  » 

En  1649,  la  première  mère  prieure  fondatrice,  Jeanne  Cropet, 
une  thaumaturge,  rédigea  un  bel  acte  de  consécration  à  Marie, 
qui  a  été  conservé  :  «  La  communauté,  y  est-il  dit,  fera,  chaque 
<(  année  à  pareil  jour,  laprocession  dans  le  pourtour  intérieur  de 
«  de  l'enclos,  en  chantant  les  litanies  de  la  Mère  de  Dieu,  dont 
«  la  statue  sera  portée  par  la  dite  supérieure,  en  la  dite  pro- 
«  cession  :  laquelle  procession  finie,  la  supérieure  remettra  la 
«  dite  même  statue  sur  le  pupitre  au  chœur  avec  grand 
«  honneur.  » 

Cette  statue  de  la  mère  Cropet  est-elle  la  même  que  celle  du 
P.  Girard?  C'est  probable,  quoique  nous  ne  puissions  l'affirmer 
entièrement.  Mais  ce  dont  la  tradition  ne  nous  permet  pas  de 
douter,  c'est  que  la  statuette  de  Marie,  portée  actuellement  en 
procession  par  les  religieuses  dominicaines  de  Notre-Dame  du 
Rhône,  de  1648  à  1793,  au  chant  des  litanies  de  la  Mère  de  Dieu, 
est  la  même  qu'on  possède  à  la  sacristie  de  la  cathédrale  :  c'est 
une  Vierge  Mère,  de  25  à  30  centimètres,  sculptée  sur  un  pied 
de  vigne.  Posée  devant  la  croix,  sous  la  niche  dominant  la  cré- 
dence,  chaque  jour  le  clergé  se  fait  un  honneur  de  la  saluer 
avec  l'image  du  Christ,  avant  et  après  les  saints  offices.  Voici 
70  ans  environ  que  la  précieuse  et  traditionnelle  statue  de 
Notre  Dame  du  Rhône  occupe  cette  place.  Auparavant  elle  se 
trouvait  sur  l'autel  de  saint  Jean,  depuis  l'expulsion  des  Domi- 
nicaines :  c'est  là  qu'on  la  prenait  pour  la  porter  solennellement 
en  procession  avant  1830.  Mais,  peu  après  cette  date,  à  la  suite 
d'un  projet  d'enlèvement  sacrilège  avorté,  on  crut  prudent  de 
la  mettre  en  un  lieu  plus  sûr,  sous  la  garde  vigilante  du  clergé. 
La  statue  de  la  Vierge  Mère  cédait  ainsi  le  pas  à  la  statue  de 
la  Vierge  immaculée  qui  s'élève  dans  le  cinquième  et  dernier 
sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Rhône. 
4°  Fait  attestant  la  dévotion  des  habitants  de  Viviers  envers 
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Notre  Dame  du  Rhône  dans  les  temps  passés.  —  Il  était  d'usage 
avant  la  Révolution  de  93,  que  la  paroisse  de  la  cathédrale  se 
rendît  solennellement  en  procession  dans  ses  premiers  sanc- 
tuaires le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge 
et  que  l'on  y  chantât  la  sainte  messe.  On  s'y  rendait  encore 
chaque  année,  depuis  1567,  et  l'on  y  chantait  également  la 
messe,  le  mardi  des  Rogations  à  la  suite  des  processions. 
Les  membres  du  Chapitre  assistaient  à  la  cérémonie  et  la 
présidaient. 

MOLLIER,  chan. 


LES    PAPES   DU   XIX^   SIECLE 
ET   LE    CULTE   DE    LA   SAINTE   VIERGE 


Les  deux  Papes  qui  ont  occupé  le  siège  de  saint  Pierre  pen- 
dant ces' dernières  années,  Pie  IX  et  Léon  XIII,  ont  reçu  de 
l'histoire  divers  titres  d'honneur.  Le  plus  glorieux  est  celui  de 
Pontifes  de  Marie.  Et  tandis  que  Pie  IX  a  donné  au  monde  l'Im- 
maculée Conception,  dans  toute  la  gloire  d'une  définition  dog- 
matique, Léon  XIII  présente  aux  peuples  le  Bosaire  comme 
un  moj^en  d'obtenir  le  secours  du  ciel  et  le  salut  de  la  société. 

La  Providence,  dont  les  desseins  sont  toujours  d'une  merveil- 
leuse harmonie,  a  voulu  que  l'histoire  de  deux  sanctuaires  répon- 
dît à  l'action  mariale  de  ces  deux  Papes  :  à  Pie  IX,  sur  le  rocher 
de  Massabielle,  sourit  la  Belle  Dame  des  Pyrénées,  et  la  Reine 
du  Rosaire  qui  élève  le  trône  de  ses  miséricordes  à  côté  des 
ruines  d'une  ancienne  ville  païenne,  à  Valle  di  Pompei,  resplen- 
dit à  Léon  XIII  ! 

Et  comment  le  Pape  du  Rosaire  n'aurait- il  pas  regardé  avec 
un  intérêt  particulier  le  sanctuaire  pompéien,  devenu  en  peu 
d'années  le  grand  temple  qui  reçoit  les  vœux  et  les  prières  des 
dévots  du  Rosaire  du  monde  entier  ? 

Ce  serait  une  tâche  trop  longue  que  d'exposer  ici  tout  ce  que 
Léon  XIII  a  fait  pour  ce  sanctuaire.  Vingt-six  ans  à  peine  se 
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sont  écoulés  depuis  la  fondation  du  temple  pompéien,  et 
déjà  ses  archives  sont  un  véritable  monument  de  la  très 
fervente  dévotion  du  Pontificat  romain  envers  Marie.  En  si 
peu  d'années  le  grand  Pontife  honora  le  nouveau  temple  par 
trente- six  actes  émanant  de  son  autorité  suprême  :  2  décrets, 
10  brefs  et  2i  rescrits.  Il  suffit  de  dire  que,  pendant 
l'année  1887  seulement,  il  en  accorda  neuf,  parmi  brefs  et 
rescrits. 

Il  a  protégé  ce  sanctuaire  contre  les  attaques  de  ses  ennemis 
en  certains  moments  fort  difficiles  ;  il  l'a  enrichi  de  privilèges 
extraordinaires  et  d'indulgences  toutes  particulières;  il  a 
contribué  à  rendre  universel  le  culte  la  Vierge  pompéienne  ;  il 
a  pris  d'abord  sous  son  patronage  le  santuaire  de  Pompéi, 
ensuite  il  l'a  soustrait  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Noie  et  l'a 
rendu  absolument  sujet  du  Saint-Siège,  en  le  proclamant  sanc- 
tuaire pontifical  ;  il  y  a  successivement  nommé,  en  qualité  de 
vicaire,  trois  des  plus  illustres  princes  de  la  sainte  Église  ;  et 
enfin  l'année  dernière,  c'est-à-dire  en  1901,  il  lui  a  conféré  la 
haute  dignité  de  Basilique  mineure,  égale  à  celle  des  basiliques 
de  Rome. 

Parmi  les  privilèges  particuliers,  nous  rappelons  que 
Léon  XIII  a  accordé  l'Indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui 
visiteront  le  sanctuaire  à  un  jour  quelconque,  il  en  a  rendu 
privilégiés  tous  les  autels  et  a  permis  aux  prêtres  de  célé- 
brer la  Messe  propre  de  Notre  Dame  du  Rosaire  tous  les  jours 
de  l'année,  sauf  les  fêtes  doubles  de  première  et  de  seconde 
classe. 

Et  parmi  ces  différents  actes  pontificaux  ayant  pour  but  de 
répandre  et  de  rendre  universel  le  culte  de  la  Vierge  de  Pompéi, 
nous  signalons  les  indulgences  accordées  à  une  prière  qu'on 
fait  simultanément  à  midi  le  8  mai  et  le  premier  dimanche 
d'octobre,  dans  toutes  les  églises  et  dans  tous  les  oratoires  du 
monde,  où  est  exposée  la  Vierge  de  Pompéi,  de  même  que  dans 
toutes  les  familles  chrétiennes  et  jusque  dans  les  prisons  et 
hôpitaux,  nous  voulons  dire  à  la  prière  qui  porte  pour  titre 
Supplique  à  la  Reine  du  très  Saint  Rosaire. 

Nous  signalons  encore  les  indulgences  accordées  à  la  Neu- 
vaine  de  Notre  Dame  du  Rosaire  de  Pompéi  pour  de7nander  des 
grâces  dans  les  cas  les  plus  désespérés,  à  la  Neuvaine  de  remer- 
ciment  pour  les  grâces  obtenues,  à  la  pieuse  pratique  des  quinze 
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Samedis  et  à  la  visite  à  tonte  image  de  la  Vierge  de  Pompéi 
vénérée  sur  un  autel  quelconque  du  monde  ,11. 

Le  Saint  Père  a  en  outre  reçu  quinze  fois  les  fondateurs  du 
templeen  audiences  très  particuliéres:il  les  a  interrogés  sur  leur 
Œuvre,  les  a  encouragés  par  des  secours  spirituels  et  leur  a 
prodigué  ses  bénédictions. 

C'est  vraiment  chose  remarquable,  la  manière  dont  ce  même 
Pape  proclame  le  caractère  surnaturel  de  l'œuvre  pompéienne, 
et  les  expressions  qu'il  emploie  pour  parler  de  sa  tendre  affec- 
tion et  du. soin  qu'il  a  eu  pour  ce  nouveau  sanctuaire  de  Marie 
sont  très  touchantes. 

Dans  le  bref  In  nemini  dubiuju  dn  4  mai  1901,  qui  décernait 
le  titre  de  basilique  au  sanctuaire  de  Pompéi,  l'auguste  Pontife 
écrivait  : 

«  Personne,  en  effet,  ne  peut  douter  que  Celui  qui  est  riche 
en  miséricorde,  Dieu,  dont  la  volonté  est  que  nous  recevions 
tout  par  le  moj^en  de  Marie,  n'ait  pas  aussi  voulu  que  le  temple 
auguste,  érigé  à  Valle  di  Pompéi,  fût  le  lieu  où  la  Vierge,  sa 
Mère,  secourut,  dans  leurs  prières,  dans  leurs  désirs  et  dans 
leurs  vœux,  les  fidèles  qui  la  supplient  et  que  là  elle  ouvrît  et 
répandît  sur  eux  le  trésor  de  ses  grâces  (2).  » 

Puis  il  ajoutait  : 

«  Dés  le  commencement  de  notre  Pontificat  Nous  avons  tourné 
Notre  regard  et  Notre  pensée  vers  Valle  di  Pompéi,  où,  par  une 
permission  de  Dieu,  il  Nous  est  donné  de  voir  refleurir  la  piété 
et  la  foi  parmi  le  peuple  chrétien  ;  c'est  pourquoi,  Nous  avons, 
plus  d'une  fois,  montré  Notre  sollicitude  et  Nos  soins  en  faveur 
de  ce  sanctuaire,  soit  en  augmentant  ses  avantages  et  ses  privi- 
lèges, soit  en  témoignant  Notre  bienveillance  envers  les  fonda- 
teurs et  administrateurs  (3)  ». 

(1)  Les  deux  Neuvaines  à  la  Vierge  de  Pompéi  et  la  Supplique  universelle 
qu'il  faut  réciter  à  midi  ont  déjà  été  traduites  on  vingt-deux  langues,  dont  douze 
orientales,  ainsi  qu'en  Volap'ùk. 

(•2)  lam  nemini  dubium  esse  potest,  quin  dives  in  rnisericordia  Deus,  qui 
omnia  Nos  liabere  voluit  per  Mariam,  templum  augustum  in  YaUe  Pompeia  po- 
situm,  voluerit  esse  locum  ubi,  Virgo,  Genitrix  sua,  semper  et  in  preeibus  et  in 
votis  exorantibus  fidelibus  occurret,  suorumque  muneruni  thesaurum  eis  ibi  ape- 
riret  atque  efl'underet. 

(3)  Nos  sub  ipsa  Nostri  Pontificalus  exordia  ad  Vallem  Pompeiam  quasi  ad 
spectaculum  pietatis  et  fidei  in  populo  Ghristiano,  Deo  volente,  reviviscenlis, 
oculos  et  cogitaliones  convertimus,  ut  non  seniel  Nostras,  de  oodem  Sanctuario 
soUicitudines  curasque  significavimus,  vel  cuni  idem  sacris  muneribus  privile- 
giisque  augeremus,  vel  quum  templi  aucloribus  et  curatoribus  benevolentise 
Nostrre  dcferi'einus  testimonia. 
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Et  en  1S94.  en  recevant  des  fondateurs  la  donation  du  sanc- 
tuaire de  Pompéi,  Il  daignait  avouer  que  c'était  depuis 
longtemps  un  de  ses  plus  ardents  désirs  que  de  voir  ce  temple 
sous  la  dépendance  immédiate  des  successeurs  de  saint  Pierre. 

n  C'est  avec  un  grand  amour  et  une  grande  vénération  que 
Nous  révérons  et  honorons  Marie  Vierge  du  très  saint  Rosaire; 
en  souvenir  des  bienfaits.  Nous  avons  mis  en  Elle,  invoquée 
sous  ce  titre  sacré,  la  plus  entière  confianco.  C'est  pourquoi  déjà 
depuis  lors,  Nous  désirions  qu'un  temple,  aussi  splendide  et 
aussi  célèbre  dans  tout  l'univers  par  les  bienfaits  singuliers  de 
la  Sainte  Vierge,  passât  au  patrimoine  et  au  pouvoir  du  Siège 
apostolique  (1)  ». 

Honneur  donc,  à  l'auguste  chaire  de  Rome  !  Et  que  de  cette 
Suisse,  placée  entre  la  France  et  l'Italie,  s'élève  l'hommage  de 
votre  admiration  et  de  votre  reconnaissance.  Messieurs  et  hono- 
rables congressistes,  vers  la  mémoire  immortelle  du  Pontife  de 
la  Vierge  immaculée  et  vers  l'illustre  et  bien-aimée  personne 
du  Pontife  du  Rosaire,  qu'on  peut  appeler  avec  raison  les 
glorificateurs  des  deux  plus  célèbres  sanctuaires  des  temps 
modernes  :  le  sanctuaire  de  Lourdes  et  celui  de  Pompéi. 

Bartolo  LONGO, 

Avocat  Commandeur. 


LES    PRINCIPAUX    SANCTUAIRES 

DE    LA    SAINTE    VIERGE 
dans  chaque  nation 


Deux  sanctuaires  célèbres  en  Italie 

Parmi  les  quatre-vingt-dix  sanctuaires  célèbres  que  l'Italie  a 
élevés  à  la  Mère  de  Dieu,  j'en  rappellerai  deux  seulement  :  le 
plus  ancien  et  le  plus  moderne. 

(1)  Magnus  est  enim  amor,  magnum  obsequium,  quo  Mariam  Virginem  a 
SSmo  Rosario  observamus  et  colimus  ;  summa  Mueia,  quam  œternum  benefi- 
ciorum  memores  in  Ea.  hoc  sancto  titulo,  reposilara  habemus.  Itaque  iam  tum 
animo  Noslro  desidcrium  insederat,  ut  teniplum  illud  tara  conspiruum,et  singu- 
laribus  Beake  Virginis  beneliciis  ubique  geutium  tam  clarum,  in  ditionem  po- 
lestatemque  Apostobcse  Sedis  perveniret. 

18" 
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Le  plus  ancien  est  le  premier  apparu  en  Italie,  car  il  remonte 
aux  temps  où  saint  Pierre  mettait  pour  la  première  fois  le  pied 
en  Italie,  à  Leuca;  et  ce  temple  a  conservé  l'ancien  titre  de 
Santa  Maria  de  Fmibus  Terrœ,  qui  lui  avait  été  attribué  par 
les  opinions  géographiques  de  ces  temps-là. 

Le  second,  le  plus  moderne,  est  celui  de  la  Vierge  du  Rosaire 
à  Valle  di  Pompéi,  vis-à-vis  de  l'amphithéâtre  pompéien  et  des 
ruines  de  la  ville  détruite,  en  vue  du  Vésuve  exterminateur; 
et  ce  dernier,  dés  les  premiers  jours  de  son  érection,  est 
devenu  un  sanctuaire  universel. 

I 

LE  SANCTUAIRE  DE  MARIA   DE  FINIBUS  TERR^ 
OU  DE   S.   MARIA   DI  LEUCA 

Ce  sanctuaire  est  situé  au  cap  de  Leuca,  c'est-à-dire  sur  le 
promontoire  extrême  d'Italie  sur  la  péninsule  du  Salento. 
{Promontor^iuni  Japigium),  et  est  dédiée  à  l'Annonciation  de  la 
très  Sainte  Vierge, 

Le  bruit  court  et  les  documents  ne  manquent  pas  qui  en 
accroissent  la  valeur,  que  l'an  58  de  l'ère  chrétienne,  l'apôtre 
saint  Pierre,  étant  débarqué  en  Italie  à  Leuca,  ville  très 
florissante  à  cette  époque,  convertit  à  l'évangile  les  païens 
qui  l'habitaient,  et  qu'il  transforma  un  fameux  temple  de 
cette  ville,  dédié  à  Minerve,  en  temple  chrétien,  en  le  consacrant 
à  la  très  Sainte  Vierge  Marie  (1). 

Ôe  temple,  comme  beaucoup  d'autres  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Église,  durant  les  terribles  et  persistantes 
persécutions  contre  les  chrétiens,  fut  détruit  de  fond  en  comble, 
de  même  que  le  somptueux  temple  de  Nicomédie  en  Bytinie  (2). 
Mais  au  quatrième  siècle,  sous  Constantin,  la  paix  de  l'Église 
ayant  succédé  à  la  guerre  (313),  le  temple  de  Leuca  fut  rebâti 
et  consacré  solennellement  par  le  pape  Jules  I,  qui  l'enrichit  de 
privilèges,  confirmés  et  augmentés  par  ses  successeurs,  Ana- 
sthase  III,  Léon  IX,  Pie  IV,  Innocent  XI  et  Benoît  XIII. 

Il  fut  détruit  pendant  les  invasions  des  Barbares  et  surtout  des 
Sarrasins  au  ix'  siècle.  Il  fut  rebâti  pour  la  dernière  fois  en  1720,  et 

(1)  G.  Arditi.  Corographia  fisica  e  storica  délia  Provincia  di  Terra  d'O- 
tranto.  Lecce,  1885. 

(2)  Mason.  The  persécution  of  Diocletian.  Cambridge.  1876. 


I 
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à  cette  heure  il  aurait  été  nouvellement  détruit  parles  injures  du 
temps  et  par  l'insouciance  des  hommes,  si,  dans  les  dernières 
années  du  siècle  passé,  les  évêques  de  Ugento,  Mgr  Marselli  et 
Mgr  Zola,  ne  l'eussent  point  restauré  et  ne  lui  eussent  rendu 
en  partie  son  ancienne  splendeur. 

Le  concours  de  pèlerins  à  ce  sanctuaire  était  autrefois  très 
grand,  surtout  à  l'occasion  des  fêtes  qu'on  y  célèbre.  Ces  péle- 
rinagesdes  temps  passés  éveillent  en  nous  l'émotion  et  l'étonne- 
ment,  lorsqu'on  réfléchit  aux  pénibles  voyages  que  les  pèlerins 
entreprenaient  à  cause  de  l'absence  des  voies  de  commu- 
nication. Pour  abriter  les  nombreuses  caravanes  de  pèlerins, 
les  seigneurs  des  lieux  de  passage  avaient  expressément 
construit  de  vastes  hospices.  L'un  d'eux,  existant  encore  en 
partie,  est  celui  de  Barbarano  (Lecce)  à  peu  de  kilomètres  du 
sanctuaire.  C'était  la  dernière  étape  ou  le  repos  des  caravanes. 

Il  fut  édifié  en  belle  architecture  en  1709  parle  baron  Annibal 
Franco  Capece.  Il  a  un  joli  temple,  dédié  comme  le  sanctuaire, 
à  l'Annonciation  de  la  très  Sainte  Vierge,  c'est  pourquoi  il  porte 
encore  le  nom  de  Leuca  piccolo.  Parmi  les  pèlerins  on  remarque 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des  princes  et  un  grand 
nombre  de  saints,  tels  que  saint  François  d'Assise  et  saint 
Joseph  Benoît  Labre,  le  fameux  pèlerin. 

Mais,  si  pendant  quelque  temps  ces  pèlerinages  avaient 
grandement  perdu  de  leur  importance,  il  y  a  de  quoi  se  réjouir 
en  voj^ant  comme  ils  se  sont  renouvelés  ;  bien  plus,  comme  les 
plus  récents  ont  surpassé  les  anciens,  grâce  au  zèle  de  l'évêque 
d'Ugento,  Mgr  Pugliese.  Il  suffira  de  rappeler  le  pèlerinage  du 
13  avril  1899,  auquel  ont  pris  part  environ  seizemille  fidèles,  et 
un  autre  plus  récent  encore,  celui  du  21  octobre  19J1  pour 
l'inauguration  de  la  Croix  commémorative  sur  la  place  du 
sanctuaire.  Le  nombre  des  pèlerins  dépassa  trente  mille. 

II 

LE  SANCTUAIRE  DE  LA   TRÈS   SAINTE   VIERGE   DU   ROSAIRE 
A   VALLE  DI  POMPÉI 

Origines  et  progrès  de  ce  sanctuaire 

La  vallée  de  Pompéi,  inconnue  et  inexplorée  pendant  tant  de 
siècles  —  depuis  79  jusqu'à  1875  —  appartenant  à  deux  pro- 


266  COMPTE   RENDU 

vinces  différentes  et  au  diocèse  de  Nola,  qui  fait  partie  d'une 
troisième  province,  était  vers  la  fin  du  xix«  siècle  la  demeure 
de  voleurs  et  de  brigands  aux  ordres  du  fameux  Pilone  (1). 

Dans  ces  campagnes  isolées,  quelques  centaines  de  paysans 
ignorants  et  grossiers  vivaient  en  nomades  et  ne  savaient  pas 
même  faire  le  signe  de  la  croix. 

Le  saint  évêque  de  Nola,  feu  Mgr  Joseph  Formisano,  en  était 
fort  chagriné  :  mais  il  ne  pouvait  3^  apporter  remède,  car  il 
avait  un  grand  nombre  de  paroisses  fort  pauvres  à  soutenir  et 
d'autres  à  ériger. 

Ce  fut  alors,  en  1875,  qu'arrivèrent  dans  la  vallée  de  Pompéi, 
par  une  disposition  providentielle,  la  comtesse  Marianne  De 
Fusco,  propriétaire  de  ces  terres,  mais  qui  3^  venait  rarement, 
de  peur  des  brigands,  et  l'avocat  Bartolo  Longo,  de  Lecce.  Ce 
dernier,  aj^ant  vu  le  misérable  abandon  dans  lequel  se  trou- 
vaient ces  pauvres  paysans,  crut  que  le  Seigneur  lui  avait  as- 
signé ce  champ  de  piété  et  de  bienfaisance  à  cultiver.  Il  com- 
mença donc  par  réunir  ces  paj'sans  et  fit  ensuite  venir  une 
sainte  mission. 

Lorsque  la  mission  fut  terminée,  l'évêque  de  Nola  intervint 
pour  donner  le  chrême  et  même  le  baptême  à  quelques-uns  des 
paj^sans.  Un  grand  nombre  de  ces  derniers,  soit  par  ignorance 
soit  pour  épargner  des  ennuis  et  quelques  sous  de  frais,  ne  se 
souciaient  pas  ds  recevoir  ces  sacrements  ni  même  de  contracter 
de  mariage  civil. 

L'évêque,  se  tournant  alors  vers  l'avocat  Longo  et  la  com- 
tesse, leur  dit  :  Depuis  longtemps  j'attendais  le  concours  du 
ciel.  Tout  seul,  je  ne  pouvais  rien  faire  ;  mais  maintenant  que 
vous  êtes  ici,  édifions  ensemble  une  église. 

Telle  est  Torigine  du  sanctuaire  de  Pompéi. 

On  a  commencé  avec  peu  de  sous  et  avec  un  but  très  modeste 
et  très  simple  :  mais  la  Reine  du  ciel  voulait  avoir  ici  non  pas 
une  petite  église,  mais  un  temple,  un  sanctuaire  :  un  sanctuaire 
qui  ne  fût  pas  resserré  dans  les  confins  de  l'amphithéâtre  pom- 
péien et  des  terres  de  la  vallée  de  Pompéi,  ni  un  sanctuaire 
italien,  mais  bien  du  monde  entier,  et,  à  sa  tête,  il  ne  devait 


(1)  G.  F.  Histoire  du  Sanctuaire  de  Pompéi,  de  l'avocat  Bartolo  Longo,  G'  édit. 
—  Valle  di  Pompéi,  École  Typog.  Bartolo  Longo  pour  les  enfants  des  Forçats 
1902.  (Cette  histoire  a  été  traduite  d?ins  les  principales  langues  eui'opéennts). 
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pas  y  avoir  l'évêque  de  Nola,  mais  l'évêque  des  évoques,  le 
grand  Pontife  romain,  à  commencer  par  Léon  XIII. 

Il  est  impossible  de  raconter,  même  dans  un  volume,  de 
quelle  manière  ce  sanctuaire  est  né,  comment  il  s'est  déve- 
loppé et  comment  il  a  pu  fleurir  dans  le  cours  de  vingt-six  ans 
seulement,  car  la  première  pierre  de  ses  fondements  fut  placée 
au  mois  de  mai  1876  ;  encore  moins  peut-on  le  raconter  en  peu 
de  minutes.  Si  quelqu'un  d'entre  vous,  Messieurs,  veut  en  avoir 
une  idée,  il  lui  suffira  d'interroger  sa  propre  nation. 

On  peut  voir  l'image  de  la  Vierge  de  Pompéi  exposée  à  la 
vénération  publique  dans  les  églises  de  Paris  et  de  Vienne,  de 
Saint-Pierre  à  Galata,  de  Sainte-Marie  à  Athènes,  dans  celles  de 
l'Autriche  -Hongrie,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  dans  les  églises 
de  l'Abyssinie,  de  la  Chine,  sur  les  sommets  de  l'Himalaya,  le 
long  de  la  côte  de  Dalmatie,  ainsi  que  dans  toutes  les  églises  et 
les  familles  de  l'Italie,  dans  un  grand  nombre  d'églises  de 
l'Afrique,  des  Indes,  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  Car  le  culte 
de  Notre-Dame  de  Pompéi  est  devenu  populaire  dés  sa  nais- 
sance et  s'est  acquis  une  réputation  universelle.  Et  tandis  que 
la  Vierge,  avec  le  titre  de  Pompéi,  était  vénérée  en  Italie,  elle 
faisait  déjà  des  miracles  en  Amérique. 

C'est  donc  la  Sainte  Vierge  qui  a  voulu  appeler  le  monde  à 
Pompéi  :  un  homme  ne  pouvait  pas  en  faire  autant,  surtout  à 
cause  des  contrariétés  qu'il  avait  à  subir  de  la  part  du  diable  qui 
lui  faisait  une  guerre  acharnée,  en  se  voyant  combattu  sur  sa 
terre  de  Pompéi,  qui  avait  été  son  domaine  incontesté  pendant 
dix-neuf  siècles. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  du  temple,  qui  est  devenu  en 
vingt-six  ans  seulement,  à  cause  des  miracles  éclatants  de  la 
Sainte  Vierge,  un  sanctuaire  où  se  réunissent  les  affections,  les 
espérances,  les  prières  de  tout  le  monde  ;  un  sanctuaire  qui  est 
depuis  1894  la  propriété  à  perpétuité  du  siège  de  Saint-Pierre, 
et  depuis  1901  Basilique  pontificale,  semblables  à  celles  de  l'éter- 
nelle ville  de  Rome. 

Et,  ce  qui  forme  l'étonnement  de  tout  le  monde  civilisé,  c'est 
qu'une  ville  nouvelle  vient  de  surgir  comme  par  enchantement 
autour  de  ce  sanctuaire.  Elle  possède  toutes  les  inventions 
modernes,  telles  que  :  chemins  de  fer,  éclairage  électrique, 
presse,  poste,  télégraphes,  écoles,  usines  et  établissements 
industriels.  Elle  est.  aussi  riche  en  établissements  de  bienfai- 
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sance  sociale  internationale  au  profit    de  l'enfance   la   plus 
délaissée. 

Parmi  ces  établissements  les  deux  suivants  sont  des  plus 
remarquables: 

1.  L' Orphelinat  féminin  de  la  Vierge  de  Pompéi,  inauguré 
en  1887,  qui  reçoit  les  petites  filles  [lauvres  abandonnées,  qui 
n'ont  ni  père  ni  mère,  à  quelque  ville  ou  quelque  nation  qu'elles 
appartiennent.  Cet  établissement  a  déjà  sauvé  en  quinze  ans 
373  de  ces  jeunes  fil  es. 

2.  UHospice  d'éducation  Bariolo  Longo  pour  les  enfants  des 
forçats^  fondé  en  1801.  établissement  de  nouvelle  et  véritable 
charité  sociale  qui  reçoit  et  élève  gratuitement  les  enfants  des 
condamnés  de  toutes  les  nations  :  cette  œuvre  est  bénie  de 
Dieu  et  du  monde  entier,  ainsi  que  le  prouve  son  rapide  et  mer- 
veilleux développement  et  les  nombreux  bienfaits  sociaux  qui 
en  sont  déjà  dérivés. 

De  sorte  que  le  sanctuaire  de  Pompéi,  le  plus  moderne  du 
monde,  est  en  même  temps  un  phare  lumineux  de  la  foi  dans 
l'univers  et  une  flamme  ardente  de  la  charité  chrétienne. 

Bartolo  longo, 

Avocat,  Commandeur. 


NOTRE-DAME   D^AY 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'antique  roj'^aume  de  France  a 
reçu  le  glorieux  surnom  de  Royau7ne  de  Marne,  Regnura  Gal- 
liœ,  Regnum  Mariœ.  Les  liens  les  plus  étroits  unissent  la 
France  chrétienne  à  l'auguste  Reine  de  l'univers. 

Ce  sont,  d'une  part,  les  faveurs  insignes  de  Marie;  ce  sont, 
d'autre  part,  les  innombrables  sanctuaires  que  la  France  a 
érigés  en  son  honneur,  comme  autant  de  monuments  de  sa 
piété  filiale. 

Au  Moyen-âge  déjà,  ces  pieux  édifices  étaient  en  si  grand 
nombre  que  le  moine  Raoul  Glaber,  chroniqueur  de  l'époque, 
pouvait  écrire  :  «  Le  monde  rejeta  ses  vieux  habillements  et 
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se  couvrit  d'une  blanche  parure  d'églises.  »  Depuis  lors,  leur 
nombre  n'a  fait  que  s'accroître.  Actuellement,  la  France  est 
toute  parsemée  de  sanctuaires  consacrés  à  Marie,  et  forme  son 
r03'aume  de  prédilection  :  Regnum  Galliœ,  Regnum  Mariœ.  » 
Le  diocèse  de  Viviers  en  compte,  à  lui  seul,  plusieurs.  Les  plus 
célèbres  sont  ceux  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  àlaBlachére, 
dans  le  midi  de  l'Ardéche,  et  de  Notre-Dame  d'Ay,  à  Saint- 
Romain,  dans  la  région  du  nord. 

C'est  ce  dernier  que  je  me  propose  de  vous  faire  connaître, 
en  résumant,  dans  ce  rapport,  l'humble  monographie  de  son 
antique  pèlerinage  que  j'ai  publié,  il  j^-a  quatre  ans,  et  qui  vient 
de  reparaître  en  deuxième  édition.  Je  mettrai  succintement 
sous  vos  yeux,  comme  en  autant  de  tableaux  raccourcis,  la  topo- 
graphie du  pays  d'Ay,  l'antiquité  et  les  origines  de  son  pèleri- 
nage, lïnsigne  Madone  des  Croisades  et  ses  miracles,  le 
sanctuaire  actuel  et  sa  restauratrice,  les  diverses  manifestations 
de  la  dévotion  des  pèlerins  à  Notre-Dame  d'Ay,  et  les  fêtes  de 
son  couronnement. 

I 

LE   PAYS  D'AY 

C'est  entre  Annonaj^  et  Satillieue,  à  15  kilomètres  du  tombeau 
de  saint  François  de  Régis,  à  La  Louvesc,  que  se  trouve  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  d'Ay. 

Le  pays  d'Ay,  avec  la  région  des  alentours,  forme  un  cadre 
vraiment  original,  plein  de  contrastes,  et  à  la  fois  charmant  et 
austère,  sous  divers  aspects.  C'est  d'un  côté,  le  plateau  de  Saint- 
Romain,  avec  ses  gracieuses  ondulations,  ses  vertes  prairies, 
ses  guérets  chargés  de  pampres  et  d'épis,  ses  châteaux  aux 
ombrages  séculaires,  et  les  vues  très  variées  de  son  panorama. 
C'est,  de  l'autre  côté,  une  vallée  abrupte  et  profonde,  dont  les 
pentes,  rapides  comme  celles  d'un  précipice,  descendent  jus- 
qu'aux profondeurs  où  coule,  sur  un  lit  rocailleux,  la  rivière 
d'Ay,  tour  à  tour  calme  comme  un  ruisseau,  tapageuse  et  me- 
naçante comme  un  torrent;  et,  sur  le  bord  opposé  de  l'abîme,  se 
dressent  des  rochers  dont  les  formes  se  détachent  sur  le  fond 
obscur  du  bois  qui  les  entoure  et  les  diminue.  C'est  là,  dans  ce 
cadre,  sur  le  bord  le  plus  escarpé  du  torrent,  que  Marie  a  établi, 
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depuis  de  longs  siècles,  le  trône  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bien- 
faisance maternelles. 

II 

l'antiquité  du  pèlerinage 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  d'Ay  est  très  ancien  ;  les  ori- 
gines du  premier  oratoire  remontent  aux  siècles  les  plus 
reculés  de  l'ère  chrétienne  et,  selon  l'expression  des  vieilles 
chroniques,  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Cette  très  haute 
antiquité  historique  est  affirmée  par  divers  documents  d'une 
valeur  historique  incontestable. 

Ainsi,  la  chapelle  d'Ay  est  explicitement  nommée  dans  un 
diplôme  de  Frédéric  Barberousse,  rendu  à  Vicence  et  portant 
la  date  de  1184  :  «  et  ecclesiam  sancti  Romani  cu7n  Capella  de 
Agio.  ■»  D'après  une  note  trouvée  dans  un  ancien  reliquaire,  à 
cette  époque-là  (xii'  siècle),  la  chapelle  d'Ay  était  déjà  un 
centre  de  pèlerinage  :  il  y  avait  af/luence  populaire  et  continue, 
c'est-à  dire  ininterrompue.  Cette  affluence  n'ayant  pas  pu  se 
produire  tout  d'un  coup  et  comme  par  enchantement,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'antérieurement  au  xii'  siècle  ce  lieu  béni  était 
visité  par  des  pèlerins. 

Charles-Martel  s'ètant  permis  de  donner  la  terre  d'Ay  à  un 
certain  seigneur  d'Albon,  la  restitution  en  fut  ordonnée  en 
faveur  de  l'église  de  Vienne  ;  fait  qui  tend  à  prouver  que  cette 
terre  était  alors  déjà  (commencement  du  viii*  siècle)  un  bien 
d'église  et  cela,  parce  qu'il  y  avait  un  oratoire  public. 

D'après  la  pieuse  et  très  vraisemblable  légende  qui  couvre, 
pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  cet  antique  pèlerinage,  la  jeune 
fille  sauvée  par  Notre  Dame  Auxiliatrice.,  d'une  mort  certaine, 
était  récemment  convertie  aux  idées  chrétiennes.  Les  paroles 
soulignées  donnent  lieu  de  croire  qu'elle  était  païenne  aupa- 
ravant, et  que  ce  miracle  de  préservation  a  dû  se  produire 
très  vraisemblablement  à  cette  époque  lointaine,  où  le  paga- 
nisme, refoulé  dans  les  villages  et  les  hauteurs,  perdait  chaque 
jour  du  terrain  et  des  adeptes,  c'est-à-dire,  aux  premiers  siècles 
du  christianisme. 
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III 
LA  VIERGE  NOIRE  ET   SES  MIRACLES 

La  chapelle  d'Ay  était  un  centre  de  pèlerinage  déjà  bien  fré- 
quenté, lorsqu'elle  fut  enrichie  d'un  pieux  trésor,  apporté  de 
l'Orient.  C'est  une  Madone  singulièrement  remarquable,  et 
par  l'originalité  de  sa  couleur,  et  par  la  beauté  en  quelque 
sorte  céleste  de  ses  traits.  Le  peuple  la  baptisa  :  «  La  Vierge 
Noire.  » 

Cette  insigne  Madone  est  en  effet  noire  comme  celles  que 
les  Croisés  apportèrent  de  l'Orient.  Elle  est  en  bois  de  cèdre  et 
mesure  7G  centimètres  de  hauteur.  Assise,  la  "Vierge  tient 
l'enfant  Jésus  sur  son  genou  gauche.  Les  cheveux  de  l'Enfant 
et  de  sa  Mère  sont  dorés,  leurs  figures  et  leurs  mains  peintes  en 
noir.  Le  divin  Enfant  bénit  d'une  main  et  de  l'autre  porte  un 
globe.  Comme  les  Madones  les  plus  illustres,  elle  a  reçu,  il  y  a 
quelques  années,  le  suprême  honneur  du  couronnement. 
Soustraite  par  miracle  à  la  fureur  des  vandales  révolutionnaires 
par  une  famille  du  hameau  d'Ay,  la  statue  a  été  réparée  en 
1835,  et  repeinte  en  1890,  pour  la  solennité  de  son  couronnement. 

Cette  Madone  est  très  remarquable  à  tous  égards.  C'est  dans 
l'attitude  et  dans  tous  les  traits  une  douceur,  un  calme,  un 
mélange  de  dignité  et  de  simplicité  qui  ravit  ;  c'est,  par-dessus 
tout,  une  expression  de  bonté  maternelle  qui  pénètre  le  cœur 
et  le  remplit  de  suavité.  Elle  paraît  toute  heureuse  de  voir  son 
Fils  bénir  le  peuple. 

Comme  l'Enfant-Sauveur  a  été  sculpté  dans  des  proportions 
beaucoup  plus  petites,  on  ne  peut  guère,  quand  on  le  voit  de 
loin,  s'en  faire  une  idée  convenable,  sous  le  rapport  de  l'art  et 
du  travail.  Vu  de  prés  il  apparaît  tout  riant  et  plein  de  grâce. 

Sur  le  pied  de  la  statue  on  aperçoit,  encore  bien  conservées, 
les  armes  de  la  famille  de  Tournon,  savoir  :  parti  :  au  1«%  d'azur 
semé  de  France  :  au  2°,  de  gueules  au  lion  d'or. 

Cette  prise  de  possession  est  de  nature  à  justifier  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  devoir  attribuer  à  un  seigneur  de  cette 
famille  l'insigne  cadeau  de  la  Vierge  noire,  fait  à  la  chapelle 
du  vallon  d'Ay. 

Le  peuple  de  ces  contrées  est  plein  d'estime  et  de  vénération 
pour  cette  sainte  image  des  croisades,  plein  de  confiance  en  sa 
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bonté  et  en  la  puissance  de  son  crédit.  Et  elle  a  répondu  à  ces 
témoignages  d'amour  filial  par  de  si  nombreux  miracles  qu'on 
Ta  surnommée  «  la  Vierge  miraculeuse  ».  Ce  sont  des  merveilles 
de  protection,  de  préservation  et  de  sauvetage;  des  miracles 
de  guérison  et  de  conversion.  Les  nombreux  ex-voto  du 
sanctuaire  en  font  foi.  Je  me  contente,  pour  abréger,  d'en  relever 
un  sur  lequel  j'ai  lu  :  «  Elle  a  guéri  subitement  mon  fils  d'une 
cécité  complète.  Pignat.  » 

Or,  ces  prodiges,  attestés  par  les  eœ-voio,  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  faveurs  et  des  bénédictions  répandues  de 
temps  immémorial  sur  les  pieux  visiteurs  de  Notre-Dame  :  car, 
ainsi  que  Ta  fort  justement  remarqué  Mgr  de  Viviers,  <<  si 
chaque  grâce  obtenue  était  marquée  par  un  eœ-voio,  les  murs  du 
sanctuaire  seraient  insuffisants  à  en  soutenir  le  poids  »  (Lettre 
pastorale  pour  annoncer  le  couronnement  de  la  Vierge  d'Ay). 


IV 


LE  SANCTUAIRE  ACTUEL  ET  SA  RESTAURATRICE 

La  chapelle  d'Ay  remontant  à  une  très  haute  antiquité  et 
a3^ant  traversé  des  temps  fort  orageux,  surtout  à  l'époque  si 
funeste  pour  Annonaj^  et  ses  environs,  où  les  Calvinistes 
exercèrent  leurs  ravages  sur  les  édifices  consacrés  au  culte  de 
Jésus  et  de  Marie,  a  dû  être  détruite  et  rebâtie  bien  des  fois. 
Il  est  difficile  de  savoir,  d'une  manière  précise,  ce  qu'elle  a  été 
dans  les  âges  reculés. 

Celle  qui  existait  en  1881  était  très  petite,  dénuée  de  tout 
ornementetpresqu'en  ruines.  Elle  futremplacéeparlesanctuaire 
actuel  dont  voici  la  description  : 

C'est  un  rectangle  allongé,  terminé  au  dedans  par  un  chœur 
demi-circulaire,  et  au  dehors  par  une  tour  massive  qui  se  dresse 
fièrement  sur  la  pointe  du  rocher,  et  mesure  80  pieds  de  haut. 

Le  rocher  est  lui-même  à  une  grande  hauteur  au  dessus  de  la 
rivière.  Avec  ses  trois  étages,  ses  quatre  grandes  ouvertures 
correspondant  aux  quatre  points  cardinaux,  et  son  encorbelle- 
ment crénelé,  cette  tour  est  vraiment  originale  et  grandiose  ; 
elle  sert  de  piédestal  à  une  grande  et  fort  belle  statue  en 
bronze  doré  et  argenté.  C'est  de  ce  point  culminant  que  la  douce 


DU   CONGRÈS  MAKIAL  273 

image  de  Marie  domine  le  creux  vallon  d'Ay  et  sourit  gracieu- 
sement à  ses  pieux  visiteurs. 

Tourné  vers  Torient,  le  sanctuaire  se  trouve  à  l'extrémité 
d'une  esplanade  plantée  de  sycomores  en  forme  de  berceau.  Ce 
n'est  pas  un  grand  édifice,  et  son  apparence  extérieure  est  bien 
simple  et  modeste  ;  mais  son  intérieur  est  gai,  riant  et  animé. 
D'un  goût  irréprochable,  il  llatte  agréablement  la  vue,  réveille 
la  piété,  porte  au  recueillement,  à  la  prière.  Son  pavé  est  tout 
de  marbre  ;  sa  voûte  i  plein-cintre  est  ornée  de  gracieux 
cordons  de  rosaces  et  de  palmettes  dorées.  L'insigne  Madone 
des  croisades  apparaît  au-dessus  du  maître- autel,  sur  son  trône 
de  Reine,  revêtue  d'un  superbe  manteau,  étincelant  de  pierres 
précieuses  :  «  m  vestitu  deauraio.  » 

A  l'occasion  des  fêtes  du  couronnement  de  sa  Madone,  le 
sanctuaire  a  reçu  une  brillante  rénovation  de  peintures  et  de 
décorations.  C'est,  à  vrai  dire,  un  gracieux  monument  de  la 
piété  filiale  des  catholiques  vivarais  envers  Marie. 

Mais  c'est  surtout  à  une  femme  d'une  grande  piété,  qui  unissait 
à  la  noblesse  du  sang  l'élévation  du  caractère  et  la  générosité 
des  sentiments,  madame  de  Larocbette,  que  revient  le  grand 
honneur  de  la  restauration  de  la  chapelle  et  du  pèlerinage  de 
Notre-Dame  d'Ay.  Car  c'est  elle  qui  a  fait  construire  et  embellir 
le  sanctuaire  actuel  ;  elle  qui  a  demandé  et  obtenu  que  la  garde 
et  le  soin  du  pèlerinage  fussent  confiés  à  une  famille  religieuse. 
En  agissant  ainsi,  elle  a  merveilleusement  secondé  le  seigneur 
dans  ses  desseins  charitables.  «  J'étais  destinée,  dit-elle  un  jour, 
à  refaire  Notre-Dame  d'Ay,  c'est  pourquoi  je  me  suis  tirée  de 
tout  par  la  protection  de  la  Sainte  Vierge.  » 

Ce  serait  élargir  outre  mesure  les  étroites  limites  de  mon 
rapport  que  de  raconter,  même  brièvement,  les  principaux 
traits  de  cette  mission  providentielle.  Qu'il  me  suffise  de 
rappeler  qu'aux  jours  néfastes  de  la  révolution,  M.  de  Larochette 
s'était  engagé  par  vœu  à  faire  construire  une  chapelle  en 
l'honneur  de  la  très  Sainte  Vierge,  si  elle  daignait  lui  conserver 
les  biens  de  la  fortune  et  la  vie  si  gravement  menacés,  et 
qu'empêché  d'accomplir  lui-même  sa  promesse,  il  en  avait 
laissé  le  soin  à  sa  noble  épouse,  dont  «  loitt  le  pluioir  était  de 
bâtir  des  chapelles.  » 

Le  pieux  monument  fut  béni  solennellement  par  MgrBonnel, 
le  24  mai  1835,  et  sa  garde,  ainsi  que  le  soin  du  pèlerinage 
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furent,  l'année  suivante,  confiés  aux  Pérès  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui.  quatre  ans  auparavant,  avaient  été  constitués  gar- 
diens du  tombeau  de  leur  illustre  confrère,  saint  Jean-François 
Régis,  à  La  Louvesc. 

La  Compagnie  de  Jésus  s'efforça  de  faire  valoir  ce  noble  héri- 
tage, en  travaillant  de  son  mieux  à  la  glorification  de  Celle 
qu'elle  salue  et  invoque  quotidiennement  comme  son  auguste 
Souveraine  :  Regina  Societaiis  Jesu,  ora  pro  nobis. 


LES  PROCESSIONS   ET  LEUR  ORIGINE 

Parmi  les  multiples  manifestations  de  la  dévotion  des  fidèles 
envers  Notre-Dame  d'Ay,  il  en  est  trois  qui  méritent,  ici,  une 
mention  spéciale. 

Ce  sont  d'abord  les  processions .  Elles  ont  lieu,  chaque  année, 
au  retour  de  la  belle  saison,  notamment  pendant  le  mois  de 
Marie.  Chaque  dimanche  du  mois  de  mai,  l'on  voit  venir  solen- 
nellement en  procession  l'une  des  paroisses  qui  avoisinent  le 
sanctuaire.  Maintes  fois  jadis,  plusieurs  paroisses,  jusqu'à  sept, 
se  sont  trouvées  sur  le  chemin  de  la  sainte  chapelle.  Pour 
éviter  l'encombrement,  elles  viennent  maintenant  chacune  à 
leur  tour.  C'est  un  très  édifiant  spectacle  de  voir  ces  longs 
défilés  de  chrétiens  en  costumes  de  fête,  bannières  déployées, 
côtoyant  les  coteaux  escarpés  qui  eutourent  la  chapelle. 

Ces  belles  manifestations  de  foi  et  de  dévouement  ont  pour 
cause  originelle  un  vœu  fait  par  ces  paroisses  pour  obtenir  la 
cessation  de  la  peste,  qui,  en  l'année  1694,  fit  de  si  cruels  ra- 
vages à  Annonay  et  dans  la  banlieue. 

L'accomplissement  de  ce  vœu  fut  interrompu  pendant  la 
Révolution,  puis  repris  lorsque  les  mauvais  jours  eurent  passé. 

Jusqu'à  présent,  les  paroisses  engagées  par  le  vœu  se  sont 
montrées  fidèles  à  accomplir  leur  promesse.  L'inique  loi  du 
2  juillet  1901  vient  de  produire  une  nouvelle  interruption. 

VI 

CE   SONT  ENSUITE  LES   PÈLERINAGES 

Le  sanctuaire  d'Ay  n'jest  pas  seulement  visité  par  les  fidèles 
des  paroisses  voisines,  mais  encore  par  les  nombreux  pèlerins 
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qui  }'■  accourent  des  divers  points  de  la  haute  Ardéche,  de  la 
Drôme,  de  la  Loire  et  des  autres  départements  limitrophes.  Les 
dimanches  et  les  jours  de  fête,  ce  lieu  désert  prend  vie  et  s'a- 
nime, les  pèlerins  arrivant  par  groupes  et  de  divers  côtés.  Aux 
solennités  de  l'Assomption  et  de  la  Nativité,  le  concours  est  en- 
core plus  considérable. 

Le  8  septembre  étant  la  fête  patronale,  les  pieux  visiteurs 
arrivent  nombreux  dés  les  premières  vêpres,  assiègent  les 
confessionnaux  et  se  préparent,  par  divers  exercices  de  dévo- 
tion, à  la  digne  célébration  du  joyeux  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Marie. 

Le  sanctuaire  reste  ouvert  toute  la  nuit.  C'est  une  veillée 
d'armes,  une  croisade  de  pénitence  et  de  prières. 

La  Vierg-e  d'Aj''  a  vu,  humblement  prosternés  à  ses  pieds, 
maints  insignes  pèlerins  :  saint  Jean  François  Régis,  prêtre  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  le  grand  apôtre  et  thaumaturge  de  ces 
contrées  ;  le  célèbre  cardinal  François  Tournon,  dont  l'enfance 
s'écoula  en  grande  partie  à  l'ombre  du  révéré  sanctuaire  ;  Son 
Éminence  le  cardinal  de  Bonnald,  archevêque  de  Lyon  et  pri- 
mat des  Gaules;  Mgr  d'Aviau,  archevêque-primat  de  Vienne  ; 
NN.  SS.  Guibert,  Bonnel,  Delensy  et  Bonnet,  évêque  de  Viviers. 
Ce  dernier  prélat  a  voulu  donner  à  Notre-Dame  d'A3^un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  reconnaissance  et  de  son  amour  filial,  en 
déposant  sur  son  front,  au  nom  de  Léon  XIII,  un  superbe  dia- 
dème, véritable  chef-d'œuvre  à  égal  titre  de  richesse  et  d'art. 
Nommons  encore  deux  prêtres  éminemment  vertueux  : 
M.  Vidal,  contemporain  de  saint  François  Régis  et  curé  de 
Préaux,  dans  le  voisinage,  et  M.  Blachette,  curé  de  La  Lou- 
vesc,  l'un  et  l'autre  très  dévots  à  Notre-Dame  d'Ay  et  morts  en 
en  odeur  de  sainteté. 

Nommons  enfin  :  le  T.  R.  P.  Jean  Roothaau,  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui,  en  1848,  vint  se  mettre,  avec  sa  So- 
ciété, sous  la  protection  de  cette  douce  et  puissante  Vierge  ;  les 
RR  PP.  de  Ravignan  et  Félix,  qui  ont  illustré  la  chaire  de 
Notre-Dame;  le  R.  P.  Trouillot,  le  très  zélé  et  inconfusible  pro- 
pagateur de  la  dévotion  à  Marie,  Mère  de  la  grâce  divine  ;  le 
R.  P.  Roh,  célèbre  orateur,  qui  fut  comme  le  Félix  de  l'Alle- 
magne ;  le  R.  P.  Nampon,  intrépide  missionnaire,  auteur  de 
l'histoire  de  Notre-Dame  de  France.  Comme  les  PP.  Roh  et  Félix, 
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il  a  fait  son  troisième  an  de  probation  sous  les  auspices  de 
Notre-Dame  d'Ay. 

VII 

LA  PRÉSENTATION  DES   NOUVEAUX-NÉS 

Telle  est  la  troisième  manifestation  de  la  piété  filiale  des  fi- 
dèles envers  Notre-Dame  d'Ay.  Les  mères  de  ces  populations 
foncièrement  chrétiennes  viennent,  pleines  de  confiance,  lui 
présenter  leurs  petits  enfants,  dés  que  l'état  de  santé  leur  per- 
met d'entreprendre  ce  voyage. 

Autrefois  on  faisait  quelque  chose  de  plus  :  avant  de  contrac- 
ter des  liens  que  la  mort  seule  peut  rompre,  les  futurs  époux 
venaient  saluer  Notre  Dame  dans  son  béni  sanctuaire,  commu- 
niaient à  ses  pieds  et  lui  demandaient  qu'aucun  de  leurs  en- 
fants ne  mourût  sans  baptême.  Des  traits  merveilleux  de  pro- 
tection se  sont,  plus  d'une  fois  produits,  pour  prouver  combien 
cette  pratique  est  agréable  à  Marie.  Aussi  bien,  la  Vierge  d'Ay 
est-elle  honorée  et  invoquée,  d'une  manière  spéciale,  comme 
protectrice  de  l'enfance. 

Cette  forme  de  la  dévotion  des  parents  chrétiens  à  Notre 
Dame  Auxiliatrice  est  aujourd'hui  plus  opportune  que  jamais  : 
l'enfance  y  est  visée  d'une  façon  particulièrement  odieuse  par 
la  loi,  les  programmes  et  les  écoles  sans  Dieu,  comme  par  la 
guerre  implacable  et  déloyale  faite  aux  congrégations  reli^ 
gieuses  enseignantes. .. 

D'autre  part,  la  fidélité  des  époux  et  la  sainteté  du  foj^er  ren- 
contrent un  écueil  grandement  redoutable  dans  la  loi  immorale 
qui  permet  le  divorce.  Eux  aussi  feront  très  bien  de  venir  se 
mettre  sous  l'égide  protectrice  de  Notre-Dame  d'Ay,  avant  de 
contracter  leurs  graves  engagements. 

VIII 

LES  FÊTES  DU   COURONNEMENT 

Il  fallait  à  cette  antique  Vierge  des  Croisades  un  solennel 
hommage  de  reconnaissance  et  de  piété  filiale,  une  couronne 
moins  indigne  de  sa  royauté  et  de  ses  bienfaits.  Cet  hommage 
lui  a  été  rendu  le  20  juillet  1890,  jour  à  jamais  mémorable  des 
fêtes  solennelles  de  son  couronnement. 
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Ce  jour-là,  en  effet,  un  brillant  diadème  royal,  fait  sur  le 
modèle  de  la  couronne  de  Charlemagne  et  rehaussé  par  cent- 
cinquante  pierres  précieuses,  a  été  solennellement  déposé  sur 
son  front.  L'on  3^  voit  étinceler  à  l'envi,  sur  le  cercle  de  la  cou- 
ronne et  sur  les  gracieuses  arcades  du  dôme  que  termine  une 
croix  ornée  de  diamants,  la  perle  blanche,  la  violette  amé- 
thyste, la  verte  chr^^solithe,  le  rubis  ardent  et  la  topaze  d'or. 

Le  récit  de  cette  journée  est  une  magnifique  page, 
ajoutée  aux  annales  du  vénéré  sanctuaire,  et  sa  date,  le 
20  juillet  1890,  gardera  à  jamais  un  rang  d'honneur,  dans  l'his- 
toire des  manifestations  religieuses  du  paj^s  vivarais. 

Providentiellement  amenée  par  un  merveilleux  concours  de 
circonstances,  préparée  avec  zèle  et  dévouement,  splendide- 
ment rehaussée  par  la  présence  de  onze  prélats,  animée  par  la 
piété  et  l'entrain  des  pèlerins  venus  en  foules  compactes  et  par 
milliers  (environ  40,000),  favorisée  par  un  temps  à  souhait  et 
se  développant  dans  un  cadre  saisissant  de  pittoresque  et  de 
grâce  austère,  cette  solennité  a  été  de  tous  points  splendide, 
une  vraie  journée  d'allégresse  pour  le  ciel  et  la  terre.  Les 
anges  ont  applaudi  à  ces  belles  cérémonies  du  couronnement 
de  leur  auguste  Reine,  et  les  foules,  ravies  de  tant  de  mer- 
veilles, s'en  retournèrent  en  louant  Dieu  :  FA  omnis  plebs,  ut 
vidit,  dédit  laudem  Deo.  »  (Luc  XVII,  43). 

IX 

ÉPILOGUE 

Dieu  est  le  maître  absolu  de  ses  dons.  Il  peut  les  communi- 
quer où  il  veut  et  par  qui  bon  lui  semble.  Et  de  même  qu'il 
s'est  réservé  le  ciel,  pour  la  pleine  manifestation  de  sa  gloire  et 
de  sa  beauté,  ainsi  il  s'est  choisi  maints  endroits,  ici-bas,  pour 
y  répandre  ses  grâces  et  ses  bénédictions  sur  ceux  qui  les 
visitent. 

Le  vallon  d'Ay  est  l'un  de  ces  lieux  privilégiés.  Depuis 
nombre  de  siècles,  l'auguste  Reine  des  cieux  y  a  établi  le  trône 
de  sa  bienfaisance  maternelle.  En  sa  qualité  de  providentielle 
dispensatrice  des  dons  célestes,  Elle  3^  éclaire  les  aveugles  et 
guérit  toutes  sortes  de  maladies,  soutient  les  faibles  et  console 
les  affligés,  obtient  aux  justes  l'avancement  dans  la  vertu  et  la 
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persévérance  finale,  et  aux  pauvres  pécheurs  la  grâce  de  la 
réconciliation. 

Aussi  bien,  est  Elle  tour  à  tour  nommée  :  Vierge  7nira- 
culeuse,  Notre  Dayne  de  Pitié,  Noire  Dame  du  Fort  ou  de  la 
Défense^  Notre  Daone  Auœiliat^Hce  ou  Secours  des  Chrétiens. 

Quoique  très  ancien,  ce  pèlerinage  est  d'une  actualité  par- 
faite et  répond  à  des  vœux  bien  chers  :  plus  que  jamais,  dans  ce 
siècle  de  sensualité  et  de  mollesse,  d'indifférence  et  d'aplatisse- 
ments, d'une  part,  de  haine  et  de  guerre  à  outrance,  d'autre 
part,  nous  avons  besoin  de  la  puissante  intervention  de  Notre 
Dame  Auxiliatrice.  pour  vaincre  les  puissances  du  mal.  C'est 
dans  ces  lieux  bénis  que  les  prières  sont  plus  humbles,  plus 
ferventes  et  plus  efficaces. 

C'est  dans  ces  lieux  surtout  qu'il  convient  de  prier.  «  Il  faut 
aimer  beaucoup  les  pèlerinages  »,  disait,  en  1873,  Pie  IX, 
d'impérissable  mémoire,  «  nous  souvenant  que  nous  sommes 
tous  pèlerins  sur  la  terre.  » 

Telle  est  aussi  la  conclusion  de  ce  modeste  rapport. 

AbbéTDoMAiNE, 
La  Louvesc  (Ardèche). 


NOTRE-DAME  DE  BEAUREGARD 

ET  NOTRE-DAME  DE  BERMONT 


Si  je  viens  réclamer  votre  bienveillante  indulgence  pour 
moi,  d'abord,  qui  suis  très  fatigué,  puis,  pour  la  manière  dont 
je  vais  vous  présenter  le  sujet  à  traiter,  je  viens  aussi  vous 
prier  d'accorder  votre  spéciale  attention  sur  ce  qui  m'a  semblé 
—  à  moi-même  —  le  plus  important  de  développer  spirituelle- 
ment aujourd'hui. 

Je  vais  vous  parler  des  sanctuaires  de  Notre-Dame  de  Beau- 
regard  et  de  Notre-Dame  de  Bermont,  tous  deux  à  la  porte  de 
Domrémy-la-Pucelle,  département  des  Vosges.  A  ces  deux 
sanctuaires  Jeanne  d'Arc,  notre  grande  et  sublime  héroïne,  se 
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rendait  souvent  —  presque  tous  les  samedis  —  pour  prier  «  la 
bienheureuse  Sainte  Marie  »,  écouter  ses  voix  et  recevoir  les 
ordres  de  Messire  Dieu,  le  Roi  du  ciel,  afin  de  travailler  effica- 
cement au  salut  du  ro^^aume  de  France,  où  il  existait  alors 
«  moult  pitié  ». 

Au  sanctuaire  de  Beauregard,  on  invoque  notre  divine  Mère 
sous  le  nom  de  Notre  Dame  de  Pitié.  Il  existe  en  France  et 
même  dans  nos  colonies,  beaucoup  de  sanctuaires  sous  les 
vocables  de  Notre-Dame  de  Compassion,  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs, Notre-Dame  de  Pitié,  noms,  du  reste,  indiquant  bien 
objectivement  et  subjectivement  ce  que  notre  état  d'impuis- 
sance et  de  faiblesse  doit  évoquer  pour  implorer  et  obtenir  la 
pitié,  la  miséricorde  de  Dieu.  Si  donc  je  désire,  aujourd'hui, 
attirer  spécialement  votre  attention  sur  le  modeste  et  calme 
sanctuaire  de  Beauregard,  c'est  qu'il  me  semble,  qu'à  l'heure 
actuelle,  au  moment  où  l'univers  entier  s'occupe  de  Jeanne 
d'Arc,  où,  de  tous  les  coins  de  la  France  et  de  l'étranger,  on 

arrive  pour  vénérer  son  berceau il  y  a,  à  côté  de  ce  berceau, 

une  Notre  Dame  de  la  Pitié,  admirablement  placée  pour  aider 
l'œuvre  de  la  Providence  dans  sa  miséricordieuse  conduite.  Je 
m'explique,  Messieurs. 

De  même  que  Jeanne  d'Arc  est  venue  au  xv  siècle,  par  ordre 
de  messire  Dieu,  du  roi  Jésus  et  de  sa  benoîte  Mère,  pour  sau- 
ver la  France,  ainsi,  elle  vient  aujourd'hui,  où  le  courant  spiri- 
tualiste  semble  se  manifester  partout  pour  l'évolution  des  peu- 
ples. Elle  vient,  au  moment  où  ce  courant,  malgré  les  obstacles, 
les  entraves  de  toutes  sortes,  amenées  par  cet  état  permanent 
de  révolte  contre  l'ordre  naturel^  contre  Dieu  —  ce  courant 
marche  quand  même pour  accomplir,  lui,  la  véritable  exé- 
cution de  la  loi  divine,  assurer  la  suprématie  du  plan  supé- 
rieur, le  plan  divin,  sur  le  plan  inférieur,  le  plan  terrestre. 
Elle  vient,  que  dis-je,  messieurs,  elle  est  actuellement  dans 
tous  les  esprits,  dans  tous  les  cœurs.  A  nous,  qui  voulons 
être  les  disciples  du  sauveur  Jésus,  les  enfants  de  la  vierge 
lumière,  puisque  tous,  spirituellement,  nous  sommes  les  enfants 
du  même  Père,  il  nous  faut  une  manifestation  tangible  de  l'Es- 
prit-Saint,  que  nous  puissions  atteindre,  que  nous  puissions 
comprendre,  un  de  ces  pionniers  du  véritable  progrès,  admis 
par  tous  et  qu'aucun  ne  puisse  repousser  f  Or,  notre  Jeanne, 
notre  héroïne,  n'est  plus  maintenant,  notre  trésor  à  nous  tout 

19- 
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seul,   elle  est  à  tous Elle  est,  à  cette  époque  de  transition, 

de  trouble,  de  travail  pour  l'enfantement  une  manifestation  pro- 
videntielle pour  tous,  un  modèle  le  plus  simple,  le  plus  logique, 
le  plus  moderne,  le  plus  scientifique  qu'on  le  veuille  ou  non, 
elle  est  surtout  la  manifestation  du  Saint-Esprit,  car  elle  a 
accompli,  sous  ses  ordres,  d'après  ses  indications,  des  actes 
dont  personne  ne  peut  douter  et  qui  font,  aujourd'hui,  l'admira- 
tion de  tous,  sans  exception  de  races,  de  pays,  de  partis  et  de 

religion  ! 

Jeanne  d'Arc  est  née  à  Domrémy,  et  de  partout,  on  vient  à 
Domrémy.  Jeanne  d'Arc  a  visité,  prié  dans  ces  sanctuaires  qui 
se  trouvent  à  la  porte  de  Domrémy.  Il  me  semble  que  l'on  doit 
spécialement  indiquer  ces  sanctuaires  et  en  propager  la  connais- 
sance ;  car  si  la  visite  du  berceau  de  l'auguste  bergère, 
messager  divin,  est  déjà  un  bienfait  pour  l'esprit  du  visiteur, 
la  visite  de  ces  sanctuaires,  qui  ne  demande  aucun  dérangement 
au  voyageur,  sera,  nous  pouvons  l'assurer,  un  plus  grand 
bienfait  pour  lui,  un  de  ces  rayons  lumineusement  divins,  qui  a 
éclairé  et  fortifié  celle  dont  il  vient  de  vénérer  la  mémoire,  en 
visitant  la  modeste  demeure  qui  l'a  vue  naître. 

Notre-Dame   de   Beauregard 

Fête  et  pèlerinage  le  2^  dimanche  après  Pâques  et  le  dimanche 
des  Sept-Douleurs  de  Marie. 

Situation.  —  Sur  le  sommet  du  riant  coteau  qui  domine  le 
village  de  Maxey-sur-Meuse,  Domrémy,  Maxey,  diocèse  de 
Saint-Dié,  et  regardant,  sur  une  grande  étendue,  un  paj'sage 
magnifique,  se  trouve  l'antique  et  pieux  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Beauregard,  à  cause  de  la  vue  pittoresque  qui  charme,  de  cet 
endroit,  l'œil  du  voyageur. 

A  l'ombre  de  l'orme  séculaire  qui  couvre  de  ses  rameaux 
bienfaisants  le  seuil  de  cette  chapelle,  l'œil  du  voyageur  émer- 
veillé embrasse  une  étendue  de  27  kilomètres,  c'est-à-dire  l'in- 
tervalle compris  entre  Neufchâteau  et  Vaucouleurs,  cette  partie 
de  la  célèbre  vallée  où  le  Vair  et  la  Meuse  semblent  se  dérouler 
en  sinueux  replis. 

Çâ  et  là  sont  épars,  comme  semés  à  plaisir  sur  celte  fraîche 
prairie  et  sur  ces  gracieuses  collines,  de  petits  villages  figu- 
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rant,  par  la  variété  de  leurs  couleurs,  d'énormes  amas  de 
fleurs. 

Tout  d'abord,  devant  nous,  c'est  Domrémy-la-Pucelle,  berceau 
de  Jeanne  d'Arc  ;  à  côté,  le  village  de  Greux  ;  à  l'est  et  vis-à- 
vis,  sur  la  hauteur,  au  milieu  des  bois,  l'ancien  et  vénéré  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  de  Bermont,  où  Jeanne  d'Arc  allait  ordi- 
nairement le  samedi  prier,  écouter  ses  voix  et  brûler  des 
cierges  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Marie.  Au-dessous,  à 
droite,  Brixey-aux-Chanoines,  village  possédant  autrefois  une 
collégiale.  C'est,  ensuite,  Bourey-la-Côte,  Maxey-sur-Vaise  et 
Vaucouleurs. 

A  l'ouest,  un  peu  à  gauche,  c'est  le  Mont-Julian,  ancien 
camp  de  Julien  l'Apostat  (362)  ;  puis  les  villages  de  Moncelx, 
de  Soulosse,  ancien  Solimariaca,  et  Hap-poncourt.  Vis-à-vis, 
prés  de  Domrémy,  le  bois  chenu  où  s'élève  la  basilique  qui  a 
remplacé  l'ermitage  Sainte-Marie,  où  Jeanne  priait.  Plus  bas, 
les  villages  de  Coussey  et  de  Frébicourt  ;  dans  le  haut,  sur  la 
colline,  entouré  de  bois,  l'énorme  et  imposant  château  féodal 
des  sires  de  Bourlémont. 

Origine.  —  C'est,  selon  nous,  vers  1260  que  remonte  l'origine 
de  ce  qui  fut,  tout  d'abord,  un  ermitage,  un  oratoire  dédié  à 
Notre-Dame  de  Pitié.  N'est-ce  pas,  en  effet,  —  nous  allons  es- 
sayer de  le  prouver,  —  aux  temps  où  les  congrégations,  les 
hospices,  asiles,  léproseries,  maisons-Dieu,  etc.,  naissaient 
partout  dans  le  royaume  de  France,  par  l'initiative  du  mo- 
narque, des  prélats,  des  moines,  des  seigneurs  ou  laïques  ver- 
tueux, abandonnant,  pour  la  fondation  de  ces  pieux  établisse- 
ments, des  terres  et  leurs  revenus,  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  l'ermitage  primitif  de  Beauregard  ? 

A  cette  époque,  Joffroi,  seigneur  de  Bourlémont,  de  retour  de 
la  Terre-Sainte  (7«  croisade  sous  saint  Louise,  achète  la  maison 
de  Gerbouvaux,  appartenant  à  rabba3''e  de  Septfontaines,  ordre 
des  Prémontrés,  diocèse  de  Langres  (l). 

En  souvenir  des  misères  passées,  des  souffrances  supportées 
par  lui  et  ses  compagnons,  il  fait  de  cette  maison  un  établisse- 
ment hospitalier,  destiné  à  recevoir  ind'stinctement  les  ma- 
lades, les  pauvres  et  les  passants,  se  réservant,  —  est-il  stipulé 
dans  l'acte  —  à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  droit  d'y  mettre  un 

(Ij  H.  Lepage,  cité  par  M.  Guinot.  —  Notice  sur  Notre-Dame  de  Beauregard. 
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directeur  pour  la  bonne  surveillance.  Par  une  charte  spéciale, 
il  dote  cette  maison  de  différents  biens. 

Non  content  de  ce  premier  résultat,  est- il  constaté,  il 
achète,  en  12G3,  aux  Bénédictins  de  Bourgueuil,  Termitage  de 
Bermont  où  ils  entretenaient,  comme  du  reste  les  Prémontrés, 
à  Gerbouvaux,  un  religieux,  vivant  en  ermite,  chargé  de 
surveiller  la  culture  des  terres  environnantes,  de  s'occuper  de 
la  perception  des  revenus  et  de  la  direction  des  fermiers  de 
l'endroit. 

Dans  ces  ermitages  il  y  avait,  généralement,  un  oratoire 
dédié  soit  à  madame  sainte  Marie,  soit  à  tel  ou  tel  saint  ou 
sainte. 

L'oratoire  de  Gerbouvaux  était  sous  le  vocable  de  la  Sainte 
Vierge.  Joffroi  fit  de  cet  oratoire  une  gracieuse  chapelle  et  la 
plaça  sous  le  patronage  de  saint  Eloy.  A  Bermont,  il  laissa  la 
chapelle  sous  la  protection  de  la  bienheureuse  sainte  Marie.  En 
voyant  de  telles  actions  s'accomplir  à  tel  moment  et  dans  tel 
lieu,  n'est-il  pas  logique  de  conclure  que  le  seigneur  de  Bour- 
lémont,  seigneur  aussi  de  Maxey  et  dont  les  terrains  s'étendaient 
jusqu'à  Brixey,  y  compris  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Beau- 
regard,  construisit  dans  ce  lieu  un  ermitage  et  un  oratoire 
sous  le  vocable  de  Notre  Dame  des  Douleurs,  Notre  Dame  de  la 
Compassion,  Notre  Dame  de  Pitié  !  —  pour  y  placer  un  ermite 
surveillant,  comme  à  Gerbouvaux,  comme  à  Bermont  ? 

La  tradition  semble  nous  indiquer  que  Joffroi  de  Bourlémont, 
mourant  en  1269,  eut  la  consolotion  de  voir,  de  son  château,  le 
petit  oratoire  de  la  Mère  de  «  toutes  les  consolations  »,  lui 
assurer,  pour  le  bien  qu'il  avait  fait  pendant  sa  vie,  la  miséri- 
corde et  la  lumière  (1). 

En  1399,  nous  voyons  un  descendant  de  Joffroi,  Jean  de 
Bourlémont,  laisser,  par  testament,  à  Oudinot,  Richard  et 
Girard,  trois  clercs-enfants  de  Maxey-sous-Brixey,  douze  écus 
pour  récitation  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  pour  le  repos 
de  son  âme.  Est-il  présomptueux  de  penser  que  ce  legs  a 
rapport  aux  prières  à  faire  à  Notre  Dame  de  Pitié,  le  refuge  des 
pécheurs,  la  lumière  des  âmes  souffrantes  ? 

Au  xiv^  siècle,  des  troupes  d'aventuriers  armés  parcourent  la 
vallée  de  la  Meuse,  se  rendent  maîtres  de  Vichery  et  de  Brixey, 

(1)  Cité  par  M.  Guinot. 
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non  loin  de  Maxey.  A  ce  moment,  le  petit  oratoire  situé  sur  le 
coteau  dut  être  pillé  et  saccagé  I 

C'est  à  partir  du  xv«  siècle  surtout  que  se  répandit  le  culte  à 
Notre  Dame  des  Douleurs.  Un  concile  de  Cologne,  tenu  en  1423, 
ordonne  que  la  fête  «  des  angoisses  et  douleurs  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  »  serait  célébrée  tous  les  ans,  le  vendredi  de  la 
quatrième  semaine  de  Carême.  Cette  disposition,  généralement 
adoptée  dans  l'Église,  donna  une  extension  rapide  à  la  dévotion 
envers  Notre  Dame  de  Pitié.  Les  pèlerinages  devinrent  plus 
nombreux  et,  le  culte  extérieur  aidant,  cette  dévotion  spéciale 
entra  dans  les  esprits  pour  y  implanter  —  en  racines  bienfai- 
santes —  la  considération  des  souffrances  de  Notre  Seigneur 
Jésus,  de  sa  passion  et  de  sa  mort. 

Siméon  Luce,  un  des  bons  écrivains  de  Jeanne  d'Arc,  rapporte 
qu'en  1408,  Isabeau,  veuve  Pullign3%  habitant  Vaucouleurs, 
accompagnée  d'autres  femmes,  vint  en  pèlerinage  à  la  chapelle 
de  Beauregard.  Il  ne  parle  pas,  dans  cette  histoire,  de  la  visite 
que  l'héroïne  aurait  pu  faire  à  ce  sanctuaire  ?  Comment  aurait- 
il  pu  le  dire,  lui,  ou  les  autres  historiens  de  Jeanne  ?  Que  savons- 
nous  de  la  sublime  inspirée,  si  ce  n'est  parles  actes  et  dits  de 
son  procès  et  de  sa  réhabilitation,  et,  encore. ..  que  savons-nous  ? 

Les  habitants  de  Domrèmj^  de  Greux,  de  Vaucouleurs,  les 
amis  et  amies,  furent  questionnés.  Ils  répondaient  aux  questions 
faites.  Les  habitants  de  Maxey,  à  ce  moment  de  l'histoire,  étaient 
animés  de  l'esprit  bourguignon.  On  ne  les  questionna  pas,  et 
—  partant  —  ils  ne  purent  parler  de  Jeanne  et  de  ses  visites  au 
sanctuaire  de  Notre  Dame  de  Pitié. 

Mais  la  tradition,  le  bon  sens  et  la  conduite  ordinaire  de 
Jeanne,  prouvent  ce  qu'elle  a  pu  faire  en  cette  occasion.  Elle 
allait  à  Moncel,  peu  distant  de  Domrèmj'',  vénérer  et  prier 
monsieur  saint  Michel  qui  3"  était  en  grand  honneur.  On  y 
venait  de  partent.  Moncel  est  à  côté  de  Maxey,  qui,  lui-même, 
est  prés  de  Greux,  où  Jeanne  allait  prier  souvent.  Elle  venait  à 
l'église  de  Maxey  prier  et  consulter,  porter  des  cierges  à  sainte 
Catherine,  son  divin  conseil.  A  Maxe}^,  en  effet,  la  sainte  édu- 
cation de  Jeanne  jouissait  d'un  culte  spécial,  d'honneur  parti- 
culier. 

«  Je  veux,  dit  Jean  de  Bourlémont  (1),  dans  son  testament 

(1)  Cité  par  M.  Gainot. 
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«  (1399),  que  les  aiandres  (les  reliques]  de  sainte  Catherine,  de 
«  l'église  de  Maxey,  soient  rendues  et  rétablies  en  la  dite 
«  église  pour  prier  pour  moi  ;  ces  aiandres  sont  en  Bour- 
«  gogne,  en  mon  écrin,  et  m'ont  été  données  par  l'ancien  curé 
a  de  cette  église.  » 

Ne  lisons-nous  pas  aussi  dans  les  réponses  de  Jeanne  à  ses 
juges  la  questionnant  relativement  aux  luminaires  qu'elle  pla- 
çait devant  la  statue  de  sainte  Catherine  : 

«  Je  le  fais  en  l'honneur  de  Dieu,  de  Notre  Dame  et  de  sainte 
«  Catherine  qui  est  au  ciel  et  de  celle  qui  se  montre  à  moi. 
«  J'ai  bien  souvent  orné  leurs  images  de  guirlandes  et  de  cou- 
«  ronnes.  » 

De  l'église  de  Maxey,  Jeanne  —  naturellement  —  se  rendait 
à  Notre-Dame  de  Vitré,  à  dix  minutes  de  là.  Ne  voj^ait-elle  pas 
du  reste,  de  sa  demeure,  sur  la  colline  voisine,  ce  petit  sanc- 
tuaire, qui  ne  pouvait  que  l'attirer.  Son  esprit,  continuellement 
absorbé,  obsédé  par  cet  esprit  d'union  à  l'Esprit  supérieur—  qui 
a  été  toute  sa  vie  —  non  seulement  venait  crier  grâce  et  deman  - 
der  pitié  à  Notre  Dame  :  mais  ne  l'entraînait-il  pas  —  en  corps 
—  à  se  jeter  la  face  contre  terre,  comme  elle  aimait  à  le  faire, 
pour  supplier  l'amour  miséricordieux  d'arrêter  les  souf- 
frances et  les  maux  qui  accablaient  le  royaume  de  France  ?. . . 

Jeanne  d'Arc  est  donc  venue  plusieurs  fois  à  l'église  de  Maxey, 
et  dans  le  béni  sanctuaire  de  Beauregard.  C'est  pour  rappeler 
ce  souvenir  et  perpétuer  la  mémoire  de  son  passage  que  les 
habitants  ont  placé  sa  statue  sur  la  place  du  village,  prés  de 
leur  église. 

Les  descendants  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  honorèrent 
tous  aussi  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Pitié.  Un  entr'autres, 
Claude  du  Lys,  curé  de  Domrémy  et  Greux,  lègue,  en  1549,  à 
Notre-Dame  de  Maxey  2  francs  pour  une  fois  ;  il  donne  à 
Notre-Dame  de  Beauregard  6  gros  pour  une  fois,  —  ainsi  qu'à 
Notre-Dame  de  Bermont. 

En  1710  (1),  la  chapelle  est  agrandie  et  restaurée.  Le  Fouillé, 
l'ordo  du  diocèse,  en  fait  mention. 

Le  6  frimaire  de  l'an  vu  de  la  République  française,  il  est  pro- 
cédé à  la  vente  de  la  chapelle  et  des  terres  avoisinantes  comme 

(1)  Cité  par  M.  Guinot. 
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faisant  partie  des  biens  nationaux.  C'est  un  juif  de  Neufchâ- 
teau  qui  est  acquéreur  pour  la  somme  de  10,000  francs. 

Heureusement  que,  sentant  Torage  et  les  funestes  événements 
qui  allaient  éclater,  les  habitants  de  Maxey  avaient  eu  la  pré- 
caution de  soustraire  la  Vierge  miraculeuse  à  la  fureur  de  ces 
m  alheureux  forcenés  destructeurs  ! 

Ils  l'enlevèrent  secrètement  et  la  cachèrent  dans  les  flancs  de 
la  colline,  à  trente  mètres  environ  au  sud  de  la  chapelle.  On 
montre  encore  l'endroit  où  ils  la  déposèrent,  sous  deux  énormes 
pierres.  Le  lierre  et  l'herbe  s'unirent  pour  cacher  la  demeure 
de  la  vierge  captive. 

Les  mauvais  jours  passés,  on  retira  la  statue  de  sa  cachette. 
Déjà  la  chapelle  était  en  la  possession  de  personnes  chrétiennes. 
Des  réparations  urgentes  furent  faites,  et  de  nouveau  elle  fut 
livrée  au  culte. 

La  chapelle  actuelle.  —  La  statue  de  Notre  Dame  de  Pitié 

A  l'extérieur,  l'aspect  de  la  gracieuse  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Beauregard  ne  représente  aucun  stj^le.  Surmontée  d'un  gra- 
cieux campanile  à  la  cloche  au  timbre  argenté  ;  ombragée 
par  un  séculaire  ormeau,  aj^ant  à  ses  côtés  une  ancienne  citerne  ; 
entourée  de  souvenirs  historiques,  cette  petite  chapelle,  toute 
coquette,  respire  un  parfum  de  véritable  dévotion.  En  entrant 
dans  le  béni  sanctuaire,  ce  qui  frappe  d'abord  les  regards,  c'est 
tout  au  fond  et  vis-à-vis,  la  superbe  statue  de  Notre  Dame  de 
Pitié. 

C'est  la  «  Piéta  »  aj'-ant  les  mains  jointes  devant  la  poitrine. 
Sur  ses  genoux  est  étendu,  mort  —  image  toute  symbolique  — 
le  Seigneur  Jésus,  son  divin  Fils. 

Cette  statue  ne  représente  pas  une  «  Mater  dolorosa  »  ;  car  le 
visage  de  la  Vierge  mère,  superbe  de  forme  et  d'une  douce 
expression,  n'indique  pas  une  douleur  excessive.  Ce  visage  est 
calme  et  gracieux  ;  il  est  remarquablement  beau  et  digne  d'un 
grand  artiste  possédant  le  sentiment  chrétien.  La  figure  est 
attirante,  l'expression  misèricordieusement  aimante.  Elle  ne 
vous  dit  pas  :  pleurez  avec  moi,  car  jo  souffre:  et  si,  sur  les 
genoux  de  la  Vierge  mère  est  étendu  le  divin  crucifié,  détaché 
de  la  croix,  ce  n'est  pas  Jésus  mort,  que  l'artiste  a  voulu,  selon 
nous,  présenter  :  c'est  l'idée,  la  pensée  de  Jésus  mort,  mais 
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dominée  par  la  vue  de  la  divine  Mère  toute  attirante  et  pleine 
d'espérance.  Car,  les  proportions,  admirablement  observées  et 
exécutées  dans  le  travail  de  la  statuaire  pour  la  mère,  ne  le  sont 
nullement  relativement  au  Fils.  Le  corps  est  petit,  diminué, 
c'est  une  idée  et  non  une  statue.  Selon  nous,  on  ne  peut  donc 
pas  dire  groupe,  —  en  parlant  de  cette  statue. 

L'artiste  semble  vouloir  faire  dire  à  la  Sainte  Vierge:  Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  gémissez  sous  le  poids  de  la  vie  ; 
venez,  je  vous  consolerai.  Ne  craignez  pas  ;  vo^'ez  mon  visage  î 
mes  yeux  vous  appellent  et  vous  attendent  ;  je  veux  oublier  ce 
que  vous  m'avez  fait  souffrir  en  sacrifiant  mon  divin  Fils...., 
je  suis  la  Mère  de  l'amour  miséricordieux....,  je  suis  Notre 
Dame  de  la  Pitié  1 

A  quelle  époque  remonte  cette  statue?  Selon  nous  et  d'après 
le  travail  de  cette  statue  elle-même,  d'après  nos  recherches, 
la  rencontre  d'un  petit  groupe  —  une  Mater  dolorosa  aj^ant 
Jésus,  bien  proportionné,  sur  les  genoux  ;  groupe  que 
nous  attribuons  au  même  artiste  ;  d'après  certains  travaux  et 
statues  en  pierre  exécutés  dans  l'église  de  Domrémj^autemps 
de  Claude  du  Lj's,  petit  neveu  de  Jeanne  d'Arc,  curé  de  Domrèmy 
et  Greux,  en  1530  ;  nous  pensons  que  cette  statue  de  Notre  Dame 
de  Pitié,  digne  duxvi^  siècle,  date  en  effet  de  cette  époque. 

Le  curé  Claude  du  L3'S,  était  artiste  et  poète.  Il  avait  un  culte 
particulier  pour  Jeanne  et  pour  tout  ce  qui  touchait  à  son  sou- 
venir. Voulant  faire  faire  des  autels  en  pierres  sculptées  et  des 
statues  pour  l'église  de  Domrémy  et  les  sanctuaires  visités  par 
Jeanne,  il  appela  des  artistes  sculpteurs  à  Domrémj^  Greux. 

En  considérant  ce  qui  reste  de  ces  autels,  de  ces  statues,  et  en 
comparant  le  travail,  on  arrive,  selon  noas,  à  une  logique  solu- 
tion. La  rédaction  du  tabernacle  de  Claude  du  Lys  nous  montre 
sa  grande  foi  et  son  esprit  de  voyance  ;  par  ses  différents  legs  il 
manifestait  son  avoir  et  sa  générosité...  «Je  donne  (à  Domrémy) 
à  M.  Saint-Rémy  de  Domprémy  5  frs  pour  une  fois  ;  je  donne  à 
Notre-Dame  de  Maxej^  2  fr.  p.  une  fois  ;  à  Notre-Dame  de  Ber- 
mont6  gros  p.  une  fois,  etc.  Pour  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
la  VeullelOl.  pour  entretien,  etc 

11  est  certain  que  le  premier  ermitage,  bâti  à  l'endroit  de  la 
petite  chapelle  actuelle,  possédait  une  statue  de  Notre  Dame  de 
Pitié,  de  Notre  Dame  de  Compassion  ou  de   Notre  Dame   de 
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Douleur.  Mais  l'oratoire  ayant  dû  être  plusieurs  fois  pillé  et 
saccagé,  cette  statue  a  dû  être  détruite. 

Faire  remonter  une  statue  au  xiii'  ou  au  xiv'  siècle,  c'est 
constater  en  elle  des  formes,  des  lignes  spéciales  à  la  statuaire 
de  cette  époque.  Ces  formes,  généralement,  étaient  anguleuses, 
longues,  mièvres,  disproportionnées  ;  les  lignes,  dures,  sèches 
et  cassées  brutalement. 

Ce  que  nous  voyons  dans  la  statue  de  Notre  Dame  de  Pitié 
est  tout  le  contraire.  L'ensemble  en  est  rond  et  bien  propor- 
tionné. Le  visage,  ovale  arrondi,  est  régulier,  de  lignes  pures 
et  correctes.  Les  bras  sont  beaux,  les  mains  fines  ;  les  plis  de  la 
draperie  qui  enveloppe  la  tête  et  les  épaules  sont  amples  et 
moelleux.  Nous  pourrions  dire  que  le  bas  de  cette  statue  ne 
répond  pas,  comme  fini,  à  la  partie  supérieure.  L'artiste  chré- 
tien a  négligé,  selon  nous,  la  partie  inférieure,  ayant  réalisé 
ce  qu'il  voulait  pieusement  obtenir  de  la  partie  supérieure.  Le 
reste  lui  a  semblé,  peut-être,  un  détail,  une  enveloppe  peu 
impoi'tante. 

L'intérieur  de  la  gracieuse  chapelle  n'a  pas  de  i^iyle  propre- 
ment dit  ;  elle  est  décorée  artistement.  Deux  grandes  verrières, 
au  fond,  i'éclairent.  L'une,  celle  de  droite,  représente  Notre 
Dame  de  Lourdes  ;  celle  de  gauche.  Notre  Dame  de  la  Salette. 
Une  rosace,  au-dessus  de  l'autel,  derrière  la  statue  de  Notre 
Dame  de  Pitié,  rappelle  une  ancienne  légende,  accréditée  dans 
le  pays  et  garantie  parla  tradition.  De  superbes  stalles  en  chêne 
sculpté  sont  placées  le  long  des  murs.  Une  belle  grille  en  fer 
forgé  divise  la  chapelle  et  sépare  le  chœur  de  la  partie  où  se 
tient  le  public.  Des  tableaux,  des  statuettes,  sept  médaillons 
représentant  les  sept  douleurs  de  la  Sainte  Vierge,  et  des  ex- 
voto  ornent  l'intérieur  de  ce  charmant  sanctuaire. 

Légende  avérée  par  la  tradition 

Vers  la  fin  du  Moyen  âge,  un  seigneur  de  Moncel,  village 
voisin  de  Maxe3^  désireux  de  posséder  le  trésor  conservé  à 
Beauregard,  résolut  de  l'enlever. 

Il  s'en  vint  avec  des  gens  et  un  chariot  attelé  de  plusieurs 
boeufs  vigoureux.  Arrivé  sur  les  lieux,  il  hissa  la  statue  sur 
le  véhicule,  puis  descendit  la  colline.  Mais  à  peine  engagé 
dans  le  chemin,  il  fut  arrêté  dans  sa  marche.  Les  bœufs  refu- 
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saient  d'avancer.  On  les  frappe,  on  les  aiguillonne,  on  se  met  en 
colère  :  tout  est  inutile.  Le  ravisseur  comprend  alors  que  le 
ciel  lui  fait  opposition.  Il  renonce  à  son  projet  et  ordonne  de 
rebrousser  chemin. 

Aussitôt  l'attelage  se  met  en  mouvement  et  gravit  la  côte 
sans  difficulté.  Les  habitants  de  Maxey  se  hâtèrent  de  replacer 
leur  bonne  Mère  de  Pitié  sur  son  autel  ;  et,  à  partir  de  ce  jour, 
elle  leur  devint  encore  plus  chère  que  par  le  passé. 

Facilités  données  aux  voyageurs 

En  sortant  de  la  gare  de  Domrémy-Maxey,  on  aperçoit  tout 
d'abord,  sur  la  colline  qui  fait  face,  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Beauregard  et  un  grand  nombre  de  croix  énormes  qui 
semblent  indiquer  le  chemin.  Ces  croix  montrent,  en  effet,  la 
vraie  route  pour  le  pèlerin,  —  la  voie  sainte  —  le  chemin  de 
croix,  avec  ses  stations  qui  conduisent  à  Notre-Dame  de  Pitié, 
la  XIIP  station  se  trouvant  à  l'intérieur  de  la  chapelle.  Deux 
autres  chemins  conduisent  aussi  au  béni  sanctuaire.  L'un  passe 
prés  de  l'église  de  la  paroisse,  —  qui  est  à  visiter,  —  l'autre  est 
situé  à  l'entrée  du  village,  lorsque  l'on  vient  de  Greux. 

En  montant  cette  dernière  route,  on  trouve  une  très  ancienne 
croix  du  chemin  qui  semble  posée  là  comme  station  prépara- 
toire à  l'ascension  du  charmant  sentier,  sur  lequel  sont  éche- 
lonnées, très  artistementetd'un  effet  tout  pittoresque,  au  milieu 
de  bouquets  de  verdure,  les  grandes  croix  formant  les  stations 
du  chemin  de  croix. 

Dévotion  à  Notre-Dame  de  Pitié.  —  Bienfaits  obtenus  et  à  obtenir 

Il  serait  trop  long  d'énumèrer  les  bienfaits  obtenus  par  l'in- 
tercession de  Notre  Dame  de  Pitié.  Que  de  grâces,  de  faveurs 
temporelles  et  spirituelles,  physiques  et  morales  I  De  nos 
jours,  la  dévotion  à  Notre  Dame  des  Douleurs,  à  Notre  Dame 
de  Compassion,  —  qui  est  toujours  Notre  Dame  de  la  Pitié  et  de 
la  Miséricorde  — semble  s'augmenter  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  les  souffrances,  les  passions,  les  misères  de  toutes  sortes 
accablent  et  asservissent  notre  pauvre  humanité  !  Il  faut  un 
contrepoids:  un  équilibre  indispensable  doit  exister,  ou  c'en 
est  fait  de  nous  !  C'est  ce  que  comprennent  les  â'nes  pieuses,  les 
esprits  éclairés,  les  cœurs  dévoués. 
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Si  l'esprit  de  division  régne,  amenant,  avec  lui,  l'anarchie,  il 
est  nécessaire  que  le  véritable  esprit  de  charité,  l'esprit  de  dé- 
vouement, d'abnégation  et  de  sacrifice  trouve  aussi  sa  place 
dans  notre  beau  pays  de  France. 

L'infatuation  des  uns,  la  politique  des  autres,  Tindifférence, 
la  lâcheté,  l'intolérance  générale,  l'esprit  de  préjugés  de  la 
plupart,  qui  provient  d'une  ignorance  voulue  ou  inconsciente, 
mais  toujours  funeste,  nous  conduisent  à  l'injustice  et  à  la  bru- 
talité, faisant  de  nous  des  êtres  indignes  de  porter  le  nom 
d'hommes,  de  créatures  raisonnables  ! 

Où  donc  va  se  trouver  le  remède  pour  une  telle  maladie,  le 
frein  nécessaire  pour  arrêter,  enrayer  un  tel  état  de  choses? 
Nos  pères  disaient  :  Laissez  passer  la  justice  de  Dieu  !  Nous, 
chrétiens,  nous,  enfants  et  disciples  de  Jésus  le  miséricordieux, 
avons  le  devoir  de  crier  miséricorde,  de  demander  grâce,  d'im- 
plorer la  pitié  ;  et,  puisque  nous  sommes  faibles,  impuissants, 
incapables  par  nous-mêmes  de  chercher  à  nous  élever  par  l'es- 
prit, par  les  actes,  jusqu'à  la  Mère  de  miséricorde,  prions,  sup- 
plions Notre  Dame  de  la  Pitié  pour  nous  et  pour  nos  frères 
malheureux  et  coupables  !  n'oublions  jamais  que  la  justice  de 
Dieu  est  inséparable  de  sa  miséricorde  et  que,  si  nous  voulons 
que  la  loi  soit  miséricordieuse  pour  nous,  d'abord  et  avant  tout, 
nous  devons  être,  pour  les  autres,  pleins  d'indulgence  et  de 
miséricorde. 

C'est  avec  un  esprit  ainsi  disposé,  une  volonté  ainsi  voulant, 
que  nous  devons  nous  présenter  devant  Notre  Dame  de  la  Pitié, 
pour  attirer  sa  pitié  sur  nous  et  sur  les  nôtres. 

Que  d'âmes  sont  descendues  de  ce  béni  sanctuaire  avec  le 
calme  et  la  résignation  dans  l'esprit  et  dans  la  volonté  !  Que  de 
repentir,  que  de  changement  dans  la  manière  de  voir  et  de 
faire,  que  de  consolations  obtenues,  que  de  souffrances  soula- 
gées, que  de  plaies  morales  et  phj^siques  amoindries  et  même 
guéries,  sous  le  regard  de  cette  divine  Mère  de  la  Pitié. 

Le  voyageur  venant  visiter  Domrémy,  le  berceau  de  la  su- 
blime Jeanne  d'Arc,  est  déjà  dans  de  bonnes  dispositions  pour 
monter  à  Notre-Dame  de  Beauregard. 

Il  passe,  à  Domrémy-Maxey,  devant  la  chapelle.  Ce  n'est  pas 
un  dérangement  ;  ce  sera  pour  lui,  nous  pouvons  le  lui  assurer, 
une  bien  douce  consolation. 

M.  le  curé  de  Maxey,  tout  dévoué  et  enthousiaste  de  Notre- 
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Dame  de  Beauregard,  se  fait  toujours  un  véritable  plaisir  de 
recevoir  et  de  renseigner  les  visiteurs. 

Notre-Dame  de  Bermont 

Situation.  —  Bermont,  sur  la  commune  de  Greux,  prés  Dom- 
rémy,  diocèse  de  Saint-Dié,  autrefois  Belmont  ou  Barmont,doit, 
probablement,  son  nom  à  l'horizon  que  l'on  découvre  de  la  hau- 
teur où  il  est  situé,  d'où  l'on  aperçoit,  en  face,  Brixey-aux- 
Chanoines;  sur  la  colline,  à  côté.  Notre  Dame  de  Beauregard, 
Maxey,  Sauvigny,  les  villages  de  Burey-la-Côte  et  de  Goussain- 
court,  autant  de  gracieux  endroits  se  jouant  dans  cette  vallée  si 
fertile  et  si  belle  de  la  Meuse. 

Origine.  —  Bermont  remonte  à  une  très  ancienne  origine. 

Il  3^  eut,  tout  d'abord,  un  oratoire  dédié  à  saint  Thiébault  ou 
Thibault,  prés  duquel  il  existe  encore  une  fontaine  aux  eaux 
merveilleuses. 

Saint  Thibault,  flls  du  comte  de  Champagne,  né  à  Provins,  en 
Brie,  en  1017,  se  retira  du  monde  pour  vivre  dans  la  solitude  et 
se  consacrer  à  Dieu.  Avec  un  compagnon,  il  se  rendit  à  Reims 
pour  y  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Rémi,  l'apôtre  de  la  Gaule, 
l'instrument  admirable  devant  servir  à  la  divine  Providence 
pour  former  le  royaume  de  France,  par  le  baptême  de  Clovis, 
qui  assurait  le  triomphe  de  la  religion  du  Christ. 

Saint  Thibault,  recherché  et  travaillé  par  sa  famille  pour  qu'il 
abandonnât  la  vie  qu'il  menait,  prit  la  résolution  de  passer  en 
Allemagne  où,  espérait-il,  sa  famille  ne  le  viendrait  pas  cher- 
cher. Il  suivit  la  voie  romaine  qui,  de  Reims,  Châlons  et  Bar- 
le-Duc,  conduit  dans  ce  pays  des  Vosges,  où  il  s'arrêta,  avant  de 
terminer  son  voyage  vers  l'Allemagne. 

Qu'était  Bermont  à  cette  époque  ?  Une  maladrerie  fondée  par 
les  Romains,  disent  les  uns  ;  maladrerie,  léproserie  qui  n'exista 
que  plus  tard,  en  1265,  disent  les  autres. 

En  tout  cas,  nous  savons  que  la  lèpre,  à  cette  époque,  faisait 
d'affreux  ravages,  et  le  plateau  deBelmont  étaitadmirablement 
situé  pour  y  établir  un  semblable  asile  sanitaire. 

Quel  phénomène  se  produisit  alors  relativement  à  cette  fon- 
taine, dont  l'eau  était  reconnue  bienfaisante  ? 

Pourquoi  la  tradition  a  telle  conservé  et  conserve-t-elle  en- 
core l'idée,  la  pensée  d'une  protection  spéciale,  d'un  secours 
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particulier  obtenu,  par  l'intercession  de  saint  Thibault,  contre 
ce  qui  peut  nuire  aux  récoltes. 

Il  y  a  eu  des  faits.  Constatons-les,  sans  nous  arrêter  à  les 
analj'ser. 

Histoire.  —  En  1263,  le  seigneur  Joffroi  de  Bourlémont  achète 
la  maison  de  Bermont,  avec  ses  dépendances,  appartenant  à 
rabba3^e  bénédictine  de  Bourgueil,  qui  y  entretenait  un  reli- 
gieux, comme  faisaient  les  Prémontrés  à  Gerbouvaux. 

En  1265,  il  donne  à  la  maison  de  Gerbouvaux,  dont  il  avait 
fait  un  établissement  hospitalier,  destiné  à  recevoir  les  malades, 
les  pauvres  et  les  passants,  il  donne  Bermont  avec  ses  dépen- 
dances, rentes  et  revenus,  à  condition  que  le  maître  et  les  frères 
feraient  célébrer  l'office  divin  au  moins  trois  fois  la  semaine, 
dans  la  chapelle  de  ce  dernier  lieu,  qui  devint  comme  une  suc- 
cursale de  l'hôpital. 

Un  titre  de  1269  fait  mention  qu'il  y  avait  dans  le  voisinage 
de  Bermont  une  tuilerie  et  deux  étangs. 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  —  1425  —  lorsqu'apparaît 
se  dessiner  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  encore  enfant,  lorsque 
la  petite  vierge  de  Lorraine,  la  divine  envoyée,  doit  être  in- 
struite par  ses  voix  et  recherche  la  solitude  pour  les  entendre 
mieux,  nous  retrouvons,  sur  ce  petit  plateau,  au  sommet  de 
cette  pittoresque  colline,  Bermont  redevenu  solitude  complète. 
Il  se  prépare  à  devenir,  selon  la  loi  de  la  divine  Providence, 
un  foyer  de  lumières,  l'endroit  prédestiné  pour  collaborer,  avec 
les  saints  et  saintes  de  «  messire  Dieu,  »  à  la  délivrance  de  ce 
pauvre  royaume  de  France,  où  il  existe  «  moult  souffrances  et 
grande  pitié.  » 

Jeanne  venait  à  Bermont  tous  les  samedis,  généralement, 
soit  seule,  soit  avec  sa  sœur,  avec  des  amis,  afin  de  prier  la 
a  bienheureuse  sainte  Marie  »,  et  de  lui  offrir  des  guirlandes 
et  des  fleurs  (1).  Cette  simple  phrase  historique  sera  la  gloire 
de  Bermont. 

C'est  dans  cet  endroit  à  tout  jamais  béni,  où  presque  rien  n'est 
changé,  où  la  nature  est  restée  la  même,  calme  et  paisible  ;  où 
la  solitude  n'est  troublée  que  par  le  chant  des  oiseaux  et  le  bruis- 
sement des  feuilles  agitées  par  la  brise...  C'est  ici,  c'est  là,  que 
Jeanne  a  prié  ;  que  Jeanne  a  marché  ;  que  Jeanne  est  passée  f 

(1)  Nombreux  témoins,  procès  de  réhabilitation. 
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En  quittant  Domrémy,  sans  même  souvent  avertir  sa  mère 
qui  la  croyait  aux  champs,  la  divine  assistée,  suivant  les  indi- 
cations données,  les  intuitions  confirmées,  traversait  Greux, 
s'arrêtait  à  l'église  pour  y  saluer  «  messire  Jésus,  «  son  amour 
incarné,  passait  parles  champs  afin  de  confectionner  un  bou- 
quet, remontait  le  bois  jusqu'au  ravin  qui  précède  la  prairie  et 
allait  à  la  fontaine  de  saint  Thibault,  converser  avec  le  saint  et 
boire  de  son  eau  si  bienfaisante  et  si  pure.  Alors,  doucement, 
se  sentant  plus  chez  elle  au  milieu  de  ce  calme  et  de  ces  arbres, 
elle  gravissait  le  petit  sentier,  où  rien  n'est  changé  et  que  le 
pèlerin  peut  encore  monter  après  elle.  Arrivée  à  la  petite  cha- 
pelle, elle  se  prosternait  devant  Notre  Dame  de  Bermont,  «  la 
bienheureuse  sainte  Marie  »,  sa  mère  du  ciel  —  «  par  qui 
elle  devait  aller  au  Dauphin.  » 

Qui  pourrait  vous  dire  les  extases,  la  douceur,  l'harmonie  de 
cet  esprit  s'unissant  à  l'esprit,  de  ce  cœur  se  fondant  dans 
l'amour  pour  se  préparer  à  mieux  recevoir  encore  l'Esprit-Saint, 
divin  éducateur,  et  l'amour  qui  donne  le  dévouement  et  le  sacri- 
fice dont  elle  avait  besoin  pour  sa  mission.  Jeanne  venait  prier, 
s'unir,  écouter  ses  voix... 

En  venant,  elle  avait  obéi  et  prié  ;  en  cueillant  ces  fleurs  pour 
les  offrir  à  sa  divine  Mère,  elle  obéissait,  elle  priait;  mais  dans 
cette  solitude  plus  profonde,  dans  cette  petite  chapelle  plus 
seule,  au  milieu  de  cette  nature  calme  et  silencieuse..,  elle 
venait  écouter  ses  voix,  s'écouter  elle-même  !... 

Pour  entendre  un  bruit,  un  son,  une  parole,  il  faut  que  le 
silence  règne,  généralement,  autour  de  nous. 

Pour  nous  entendre  nous-mêmes,  percevoir  ce  qui  se  passe  en 
notre  entendement  et  le  travail  qui  s'y  opère,  selon  notre  état 
et  notre  correspondance  à  cet  état,  en  un  mot,  pour  écouter  la 
voix  intérieure  qui  peut  parler  en  nous,  il  faut  un  bien  plus 
grand  silence!...  C'est  ce  silence  que  les  prédestinés,  ceux  qui 
veulent  et  doivent  évoluer,  recherchent  avec  ardeur.  Il  faut  la 
solitude  du  corps,  d'abord,  afin  d'obtenir,  ensuite,  le  silence  de 
l'âme  et  de  ses  facultés,  pour  mieux  entendre  les  leçons  de 
l'éternelle  sagesse,  leur  indiquant  la  conduite  à  suivre,  et  les 
moyens  à  prendre,  pour  accomplir  leur  destinée  et  opérer  leur 
évolution  dans  la  divine  lumière.  Jeanne,  nous  dit  un  grand 
esprit,  Mgr  Perraud,  conversait  au-dedans  d'elle-même  avec 
ses  voix,  et,  par  elles,  avec  Dieu  lui-même. 
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A  Bermont,  saint  Michel,  sainte  Catherine,  sainte  Marguerite 
et  la  divine  Mère  de  Jésus  se  trouvaientréunis,  afin  de  conver- 
ser et  d'initier  l'obéissante  enfant,  la  fille  de  l'humble  et  douce 
servante  de  Jésus  et  de  Marie.  «  Je  n'ai  fait,  en  tout  cela,  qu'office 
de  servante  »,  répondait-elle  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  se 
glorifier  des  dons  de  Dieu  et  d'être  orgueilleuse. 

En  1535,  Claude  du  Lys,  petit-neveu  de  Jeanne  d'Arc  et  son 
tout  dévoué  et  zélé  admirateur,  curé  de  Domrémy  et  Greux, 
repart  et  fait  décorer  de  fleurs  de  lys  les  murs  de  la  chapelle  de 
Bermont.  Par  son  testament,  1549,  il  lui  donne  (i  gros  pour 
une  fois. 

En  1583,  meurt  l'ermite  de  Bermont,  Denis  Plantin,  dont  les 
actes  pieux  et  la  sainte  mémoire  sont  retracés  sur  une  pierre 
tombale  placée  dans  la  chapelle. 

En  1702,  l'ermitage  est  habité  par  deux  ermites  dont  l'un 
dessert  la  chapelle 

En  1752,  les  moines  de  Gerbouvaux  veulent  se  défaire  de 
Bermont  qui  leur  devient  onéreux. 

En  1798,  Bermont  est  vendu  comme  domaine  de  l'état 
avec  15  hectares  de  terre.  Il  n'y  avait  plus  alors  que  la  chapelle 
et  l'habitation  de  l'ermite,  le  reste  ayant  été  détruit. 

Un  habitant  de  Greux  l'acheta  et  le  vendit  à  seize  personnes  de 
Goussaincourt,  qui  se  partagèrent  le  terrain  et  laissèrent  la  cha- 
pelle indivis  entre  eux.  Cette  division  occasionnait  un  grand 
préjudice  à  Bermont  et  devait  amener  la  ruine  à  brève  échéance 
de  ce  sanctuaire  historique,  illustré  par  «  l'ange  de  la  Patrie.  » 
On  continua  cependant  de  venir  à  la  petite  chapelle  pour  prier 
la  Vierge  et  l'on  venait  aussi  de  loin,  à  certaines  époques,  afin 
d'implorer  la  protection  de  saint  Thibault  pour  la  réussite  des 
moissons. 

Les  derniers  de  ces  pèlerinages  importants  eurent  lieu  en 
1806.  En  1834,  la  chapelle  tombait  en  ruine  et  il  était  difficile  de 
recourir  aux  héritiers  des  seize  personnes  qui  en  étaient  pro- 
priétaires, afin  de  sauver  une  situation  si  compromise.  C'est 
cependant  ce  que  fit  un  zélé  patriote,  aussi  savant  que  pieux  et 
désintéressé. 

Profondément  attaché  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  animé 
d'un  vrai  culte  pour  la  grande  et  sublime  héroïne,  en  même 
temps  que  possédé  d'une  grande  dévotion  pour  la  Sainte  Vierge 
Marie,  M.  L.  Saincére,  de  Vaucouleurs,  à  force  de  démarches 
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obtint  enfin  d'acheter  la  chapelle  de  Bermont,  l'étang  et  un 
demi  hectare  de  terrain,  pour  la  somme  de  60  francs.  Il  put, 
ensuite,  se  procurer  les  terres  appartenant  autrefois  au  domaine 
et,  peu  à  peu,  pour  la  somme  de  1000  francs,  il  reconstitua,  à 
peu  de  choses  prés,  l'équivalent  du  domaine  ancien. 

Il  abandonna  alors  ses  propriétés  et  vint  s'établira  Bermont 
et3Miabiter,afîn  de  pouvoir  plus  facilement  surveiller  lui-même 
les  constructions  qu'il  voulait  y  faire. 

Bermont  actuellement 

Sur  le  plateau  delà  colline,  d'un  côté,  entouré  de  bois,  de 
l'autre,  dominant  une  partie  de  la  vallée  de  la  Meuse,  s'élève  un 
spacieux  bâtiment,  a3^ant  sur  l'un  de  ses  côtés  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bermont. 

Une  belle  terrasse,  semée  de  petits  parterres  et  plantée 
d'arbres  verts,  orne  le  devant  de  cette  grande  construction  res- 
taurée et  en  partie  refaite  par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  L. 
Saincére. 

Un  vaste  jardin,  des  servitudes,  un  parc,  des  prés,  des  bois, 
constituent  actuellement  le  domaine  de  Bermont. 

La  chapelle,  à  l'extérieur,  ne  représente  aucun  style.  La 
porte  d'entrée  est  surmontée  d'un  campanile  où  se  trouve  une 
petite  cloche  qui,  depuis  longtemps,  a  occupé  les  savants  et 
dont  nous  parlerons.  Sur  le  pignon  opposé  au  chevet  est  une 
croix  du  xii'  siècle.  A  l'intérieur  de  la  chapelle,  le  vaisseau, 
long  de  14  métrés  et  d'une  largeur  proportionnée,  consiste  en 
une  nef  moderne  et  une  abside  carrée,  l'ancienne  chapelle.  Le 
tout  de  stjie  original. 

L'autel  est  une  large  pierre,  parfois  revêtu  d'une  enveloppe 
de  bois  peint.  Au-dessus,  une  large  baie  contenant  un  vitrail 
de  couleur.  La  pointe  d'ogive  de  la  fenêtre  supporte  un  énorme 
crucifix  de  bois  qui  remonte  au  xii'  siècle  ;  à  gauche  de  l'autel 
se  trouve  Notre  Dame  de  Bermont.  C'est  une  vierge  couronnée, 
portant  un  sceptre  de  la  main  droite  et  de  l'autre  l'enfant  Jésus 
qui  tient  un  oiseau.  Moins  grande  que  nature,  elle  est  en  bois 
de  chêne  très  dur.  Elle  pèse  60  kilog.  La  statue  de  saint 
Thibault  lui  fait  pendant  du  côté  opposé  de  la  fenêtre  absidale. 
Deux  autres  statues  de  saint  Jean  et  de  Notre  Dame  de  Douleur 
complètent  la  garde  d'honneur  qui  fait  cortège  à  l'autel.  La 
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petite  piscine  est  du  xiV  siècle.  Une  stalle  commune  au  chœur, 
un  appui  de  communion  et  un  bénitier,  remontant  à  l'époque 
de  Jeanne  d'Arc,  fixé  au  sol,  à  droite  de  la  porte  d'entrée, 
composent  le  mobilier  de  celte  modeste  chapelle  dont  le  passé 
a  été  si  glorieux  ! 

La  cloche,  d'environ  40  kilog.,  fut  cachée  pendant  la  révolution, 
à  Goussaincourt.  A  sa  partie  supérieure,  elle  porte,  en  lettres 
gothiques  minuscules,  genre  du  xiir  siècle,  une  inscription 
circulaire  dont  une  croix  fleurdelisée  sépare  la  fin  du  commen- 
cement. C'est  une  cloche  d'Angelus.' 

C'est  cette  inscription  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  discussions. 

Deux  portes  sont  percées  dans  cette  petite  chapelle  ;  l'une  à 
la  naissance  de  la  nef  s'ouvre  au  midi  sur  le  jardin  et  la  façade 
de  l'habitation  ;  l'autre,  de  forme  gothique,  à  droite  de  l'autel, 
conduit  dans  un  petit  cimetière  entouré  de  murs.  Ce  petit 
«  champ  du  repos  »  était  d'abord  plus  étendu,  car  il  servait  à  la 
sépulture  des  ermites  de  Bermont  et  des  pauvres  voyageurs 
que  les  siècles  y  ont  ensevelis  ! 

La  tombe  unique  qui  s'y  trouve  aujourd'hui,  surmontée  d'une 
croix  de  pierre,  recouvre  les  restes  de  l'homme  de  bien,  du  zélé 
patriote  et  ami  de  Jeanne  d'Arc,  auquel  nous  devons  de  pouvoir 
encore  conserver  et  vénérer  les  vestiges  saisis,  indiquant  le 
passage  dans  cette  douce  solitude  de  l'ange  incarné  de  la  Patrie. 

Voici  l'épitaphe  inscrite  sur  la  pierre  tombale  :  «  Ci-gît 
«  Claude-Jean-Baptiste  Sainsère,  né  à  Vaucouleurs,  le  12  juillet 
«  1771,  décédé  le  12  novembre  1848.  Il  est  le  restaurateur  de 
«  cette  chapelle  qui,  suivant  la  tradition  confirmée  par  l'histoire, 
«  est  bien  véritablement  celle  dans  laquelle  Jeanne  d'Arc  reçut 
«  les  inspirations  qui  la  portèrent  à  se  dévouer  au  service  de 
«  son  pays.  Respectez  cette  chapelle  en  mémoire  de  l'héroïne 
«  qui  arracha  la  France  des  mains  des  Anglais,  et  la  cendre 
«  qui  couvre  cette  tombe. 

—  Fixé  dans  l'ermitage  où  Jeanne  d'Arc  m'appelle, 
Si  plein  du  souvenir  d'un  courage  si  beau, 
J'entourai  de  respect  sa  modeste  chapelle  ; 
Passant,  qui  que  tu  sois,  respecte  mon  tombeau. 

MoLLEVANT,  de  l'InstUut. 

20* 
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En  1876,  meurt  à  Bermont  un  saint  abbé  M.  Salyard, 
chanoine  de  Verdun.  Son  corps  repose  à  Greux. 

En  1878,  le  domaine  de  Bermont  est  acheté  par  Mademoiselle 
V.  pour  y  fonder,  sous  le  vocable  de  Jeanne  d'Arc,  un  asile 
destiné  à  recueillir  les  veuves  pauvres  et  les  orphelins  en  bas- 
âge  des  militaires.  L'œuvre  n'ayant  pas  réussi,  Bermont  fut 
libre  en  1883. 

Cette  propriété  a  été  depuis  cette  époque  affermée  à  différentes 
personnes  toutes  désireuses  de  réaliser,  sous  la  protection 
divine  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  sous  le  patronage 
de  Jeanne  d'Arc,  des  œuvres  utiles  à  l'humanité. 

Les  derniers  locataires  de  Bermont,  auxquels  nous  devons 
des  remerciements,  n'ontcessé,  pendant  dix  annéescousécutives, 
d'entourer  le  béni  sanctuaire  de  leurs  soins  désintéressés  et 
d'y  recevoir,  avec  beaucoup  de  sollicitude,  les  visiteurs  ou 
pèlerins  qui  s'y  présentaient. 

La  chapelle,  continuellement  garnie,  décorée  de  verdure  et 
de  fleurs,  rappelait  les  beaux  jours  de  cet  oratoire  ;  les  chants, 
le  doux  accompagnement  d'un  harmonium,  charmaient  le 
visiteur  et  l'aidaient  à  élever  son  es[)rit  et  son  cœur  vers  celle 
que  nous  pouvons  invoquer  et  ne  devons  pas  oublier. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  est  venu  prier  à  PJermont  de 
temps  immémorial  ;  le  chiffre  des  visites  était  considérable. 

En  1878,  sur  l'invitation  de  Mgr  Briey  et  du  commandant  de 
Beugny  d'Hagem,  20,000  pèlerins  s'y  rendirent.  Depuis  cette 
époque,  les  pèlerins,  les  visiteurs  se  succèdent  à  Bermont, 
comme  à  Domrèmy,  comme  au  Bois-Chenu;  car  il  est  difficile  de 
séparer  ces  trois  endroits  que  Jeanne  d'Arc  elle-même  a  unis. 

Michel  de  CHESSÉ. 
Domy^émy. 
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LE  SANCTUAIRE  DE  NOTRE  DAME 

DE  BETHLÉEM 

A   Ferrières-en-Gâtinais 


11  est  au  cœur  de  la  France  et  dans  un  site  recueilli  du  vieux 
Gâtinais  un  sanctuaire,  dont  l'existence  remonte  à  onze  ans  après 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  où  la  Sainte  Vierge 
fut  honorée  de  son  vivant  même  :  c'est  Notre  Dame  de  Bethléem 
à  Ferrières-en-Gàtinais. 

La  vénérable  légende,  appuyée  sur  la  tradition  écrite,  en  fait 
le  pi-emier  foyer  de  la  religion  chrétienne  et  la  première  mani- 
festation divine  dans  le  centre  des  Gaules. 

Notre-Seigneur  avait  dit  à  ses  disciples  : 

«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du 
«  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  voilà  que  je  suis  avec  vous 
«  jusrpfàla  consommation  des  siècles.  » 

Or,  quand  le  Fils  de  Dieu  fut  remonté  au  ciel,  fidèles  à  leur 
mission,  ses  disciples  se  dispersèrent  parmi  les  villes  et  les  bour- 
gades de  Judée.  Et  Pierre  auquel  Notre-Seigneur  avait  confié 
toute  son  autorité  sur  terre,  lui,  qui  le  premier  après  son  Maître 
avait  renouvelé  le  grand  sacrifice,  en  célébrant  la  messe  dans  la 
chambre  même  de  l'Annonciation,  en  présence  de  la  Sainte 
Vierge,  Pierre  quitta  l'Orient  et  vint  à  Rome,  où  depuis  dix  neuf 
siècles,  les  Papes  se  succèdent  sans  interruption  et  dominent  le 
monde,  malgré  l'esprit  du  mal  acharné  à  les  combattre,  comme 
Dieu  en  trois  personnes  domine  les  mondes  du  haut  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance. 

Saint  Pierre  avait  pris  avec  lui  plusieurs  disciples  qu'il  envoya 
évangéliser  les  Gaules.  Savinien,  Potentien,  Altin  et  plusieurs 
autres,  parvinrent  jusqu'au  centre  (1),  et  là,  après  avoir  sur- 
monté tous  les  périls  et  toutes  les  difficultés  d'une  longue  marche 
chez  un  peuple  païen,  voué  au  druidisme  ;  forts  du  don  de  Dieu 

(1)  Ils  s'arrêtèrent  à  Ferrières-en-Gâtinais,  appelé  aussi  Fen-ières  en  Chré- 
tienté, parce  que  cette  bourgade  lut  la  première  de  la  région,  convertie  à  Jésus- 
Christ. 
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et  de  l'Esprit-Saint,  obéissant  aux  ordres  de  Pierre,  ils  jetèrent 
les  filets  de  la  divine  parole,  en  racontant  les  choses  merveil- 
leuses touchant  la  vie,  la  Passion  et  l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
dont  ils  avaient  été  témoins  en  Judée. 

Le  bruit  de  ces  révélations  se  répandit  de  proche  en  proche  et 
bientôt  la  foule  accourut  autour  des  saints  apôtres.  Ardents  à 
annoncer  la  loi  nouvelle,  les  envoyés  de  Pierre  dissipèrent  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  et  montrèrent  aux  populations  qui  les 
écoutaient  avidement  «  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 

Ils  convertirent  et  baptisèrent  un  grand  nombre  d'infidèles  ; 
puis  construisirent  une  humble  chapelle,  avec  le  concours  des 
premiers  catéchumènes.  C'est  là  que  Dieu,  qui  les  soutenait  et 
les  protégeait  visiblement,  voulut  par  une  apparition  mémorable 
confirmer  l'enseignement  des  saints  apôtres.  Voici  le  récit 
plein  de  relief  qu'en  fait  Dom  Morin  (1),  grand  prieur  de  l'abbaye 
de  Ferrières  : 

«  Celui  qui  aura  sceu  l'antiquité  et  la  saincteté  de  la  chapelle 
«  de  Bethléem  et  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Ferrièfesen- 
«  Gastinois,  et  les  merveilles  que  Dieu  fit  voir  au  choix  et  en  l'élite  de 
«  ce  lieu,  pour  y  être  servy  et  sa  saincte  et  sacrée  Mère  honorée  et 
«  réclamée,  aura  raison  de  dire  à  la  postérité  :  Omnia  perlustres 
«  aliéna  climata  terrœ^  non  est  in  toto  sanctior  orbe  locics.  Car 
«  rarement  se  trouverait-il  lieu  plus  ancien  particulièrement  en 
(c  France,  ny  plus  privilégié  que  celuy-cy  qui  a  servy  première- 
«  ment  d'oratoire  à  Sainct  Savinian  et  sainct  Potentian,  disciples 
«  de  nostre  Sauveur,  Pan  onzième  après  sa  glorieuse  et  admirable 
«  ascension  au  ciel,  durant  Tardeur  des  persécutions  allumées  dès 
<t  la  naissance  dePEglise  et  du  christianisme. 

«  Ce  qui  faict  foy  de  cette  vénérable  antiquité  et  lieu  de  ceste 
«  abbaye  en  la  charte  suivante  qui  se  voit  aux  archives  d'icelle, 
«  qu'aurons  jugé  estre  raisonnable  d'insérer  ioy  en  ce  langage 
«  Gaulois,  pour  faire  foy  de  la  vérité  de  son  ancien  commencement. 

«  Sachent  tinct  qu'en  l'an  onzième  après  la  passiô  de  Nostre- 
i<  Seigneur  Jésus-Christ  vinrent  des  parties  d'Orient  au  royaume 
«  de  France  au  leu  qui  est  appelé  Ferrières-en-Gastinois,  très 
«  glorieux  saincts  disciples  de  Nostre-Seigneur,  c'est  à  scavoir 
«  sainct  Savinian,  sainct  Potentian,    Martials,  Hirenes,    Potins, 


(1)  Ce  volume  aujourd'hui  fort  rare  fut  publié  à  Paris,  en  1613,  et  Dom  Morin 
s'appuie  sur  un  antique  manuscrit,  gardé  en  double  exemplaire  à  l'abbaye  de 
Ferrières  et  da»s  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
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«  Honores,  Paternes,  Eucaires  et  plusieurs  autres,  auqu  leu  de 
«  Ferrières  par  admonestêment  d'ang'e  et  par  auision  divine  ils 
«  édifièrent  une  ég'lise  en  l'honneur  de  Nostre-Seigneur  Jésus- 
ce  Christ  et  de  Nostre  Dame  sa  Mère,  laquelle  église  ils  appellerêt 
«  Bethléem  pour  cette  cause. 

«  Car  ?i  comme  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  pour  le  sauvement 
«  de  l'humain  lignage,  apparut  visible  par  sa  naissance  selon  la 
«  char  en  la  cité  de  Bethléem,  toute  en  telle  manière  se  démonstra- 
«  t-il  et  apparut  aux  disciples  dessus  nommez  -,  qui  en  telle  nuict 
«  et  en  telle  heure  comme  Jésus- Christ  fut  né,  estaient  en  la  dicte 
«  église  en  vigiles  et  en  oraisons  deuotes  pour  la  remerabrance  et 
«  pour  l'honneur  de  sa  saincte  nativité,  si  qu'ils  virent  illec  par 
«  démonstrance  Nostre-Dame,  et  Joseph  et  l'Enfant  en  la  crèche,  et 
«  le  bœuf  et  l'âno  et  virent  toutes  les  autres  démonstrances  et  sem- 
«  blances  qui  avoiêt  esté  à  sa  nativité  d»^  Bethléem  ;  et  oyrent  en  ce 
«  lieu  et  à  cette  heure,  les  anges  chanter  «  Gloria  in  excelsis  Deo  », 
«  si  comme  tels  anges  l'auraient  chanté  en  la  cité  de  Bethléem 
«  quand  nostre  Sire  fut  né,  et  pour  cette  raison  si  ceux  des  dessus- 
ce  dits  furent  des  leurs,  et  est  encore  appelé  Bethléem,  en  celuy 
«  temps  cil  disciples  par  leur  sainct  preschementet  par  l'exemple 
«  de  leur  saincte  vie,  convertirent  et  attrairent  à  la  créance  et  à  la 
t  foy  chrétienne  tout  le  peuple  du  pays  environ. 

«  Après  ce,  uint  qu'une  très  mauvaise  gente  mécréante  qui 
«  estaint  Vrandre,  entrèrent  en  la  terre  de  France,  et  la  domma- 
«  gèrent  moult  fermement  et  cette  église  de  Bethléem. 

«  Un  duc,  qui  était  appelé  Gaudebert,  réédifia  la  dite  église  et  la 
«  doiia  noblement  de  ses  biens  temporels  et  la  fonda  en  l'honneur 
«  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  la  Vierge  Marie  et  du  prince 
«  des  apôtres  sainct  Pierre,  et  puis  la  donna  à  Sainct  Pierre  de 
«  Rome  en  héritage  et  en  droit  patrimoine.  » 

L'évangélisation  de  Ferrières  par  saint  Savinien,  saint  Po- 
tentien  et  saint  Altin,  est  donc  historiquement  établie  ainsi  que 
l'antiquité  immémoriale  de  la  chapelle  de  Notre  Dame  de 
Bethléem.  Les  brefs  pontificaux  et  les  chartes  des  rois  de  France 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  L'ancien  bréviaire  des 
moines  de  Ferrières  contenait  d'ailleurs  le  récit  de  l'apparition 
miraculeuse  dans  la  chapelle  à  jamais  célèbre  ;  il  y  est  dit  que 
Jésus-Christ  apparut  à  saint  Savinien  et  à  ses  compagnons  dans 
l'humble  condition  où  les  bergers  le  virent  à  Bethléem  de  Judée, 
«  mais  entouré  de  plus  de  majesté,  »  et  à  cette  vue  «  saint  Sa- 
vinien, le  premier  de  tous  par  le  nombre  des  années,  s'écria; 
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«  Nous  sommes  vraiment  ici  à  Bethléem  !  »  Et  depuis  lors  jusqu'à 
nos  jours,  la  chapelle  a  toujours  conservé  ce  nom  béni. 

Pour  confirmer  l'authenticité  de  ce  glorieux  passé,  cette 
chapelle  devint  un  lieu  de  pèlerinage  et  de  retraite  pour  la  plu- 
part des  rois  de  France.  Ils  tinrent  à  honneur  de  maintenir  les 
droits  de  l'abbaye  de  Ferrières  ;  ils  la  dotèrent  largement  en  terres 
et  en  argent  et  ne  négligèrent  rien  pour  aider  à  son  extension 
spirituelle  et  fortifier  son  autorité.  Et  l'on  vit  les  rois  très  chré- 
tiens rendre  hommage  à  l'enfant  Dieu,  apparu  en  cet  endroit, 
comme  les  Rois  Mages  vinrent  adorer  l'enfant  Dieu  à  Bethléem 
de  Judée. 

Le  premier  roi  chrétien  Glovis  fut  aussi  le  premier  qui  vint  à 
Notre-Dame  de  Bethléem  ;  c'est  lui  qui  créa  son  abbaye  et  comme 
la  chapelle  était  devenue  bien  trop  étroite  pour  contenir  les 
chrétiens  qui  affluaient  de  tous  côtés,  il  édifia  l'église  abbatiale  de 
Saint- Pierre. 

Le  roi  confia  l'abbaye  à  de  pieux  ermites,  auxquels  les  Béné- 
dictins succédèrent  parla  suite;  ces  religieux  contribuèrent  beau- 
coup au  bien  social  du  pays,  qu'ils  transformèrent  par  leurs 
exemples,  leur  sainteté,  leur  dévouement  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Le  moine  bénédictin  était  tour  à  tour  un  contemplateur,  un 
laboureur,  un  artisan,  un  lettré  ;  il  passait  de  l'église  à  l'atelier, 
de  la  culture  des  champs  à  l'étude  des  lettres.  Au  retour  de  la 
fenaison  il  montait  en  l'une  des  chaires  de  l'école  monastique 
pour  y  enseigner  ;  et  le  prestige  de  ses  leçons,  se  répandant  au 
loin,  assurait  à  l'abbaye  de  Ferrières-en-Gàtinais  le  titre  de 
«  Nouvelle  Athènes.  » 

Quant  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Pierre,  elle  fut  visitée  par 
plusieurs  pontifes  :  Pépin  le  Bref  y  fut  couronné  par  le  pape 
Etienne  lll  ;  ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui  vint  consacrer  cette 
église  en  1163  et  la  porte  par  laquelle  il  sortit  fut  murée  ;  elle 
existe  toujours. 

Plusieurs  autres  pontifes,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  y 
vinrent  encore;  disons  seulement  qu'ils  y  étaient  sans  doute  atti- 
rés par  la  très  grande  piété  à  Notre-Dame  de  Bethléem  et  la 
réputation  méritée  de  l'école  monastique. 

Les  rois  de  France  se  succédèrent  dans  l'auguste  sanctuaire 
de  Glovis  à  Louis  XIII,  en  confirmant  et  augmentant  les  dons  et 
toutes  choses  qui  pouvaient  accroître  la  dévotion  à  la  Mère  de 
Jésus-Christ.  Ce   furent,   en  particulier  :   Pépin  le  Bref,    «  qui 
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aimait  à  prier  dans  ce  lieu  béni  »  ;  Charlemagne,  qui  fut  grand 
dans  ses  libéralités  pour  la  chapelle  et  son  abbaye  ;  Philippe- 
Auguste,  qui  lui  accorda  des  chartes  très  importantes  en  vue  de 
faire  connaître  son  privilège  divin. 

Henri  IV  voulut  y  venir  à  plusieurs  reprises,  ainsi  que  Marie 
de  Médicis,  et  enfin  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche.  Cette  souve- 
raine y  fut  particulièrement  attirée  et,  en  reconnaissance  des 
grâces  obtenues,  elle  fit  don  à  la  chapelle  de  cinq  statues  que 
l'on  y  peut  encore  admirer,  surtout  la  Vierge  portant  l'enfant 
Jésus,  d'une  très  belle  exécution  ;  saint  Savinien  commentant  les 
Écritures  le  livre  en  main,  et  Potentien  parlant  au  peuple,  toutes 
trois  dues  au  ciseau  de  Gilles  Guérin. 

Si  les  souverains  ont  comblé  de  donations  temporelles  la  cha- 
pelle et  son  abbaye  (1),  les  papes  l'ont  favorisée  de  nombreux 
privilèges  et  dons  spirituels,  à  raison  de  sa  mystérieuse  édifica- 
tion et  de  sa  dépendance  immédiate  de  la  cour  de  Rome,  à  la- 
quelle le  duc  Gaudebert  en  avait  fait  hommage. 

Aussi  la  première  bulle  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  chro- 
niques de  Ferrières,  et  qui  émane  de  Grégoire  P',  accorde-t-elle 
à  tous  les  fidèles  qui  visiteront  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bethléem  une  indulgence  plénière,  semblable  à  celle  que  l'on 
gagne  en  se  rendant  à  Rome  pour  honorer  le  tombeau  de  saint 
Pierre. 

Etienne  111,  Alexandre  111  et  presque  tous  les  papes  confir- 
mèrent ou  agrandirent  ces  indulgences,  et  spécialement  celles 
attachées  à  la  Confrérie  Nationale  de  Notre-Dame  de  Bethléem. 

Voici  son  origine  racontée  par  Dom  Morin  : 

«  Après  que  les  disciples  :    Saint  Savinien,  saint  Potentien  et 

«  antres,  eurent  fondé  à  Ferrières  une  société  pour  y  vivre  sépa- 

«  rés  du  monde  et  vaquer  plus  attentivement  au  service  de  Dieu, 

«  plusieurs  des  fidèles  chrétiens  prirent  part  à  leur  dévotion.  Et  à 

«  certains  jours  de  l'année  ils  se  rendaient  auprès  des  bons  Pères 

«  ermites  pour  être  faits  participants  des  prières  que,  incessamment, 

«  ils  présentaient  à  Dieu  en  cette  église  de  Bethléem.  A  tels  jours  ils 

a  aumônaient  libéralement  de  leurs   biens  pour   Tentretien  des 

'<  serviteurs  de  Dieu  et  mangeaient  avec  eux  à  la  môme  table.  Or, 

«  parce  qu'en  cette  manière  ils  se  traitaient  du  nom  de  frères, 

(1)  Le  territoire  sur  lequel  s'étendait  la  juridiction  de  l'abbaye  comprenait 
3,500  hectares. 
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c  comme  participant  aux  mêmes  aumônes,  ils  appelèrent  leurs 
«  assemblées  «  fratifications  »  ou  confréries,  parce  qu'ils  contrac- 
«  talent  une  certaine  alliance  et  fraternité  spirituelle.  » 

Cette  confrérie  ne  tarda  pas  à  se  développer  sous  la  forte  et 
persuasive  impulsion  des  ermites  et  après  sous  la  vigilance  des 
moines  bénédictins. 

Les  rois  de  France  s'iionoraientde  prendre  le  titre  de  membres 
de  cette  confrérie.  Aussi  en  1663,  le  pape  Alexandre  III,  voulant 
lui  donner  la  plus  grande  extension,  accorda  par  bulle  spéciale 
des  indulgences  particulières  aux  fidèles  dont  les  noms  seraient 
inscrits  sur  le  registre  de  la  confrérie. 

En  1499,  le  vénérable  abbé  Louis  de  Blanchefort  releva  cette 
confrérie  quelque  temps  entravée,  pendant  l'interminable  guerre 
des  Anglais  ;  il  existe  trois  documents  de  lui  à  ce  sujet  ;  le 
pieux  abbé  obtint  tout  ce  qu'il  désirait  :  ses  lettres  à  tous  les 
évêques,  aux  abbés,  aux  fidèles,  furent  accueillies  avec  les  plus 
grands  égards  et  ses  exhortations  suivies  avec  empressement. 

En  1621,  Dom  Morin,  grand  prieur  de  l'Abbaye,  prit  en  mains 
le  soin  de  la  confrérie;  il  s'adressa  directement  à  Louis  XIII, 
dont  la  réponse  est  une  magnifique  profession  de  piété  envers  la 
Sainte  Vierge. 

Le  roi  écrivait  un  an  après  à  M.  de  Sillery,  son  représentant 
à  Rome  ; 

«  La  chapelle  et  la  confrérie  de  Notre  Dame  de  Bethléem,  à 
«  Ferrières-en-Clatinais,  ordre  de  saint  Benoît,  ayant  toujours  été 
«  sous  la  protection  des  rois,  mes  prédécesseurs,  il  me  plairait  que 
«  vous  vous  employiez  en  mon  nom,  par  delà  les  monts,  pour  faire 
«  confirmer  les  privilèges  ci-devant  accordés  à  la  dite  confrérie  et 
«  que  les  indulgences  y  soient  gagnées  selon  le  mémoire  et  les 
«  instructions  qui  vous  seront  envoyés  ;  et  je  prie  Dieu,  M.  le 
«  commandeur,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  grâce.  »  — 
Ecrite  à  Blois,  11  avril  1622. 

A  l'exemple  du  roi  très  chrétien,  beaucoup  de  grands  seigneurs 
de  la  cour  et  de  la  province,  voulurent  donner  leurs  noms  à  la 
pieuse  confrérie. 

En  1625,  les  magistrats  de  la  ville  de  Paris  demandaient  pour 
eux  et  leurs  successeurs  d'inscrire  leurs  noms  sur  le  registre  de 
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la  confrérie  et  de  placer  leurs  armes  et  devises  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Bethléem. 
Les  magistrats  de  Montargis  suivirent  leur  exemple. 


On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  nombreuses  grâces 
obtenues  de  Notre  Seigneur  par  sa  très  sainte  Mère  ! 

Si  tous  les  miracles  qui  y  furent  accomplis  étaient  écrits,  cette 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Bethléem  serait  aussi  célèbre  que 
Notre-Dame  de  Lorette.  Ce  dernier  sanctuaire  jouit  d'une  grande 
renommée  à  cause  de  la  naissance  et  de  l'Annonciation  de  la 
Sainte  Vierge  ;  mais  celui  de  Ferrières  n'est  pas  moins  digne  de 
vénération,  puisque  le  Dieu  fait  homme  l'a  honoré  du  nom  de  la 
ville  où  II  a  voulu  naître.  Ainsi  Dieu  ôla  le  nom  de  Bethléem  à  la 
nation  réprouvée,  comme  plus  tard  il  devait  lui  enlever  la  maison 
où  naquit  la  Sainte  Vierge.  En  sorte  que  les  Français  ont  autant 
lieu  de  se  gloritier  de  la  faveur  qu'ils  ont  reçue,  que  peuvent  le 
faire  les  Italiens.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  des  innombrables 
pèlerins  qui  vinrent  supplier  et  expier  dans  ce  sanctuaire,  aussi 
vénérable  par  la  divine  apparition  qui  le  sanctifia,  que  par  les 
nombreux  martyrs  qui  reposent  sous  sa  chapelle  et  son  existence 
dix-neuf  fois  séculaire. 

Durant  cette  longue  période,  la  chapelle  a  connu  a  toutes  les 
extrémités  des  choses  humaines  »,  comme  dit  Bossuet  :  heurs  et 
malheurs  ;  beaucoup  plus  de  malheurs  que  de  bonheur.  Elle  a 
subi  le  vandalisme  des  Anglais,  des  protestants  et  des  révolu- 
tionnaires ;  trois  fois  elle  a  été  détruite,  trois  fois  les  saints 
moines  et  les  fidèles  chrétiens  y  ont  été  massacrés  ;  trois  fois  la 
même  chapelle  a  été  reconstruite,  au  même  endroit  et  sur  les  restes 
vénérés  des  martyrs  de  la  toi.  —  Tragique  et  saisissant,  ce  der- 
nier fait  est  relaté  tout  au  long  par  Dom  Morin,  et  son  exactitude 
matérielle  a  été  constatée  tout  récemment. 

En  sorte  qu'on  peut  dire  que  loin  d'être  amoindrie  par  toutes 
ces  barbaries,  la  chapelle  s'en  trouve  sanctifiée  davantage  et 
Notre  Dame  de  Bethléem  d'autant  glorifiée. 

Il  est  remarquable  qu'à  travers  dix-neuf  siècles  et  malgré 
toutes  les  vissicitudes  des  temps,  la  Vierge  de  Bethléem  n'a  pas 
été  oubliée  :  dès  que  le  calme  renaissait,   les  pèlerins   repre- 
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naienl,  comme  les  ancêtres,  les  sentiers  ({ui  conduisaient  au 
sanctuaire  vénéré.  C'est  ainsi  qu'en  1573,  le  grand  prieur  obtint 
du  Pape  Grégoire  XIII  une  indulgence  plénière,  en  forme  de 
jubilé,  applicable  à  tous  les  pèlerins  qui  viendraient  prier  et 
expier  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bethléem.  On  répondit 
avec  un  rare  élan  à  son  appel.  Le  vieux  Gâtinais  s'ébranla  tout 
entier  et  les  multitudes  se  succédèrent  à  Ferrières. 


En  1898,  M.  l'abbé  Guildoux,  curé-doyen  de  Ferrières-en- 
Gâlinais,  poussé  par  sa  foi  robuste  et  sa  très  grande  piété  à 
Notre  Dame,  sollicita  et  obtint  de  sa  Sainteté  Léon  XIII  le  cou- 
ronnement de  la  célèbre  Vierge  Noire.  Mgr  Touchet  voulut  en 
présider  lui-même  les  belles  cérémonies  et  sa  parole  éloquente  et 
persuasive  vibra  profondément  dans  tous  les  cœurs.  Sa  Grandeur 
était  entourée  de  plusieurs  évêques,  des  chanoines  d'Orléans,  d'un 
nombre  considérable  de  prêtres,  du  supérieur  général  des  mis- 
sions étrangères,  des  supérieurs  environnés  et  servis  par  lesjeunes 
missionnaires,  dont  la  sainte  vigilance  gardait  l'illustre  sanctuaire 
et  priait  en  permanence  la  Vierge  glorifiée.  Cette  journée  fut 
comme  un  rappel  d'hérédité  dans  tous  les  pays  d'alentour.  Une 
foule  immense  vint  faire  revivre  le  zèle  des  anciens  jours  et 
on  estima  à  quinze  mille  le  nombre  des  pèlerins  de  tous  rangs, 
de  toutes  provenances,  confondant  leurs  prières  dans  une  so- 
lennelle manifestation. 

Madame  la  duchesse  d'Estissac,  dont  le  pieux  et  généreux 
concours  s'affirme  toujours  en  tête  de  toutes  les  grandes  œuvres 
et  dont  la  foi  a  si  bien  répondu  aux  apparitions  de  Pellevoisin,  a 
tenu  aussi  à  venir  honorer  et  prier  la  Sainte  Vierge  en  son  véné- 
rable sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bethléem. 

Prochainement,  le  3  septembre,  une  nouvelle  manifestation 
aura  lieu  à  Ferrières-en-Gàtinais.  N'est-il  pas  juste,  en  effet,  que 
l'endroit  où  Notre-Seigneur  se  manifesta  d'une  manière  si  mer- 
veilleuse en  la  scène  de  Bethléem,  reçoive  aussi  le  signe  de  la 
Rédemption. 

C'est  ainsi  que  par  les  soins  du  vénérable  doyen,  une  croix 
prise  à  Ferrières,  a  été  transportée  aux  Lieux  Saints  par  la  Nef 
du  Salut  et  rapportée  dernièrement  de  Jérusalem.  Puisse  cette 
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belle  cérémonie  être  aussi  une  prière  suprême,  et  amener  le  salut 
au  cœur  de  la  France  chrétienne. 
Gloria  in  excelsis  Deo  ! 

J.    DE    AIONVOISIN. 


LE   CINQUIEME    CENTENAIRE 

DE  NOTRE  DAME  DES  DUNES 


Dunkerque,  le  grand  port  français  de  la  mer  du  Nord,  prépare 
des  fêtes  grandioses  pour  l'année  1903,  à  l'occasion  du  cinquième 
centenaire  de  la  découverte  de  la  statue  de  Notre  Dame  des 
Dunes. 

C'était  en  1403;  le  comte  de  Flandre,  Philippe-le-Hardi,  avait 
autorisé  la  reconstruction  des  remparts  de  la  cité,  détruits  vingt 
ans  auparavant,  à  la  suite  d'une  bataille  dure  et  merveilleuse,  dit 
le  chroniqueur  Froissart,  où  périrent  pour  le  moins  dix  mille 
Flamands. 

Les  travaux  commencèrent  aussitôt  sous  la  direction  du  bailli, 
messire  Jehan  Yan  Haver^kerque,  et  furent  poussés  avec  la  plus 
grande  activité,  afin  de  mettre  cette  place  frontière  du  pays  de 
Flandres  à  l'abri  de  toute  nouvelle  tentative. 

Comme  la  mer  s'avançait  à  cette  époque  jusqu'au  pied  des 
nouvelles  fortifications,  une  partie  des  ouvriers  fut  employée 
sur  la  côte  à  établir  les  digues  des  «  cunes  »,  qui  entouraient  les 
murailles  crénelées.  Or,  il  arriva  qu'un  jour  les  terrassiers 
occupés  près  du  Noordtooshoeck  firent  jaillir  du  sable  une 
source  d'eau  douce  et  qu'en  continuant  à  creuser  au  même  endroit 
ils  trouvèrent  une  statuette  de  la  Sainte  Vierge. 

Les  habitants  de  Dunkerque  virent  dans  cette  double  décou- 
verte un  gage  éclatant  de  la  protection  de  leur  Mère  du  ciel  et 
ils  s'empressèrent  d'élever  sur  la  plage  une  petite  cl.apelle  pour 
abriter  la  sainte  Madone  et  de  construire  pour  la  source  un 
puits  (jui  fut  adossé  au  mur  du  pieux  édifice. 

Depuis  ce  jour,  la  Vierge  des  Dunes  n'a  cessé  de  combler  de 
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ses  bienfaits  les  marins  et  tous  ceux  qui  sont  allés  l'invoquer 
dans  son  béni  sanctuaire. 

Le  fait  le  plus  éclatant  de  cette  protection  maternelle  eut  lieu  le 
8  septembre  1793,  jour  de  la  fête  patronale  de  Notre  Dame  des 
Dunes  :  l'ennemi  qui  assiégeait  la  villC;  depuis  18  jours,  s'enfuit 
pendant  la  nuit  et  les  Dunkerquois  témoignèrent  leurreconnaissance 
envers  leur  patronne  séculaire,  en  faisant  imprimer  la  prière 
d'action  de  grâces  qui  lui  fut  adressée. 

En  1893,  le  centenaire  de  ce  glorieux  événement  fut  solen- 
nellement fêté.  C'est  à  cette  occasion  que  la  grande  croix  de 
Jérusalem,  portée  au  Saint  Sépulcre  par  les  évêques  du  Congrès 
Eucharistique,  fut  donnée  à  Notre-Dame  des  Dunes  ;  la  même 
année  le  Souverain  Pontife  offrit  à  la  Madone  dunkerquoise  un 
énorme  cierge  enrichi  de  délicates  enluminures. 

Chaque  année,  Notre-Dame  des  Dunes  reçoit  environ  150 
pèlerinages  de  toute  la  région  du  nord  de  la  France  et  plus  de 
50,000  cierges  sont  brûlés  à  ses  pieds  par  ses  dévots  serviteurs. 

Les  ex-voto  :  cœurs,  navires,  plaques  de  marbres,  tableaux, 
qui  couvrent  les  murs  du  béni  sanctuaire,  dépassent  les  2,000  et 
proclament  bien  haut  la  bonté  et  la  miséricorde  de  la  Vierge  du 
Port. 

Les  fêtes  jubilaires  qui  auront  lieu  en  1903,  pour  célébrer  le 
500*  anniversaire  de  la  découverte  de  Notre  Dame  des  Dunes, 
seront  magnifiques.  Le  lundi  de  la  Pentecôte  l'"'"  juin,  de 
nombreux  évéques  et  prélats  assisteront  aux  cérémonies  ponti- 
ficales qui  seront  présidées  par  iMgr  l'archevêque  de  Cambrai. 
Dans  l'après-midi,  une  grande  procession  parcourra  les  rues  de 
la  ville  et  les  quais  du  port.  Cette  procession  comprendra  un 
Ommegang  dont  feront  partie  d'innombrables  groupes  de 
pèlerins  avec  les  reliques,  les  statues  et  les  bannières  de  leur 
paroisse,  puis  une  merveilleuse  marche  historique  où  1200 
personnages  en  costume  du  temps  représenteront  les  fastes  du 
culte  de  la  Sainte  Vierge  à  Dunkerque  depuis  1500  ans. 

Jules  BECK,  Dunkerque. 
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NOTRE-DAME    DE    FOURVIÈRE 
A  Lyon 

Pysionomie  générale  du  Pèlerinage 


Avant  l'ère  chrétienne,  Lugdunum  (Lyon)  était  soumis  à 
la  domination  romaine.  C'était  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Gaule  ;  son  commerce  la  mettait  en  relation  avec  le 
monde  entier. 

Au  sommet  de  la  colline  de  Fourvière  s'élevaient  les  palais  des 
Césars,  le  Forum,  les  amphithéâtres,  les  temples  des  faux  dieux, 
les  lieux  de  plaisir. 

Au  second  siècle,  les  Grecs  asiatiques  chrétiens,  fixés  à  Lug- 
dunun  pour  leurs  affaires  commerciales,  et  privés,  dans  celte 
ville  païenne,  de  tout  secours  religieux,  demandèrent  à  leur 
patrie  des  ouvriers  évangéliques.  Saint  Polycarpe,  évêque  de 
Smyrne  et  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean,  leur  envoya  une  colonie 
de  missionnaires  ayant  pour  chef  saint  Pothin,  qui  fut  le  premier 
évêque  de  Lyon. 

Plus  tard,  saint  Irénée,  le  grand  docteur  de  l'Eglise,  l'éloquent 
défenseur  des  privilèges  de  Marie  contre  les  liérésies  de  son 
temps,  fut  envoyé  comme  auxiliaire  à  saint  Pothin,  courbé 
sous  le  poids  des  ans  et  des  fatigues  du  ministère  apostolique. 

Saint  Pothin  et  saint  Irénée  furent  martyrisés  à  Lyon,  le 
premier  en  177,  le  second  en  202.  Dans  cette  seconde  persécu- 
tion, le  nombre  des  martyrs  lyonnais  fut  de  plus  de  19,000. 
C'est  sur  la  colline  de  Fourvière  que  la  plupart  consommèrent 
leur  sacrifice,  les  uns  dans  les  prisons,  les  autres,  victimes 
de  la  fureur  populaire,  les  autres  sous  la  dent  des  bêtes 
féroces  (1). 

Cette  légion  de  martyrs  valut  à  Lyon  le  glorieux  titre  de  Rome 
des  Gaules,  et  à  Fourvière  celui  de  3Io7itmarlre  lyonnais  [mons 
martyrum,  montagne  des  martyrs). 


(1)  Le  sang  des  martyrs,    rapporte  la  tradition,   coula  par  ruisseaux  sur  les 
pentes  de  la  colline  et  alla  rougir  les  eaux  de  l'Arar,  la  Saune  d'aujourd'hui. 
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Quelques-uns  ont  pensé  que  l'étymologie  de  Fourvière  venait 
de  Forum  veritatis,  forum  ou  lieu  du  témoignage  rendu  à  la  vérité 
chrétienne  par  des  martyrs. 

D'autres  croient  que  Fourvière  vient  de  Forum  Veneris,  forum 
de  Vénus  ou  lieu  du  plaisir. 

L'étymologie  généralement  admise  est  :  Forum  Vêtus,  Forum 
Vieux  qui  est  devenu  par  des  transformations  successives  : 
Fourvière. 


Arrosé  et  fécondé  par  le  sang  des  martyrs,  le  sol  lyonnais  se 
couvrit  de  sanctuaires  et  d'autels  en  l'honneur  du  vrai  Dieu  et  de 
la  Vierge  Marie. 

11  n'est  pas  téméraire  de  croire  qu'il  y  eut,  à  Fourvière,  dès  les 
premiers  âges  chrétiens,  un  sanctuaire  dédié  au  culte  de  la  Sainte 
Yierge.  N'est-il  pas  vraisemblable  que  la  Mère  de  Dieu  prit  pos- 
session de  ce  sol,  en  même  temps  que  son  Fils  y  implantait  le 
christianisme?  La  Reine  des  martyrs  devait  régner  sans  retard 
sur  la  terre  des  martyrs.  Là  où  s'étaient  étalés  les  plaisirs  impurs 
du  paganisme  devait  briller  la  sainteté  de  la  Vierge  très  pure.  Là 
où  avait  sévi  la  puissance  brutale,  la  persécution  des  Césars, 
Marie  devait  établir  le  siège  de  sa  douceur  et  de  sa  miséricor- 
dieuse protection.  Toutefois,  aucun  document  écrit  n'atteste 
l'existence  de  ce  premier  sanctuaire. 

En  840,  les  derniers  débris  du  vieux  forum  romain  s'écroulent. 
La  tradition  affirme  que,  sur  ces  ruines,  les  fidèles  élevèrent  un 
modeste  oratoire  à  la  Vierge.  Plusieurs  contredisent  cette  tradi- 
tion, parce  que,  disent-ils  à  leur  tour,  les  preuves  écrites  manquent 
pour  l'appuyer. 


A  partir  de  1168,  l'histoire  du  sanctuaire  devient  certaine. 
Une  plaque  de  marbre,  fixée  à  l'intérieur  de  l'ancienne  chapelle, 
atteste  cette  antiquité.  La  Vierge  y  fut  invoquée  sous  le  titre  de 
Notre  Dame  du  Bon-Conseil.  Maintenant  encore  un  autel  reste 
dédié  à  Marie  sous  ce  vocable,  tant  dans  l'ancienne  chapelle  que 
dans  la  basilique. 
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Parallèlement  à  la  nef  de  la  Sainte  Vierge,  une  seconde  nef  fut 
érigée  et  dédiée  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  en  1 190. 

La  collégiale  fut  fondée  en  1192. 

A  cette  époque,  l'Église  de  Lyon  célébrait  déjà  avec  éclat  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception.  On  sait,  à  ce  sujet,  les  démêlés  un 
peu  vifs  qui  eurent  lieu  entre  saint  Bernard  et  les  chanoines 
de  Lyon.  La  cité  lyonnaise  était  pleinement  dévouée  au  culte  de 
la  Mère  de  Dieu  et  s'affermissait  dans  ses  traditions  de  piété  qui 
lui  ont  valu  le  litre  si  beau  de  Ville  de  Marie. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  le  Pape  Innocent  IV,  dans  une  bulle 
adressée  au  clergé  de  Saint-Nizier,  proclamait  que  c'était  à  Lyon 
({u'avait  été  érigé  le  premier  autel,  en  l'honneur  de  la'Sainte 
Vierge,  en  deçà  des  monts  ;  faisant  allusion  au  culte  de  Marie, 
établi  par  saint  Pothin  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  dont  le 
souvenir  est  précieusement  conservé  par  l'église  Saint-Nizier. 

C'est  à  Lyon  que  le  même  Pape  Innocent  IV,  le  17  juillet  i245, 
dans  la  troisième  et  dernière  session  du  Concile  réuni  par  lui, 
en  cette  ville,  porta  le  décret  qui  ordonnait  la  célébration  de 
l'Octave  de  la  Fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Il  avait 
composé  lui-même  l'oftice  de  cette  fête,  et  il  voulut  qu'elle  fût 
célébrée  à  Lyon,  pour  la  première  fois,  et  avec  grande  magni- 
ficence, dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Platière. 


Les  siècles  s'écoulent  :  les  pèlerins  illustres  visitent  Fourvière  ; 
après  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  les  papes  Innocent  IV, 
Grégoire  X,  honorent  Fourvière  de  leur  piété  et  de  leurs  bien- 
faits. A  l'époque  des  Conciles  de  Lyon,  le  modeste  sanctuaire 
voit,  dans  son  enceinte,  do  nombreux  personnages  de  marque. 
Louis  VII,  roi  de  France,  avait  envoyé  à  Fourvière  un  ex-voto,  en 
reconnaissance  de  la  guérison  de  son  fils,  Philippe-Auguste. 
Saint  Louis  qui  visita  Notre-Dame  du  Puy,  vint-il  à  Fourvière? 
Nous  n'oserions  l'affirmer.  Louis  XI  fit  son  pèlerinage  à  Fourvière 
en  1476,  pour  remercier  Notre  Dame  de  l'avoir  fait  triompher  de 
son  rival,  Charles  le  Téméraire;  par  une  charte  spéciale,  il  la 
créa  châtelaine  de  vingt-cinq  villages. 

Au  xvf  siècle,  Fourvière  est  dévasté  par  les  guerres  de  reli- 
gion. A  ces  désastres  s'ajoutent  les  horreurs  d'une  peste  terrible 
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qui  ravage  la  ville  pendant  de  nombreuses  années.  Lyon  fait  des 
vœux  à  Notre  Dame  du  Puy,  à  Noire  Dame  de  Lorette,  en  Italie, 
en  4564,  1581,  1628  ;  mais  le  fléau  ne  cesse  véritablement  qu'en 
1643,  année  où  les  Échevins  vouent  la  ville  à  Notre  Dame  de 
Fourvière.  Depuis  ce  moment  la  peste  n'a  pas  reparu  à  Lyon.  Le 
vœu  des  Échevins  est  renouvelé  très  solennellement,  chaque 
année,  le  8  septembre,  par  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque. 


La  Révolution  arrive  ;  le  sanctuaire  de  Fourvière  est  vendu, 
comme  bien  national,  en  1796.  Le  cardinal  Fesch,  archevêque 
de  Lyon,  le  rachète  en  1805,  et  cette  môme  année,  le  49  avril, 
le  Pape  Pie  VII,  revenant  de  Paris  où  il  avait  couronné  l'empereur 
Napoléon,  fait  lui-même  très  solennellement  la  réouverture  delà 
chapelle  de  Fourvière,  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
peuple  et  des  acclamations  les  plus  enthousiastes. 

En  4817,  les  prêtres  du  diocèse  inaugurent,  à  Fourvière,  la 
procession  et  les  cérémonies  qui,  depuis,  clôturent  les  retraites 
ecclésiastiques. 

En  4832  et  4835,  Lyon,  menacé  du  choléra,  en  est  préservé 
par  Notre  Dame  de  Fourvière,  à  qui  les  fidèles  adressent  les  plus 
ferventes  prières. 

En  4840,  année  des  grandes  inondations  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  l'on  n'a  à  déplorer  aucun  accident  de  personnes,  grcàce 
aux  supplications  incessantes  adressées  à  Notre  Dame  de  Four- 
vière. 

p]n  4852,  les  Lyonnais  dressent  au  sommet  du  clocher  de 
Fourvière  une  statue  colossale  dédiée  à  l'Immaculée  Conception 
et  inaugurent  leurs  féeriques  illuminations,  deux  ans  avant  la 
définition  du  dogme. 

En  4870,  une  guerre  atroce  s'abat  sur  la  France,  et  suscite,  à 
Lyon,  deux  grands  faits  :  le  vœu  de  la  construction  d'une  nou- 
velle basilique  et  les  incomparables  'pèlerinages  du  8  décembre. 
Notre  Dame  de  Fourvière  entendit  le  vœu  de  sa  ville  de  prédi- 
lection et  la  préserva  de  l'invasion  prussienne.  La  première 
pierre  de  la  basilique  fut  posée  en  1872,  la  dernière  pierre  du 
gros  œuvre  en  4884.  La  consécration  du  monument  avait  lieu  le 
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\()  juin  1896,  au  milieu  d'une  foule  innombrable  de  prêtres  el  de 
fidèles.  Le  prélat  consécrateur,  Son  Eminence  le  cardinal  Coullié, 
archevêque  de  Lyon,  était  assisté  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Richard,  archevêque  de  Paris,  et  entouré  de  plus  de  quarante 
archevêques,  évêques  ou  prélats  divers. 

Le  21  novembre  1867,  Son  Eminence  le  cardinal  de  Lyon 
érigeait,  dans  la  basilique,  la  confrérie  de  Notre-Dame  de 
Compassion,  instituée  par  Léon  XIII,  à  l'église  Saint-Sulpice  de 
Paris,  dans  le  but  de  prier  pour  la  conversion  de  l'Angleterre. 
Quelques  jours  auparavant,  Fourvière  avait  reçu  la  visite  du 
cardinal  Vaughan,  archevêque  de  Londres. 

En  1900,  les  5,  6,  7  et  8  septembre,  se  tenait  à  Fourvière,  le 
premier  Congrès  international  et  français,  en  l'honneur  de  la 
très  Sainte  Vierge. 

Ce  congrès  était,  dans  la  pensée  de  ses  organisateurs,  un 
hommage  du  xix^  siècle  envers  la  Reine  du  ciel,  qui  l'avait  vi- 
sité maintes  fois,  qui  l'avait  enseigné,  comblé  de  ses  faveurs 
et  en  avait  fait  son  siècle. 

Il  fut  éblouissant  de  splendeurs.  Autour  du  président  du  con- 
grès, le  cardinal  Coullié,  archevêque  de  Lyon,  se  groupaient 
Son  Eminence  le  cardinal  Langénieux,  de  Reims  ;  Son  Emi- 
nence le  cardinal  Perraud,  d'Autun  ;  cinq  archevêques,  plus  de 
vingt  évêques,  un  certain  nombre  d'abbés  mitres,  de  prélats, 
des  centaines  de  prêtres,  tant  lyonnais  qu'étrangers,  une  im- 
mense afQuence  de  fidèles. 

Il  fut  vraiment  international.  On  y  vint  de  tous  les  points  de 
la  France,  de  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  de  la  Po- 
logne, du  Canada,  de  l'Océanie  ;  ex  omni  tribu  et  lingiiâ. 

Il  fut  éloquent  :  les  chaires  de  Fourvière  et  de  la  Primatiale 
furent  illustrées  par  jNN.  SS.  Touchet,  évêque  d'Orléans,  de  Ca- 
brières,  évêque  de  Montpellier,  par  le  P.  Coubé. 

Il  fut  savant.  Des  travaux  théologiques  et  historiques,  aussi 
distingués  que  nombreux  et  variés,  furent  lus  dans  les  séances 
d'études  ;  réunis  en  un  compte  rendu  imprimé,  ils  forment  deux 
volumes  de  sept  cents  pages  chacun. 

Les  chants,  les  cérémonies,  les  illuminations  revêtirent  une 
solennité,  un  éclat  inoubliable.  Les  fêtes  du  congrès  furent  clô- 
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tarées  par  le  couronnement  des  deux  Vierges  de  Fourvière  :  celle 
de  la  basilique  et  celle  de  l'ancien  sanctuaire. 


Les  beautés  de  notre  basilique  sont  incomparables  ;  elles  ra- 
vissent tous  les  visiteurs.  Deux  grands  traits  caractérisent  le 
monument  :  la  puissance  de  l'architecture,  à  l'extérieur  ;  la 
grâce  et  la  richesse  de  l'ornementation,  à  l'intérieur.  Fourvière 
est  littéralement,  tout  à  la  fois,  la  Tour  de  David  et  la  Maison 
d'Or.  La  force  et  la  beauté  forment  sa  parure  :  Fortitudo  et  décor 
indumentum  ejus. 

L'œuvre  lyonnaise,  d'ailleurs,  est  essentiellement  symbolique. 
Les  murailles  de  l'édifice,  bâties  en  forme  de  citadelle,  ex- 
priment la  défense  mystique  de  la  ville.  La  décoration  est  tout 
un  poème  en  l'honneur  de  la  Vierge  immaculée.  Les  pages  de 
ce  poème  sont  écrites  avec  des  marbres  variés,  riches,  artiste- 
ment  travaillés,  avec  des  mosaïques  éclatantes,  ruisselantes  d'or, 
de  couleurs  variées  et  merveilleusement  harmonisées. 

La  basilique  s'élève  dans  un  site  admirable.  Ses  vastes  pro- 
portions se  détachent  sur  un  ciel  bleu,  au  sommet  d'une  colline 
de  verdure  qu'entourent,  comme  de  deux  ceintures  d'argent,  les 
deux  fleuves  lyonnais,  le  Rhône  et  la  Saône.  Au-delà  se  déroule 
un  vaste  panorama,  qui  a  pour  horizon  lointain  la  chaîne  des 
Alpes,  au  centre  de  laquelle  le  mont  Blanc  trône  comme  un  im- 
mense géant. 

Telle  est,  brièvement  décrite,  cette  fleur  incomparable  d'ar- 
chitecture éclose  sur  la  montagne  de  nos  martyrs,  au  souffle  de 
la  foi  et  de  l'amour,  couvrant  de  son  ombre  aimée  la  grande  cité 
lyonnaise,  étonnant  le  pèlerin  par  son  imposante  beauté,  et  por- 
tant, par  sa  réputation,  le  nom  de  Fourvière  et  de  Lyon  jusqu'aux 
extrémités  du  monde. 

La  construction  de  notre  superbe  basilique  est  un  grand  effort 
de  la  générosité  lyonnaise,  si  riche  d'ailleurs  en  dévouements  de 
toute  sorte. 


Le  mouvement  et  la  vie  chrétienne  du  pèlerinage  sont  intenses. 
Il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre  de  fidèles  qui  passent,  pen- 
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dant  un  an,  dans  nos  quatre  sanctuaires  :  la  basilique  supérieure, 
la  crypte,  l'ancienne  chapelle  et  la  chapelle  de  Saint-Thomas  de 
Gantorbéry,  tous  juxtaposés,  communiquant  les  uns  avec  les 
autres  et  formant  un  ensemble  harmonieux. 

Nous  recevons  chaque  année,  en  moyenne,  de  deux  cents  à 
deux  cent  cincjuante  pèlerinages,  soit  diocésains,  soit  étrangers. 
Ce  chiffre  représente  assurément  plus  de  cent  mille  pèlerins 
venant  en  groupes  organisés.  Aucun  pèlerinage  étranger  ne  se 
rend  à  Lourdes,  à  la  Salette  ou  à  Paray-le-Monial  sans  faire 
station  à  Fourvière.  Les  Bretons,  les  Parisiens,  les  Italiens,  les 
Belges,  les  .\lsaciens,  les  Lorrains,  les  Autrichiens,  les  Suisses 
viennent,  à  peu  près  chaque  année,  prier  Notre  Dame  de  Four- 
vière et  admirer  les  splendeurs  de  son  temple.] 

Les  pèlerins  privés  sont  encore  plus  nombreux  peut-être  que 
ceux  qui  viennent  par  agglomérations. 

Lyon  surtout  envoie  à  Fourvière,  chaque  jour,  une  quantité 
considérable  de  fidèles  qui  suffn^ait  à  alimenter  le  pèlerinage. 

Notre  sol  lyonnais  n'a  point  été  favorisé  des  apparitions  de 
Marie,  comme  l'ont  été  les  montagnes  de  la  Salette  et  les  roches 
de  Massabielle.  Marie  n'a  pas  fait  jaillir  parmi  nous  cette  eau  mi- 
raculeuse au  contact  de  laquelle  les  malades  sont  guéris  ;  elle 
n'a  pas  rendu  notre  pays  illustre  par  cette  multitude  de  pro- 
diges qui  s'accomplissent  à  Lourdes  et  qui  étonnent  le  monde. 

En  revanche,  Marie  est  entrée  dans  la  vie  du  peuple  lyonnais 
plus  profondément,  plus  intimement  qu'elle  n'est  entrée  dans  la 
vie  d'aucun  autre  peuple.  Nulle  part  la  reine  n'a  été  unie  à  ses 
sujets,  la  mère  à  ses  enfants  par  des  liens  aussi  forts  et  aussi 
doux  à  la  fois  que  ceux  qui  unissent  la  cité  lyonnaise  à  la  Vierge 
Marie.  Nulle  part  on  ne  vit,  d'un  côté,  une  protection  plus  con- 
stante, plus  maternelle,  plus  évidente  ;  de  l'autre,  une  vénéra- 
tion plus  fidèle,  un  culte  plus  filial,  une  confiance  plus  invincible  : 
réciprocité  admirable  d'amour  que  rien  n'a  diminuée,  que  rien 
n'a  fait  fléchir. 

Depuis  l'origine  du  christianisme,  le  culte  de  Marie  a  pénétré 
dans  les  moelles  lyonnaises  ;  il  est  devenu  un  élément  essentie 
de  la  vie  surnaturelle  de  la  cité.  La  mère  a  fait  passer  son  âme 
à  ses  enfants.  Les  Lyonnais  ont  Vâme  mariale.  Ils  mêlent  Notre 
Dame  de  Fourvière  à  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  ;  Four- 
vière est  leur  centre  religieux,   l'arche  sainte  de  la  cité.    Leurs 
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joies,  leurs  douleurs,  leurs  espérances,  leurs  craintes,  leurs  pro- 
jets, tout  est  confié  à  Notre  Dame  de  Fourvière. 

La  Vierge  Marie  est  de  moitié  dans  la  vie  lyonnaise.  Les  pre- 
miers communiants  viennent  se  consacrer  à  Elle  ;  les  fiancés, 
les  jeunes  époux  déposent  leurs  serments  dans  son  cœur  ;  les 
jeunes  mères  lui  présentent  leurs  nouveau-nés.  Les  jeunes 
prêtres,  les  missionnaires,  si  nombreux  dans  le  diocèse,  lui 
doivent  leur  vocation  et  le  zèle  sacerdotal.  Les  soldats  l'invoquent 
au  départ  et  au  retour  ;  ils  aiment  k  suspendre,  autour  de  son 
image  vénérée,  leurs  médailles  militaires,  leurs  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Les  malades,  les  affligés,  les  pécheurs  crient 
sans  cesse  vers  la  iMère  toute  puissante  et  toute  miséricordieuse. 
Qui  pourrait  raconter  les  grâces  de  conversion,  de  consolation, 
de  courage  et  d'espérance,  que  iMarie  verse  dans  les  âmes,  les 
laveurs  spirituelles  qu'Elle  répand,  les  miracles  intimes  qu'Elle 
opère  ?  C'est  peut-être  dans  notre  sanctuaire  que  s'accomplit  le 
plus  à  la  lettre  cette  parole  du  Souvenez-vous  :  «  On  n"a  jamais 
a  entendu  dire  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  eu  recours  à  Marie  ait 
«  été  abandonné  d'Elle.  »  Les  innombrables  ex-voto,  tableaux 
et  plaques  de  marbre  qui  recouvrent  les  murailles  de  l'ancien 
sanctuaire,  les  cierges  qui  brûlent  constamment  en  présence  de 
la  Madone,  ne  sont  qu'un  faible  témoignage  de  l'échange  mer- 
veilleux qui  s'opère  incessamment  entre  la  Mère  et  les  enfants  : 
supplications  ardentes  de  la  part  de  ceux-ci,  faveurs  signalées 
de  la  part  de  Celle-là. 

Chaque  année,  Fourvière  est  visité  par  de  très  nombreux 
évêques,  par  des  missionnaires  de  toutes  les  contrées  du  monde. 
Ils  viennent,  les  uns  et  les  autres,  recommander  leurs  diocèses, 
leurs  travaux  apostoliques.  Il  nous  plaît  de  rapporter  ici  que 
l'illustre  pape  Léon  XIII,  actuellement  régnant,  vint  faire  son 
pèlerinage  à  Fourvière,  le  24  mai  1846.  Il  était  alors  archevêque 
de  Damiette  et  il  allait  prendre  possession  de  la  nonciature  de 
Belgique.  Ce  même  jour,  dans  l'église  primatiale  de  Lyon,  était 
sacré  Mgr  Pavy,  pour  le  siège  d'Alger.  Les  nombreux  missionnaires 
lyonnais,  prêtres,  religieux,  religieuses,  qui  doivent  tout  à  Notre 
Dame  de  Fourvière,  emportent  au  loin  son  nom.  Aujourd'hui, 
Notre  Dame  de  Fourvière  est  connue,  aimée,  invoquée  en  Afrique, 
en  Océanie,  en  Amérique,  en  Chine,  au  Japon.  Elle  a,  dans  ces 
divers  pays,  ses  districts,  ses  sanctuaires,  ses  statues. 
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Plusieurs  sociétés  ou  congrégations  religieuses,  dont  quelques- 
unes  très  importantes,  ont  pris  naissance  aux  pieds  de  Notre 
Dame  de  Fourviùre.  Les  communautés  se  sont  groupées  en  grand 
nombre  autour  de  son  sanctuaire  et  lui  font  une  couronne 
magnifique. 

11  se  célèbre  à  Fourvière  plus  de  vingt  mille  messes  par  an. 
Les  communions  se  distribuent  par  centaines  de  mille.  L'immense 
basilique  ne  désemplit  presque  pas,  de  Pâques  à  fin  octobre.  Le 
samedi  est  le  jour  privilégié  des  Lyonnais  ;  ils  montent  à  Fourvière 
plus  nondjreux  que  les  autres  jours.  Les  exercices  du  mois  de 
Marie  s'accomplissent,  chaque  matin,  pendant  le  mois  de  mai, 
avec  un  grand  concours  de  fidèles. 

L'archiconfrérie  de  Notre  Dame  de  Fourvière  remonte  à  une 
très  haute  antiquité,  probablement  au  xni«  siècle.  Elle  est 
aujourd'hui  très  florissante  ;  ses  associés  se  comptent  par  milliers  ; 
les  exercices  ont  lieu,  chaque  dimanche  soir,  dans  la  basilique, 
avec  un  grand  éclat. 

Le  Rosaire  est  récité  tous  les  jours,  à  2  heures,  dans  le 
sanctuaire. 

Les  grandes  fêtes  lyonnaises,  plus  spécialement  solennisées  à 
Fourvière,  sont  : 

Le  1"  janvier,  jour  de  la  léte  de  l'adoration  perpétuelle  dans 
la  basilique  ; 

Le  19  avril,  fête  de  Notre  Dame  de  Fourvière  et  pèlerinage  du 
chapitre  primatial,  en  mémoire  de  la  réouverture  du  sanctuaire 
par  Pie  VII,  en  1805  ; 

Le  15  août,  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge  ; 

Le  8  septembre,  jour  de  la  rénovation  du  vœu  des  échevins,  en 
16-43,  et  bénédiction  du  très  Saint  Sacrement  donnée  à  la  ville 
par  Son  Eminence  le  cardinal.  Ce  jour-là,  plus  de  cent  mille 
fidèles,  massés  sur  les  quais  du  Rhône  et  de  la  Saône,  assistent, 
avec  le  plus  profond  recueillement,  à  cette  imposante  cérémonie  ; 

Le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie  et 
fête  patronale  de  la  basilique.  En  ce  jour,  ont  lieu  les  grands 
pèlerinages  d'hommes  et  de  femmes  à  Fourvière  ;  c'est  au  moins 
dix  mille  pèlerins  qu'il  faut  compter.  Le  soir,  de  7  heures  à 
minuit,  une  illumination  générale  embrase  la  ville  et  en  fait  un 
immense  océan  de  lumière.  Fourvière  est  illuminée  à  l'électricité, 
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et  à  la  basa  du  monument  en  feu,  se  détachent  ces  deux  grandes 
inscriptions  lumineuses  :  Luou  à  Marie —  Dieu  protège  la  France! 

Pie  VII,  en  1805,  et  Grégoire  XVI,  en  1837,  ont  enrichi  l'ancien 
sanctuaire  de  Fourvière  d'indulgences  considérables  par  leur 
nombre  et  leur  qualité.  Nous  ne  voulons  mentionner  ici  que 
l'indulgence  insigne  accordée  par  Pie  VII  et  dont  Fourvière  se 
glorifie  comme  d'un  grand  privilège.  Cette  indulgence  est  plénière, 
quotidienne,  applicable  aux  vivants  et  aux  défunts,  et  peut  être 
gagnée  par  tout  fidèle,  s'il  est  en  état  de  grâce,  quand  même  il  ne 
se  serait  pas  confessé  et  7i  aurait  pas  communié,  pourvu  qu'il 
visite  la  basilique  et  prie  pour  l'Église,  l'état,  la  cité  et  le 
diocèse...  (Mandement  du  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon, 
18  avril  1803). 

Cette  indulgence  et  toutes  les  autres  sont  étendues,  par 
Léon  XIII,  à  la  nouvelle  basilique.  Ainsi  l'ancienne  chapelle  a 
communiqué  ses  trésors  spirituels  à  la  nouvelle  église,  sa  brillante 
sœur,  qui  se  dresse  grande  et  belle  à  ses  côtés.  A  son  tour, 
celle-ci  a  incliné  sa  riche  et  magnifique  jeunesse  vers  son  aînée 
et  l'a  enveloppée  de  sa  gloire  pour  la  grandir  et  l'anoblir  avec 
elle,  car  le  titre  basilical,  conféré  en  date  du  16  mars  1897, 
n'affecte  pas  seulement  la  nouvelle  église,  mais,  par  un  acte  de 
spéciale  bienveillance  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
s'étend  aussi  à  l'ancienne  chapelle. 

Trois  funiculaires  rendent  facile  l'accès  au  sommet  de  la 
colline  ;  deux  surtout  déposent  les  pèlerins  aux  portes  de  la 
basihque. 

On  peut  affirmer  que  Fourvière,  qui  est  d'ailleurs  un  des  pèle- 
rinages, en  l'honneur  de  Marie,  les  plus  anciens,  les  plus  véné- 
rables, les  plus  pieux,  est  devenu,  en  ces  vingt  dernières  années, 
un  des  plus  célèbres,  des  plus  fréquentés,  des  plus  brillants. 

Fourvière  est  desservi  par  des  prêlres  du  diocèse  qui  portent 
le  nom  de  chapelains  et  forment  la  Collégiale.  Ils  sont  chargés 
du  ministère  des  confessions  et  des  fonctions  multiples  que  né- 
cessite la  grande  affluence  des  fidèles.  A  la  Collégiale  est  annexée 
une  école  cléricale  diocésaine,  chargée  de  l'exécution  du  chant 
et  des  cérémonies. 
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Telle  est  la  physionomie  générale  de  notre  pèlerinage  lyonnais. 
Nous  devions  nous  borner,  et  nous  n'avons  indiqué  que  les 
grandes  lignes.  Ceux  qui  connaissent  Fourvière  diront  que  ces 
quelques  notes  sont  plutôt  en  dessous  de  la  vérité  ;  à  ceux  qui 
l'ignorent  encore  nous  disons  :  Venez  et  voyez. 

Dans  notre  volume  :  Fourvière  et  la  piété  lyonnaise,  notes  et 
récits,  imprimerie  Vitte,  Lyon,  mars  1902,  nous  avons  essayé  de 
décrire,  avec  plus  de  détails,  cette  grande  œ^nre  lyonnaise  que 
nous  avons  dirigée  pendant  huit  années.  En  relisant  notre  mo- 
deste travail,  nous  sentons  bien  qu'il  y  a  plus  et  mieux  à  dire  que 
nous  n'avons  su  le  faire. 

11  nous  arrive  souvent,  le  soir,  dans  l'apaisement  du  jour  qui 
tombe,  de  contempler  notre  basilique  si  fièrement  assise  au 
sommet  de  la  montagne,  si  fièrement  dressée  vers  le  ciel  !  Alors, 
instinctivement  notre  pensée  s'envole,  de  la  colline  lyonnaise, 
vers  la  colline  qui  domine  la  capitale.  Là,  se  dresse  un  autre 
monument  (\m,  lui  aussi,  est  le  fruit  d'un  vœu,  national  celui-là, 
et  suscité  également  par  les  désastres  de  l'année  terrible. 

Fourvière  et  Montmartre  !  Quelles  poussées  vigoureuses  de  cette 
sève  chrétienne,  si  forte  et  intarissable  sur  le  sol  de  notre 
patrie  !  Quelles  magnifiques  fleurs  écloses  sur  nos  sommets  de 
France  au  souffle  de  l'amour  reconnaissant  et  repentant  !  Nos 
deux  basiliques,  comme  elles  portent  vers  le  ciel  le  témoignage 
de  notre  foi  nationale,  indéfectible,  même  au  milieu  des  plus 
dures  épreuves  ! 

Et  ces  pensées  nous  mettent  au  cœur  d'invincibles  espérances. 
Non,  le  peuple  qui  bâtit  de  tels  temples  à  Jésus  et  à  Marie  n'est 
point  un  peuple  impie.  Non,  la  terre  (]ui  enfante  d'aussi  superbes 
monuments  n'est  point  une  terre  ingrate,  stérile,  frappée  de 
malédiction  et  de  mort  !  La  France  a  le  droit  de  lever  les  yeux 
vers  le  ciel  et  d'espérer  du  Cœur  adorable  de  Jésus  et  du  Cœur 
immaculé  de  Marie  des  destinées  immortelles. 

L'abbé  P.  CHATELUS, 
•    Chanoine,  Lyon. 
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LA  VIERGE  A  L  ILE  DE  FRANCE 


Connaissez-vous  celte  merveilleuse  «  Ile  de  France  »,  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  décrit  avec  plus  de  poésie  que  de  réalité 
dans  Paul  et  Virginie  ? 

Ce  pays  tout  volcanique  dut  être  enchanteur,  avec  ses  mornes, 
ses  montagnes  fantastiques,  ses  forêts  vierges,  ses  cascades,  ses 
remparts,  ses  palmiers;  il  l'est  moins  aujourd'hui;  on  l'a  complé- 
ment déboisé;  ses  rivières  sont  sèches  ;  des  plaines  entières  sont 
brûlées  ;  la  fièvre  y  est  venue  avec  les  Indiens  ;  la  civilisation  en 
a  trop  voulu  faire  un  champ  d'exploitation. 

Bref,  l'ile  compte  380,000  âmes,  120,000  catholiques  blancs  ou 
de  couleur,  créoles,  malgaches,  indiens,  46  prêtres,  29  églises  et 
67  chapelles,  et  enfin  32  religions  différentes  de  protestants  ou 
de  païens. 

Les  catholiques  y  jouissent  d'une  suprématie  morale  incon- 
testée, grâce  à  l'énergie  des  évêques  et  des  principaux  person- 
nages. Avec  un  peu  plus  d'entente  et  de  vigueur  ils  feraient  de 
leur  pays  la  perle  de  l'univers;  car  il  faut  rendre  cette  justice  aux 
Anglais  que  volontiers  ils  reconnaissent  le  bien  fondé  des 
demandes  raisonnables. 

Ce  qui  m'a  toujours  plu  chez  les  Mauriciens,  ce  qui  est,  à  mon 
avis,  la  cause  de  leur  vitalité,  de  leur  force  pour  l'avenir,  c'est  leur 
amour  sans  bornes  et  leur  tendre  dévotion  pour  la  Vierge  imma- 
culée :  on  n'a  pas  idée  des  sacrifices  qu'ils  ont  faits  pour  honorer 
Marie. 

Quelle  est  l'origine  d'une  semblable  dévotion  ?  je  l'ignore  ; 
mais  il  est  probable  qu'elle  y  a  été  introduite  par  les  Portugais. 
En  tout  cas,  l'un  des  plus  anciens  quartiers,  la  capitale  de  jadis, 
Mahébourg,  où  se  livra  le  fameux  combat  de  l'ile  de  la  Passe, 
possède  une  église  paroissiale  dédiée  à  Notre  Dame  et  qui,  ma 
foi,  est  d'une  assez  jolie  facture. 

Mahébourg  est  au  sud  de  l'île.  En  prenant  le  train  qui  conduit 
à  la  capitale,  on  passe  devant  une  église  nouvelle,  Notre-Dame 
du  Refuge,  où  je  me  souviens  d'avoir  conduit  deux  mille  pèlerins. 
Les  pèlerinages  à  l'île  Maurice  !  c'est  vraiment  pittoresque  ! 
Deux  mois  avant  on  en  parle.  On  loue  des  trains  spéciaux,  comme 
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en  France,  quoiqu'à  meilleur  compte  ;  on  les  pavoise,  on  y 
entasse  dans  des  wagons  à  étage  des  centaines  de  personnes, 
toutes  décorées,  bien  entendu,  armées  de  chapelets  (on  ne  connaît 
pas  le  respect  tiumain  là-bas),  et  les  chants  commencent  avec  les 
prières.  Dieu  sait  avec  quel  entrain.  En  général,  les  créoles 
ont  des  voix  exquises,  jilus  justes  d'ailleurs  que  leur  pronon- 
ciation. 

Au  dél)arcadère,  c'est  d'abord  une  inexprimable  confusion; 
mais  en  quelques  minutes,  sur  l'ordre  des  commissaires  tout 
s'arrange  ;  les  bannières  se  déploient,  nombreuses  et  bariolées; 
les  groupes  se  forment,  les  files  s'alignent,  les  chants  commen- 
cent et  la  procession  s'ébranle. 

J'ai  parlé  de  pittoresque  !  Un  cortège  d'enfants  de  chœur  de 
toutes  les  tailles  et  de  tous  les  costumes  ;  des  bandes  de  filles  en 
blanc,  des  vêtements  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
formes,  tout  le  clinquant  des  tropiques,  en  un  mot,  n'est-ce  pas 
curieux  à  voir  sur  ces  épidermes  aussi  variés  que  les  toiletles  ? 
Tout  y  passe,  depuis  la  dernière  création  parisienne  jusqu'au 
pagne  criard  de  l'Inde  et  au  langouti  de  l'Asie,  depuis  la  bottine 
vernie  jusqu'aux  simples  pieds  nus,  depuis  le  haut  de  forme  mas- 
culin et  le  chapeau  abondamment  fleuri  de  ces  dames  jusqu'au 
simple  mouchoir  et  même  aux  cheveux  tout  courts,  on  a  devant 
soi  tous  les  degrés  de  la  vanité  humaine.  A  part  cette  note  mali- 
cieuse qu'on  pourrait  quelquefois  glisser  dans  notre  Europe,  je 
me  hâte  d'affirmer  que  toute  la  journée  les  offices,  les  chants,  les 
prières,  les  sermons  se  succèdent,  sous  un  soleil  de  feu,  avec  une 
foi  vraiment  admirable.  Nos  gens  sont  édifiants,  attentifs  et  sou- 
mis :  oh  !  comme  la  Vierge  a  dû  souvent  leur  sourire  avec 
amour  ! 

Un  jour  de  pèlerinage,  ces  braves  gens  me  firent  prêcher 
sept  fois  ;  le  soleil  était  dur  et  ma  voix  fatiguée  ;  mais  avouez 
qu'en  France  on  n'en  demanderait  pas  tant. 

Et  ce  que  je  n'ai  point  dit,  c'est  qu'on  a  fait  le  matin  \  à  o  kilo- 
mètres à  pied.  D'ailleurs  pour  le  retour  le  chemin  est  aussi  long 
et  l'entrain  est  le  même.  On  chante  en  wagon,  on  chante  dans  la 
ville,  et  parfois  on  rentre  à  l'église  dire  un  merci  à  la  céleste 
Reine.  C'est  touchant,  et  plus  d'une  fois  j'en  ai  été  ému. 

Je  vous  ai  laissé  à  Notre-Dame  du  Refuge,  à  200  mètres  d'alti- 
tude. Nous  reprenons  le  train  ;  on  monte,  on  monte  jusqu'à 
600  mètres  environ  pour  traverser  l'aristocratique  Curepipe,  ville 
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unique  par  sa  coquetterie,  ses  liaies  de  bambous,  ses  riches  villas 
et  son  site  enchanteur.  Puis  on  descend  au  Vacoa,  dont  l'église, 
toute  cachée  dans  la  verdure,  est  consacrée  à  la  Visitation  et  date 
d'une  trentaine  d'années.  Ce  coin  est  une  belle  édition  d'Ain- 
Karim. 

Plus  bas,  une  nouvelle  ville,  Rose-Hill,  de  fondation  récente. 
Il  y  a  20  ans,  quelques  rares  maisons  entouraient  une  petite  cha- 
pelle. Aujourd'hui,  c'est  une  vaste  église,  charpente  de  fer,  avec 
une  grotte,  toutes  deux  dédiées  à  Notre  Dame  de  Lourdes,  au 
milieu  d'une  ville  de  dix  mille  âmes. 

Je  suis  persuadé  qu'à  Maurice  on  ne  songe  nullement  à  faire 
un  crime  aux  Jésuites  de  cette  transformation  qu'ils  ont  opérée  ; 
soyez  persuadés  qu'on  ne  les  expulsera  pas  de  Rose-Hill,  ville 
de  Marie,  oij  les  pèlerinages  se  rendent  maintenant  nombreux  et 
fréquents. 

En  descendant  encore,  on  rencontre  l'église  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  fondée  par  le  vénérable  Père  Laval,  grand  serviteur  de 
Marie  et  apôtre  des  noirs.  Cette  église  a  quatre  belles  cloches  ; 
elle  est  d'un  beau  style  ;  malheureusement  ce  coin  de  l'île  est 
presque  complètement  abandonné.  Les  pieuses  sociétés  de  Port- 
Louis  y  vont  parfois  en  procession. 

De  l'autre  côté,  au  bas  de  la  Montagne-Ory,  auprès  d'une  cas- 
cade de  400  pieds,  dans  une  véritable  forêt  de  bambous,  on  voit 
Notre-Dame  du  Bocage,  chapelle  de  l'ancien  Petit  Séminaire, 
idéal  d'un  refuge  érémitique. 

Nous  voici  à  la  capitale,  Port-Louis.  C'est  ici  le  vrai  centre  de 
la  dévotion  à  Marie.  Allez  à  l'Immaculée-Conception.  Vous  y 
lirez  quarante  ans  et  plus  d'histoire  mariale.  C'est  le  sanctuaire 
national  de  l'ile  Maurice  ;  toutes  les  familles  ont  contribué  à  son 
érection,  et  cette  tour  inachevée,  vraie  forteresse,  dont  est  flan- 
quée l'église,  ne  saurait  plus  redire  les  noms  de  tous  ses  bienfai- 
teurs. L'Immaculée  (c'est  son  titre  dans  l'île),  fut  commencée  en 
1856,  sur  des  plans  trop  vastes,  et  l'on  dut  bientôt,  faute  de  res- 
sources, suspendre  les  travaux  pour  taire  dans  l'intérieur  des 
murs  une  église  paroissiale  en  bois. 

Ce  provisoire  dura  jusqu'au  terrible  cyclone  de  1892,  qui 
réduisit  le  bâtiment  en  miettes.  La  statue  en  fonte  qui  surmontait 
l'église  resta  durant  plusieurs  mois  penchée  sur  son  piédestal 
au-dessus  de  ces  ruines,  contrairement  à  toutes  les  lois  de 
l'équilibre. 
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En  1896,  on  se  remit  à  l'œuvre.  Grâce  au  zèle  de  ses  prêtres, 
aux  libéralités  des  fidèles  et  à  l'énergie  de  Mgr  Tévèque  O'Neill, 
après  cinq  ans  de  travaux,  le  8  décembre  dernier,  le  nouveau 
temple  fut  inauguré. 

On  y  établit  autrefois  le  Rosaire  perpétuel,  qui  a  de  nombreux 
associés.  Une  congrégation  d'Enfants  de  Marie  y  fut  fondée  en 
1856  ;  elle  eut  son  heure  d'épanouissement  ;  je  ne  sais  pourquoi 
on  l'a  laissée  tomber. 

Port-Louis  possède  une  congrégation,  établie  chez  les  Dames 
Réparatrices  et  assez  florissante  ;  c'est  la  seule  qui  subsiste,  avec 
une  autre  à  Mahébourg.  C'est  bien  peu,  et  l'on  serait  en  droit 
de  le  regretter.  Je  ne  veux  rien  juger  ni  critiquer,  mais  j'ai 
constaté  que  les  confréries,  établies  dans  chaque  localité,  avec 
des  règlements  sévères,  feraient  un  bien  considér?ible.  11  y  a  aux 
colonies  des  âmes  d'élite,  des  apôtres  qu'il  faudrait  savoir  dis- 
cerner et  unir. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs.  Et  sans  parler  de  fort  nombreuses 
petites  chapelles  consacrées  un  peu  partout  à  la  mère  de  Dieu, 
je  vous  emmène  dans  l'autre  partie  de  l'île,  celle  qui  va  du  nord- 
est  au  sud-est. 

Tout  d'abord,  en  sortant  de  la  capitale,  à  droite,  dans  la 
chaîne  de  montagnes  du  Peler  Roth,  remarquez  cette  sorte  de 
rocher  qui  figure,  à  s'y  méprendre,  une  statue  avec  son  piédestal  ; 
le  peuple  l'a  baptisé  le  Pitoii  de  la  Vierge. 

Nous  trouverons  un  peu  plus  loin,  dans  la  chaîne  du  Peter 
Both,  au  gracieux  pays  de  Paul  et  Virginie,  la  Montagne  Longue, 
consacrée  à  Notre-Dame  de  la  Délivrance.  C'est  le  rendez-vous 
de  fréquents  pèlerinages  et  la  source  de  beaucoup  de  grâces. 
Dans  l'enfoncement  de  la  montagne  se  cache  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs. 

La  Salette  n'a  pas  été  oubliée  dans  notre  île  aimée,  et  au  milieu 
d'une  immense  plaine,  riche  autrefois,  déserte  aujourd'hui,  on  lui 
a  dédié  une  église  très  belle  et  très  riche,  bien  avariée  et  bien 
délaissée  désormais. 

Dans  le  district  suivant,  la  Rivière  du  Rempart,  on  honore  le 
saint  Cœur  de  Marie,  et  enfin,  à  l'extrémité  de  l'île,  dans  un  coin 
des  plus  poétiques  et  des  plus  sauvages,  Notre  Dame  de  Ron 
Secours  s'est  vu  ériger  un  délicieux  sanctuaire,  au  milieu  d'une 
intéressante  population  de  pêcheurs. 

Vous  permettrez,  en  terminant,  de  saluer  d'un  souvenir  et  de 


COMPTE  RENDU 

regrets  une  minuscule  chapelle,  au  Morne-Brabant,  un  vrai  coin 
de  paradis.  Je  l'avais  baptisée  Stella  maris,  tant  elle  était  de 
coquette  apparence  au  fond  de  son  étrange  baie,  au  pied  de  hautes 
montagnes.  Les  ouragans  ont  eu  la  cruauté  de  la  détruire.  C'est 
là,  qu'un  jour,  j'entendis  faire  d'une  façon  très  drôle  mon  état-civil. 
Deux  noirs  indiens  me  regardaient  passer  :  «  Hé  !  dit  l'un,  une 
madame  I  »  —  «  Que  tu  es  simple,  reprit  l'autre,  il  a  de  la  barbe!  » 
Grâce  à  ma  barbe,  Messieurs,  ce  jour-là,  je  vis  respecter  mes 
droits. 

J'ai  été  long,  je  vous  demande  pardon.  Je  ne  veux  pas  toutefois 
terminer  sans  vous  demander  de  formuler  avec  moi  un  vœu  : 
Souhaitons  que  les  vaillants  catholiques  de  là-bas,  sous  la  hou- 
lette de  leurs  pieux  pasteurs,  conservent  et  augmentent  leur  foi 
en  Marie  et  qu'un  jour  prochain,  sur  l'une  de  leurs  capricieuses 
montagnes,  ils  dressent,  face  à  la  mer,  une  statue  de  Stella 
maris  monumentale  et  la  main  levée  sur  l'Océan.  Ce  sera  leur 
sauvegarde  contre  les  cyclones  et  les  volcans  et  aussi  la  plus  noble 
traduction  de  leur  devise  :  Stella  clavisque  maris  hidici.  Notre- 
Dame  de  l'Ile  de  France,  l'étoile  et  la  clef  de  la  mer  des  Indes. 

N'est-ce  pas,  chers  confi'ères  de  l'Union  catholique,  vous  le 
ferez?  Vous  le  voulez  bien,  Monseigneur?  A  cette  pensée,  en 
présence  de  l'illustre  assemblée  de  Fribourg,  je  salue  l'intrépide 
Croix  de  l'Ile  Maurice  au  nom  de  la  Presse  catholique  ici  réunie, 
persuadé  que  tous  vous  donnerez  bientôt  à  Marie  votre  plus 
haute  montagne  pour  piédestal  et  l'Océan  pour  horizon. 

Notre  pavillon  est  bleu  ;  le  bleu,  c'est  la  couleur  chère  à  Marie. 
Je  salue  donc  vos  montagnes,  piédestal  de  Marie  ;  je  salue  votre 
drapeau,  l'emblème  de  Marie  ;  je  salue  votre  foi,  je  salue  votre 
Reine. 

J.  GUYOT, 

Familier  du   Pape, 
Délégué  de  l'Èvêque  de  Port-Louis, 
{Ile  Maurice). 


H 
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NOTRE  DAME  DE  LAUSANNE 
Son  Histoire  et  son  Culte 


Notre-Dame  de  Lausanne,  malgré  le  siège  actuel  de  ses  évêques 
à  Fribourg,  reste  !a  patronne  du  diocèse  de  Lausanne.  C'est 
pourquoi,  en  ces  fêtes  solennelles  du  Congrès  mariai  de  Fri- 
bourg, il  est  bien  naturel  de  faire  connaître  son  histoire  et  son 
culte,  d'autant  plus  que  jusqu'ici,  ils  ne  le  sont  qu'imparfaite- 
ment. 11  n'en  sera  donné  ici  qu'une  esquisse  abrégée.  Nous  nous 
réservons  d'en  faire  une  publication  spéciale  et  plus  étendue  (1). 
Elle  aura  le  double  mérite  d'être  une  œuvre  nouvelle  et  un  des 
fruits  auquel  le  Congrès  mariai  de  Fribourg  aura  donné  nais- 
sance pour  la  gloire  de  Notre  Dame  de  Lausanne  et  la  restau- 
ration de  son  culte,  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

ORIGINE 

Plusieurs  historiens  protestants  se  sont  fait  l'écho  d'une 
pieuse  tradition  qui  attribue  à  un  fait  surnaturel  l'origine  de  la 
dévotion  à  Notre-Dame  de  Lausanne  et  de  la  bâtisse  d'une  cha- 
pelle sur  le  lieu  même  du  miracle.  Elle  est  rapportée  en  ces 
termes  par  l'un  d'entre  eux  :  «  Un  bûcheron  faisait  du  bois  dans 
la  forêt  de  chênes...  et  s'étant  blessé  avec  la  hache,  la  Vierge 
lui  apparut  et  le  guérit.  Une  église  fut  donc  bâtie  dans  cet  en- 
droit miraculeux  (:2  . 

Vu  l'absence  de  documents  certains  et  le  silence  du  Carlulaire 
de  Notre  Dame  de  Lausanne,  nous  préférons  attribuer  l'honneur 
de  l'érection  d'une  chapelle  ou  d'une  église  sous  le  vocable  de  la 
Mère  de  Dieu  à  saint  Marins^   premier  évêque  de  Lausanne  (3). 

(l)  Elle  sera  en  vente  chez  l'auteur  et  à  l'Imprimerie  catholique  de  Fribourg, 
dès  mars  19D3. 

(?)  Olivier.  Le  canton  de  Vaud,  p.  530. 

(8j  Le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne  est  l'œuvre  de  Cuno  d'Esta- 
Tayer.  Il  fut  nommé  prévôt  du  (jhajjitro  de  la  cathédrale  de  Lausanne  en  1202, 
et  conserva  cette  dignité  sous  six  évêques  successifs.  Il  mourut  entre  les  années 
liJ42  et  1247.  Le  vieux  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  recueil  authenti- 
que et  vénérable,  qui  contenait  les  vies  des  évêques  de  Lausanne,  avait  étèbrCdé 
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Sa  dévotion  pour  la  Sainte  Vierge  nous  y  autorise.  Le  siège  pri- 
mitif de  son  évèché  était  Avenches,  l'ancienne  capitale  de  l'Hel- 
vétie.  Dévastée  par  les  barbares,  elle  n'était  plus  qu'une  ruine, 
lorsque,  à  la  fin  du  vi*  siècle,  vers  l'an  590.  saint  Marius  vint  se 
fixer  à  Lausanne.  Cette  cilé  devint  dès  lors  le  siège  épiscopal 
des  évêquesdu  diocèse  de  Lausanne. 

La  dévotion  du  saint  prélat  envers  la  Sainte  Vierge  nous  est 
prouvée  par  le  fait  suivant.  Issu  des  anciens  rois  burgondes, 
comme  l'atfirme  le  Propre  du  diocèse,  saint  Marius  possédait  de 
riches  domaines,  en  particulier  dans  les  plaines  arrosées  par  la 
Broyé.  Il  en  donna  une  partie  pour  la  construction  de  la  ville  de 
Payerne  ;  ce  que  la  chronique  du  Cartulaire  de  Lausanne 
rapporte  en  ces  termes  :  «  Marius,  serviteur  du  Christ  et  évêque, 
construisit  sur  son  propre  domaine  le  temple  et  la  ville  de 
Payerne  en  Vhonneur  de  Sainte  Marie,  la  Mère  du  Seigneur  (1). 

Ne  peut-on  pas  conclure  que,  s'il  plaçait  sous  la  protection  de 
la  Sainte  Vierge  la  ville,  dont  il  jetait  les  fondements,  et  y 
construisait  un  temple  en  son  honneur,  à  plus  forte  raison  vou- 
lait-il placer  sa  cité  épiscopale  sous  ce  même  patronage  de  la 
Mère  de  Dieu  et  élever  sous  son  vocable  une  église  qui  fut  celle 
de  l'évêque.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  historiens  s'accordent  pour 
reconnaître  l'existence  d'un  sanctuaire  dédié  à  la  Sainte  Vierge 
dès  les  temps  les  plus  anciens  et  construit  sur  la  hauteur,  appelée 
la  cité.  A  la  fin  du  vi^  siècle,  la  ville  de  Lausanne  grandissait  à 
l'ombre  d'une  église  sous  le  vocable  de  Marie.  Encouragés  par 
les  vertus  et  la  dévotion  de  leur  évêque,  saint  Marius,  les  fidèles 
venaient  s'y  agenouiller  et  prier  avec  confiance  Celle  que  l'amour 
et  la  reconnaissance  n'appelleront  bientôt  plus  que  du  nom  de 
f^otre  Dame  de  Lausanne. 

Les  premières  manifestations  de  la  dévotion  à  Sainte  Marie  de 
Lausanne^  consignées  dans  des  documents  authentiques,  sont  des 


dans  l'incendie  de  la  cathédrale  en  1235.  Le  prévôt  Cuno  lit  tous  ses  efforts  pour 
rassembler  les  documents  échappés  à  la  destruction.  Elève  de  l'Université  de 
Paris,  il  était  instruit.  Mêlé  aussi  aux  plus  grandes  affaires  de  son  temps,  il 
était  capable  de  faire  la  recomposition  du  Cartulaire  de  Lausanne.  Cette  œuvre 
de  Guno  est  heureusement  parvenue  jusqu'à  nous.  Elle  est  imprimée  et  forme 
le  tome  VI  des  Mémoires  et  Documents  de  la  Société  d'Histoire  de  la  Suisse 
romande,  sous  le  titre  de  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  rcdigépar 
le  prévôt  C.  d'Estavayer.  Ce  document  est  une  source  précieuse  pour  l'Histoire 
de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Nous  le  citons  sous  le  nom  de  Cartulaire  de  Lau- 
sanne. 
(1)  Cartulaire  de  Lausanne,  p.  30. 
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donations  faites  par  des  empereurs,  des  rois,  des  princes.  Voici 
les  principales  : 

En  814,  le  fils  de  Charlemagne,  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, donne  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Lausanne  le  monastère 
de  Baulmes  et  d'autres  propriétés  sises  dans  le  canton  de  Vaud  (1). 

Une  donation  beaucoup  reprochée  par  plusieurs  historiens  est 
celle  du  comté  de  Vaud,  faite  par  Rodolphe  III,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane.  Par  acte  du  25  août  lOM,  signé  de  sa  main,  il 
en  fait  cession  à  Dieu,  à  Sainte  Marie,  à  l'église  de  Lausanne  et 
à  l'évêque  Henri  (2).  Les  évéques  de  Lausanne  sont  devenus  dès 
lors  princes  temporels. 

Non  moins  généreux,  l'empereur  Henri  IV,  en  1079,  confirme 
la  donation  précédente  et  donne  lui-môme  de  nombreuses  pro- 
priétés, tels  que  Morat,Chexbres,  Lutry,  etc.,  à  la  très  puissante 
auxiliatrice  de  l'église  de  Lausanne,  Marie,  la  Sainte  Mère  de 
Dieu  (3j. 

On  pourrait  allonger  beaucoup  la  liste  de  ces  libéralités,  où 
s'unissent  toutes  les  classes  de  la  société  dans  la  même  intention 
d'honorer  et  de  prier  la  sainte  Madone  de  Lausanne.  Parmi  les 
pèlerins  illustres  qui,  au  x^  siècle,  vinrent  s'agenouiller  au  pieux 
sanctuaire,  on  cite  sainte  Adélaïde,  fille  de  la  reine  Berthe  et  la 
veuve  éplorée  de  l'empereur  Othon-le-Grand.  C'était  en  l'année 
999  ;  elle  y  fut  accueillie  par  le  roi  Rodolphe  III  et  par  l'évêque 
Henri  au  milieu  des  cris  de  joie  du  peuple  et  des  chants  du 
clergé  (4j. 

LA   CATHÉDRALE 

L'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne  n'était  alors  qu'une 
simple  église  ou  basilique  plus  ou  moins  vaste. 

Vers  la  fin  du  x*^  siècle,  en  985,  un  pieux  évêque  montait  sur 
le  siège  épiscopal,  Henri  I",  que  l'on  croit  être  issu  de  l'illustre 
famille  des  comtes  de  Lenzbourg. 

Il  gouverna  l'église  de  Lausanne  pendant  vingt-quatre  ans. 
C'était  l'époque  où,  selon  l'expression  d'un  chroniqueur  contem- 
porain, u  le  monde  entier,  d'un  commun  accord,  avait  dépouillé 
ses  antiques   haillons  pour  se  couvrir  d'églises  neuves  comme 

(1)  Gart.  de  Laus.,  p.  2;39  et  240. 

(2)  Mém.  et  Doc.  H.  R.  T.  VII,  p.  1. 

(3)  Ibidem,  t.  VII,  p.  3  et  4, 

(4)  Conservateur  Suisse,  t.  V,  p.  338. 
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d'une  blanche  robe.  »  Sous  l'impulsion  de  son  évêque,  Lau- 
sanne et  le  diocèse  ne  restèrent  pas  indifférents  à  ce  mouvement 
des  peuples  chrétiens.  Les  fondements  de  la  cathédrale  furent 
donc  jetés  par  le  pieux  prélat  Henri  de  Lenzbourg. 

Deux  fois,  dans  diverses  épitaphes  qu'il  relate,  le  Cartulaire 
de  Lausanne  lui  attribue  l'honneur  d'en  être  le  fondateur.  Ce 
témoignage,  quoique  unique,  suffit,  parce  qu'il  date  de  1228, 
à  une  époque  où  l'on  pouvait  connaître,  soit  par  les  documents, 
soit  par  la  tradition,  l'auteur  certain  de  ce  monument.  La  cathé- 
drale ne  fut  pourtant  pas  bâtie  uniquement  par  l'évêque  Henri, 
Une  telle  entreprise  ne  pouvait  être  achevée  pendant  la  vie  d'un 
seul  homme,  ni  même  en  un  siècle.  Elle  dut  être  continuée  par 
ses  successeurs  durant  de  longues  années. 

Elle  était  achevée  ou  bien  près  de  l'être,  lorsque,  au  mois 
d'août  1219,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  un  violent  incendie  se 
déclara  dans  la  ville  inférieure,  où  le  désastre  fut  immense  : 
mille  trois  cent  soixante-quatorze  maisons  furent  la  proie  des 
flammes.  Le  feuattegnitla  cité,  où  il  consuma  le  cloître,  l'évêché, 
le  campanile  ou  le  clocher  delà  cathédrale  (1). 

Le  reste  de  l'édifice  eut  moins  à  souffrir  ;  car  seize  ans  plus 
tard,  il  était  suffisamment  réparé  pour  qu'on  y  fît  la  translation  du 
plus  précieux  trésor  que  possédaient  tant  la  cathédrale  que  la 
cité  de  Lausanne  :  il  consistait  en  des  reliques  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  (2). 

Lorsque,  au  siècle  précédent,  on  construisait  la  cathédrale,  ces 
reliques  avaient  été  déposées  dans  une  chapelle  en  bois  du  voi- 
sinage. Elles  y  restèrent  durant  cinquante-neuf  ans. 

En  1232,  le  3  avril,  le  samedi  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, l'évêque  saint  Boniface  fit  retirer  ce  pieux  dépôt  pour 
le  transporter  dans  le  nouveau  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Im- 
mense fut  la  foule  qui  assista  à  cette  translation.  Rien  n'y 
manqua,  ni  la  pompe  des  cérémonies,  ni  la  richesse  des  déco- 
rations, ni  les  démonstrations  de  la  piété  populaire  envers  la 
Mère  de  Dieu,  ni  même  l'éloquence  des  miracles.  Plusieurs  pro- 
diges, dont  il  sera  question  plus  tard,  furent,  en  effet,  opérés  par 
le  contact  des  restes  vénérés  de  Marie.  Ce  fut  là,  pour  les  té- 
moins privilégiés  de  ces  merveilles,  la  meilleure  exhortation  à 

(1)  Gart.  de  Laus.,  p.  4G5. 

(2)  Il  n"est  fait  aucune  désignation  de  ces  reliques  de  Marie,  dont  le  Cartulaire 
fait  souvent  mention,  ainsi  que  plusieurs  mandements  d'ovèques. 
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ranimer  leur  confiance  envers  la  Patronne  de  Lausanne  (4). 

Ilélas  I  trois  ans  plus  tard,  ces  joies  allaient  être  suivies  de 
jours  de  deuil  et  de  désolation,  châtiment  des  péchés  du  clergé 
et  du  peuple,  dit  Cuno  d'Estavayer,  témoin  oculaire.  Dans  la 
nuit  du  17  août  1235,  des  cris  d'alarme  réveillaient  soudain  la 
ville  endormie. 

Un  nouvel  incendie  avait  éclaté  encore  dans  la  ville  inférieure. 
Un  second  foyer  se  déclara  bientôt  dans  la  cité  et  atteignit  la 
cathédrale.  Son  toit  de  plomb  et  ses  cloches  fondues,  des  vitraux 
d'un  grand  prix,  des  ornements,  des  tapisseries  avec  des  pein- 
tures de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  des  livres  précieux, 
parmi  eux  le  vieux  Cartulaii-e  de  Notre-Dame,  tout  fut  con- 
sumé (2).  L'édifice  fut  presque  entièrement  détruit,  comme  en 
font  foi  plusieurs  documents  contemporains. 

Les  évoques  et  le  chapitre  de  Lausanne  ne  se  laissèrent  pas 
abattre  par  un  tel  désastre.  Ils  se  remirent  courageusement  à 
l'œuvre.  Grâce  aux  ressources  trouvées  dans  le  diocèse  et  dans 
les  pays  environnants,  la  cathédrale,  relevée  de  ses  ruines,  était 
déjà  suffisamment  restaurée  pour  être  consacrée.  Cette  céré- 
monie reste  l'événement  le  plus  considérable  de  l'histoire  de 
Notre-Dame  de  Lausanne,  puisqu'elle  se  fit  par  le  pape  lui- 
même,  Grégoire  X,  en  présence  de  l'empereur  Rodolphe  de 
Habsbourg. 

Le  6  octobre  1275,  le  pape  faisait  son  entrée  à  Lausanne,  où 
l'empereur  venait  le  rejoindre  le  18  octobre,  accompagné  de  l'im- 
pératrice et  de  ses  enfants.  Les  personnages  les  plus  illustres  de 
la  noblesse  formaient  le  cortège  impérial.  Sept  princes  ou  ducs 
régnants  brillaient  ;.u  premier  rang. 

L'escorte  du  pape  n'était  pas  moins  nombreuse  et]  illustre  : 
sept  cardinaux,  dont  deux  devinrent  papes  plus  tard,  cinq  arche- 
vêques, dix-sept  évêques,  un  grand  nombre  d'abbés  des  plus 
célèbres  monastères.  La  consécration  solennelle  eut  lieu  le 
20  octobre.  Toute  la  pompe  des  cérémonies  de  l'Église  et  tout  le 
faste  de  l'Empire  étaient  réunis  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale: 
vision  momentanée  des  gloires  et  des  triomphes  du  ciel.  De 
précieuses  reliques  furent  enfermées  par  la  main  du  Pontife  dans 
le  grand  autel,  consacré  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (3). 

(1)  Cart.  de  Laus.,  p.  .jG7. 

(2)  Ibidem,  p.  573  et  et  617. 

(3)  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  t.  Vil.  p.  G2. 
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Le  même  jour,  l'empereur  Rodolphe  faisait,  entre  les  mains  de 
Grégoire  X,  serment  de  fidélité  à  l'Église  romaine,  jurant  de  dé- 
fendre ses  biens,  ses  droits,  ses  dignités.  Ce  double  événement 
qui  s'accomplit  dans  la  cathédrale  a  été  célébré  par  un  poète 
aimé  dans  son  cantique  à  Notre  Dame  de  Lausanne,  dont  nous 
extrayons  la  strophe  suivante  : 

Tu  vis  le  sceptre  et  la  tiare 

Dans  les  beaux  âges  de  la  foi, 

Te  montrer  au  loin  comme  un  phare 

Et  se  prosterner  devant  toi  ; 

Quel  jour  quand  Rodolplie  et  Grégoire, 

Vers  ton  autel  étincelant, 

Entonnaient  un  hj'mneà  ta  gloire, 

Aux  yeux  d'un  peuple  triomphant  ! 

QUÊTES   ET   MANDEMENTS 

La  renommée  du  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sannne  et  les  deux  incendies  qui  l'avaient  dévasté  en  quelques 
années  avaient  ému  la  piété  catholique,  non  seulemant  dans  le 
diocèse,  mais  dans  les  pays  voisins,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne. Les  évêques  et  le  chapitre  de  Lausanne  profitèrent  de  ce 
mouvement  de  sympathies  religieuses  pour  envoyer  des  quêteurs 
solliciter  la  charité  des  fidèles.  Ces  délégués  empoi'tèrent  avec 
eux  ce  qui  constituait  le  plus  riche  trésor  de  la  cathédrale,  les 
reliques  et  la  statue  de  Notre  Dame  de  Lausanne.  Les  évêques 
faisaient  précéder  leur  arrivée  d'un  mandement  prescrivant  un 
cérémonial  de  réception  et  exhortant  le  clergé  et  les  fidèles  à  se 
montrer  généreux.  Il  reste  trois  de  ces  lettres  épiscopales,  élo- 
quent témoignage  de  la  pieuse  solidarité  qui  unissait  au  Moyen- 
âge  les  chrétiens  de  tous  les  pays. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'un  faible  résumé.  Le  premier  en 
date  est  celui  de  l'évèque  de  Grenoble,  du  24  août  1236.  Il  fait 
d'abord  le  récit  de  l'incendie,  puis  il  ajoute  :  «  On  ne  peut  en  par- 
ler sans  douleur,  ni  contempler  ce  désastre  sans  pleurs,  car  les 
toits  en  plomb  de  cette  église,  ses  vitraux,  ses  cloches  sonores, 
ses  chapes  de  soie,  ses  précieuses  tentures,  où  étaient  représen- 
tées des  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  des  li- 
vres, tout  a  été  consumé.  Un  dommage  si  grand  et  indicible  ne 
peut  absolument  être  réparé  qu'à  l'aide  de  vos  largesses  ;  c'est 
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pourquoi  en  vertu  de  l'obOissancL',  nous  recommandons  à]  tous 
que,  lorsque  les  envoyés  de  la  dite  église  viendront  dans  vos  pa- 
roisses, vous  alliez  à  leur  rencontre  au  son  des  cloches  pour 
rendre  honneur  aux  saintes  reliques  et  à  l'image  de  la  bienheu- 
reuse Vierge.  Les  curés  engageront  leur  paroissiens  à  suspendre 
tout  travail,  dès  le  moment  de  leur  arrivée  jusqu'au  départ,  le 
lendemain,  à  chômer  comme  en  un  jour  de  fête  et  à  passer  la 
nuit  en  veille  auprès  des  reliques  et  de  l'image  de  Marie  (1).  » 
Suit  l'octroi  de  quarante  jours  d'indulgence  et  d'autres  faveurs 
spirituelles  à  ceux  qui,  s'étant  confessés  avec  la  contrition  de  leurs 
péchés,  donneront  leurs  aumônes  en  faveur  de  l'église  de  Lau- 
sanne. Dans  sa  lettre,  l'évèque  de  Grenoble  dit  encore  «  qu'il 
déclare  valables,  pour  tous  les  bienfaiteurs  de  la  même  église,  les 
indulgences  accordées  dans  ce  but  par  les  vénérables  archevêques 
et  évêques.  »  On  peut  donc  conclure  de  ces  paroles  que  les  quê- 
teurs avaient  déjà  visité  plusieurs  autres  diocèses,  où  le  même 
accueil  leur  avait  été  fait  par  le  clergé  et  les  fidèles. 

En  1250,  l'évèque  de  Langres  adresse  une  lettre  presque  sem- 
blable au  clergé  séculier  et  régulier  de  son  diocèse.  11  rappelle 
que  le  feu  a  dévoré  et  brûlé  entièrement  l'église  de  Lausanne  et 
toute  la  ville.  Il  ortionne  de  recevoir,  avec  tout  le  respect  qui  est 
dû  à  des  messagers  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  les  délé- 
gués de  l'église  de  Lausanne.  Les  paroissiens,  convoqués  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  devront  faire  veillées  autour  des  re- 
liques de  Marie,  etc.  [%.  » 

Quoique  consacrée  en  1275,  la  cathédrale  de  Lausanne  était 
loin  d'être  achevée  même  à  la  fm  du  xni'^  siècle,  comme  nous 
l'apprend  un  contre-mandement  de  l'évèque  de  Genève,  Martin 
de  Saint  Germain,  en  date  du  20  novembre  1299.  Après  avoir 
rappelé  la  doctrine  catholique  sur  les  bonnes  œuvres,  le  docu- 
ment épiscopal  ajoute  :  «  Les  flammes  voraces  ont  horriblement 
dévasté,  à  Lausanne,  l'église  de  la  Mère  de  Dieu,  où  sont  conser- 
vées ses  reliques  et  celles  d'un  grand  nombre  de  saints,  où  les 
offices  divins  sont  célébrés  avec  une  si  grande  dévotion  et  où  la 
majesté  de  Dieu  multiplie  d'éclatants  miracles  pour  prouver  les 
mérites  de  sa  Mère  et  montrer  aux  hommes  combien  cetteVierge 
féconde  est   élevée   dans  le  rovaume  des  cieux   au-dessus   des 


(1)  Archives  cant.  —  BaiUiage  de  Lausanne,  n»  3;3. 

(2)  Arcli.  de  révêché  de  Fribourg. 
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chœurs  des  anges. . .  »  L'évéque  exhorte  ensuite  les  fidèles  à  faire 
bon  accueil  aux  envoyés,  afin  que  parleurs  aumônes  ils  se  placent 
sous  la  protection  de  la  Reine  du  ciel  (1). 

Un  écrivain  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  «  Il  fallait 
que  la  vierge  de  Lausanne  fut  déjà  en  grande  vénération  à  cette 
époque  ;  car  les  délégués  de  l'évéque  trouvèrent  partout  l'accueil 
demandé.  On  vit,  à  cette  occasion,  cette  libéralité  pour  l'Eglise, 
cet  enthousiasme  pieusement  prodigue,  auquel  tant  d'édifices 
religieux  durent  parfois  au  Moyen-âge  un  avancement  extraor- 
dinaire en  peu  de  temps  »  (2). 

SAINT    AMÉDÉE    ET    NOTRE    DAME  DE    LAUSANNE 

Le  siège  épiscopal  de  Lausanne  brilla  d'une  gloire  toute  par- 
ticulière au  XIII''  siècle.  Deux  évêques,  dont  l'église  honore  la 
sainteté,  gouvernèrent  le  diocèse  :  saint  Amédée  et  saint  Boniface. 
L'un  et  l'autre  furent  des  dévots  'serviteurs  de  Marie.  Les  bio- 
graphes de  saint  Boniface  racontent  même  une  apparition  dont  la 
sainte  Vierge  daigna  l'honorer.  Il  fut  nommé  par  le  pape 
Grégoire  IX  sur  la  fin  de  l'année  1230  et  résigna  sa  dignité  au 
mois  de  juillet  1239. 

Saint  Amédée,  fils  d'Amédée  de  Clermont,  seigneur  de  Haute- 
rine  (Dauphiné)  fut  sacré  évêque  en  1145  et  mourut  en  1159. 
Dans  les  annales  de  Notre  Dame  de  Lausanne,  son  nom  reste  en 
bénédiction  à  cause  surtout  de  ses  homélies,  au  nombre  de  huit, 
sur  la  Sainte  Vierge.  Elles  traitent  les  sujets  suivants  : 

4»  Des  fruits  et  des  fleurs  des  vertus  de  la  Sainte  Vierge  ; 

2°  De  la  justification  en  grâce  intérieure  de  la  Sainte  Vierge  ; 

3°  De  l'incarnatiou  du  Sauveur  ; 

4°  De  l'enfantement  de  la  Vierge  et  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  : 

5°  De  la  force  d'âme  ou  du  martyre  de  la  Sainte  Vierge  : 

6°  De  la  joie  et  de  l'admiration  de  la  Sainte  Vierge  à  la  résur- 
rection et  à  l'ascension  de  Jésus-Christ  ; 

7°  De  la  mort  de  la  Sainte  Vierge,  de  son  assomption  et  de  son 
exaltation  à  la  droite  de  son  Fils. 

8»  De  la  plénitude  de  perfection  dans  la  Sainte  Vierge,  de  sa 
gloire  et  de  la  puissance  de  sa  protection. 

(1)  Mém.  et  Doc.  de  la  Soc.  d'Hist.  et  d'Arcliéol.  de  Genève,  t,  XIV,  11.  278. 
(2J  Ghampseix.  Notre-Dame  de  Lausanne,  p.  3. 
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Si  elles  ne  peuvent  pas  êlre  comparées,  dit  un  des  historiens 
de  notre  saint,  aux  chefs-d'œuvre  des  premiers  Pères  de  l'Eglise, 
elles  ne  le  cèdent  pas  cependant  aux  auteurs  de  son  temps,  soit 
par  la  noblesse  et  la  piété  des  pensées,  soit  par  l'élégance  et  la 
douceur  du  style  (1). 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  citation.  Le  pieux  panégyriste  de 
Marie  débute  ainsi  dans  sa  première  honiélie  :  n  Toute  personne 
qui  a  de  la  piété  et  de  la  raison,  et  qui  tâche  de  découvrir  les 
sacrés  mystères  et  de  connaître  l'ordre  établi  entre  les  bienheu- 
reux esprits,  trouve  qu'après  notre  unique  Rédempteur,  la  Sainte 
Vierge  tient  le  premier  rang  entre  les  pures  créatures.  C'est 
cette  femme  bénie  entre  toutes  les  femmes,  cette  femme  pleine 
de  grâce,  qui,  sans  perdre  la  gloire  de  la  Virginité,  a  été  élevée 
à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  C'est  cette  bienheureuse  vierge 
plus  éclatante  que  les  astres,  plus  agréable  que  les  parfums,  plus 
élevée  que  les  trônes,  qui  éclaire  le  monde  spirituel  de  sa  lumière, 
qui  l'embaume  jd'une  excellente  odeur,  et  qui  surpasse  les 
chérubins  et  les  séraphins  en  puissance  et  en  majesté. .  ,  (2). 

LES  MIRACLES 

Dans  la  lettre  que  l'évêque  de  Genève  adressait  à  son  clergé, 
en  1299,  il  parle  de  miracles  éclatants  que  Dieu  opérait  à  l'inter- 
cession de  Notre  Dame  de  Lausanne.  Nous  avons  heureusement 
un  témoin  oculaire  de  ces  faits  prodigieux  pendant  quelques 
années  du  xuf  siècle  ;  c'est  le  prévôt  Cuno  d'Estavayer  qui  en 
fait  le  récit  dans  sa  chronique.  ïlomme  savant  et  prudent,  il 
raconte  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  ;  la  simplicité  de  ces  relations 
leur  donne  encore  une  grande  valeur.  Parmi  ces  faits  qu'il  désigne 
lui-même  sous  le  nom  des  miracles,  et  qui  sont  au  nomibre  de 
soixante-treize,  on  corniste  de  nombreuses  guérisons  d'aveugles, 
deux  résurrections  d'enfants.  C'est  encore  la  cure  instantanée  du 
mutisme,  de  la  paralysie,  ou  bien  la  délivrance  merveilleuse  des 
prisonniers. 

Ces  prodiges  s'opéraient  tantôt  dans  la  cathédrale,  tantôt  au 
dehors,  là  même  où  l'on  avait  recours  à  Notre  Dame  de  Lausanne, 


(1)  Homélies  de  saint  Amèdée,  par  l'abbé  Gresnaud,  p.  55, 

(2)  Idem,  p.  87. 
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tantôt  au  passage  de  la  statue  et  des  reliques  que  les  quêteurs 
portaient  à  travers  les  paroisses. 

Le  pays  d'origine  de  ces  privilégiés  de  Marie  n'est  pas  toujours 
indiqué  ;ils  viennent  de  Novare,  Bologne,  Turin,  delaSouabe,  de 
France,  de  la  Savoie,  des  cantons  de  Berne,  Fribourg,  Vallais, 
etc,  et  enfin  de  toutes  les  parties  du  diocèse.  Nous  ne  pouvons 
citer  parmi  ces  prodiges  que  ceux  qui  eurent  lieu,  en  1232,  à 
l'occasion  de  la  translation  des  reliques  de  la  chapelle  de  bois 
dans  la  cathédrale.  Le  jour  même  au  passage  des  reliques,  une 
jeune  fille  paralysée  fut  guérie.  Le  mardi  suivant  un  homme  et 
une  femme  recouvrèrent  la  vue,  lorsqu'ils  étaient  prosternés 
devant  les  mêmes  reliques  de  Marie.  Le  vendredi-saint  de  la 
semaine  un  homme,  venu  deNeuchàtel,  retrouva  l'usage  de  la 
parole  et  d'un  bras  paralysé  (1).  L'Eglise  n'a  rien  prononcé  au 
sujet  de  ces  faits  ;  chacun  reste  donc  libre  dans  l'ordre  naturel  ou 
surnaturel. 

LA   CHAPELLE   ET   LA    STATUE 

La  cathédrale,  dédiée  à  la  bienheureuse  Marie,  avait  encore 
un  autel  spécial,  appelé  la  chapelle  de  Notre  Dame. 

Il  en  est  fait  mention  neuf  fois  dans  le  récit  des  miracles  fait 
par  Cuno  d'Estavayer.  Elle  était  le  lieu  privilégié  où  Marie  se 
plaisait  à  manifester  sa  puissance  et  son  amour. 

Là  surtout  venait  s'agenouiller  la  foule  des  pèlerins  et  des  fi- 
dèles. Elle  était  desservie  par  dix  chapelains  qui  y  célébraient 
les  divers  offices  ou  messes  fondées.  Deux  d'entre  eux,  appelés 
les  chapelains  de  la  messe  de  l'aurore,  devaient,  à  tour  de  rôle, 
chaque  semaine,  dire  la  messe  à  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  à 
l'issue  de  l'ofïice  des  matines.  De  l'heure  de  primes  à  compiles, 
l'un  d'eux  devait  résider  dans  la  chapelle.  11  y  avait  en  plus 
quatre  clercs,  nommés  les  gardiens  de  la  chapelle  de  Notre 
Dame.  Outre  diverses  fonctions  pendant  le  jour,  deux  ensemble 
alternativement,  chaque  semaine,  avaient  la  chai'ge  de  passer  la 
nuit  dans  la  cathédrale  et  d'y  dormir  devant  la  chapelle  (2). 

Son  trésor  le  plus  précieux  et  qui  faisait  de  la  chapelle  un 
vrai  centre  de  pèlerinages  consistait  d'abord  dans  les  reli({ues  de 


(1)  Cart,  de  Laus.,  p.  5G7. 

(2)  Arch.  cant.  à  Lausanne.  -  Bailliage  de  Laus.,  n°  3285. 
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Marie,  dont  on  avait  fait  la  translation  en  1232,  et  ensuite  dans 
sa  statue. 

Il  est  souvent  parlé  de  ces  reliques  de  la  Sainte  Vierge  dans 
le  Cartulaire  (1).  Les  mandements  des  cvêques  en  font  mention, 
prescrivant  les  honneurs  qu'il  faut  leur  rendre.  L'existence  de 
reliques  de  Marie  est  donc  certaine  ;  mais,  vu  l'absence  de  tout 
document  qui  les  spécifie,  on  ne  peut  savoir  ce  qu'étaient  ces 
restes  vénérés  de  la  Mère  de  Dieu. 

Dans  la  chapelle,  on  vénéiait  encore  une  statue  de  Marie. 
L'évêque  de  Grenoble  prescrivait  les  mêmes  honneurs  à  lui 
rendre  qu'aux  reliques  :  comme  celles-ci,  elle  accompagnait  les 
quêteurs  dans  leurs  courses.  Un  inventaire  du  5  août  1535  décrit 
en  ces  termes  «  Vimacje  vénérable  de  la  B.  Vierge  »  ; 

t  Elle  tient  son  Fils  dans  ses  bras  sous  un  dais  (tabernaculo). 
La  Mère  et  le  Fils  portent  des  couronnes  d'or  et  d'argent  bien 
garnies  de  pierres  précieuses.  La  Sainte  Vierge  tient  un  sceptre 
et  elle  a,  à  la  couronne,  un  ornement  composé  de  perles  et  de 
plusieurs  pierres  précieuses,  et  un  autre  au  front,  enchâssé 
d'une  pierre  rouge,  entourée  de  perles  et  d'autres  pierres 
précieuses  »  (2). 

LAUSANNE  ET   NOTRE   DAME 

Les  habitants  de  Lausanne  étaient  eux-mêmes  les  modèles 
vivants  de  l'amour  et  de  la  confiance  que  les  foules  témoignaient 
à  Marie  dans  son  béni  sanctuaire.  Ils  voulaient  avoir  la  pre- 
mière part  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs. 

Certes,  ils  les  méritaient,  puisqu'ils  l'avaient  proclamée  et 
choisie  pour  leur  patronne,  plus  que  cela,  pour  leur  souveraine. 
De  temps  immémorial,  Lausanne  avait  ses  coutumes  et  ses  fran- 
chises. Au  xn^  siècle,  sous  l'épiscopat  de  saint  Amédée,  le  pré- 
vôt du  chapitre,  Arducius,  fit  une  reconnaissance  écrite  qui  de- 
vint la  base  et  la  vraie  constitution  de  la  ville  de  Lausanne.  Or 
le  premier  article  s'exprime  ainsi  : 

«  Toute  la  ville  de  Lausanne,  tant  la  cité  que  le  bourg,  est  la 
dot  et  l'alleu  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  l'Église  de 
Lausanne  »  (3). 

Il)  Cart.  de  Lausanne,  p.  44,  45.  567,  568,  570,  etc. 

(2)  Le  Trésor  de  la  Gatli.  de  Laus.,  p.  59. 

(3)  Mém.  et  doc,  S.  R.,  T.  VII,  p.  315. 
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Par  cet  acte,  Lausanne  se  déclarait  la  propriété  immédiate  et 
directe  de  Marie  ;  ses  biens  lui  appartenaient  pour  l'entretien  de 
son  église  et  de  ses  desservants.  L'évêque  n'en  était  que  l'admi- 
nistrateur et  l'usufruitier. 

La  Sainte  Vierge  était  ainsi  constituée  la  souveraine  de  toute 
la  ville  et  les  habitants  ses  sujets.  Telle  était  la  haute  significa- 
tion du  premier  article  de  cette  charte  constitutionnelle.  Mais  ce 
qui  en  faisait  encore  mieux  ressortir  la  grandeur,  c'était  la  céré- 
monie qui  précédait  l'installation  de  l'évêque.  Au  jour  de  son 
entrée  à  Lausanne  pour  prendre  possession  de  la  ville,  il  était 
arrêté  devant  la  porte  de  Saint-Étienne,  qui  en  marquait  la  li- 
mite. Là,  en  présence  du  peuple,  la  main  sur  la  sainte  Hostie 
qu'on  avait  apportée,  il  jurait  fidélité  à  ces  franchises,  coutumes 
et  libertés  (Ij. 

Cet  acte  solennel  était  donc  en  premier  lieu  la  proclamation 
publique  de  la  souveraineté  de  Marie  sur  les  terres  et  les  habi- 
tants de  la  cité  épiscopale. 

Le  palais  de  cette  Reine  immortelle  était  la  cathédrale.  La  cha- 
pelle, où  les  fidèles  venaient  l'honorer  et  lui  demander  audience 
et  où  elle  se  plaisait  à  répandre  ses  bienfaits,  était  son  trône  tout 
étincelant  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  dons  joyeux  et 
nombreux  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance  de  ses  serviteurs. 

De  ce  principe  constitutionnel,  qui  plaçait  Marie  comme  suze- 
raine ou  reine,  découlait  naturellement  une  conséquence  :  la 
monnaie  d'un  État  est  frappée  à  l'eiiîgie  du  souverain.  C'est  là  ce 
que  firent  les  évêques  de  Lausanne  :  toutes  les  monnaies  por- 
taient l'image  de  Marie.  Elle  y  est  représentée  la  couronne  sur 
la  tête,  tenant  l'enfant  Jésus  tantôt  sur  le  bras  droit,  tantôt  sur 
le  bras  gauche.  Parmi  les  diverses  inscriptions  relatives  à  Marie, 
il  y  a  les  suivantes,  que  nous  traduisons  du  latin  en  français  : 

Je  vous  salue,  pleine  de  grâce. 

Je  vous  salue,  Marie. 

Voici  la  Vierge  qui  a  enfanté  un  Fils. 

Réjouissez-vous,  Reine  du  ciel,  alléluia,  etc.  (2). 

Lorsque  survenaient  des  événements  heureux  pour  la  cité,  le 
peuple  voulait  y  associer  sa  Reine  bion-aimée. 

C'est  ainsi  qu'en  1481,  on  célébra  par  un  otiice  solennel  dans 


(1)  Mém.  et  doc,  T.  VII,  p.  345. 

(2)  R.  Blanchet.  Lausanne  dès  les  temps  ancieas,  p.  ISÔ  et  suivantes. 
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la  chapelle  de  Notre-Dame  la  fusion  en  une  seule  des  deux  com- 
munes de  la  cité  et  de  la  ville  inférieure  (1,!. 

Les  assemblées  du  Conseil  avaient  lieu  le  jeudi  matin  ;  mais, 
avant  d'entrer  en  séance,  s-es  membres  assistaient  à  une  messe 
qui  se  disait  à  Tautel  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  peuple,  aussi  bien  que  les  pouvoirs  publics,  veulent  que  le 
nom  de  leur  souverain  soit  respecté.  Telle  était  la  volonté  des 
sujets  de  Marie  dans  sa  ville  de  Lausanne.  D'abord  la  grande 
cour  séculière,  en  1445,  composée  des  trois  Etats,  puis,  en  1486, 
le  peuple  lui-même,  assemblé,  votaient,  dans  un  règlement  de 
police,  un  article  spécial  contre  le  mécréant  qui  devait  blas- 
phémer Dieu  et  la  Sainte  Vierge.  Quiconque  se  rendait  coupable 
de  ce  crime  devait  se  mettre  à  genoux,  faire  un  signe  de  croix 
sur  la  terre,  la  baiser  et  prier,  comme  pénitence  un  Pater  et  un 
Ave. 

Celui  qui  refusait  de  s'y  soumettre  était  mis  au  collier  de  fer 
ou  au  carcan  et  exposé  un  jour  sur  la  place  publique  (2). 

Il  était  encore  défendu  d'ouvrir  les  magasins  aux  jours  de  fêtes 
de  la  Sainte  Vierge.  Si  l'une  de  celles-ci  tombait  sur  le  samedi 
qui  était  le  jour  du  marché,  celui-ci  devait  se  taire  la  veille. 

Parmi  ces  fêtes  de  Marie,  deux,  la  Nativité,  le  8  septembre,  et 
l'Annonciation,  le  25  mars,  étaient  plus  particulièrement  solen- 
nelles et  amenaient  au  sanctuaire  vénéré  de  la  Vierge  des  foules 
de  pèlerins  accourus  de  toutes  les  parties  du  diocèse  et  des  pays 
voisins. 

On  célébrait  aussi,  tous  les  sept  ans,  un  Jubilé,  appelé  encore 
le  Grand  Pardon. 

La  multitude  des  fidèles  était  si  considéi'able  pendant  les  trois 
jours  de  sa  durée,  le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  se- 
maine sainte,  que  les  Conseils  de  la  ville  devaient  nommer  des 
gardes  qui  veillaient  aux  portes  et  des  patrouilles  qui  parcou- 
raient les  rues  à  la  lumière  des  torches  (3). 

Telle  est,  brièvement  esquissée,  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
Lausanne  jusqu'au  xvi<=  siècle.  Mais  voici  venir  les  jours  où  la 
l)rière  et  les  louanges  de  la  Mère  de  Dieu  vont  cesser  sur  les 
hauteurs  de  la  cité.  La  hache  des  démolisseurs  des  aulols  va  s'a- 

(1;  Mém.  et  doc  ,  S.  R.,  T.  XXV,  p.  2'J9-210. 

(2)  Conservateur  suisse,  T.  X,  p.  1G6,  et  Mém.  et  doc,  S.  R,,  T.  XXXV,  p.  2  5. 

(S)  Mém.  et  doc,  S.  R.,  T.  XXXV,  p    216.  T.  XXXVI,  p.  5. 
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battre  sur  la  chapelle  et  joncher  de  ruines  et  de  débris  informes 
le  sol  de  la  cathédrale. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  l'évêque  Sébastien  de  Monlfaucon 
avait  abandonné  son  troupeau  et  s'était  enfui.  Le  1"  avril  1536, 
Berne,  entrée  la  veille  avec  son  armée,  prenait  possession  défini- 
tive de  la  ville  par  l'apposition  de  son  drapeau  sur  les  murs  du 
château  de  Saint-Moire,  résidence  des  évêques.  C'était,  par  cet 
acte,  le  protestantisme,  religion  de  ces  nouveaux  maîtres,  qui 
arborait  à  cette  heure  et  en  ce  jour  son  étendard  sur  la  ville  de 
Lausanne. 

Le  1"  juillet,  parut  une  ordonnance  des  seigneurs  bernois  qui 
fixait  au  I"'  octobre  '1536,  dans  la  cathédrale,  une  dispute  pu- 
blique de  religion. 

Les  catholiques  la  refusèrent  ;  le  chapitre  fit  entendre  une  so- 
lennelle protestation. 

Commencée  au  jour  indiqué,  la  dispute  se  ternn'na  le  dimanche 
8  octobre.  Farel  et  Calvin  la  clôturèrent  par  la  proclamation  de 
la  victoire  de  la  religion  nouvelle  sur  le  catholicisme.  Ce  triomphe 
peu  glorieux  eut  pour  premier  résultat  celui  que  raconte  un  his- 
torien protestant  en  ces  termes  emphatiques  : 

«  Les  réformés,  animés  par  le  succès  de  la  dispute,  ne  l'ont 
pas  plutôt  vue  à  sa  fin  qu'ils  ont  couru  démolir  les  autels  et  briser 
les  images  de  la  cathédrale.  Les  chanoines  s'y  opposent  de 
toutes  leurs  forces.  Ils  ont  fermé  les  portes  du  temple.  Mais  ils 
n'ont  pu  empêcher  que  le  grand  crucifix  n'ait  été  abattu.  A  ce 
moment,  on  l'aconte  que  la  Grande  Dame  de  Lausanne,  la  grande 
Diane,  comme  l'appellent  les  évangéliques,  vient  d'être  dé- 
truite. . .  »  (4) 

Les  historiens  vaudois  sont  unanimes  à  afiirmer  ce  bris  de 
la  statue  miraculeuse,  au  soir  du  6  octobre  ou  le  lendemain. 

C'est  une  erreur,  car,  mise  sous  la  garde  du  Conseil  de  la 
ville  par  les  chanoines  déjà  le  13  septembre  1536,  elle  fut  livrée 
aux  Bernois  le  27  février  1537.  Dans  la  liste,  dressée  par  le 
Conseil  de  Berne  le  7  juin  de  la  même  année,  liste  des  objets 
remis  à  deux  orfèvres,  on  lit  :  «  Marie  ou  «  la  grande  Diane  » 
avec  son  Fils  et  l'argent  du  trône  »  (2). 

(1)  Le  Chroniqueur,  p.  886. 

(2)  Stammler.  Le  Trésor  de  la  Gath.,  p.  100.  —  Cette  expression  do  Diane. 
donnée  à  l'image  de  Marie,  fait  allusion  à  Tidole  ou  la  grande  Diane  des  Éphé- 
siens,  dont  parle  saint  Paul  au  chapitre  XIX  des  Actes  des  Apôtres. 
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Ainsi  l'image  v('nérée  de  Marie  échappa  aux  outrages  des  ico- 
noclastes qui  reiLplirent  la  cathédrale  de  désolation  et  de  ruines. 
Ses  débris  ne  se  mêlèrent  pas  à  ceux  des  autels  et,  chose  plus 
triste  encore,  des  croix  ou  crucifix  mutilés  et  réduits  en  poussière. 

SURVIVANCE    ET    RESTAURATION 

Le  culte  de  Notre-Dame  de  Lausanne  ne  disparut  })as  complè- 
tement avec  la  tempête  du  xvi"  siècle  et  les  démolisseurs  de  la 
chapelle. 

Jésus  et  Marie,  le  Fils  et  la  Mère,  unis  dans  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption des  hommes,  sont  insépara])les  dans  la  foi  et  le  cœur 
catholiques.  Or  on  peut  atïirmer  que,  dans  sa  grande  majorité, 
la  génération  du  peuple  vaudois,  née  et  élevée  dans  le  catholi- 
cisme, a  continué  à  vivre  de  son  esprit,  de  ses  traditions  et  même 
de  ses  pratiques,  associant  au  nom  du  Sauveur  le  doux  nom  de 
sa  Mère. 

Les  ordonnances  que  Berne  dut  faire  paraître  durant  de 
longues  années  contre  les  superstitions  papistes  en  sont  la 
preuve.  Deux  faits  témoignent  aussi  de  cette  survivance  du 
culte  de  Marie  et,  en  particulier,  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

D'abord  un  historien  protestant  raconte  ce  qui  suit  dans  le 
Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaux  : 

«  Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Chexbres  à  Epesses,  est  un 
endroit  au-dessus  du  Désaley,  appelé  la  Roche  de  ISotre-Dame, 
d'où  l'on  découvre  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Lausanne.  Au- 
trefoiS;  les  vieillards  de  Chexbres  et  des  villages  voisins,  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  à  Lausanne  pour  le  jour  de  l'Annonciation, 
se  faisaient  transporter  en  cet  endroit,  et  là,  les  yeux  fixés  sur 
le  clocher  de  Notre-Dame,  ils  prenaient  part  à  la  dévotion  de  la 
journée.  La  coutume  d'aller  en  ce  lieu  pour  entendre  les  cloches 
de  Lausanne  au  jour  de  l'Annonciation  s'est  conservée  dans  les 
populations  jusqu'à  la  lin  du  xviii*  siècle  »  (l). 

Un  autre  l'ait  est  encore  plus  frappant,  puisqu'il  s'agit  d'une 
fête  de  Marie  conservée  jilus  de  trois  siècles  dans  un  peuple 
protestant. 

L'Annonciation,  le  T6  mars,  était  la  solennité  par  excellence, 
la  fête  populaire  de  Notre-Dame  dé  Lausanne.  On  l'a  vu  précé- 

(1)  Dict.  hisl.,  p.  774. 
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clomnient,  puisque  ceux  qui  ne  pouvaient  assister  à  ses  cérémo- 
nies voulaient  au  moins  entendre  la  voix  de  ses  cloches  ou 
contempler  ses  murs. 

Le  peuple  l'appelle  la  fête  de  «  la  Dame,  »  et  ce  n'est  qu'en 
1863  qu'elle  est  défmitivement  supprimée  par  une  loi. 

La  dévotion  à  Notre-Dame  de  Lausanne  s'est  continuée  dans 
la  partie  du  diocèse  restée  attachée  à  la  foi  catholique,  surtout 
par  la  célébration  des  fêtes  liturgiques,  qui  perpétuent  son  sou- 
venir, telles  que  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  le  8  septembre, 
fête  titulaire  de  l'église  cathédrale  de  Lausanne,  et  sa  dédicace, 
le  20  octobre.  Seules,  trois  paroisses,  dans  le  district  d'Echal- 
lens  et  au  centre  du  canton  de  Vaud,  sont  restées  catholiques  au 
xvf  siècle.  Trois  autres  se  sont  formées  des  anciennes.  Dans  ces 
six  paroisses,  où  Marie  a  conservé  ses  autels,  Notre-Dame  de 
Lausanne  n'a  pas  été  oubliée. 

Comme  une  tradition  du  passé,  les  mères  n'ont  pas  cessé 
d'apprendre  à  leurs  enfants  à  dire  trois  Ave  Maria  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  de  Lausanne,  lorsque,  à  l'approche  de  la 
ville,  les  tours  de  la  cathédrale  apparaissent  à  leurs  yeux. 

Depuis  quelques  années,  grâce  au  zèle  d'un  prêtre  pieux, 
M.  l'abbé  Blanchet,  le  culte  de  Notre  Dame  de  Lausanne  renaît 
plus  vivant  dans  le  diocèse.  La  plupart  des  familles  possèdent 
son  image  répandue  à  profusion.  Rares  sont  les  paroisses  où, 
dans  l'une  ou  l'autre  fête  de  la  Sainte  Vierge  et  durant  le  mois 
de  Marie,  l'on  ne  chante  le  cantique  connu  de  Notre  Dame  de 
Lausanne.  11  a  été  publié  aussi  des  litanies,  un  mois  de  Marie 
de  Notre  Dame  de  Lausanne. 

Une  grande  manifestation  en  l'honneur  de  Notre  Dame  de 
Lausanne  a  eu  lieu  au  mois  d'août  1877,  à  l'occasion  du  premier 
pèlerinage  national  de  la  Suisse  à  Lourdes.  Une  superbe  bannière 
fut  déposée  au  célèbre  sanctuaire  et  reste  appendue  à  la  voûte 
de  la  basilique.  L'une  des  peintures  représente  Notre  Dame  de 
Lausanne  et  l'autre  le  bienheureux  Nicolas  de  Fiée. 

En  1875,  M.  le  Curé  de  Lausanne,  aujourd'hui  notre  vénéré 
évêque,  Mgr  Déruaz,  acceptait  le  don  d'une  statue  de  Notre  Dame 
de  Lausanne  (jui  est  placée  dans  une  chapelle  de  l'église  parois- 
siale. 

Pour  encourager  et  propager  ce  renouvellement  du  culte  de 
Notre  Dame  de  Lausanne,  des  faveurs  sj^irituelles  ont  été  accor- 
dées par  le  Pape  et  les  évêques. 
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Le  9  janvier  1877,  le  Pape  Pie  IX  accorde  cent  jours  d'indul- 
gence applicable  aux  défunts  à  la  triple  invocation  :  Notre  Dame 
de  Lausanne,  priez  pour  nous. 

'En  1879,  à  la  demande  de  Mgr  Paulinier,  archevêque  de 
Besançon,  la  même  faveur  est  accordée  par  Pie  IX,  une  fois  par 
jour,  à  la  même  invocation  accompagnée  d'un  Ave  Maria. 

Le  Cardinal  Caveroten  1879,  concède  cinquante  jours  d'indul- 
gence, Mgr  Marilley  en  1868,  et  Mgr  Paulinier  en  1879, 
quarante  jours  chacun,  aux  fidèles  de  leur  diocèse  respectif. 

Nous  avons  achevé  notre  travail  :  puisse-t-il  être  une  nouvelle 
pierre  d'assise  pour  ce  monument  de  restauration  du  culte  de 
Notre  Dame  de  Lausanne  !  Puissent  de  nouvelles  faveurs  de 
l'Église  venir  encourager  encore  cette  dévotion  si  chère  à  nos 
pieux  ancêtres  !  Puisse  enfin  la  prière  toujours  plus  confiante  et 
universelle  à  la  Patronne  de  Lausanne  et  du  diocèse  monter 
vers  son  trône  de  toutes  les  familles  et  de  toutes  les  paroisses 
pour  lui  redire  par  la  voix  de  l'enfant,  de  la  jeunesse,  de  tous 
les  âges  l'antique  et  douce  invocation  :  \otre  Dame  de  Lausanne, 
prie^pour  nous. 

DUPRAZ, 

Curé  d'Echallens,  Suisse, 


NOTRE   DAME    DE   QUELVEN 
(Diocèse  de  Vannes) 


Quelven  est  un  village  assez  important  de  la  commune  de 
Guern,  situé  à  l'ouest  de  Pontivy  (Morbihan),  et  distant  de  cette 
ville  de  8  à  10  kilomètres. 

On  y  admire  une  fort  belle  église,  consacrée  à  la  Sainte  Vierge, 
qui  est,  au  dire  d'un  connaisseur,  <»  un  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art 
ogival  fleuri  ».  (Abbé  Guillotin  de  Coson,  pardons  et  pèlerinages 
de  Basse-Bretagne). 

Comme  Quelven  est  en  même  temps  un  lieu  de  pèlerinage 
très  fréquenté,  le  plus  important  de  tout  le  diocèse  de  Vannes, 
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après  les  deux  sanctuaires  de  Sainte- Anne  d'Aura3^  et  de  Notre- 
Dame  du  lloncier,  à  Josselin  ;  il  convient  de  l'esquisser  ici 
rapidement,  et  de  le  signaler  à  l'attention  des  serviteurs  de 
Marie. 

1°)  DESCRIPTION 

La  chapelle  de  Quelven  appartient  à  la  dernière  époque 
de  l'art  ogival  ;  la  charpente  de  l'édifice  porte  la  date  de  1582. 

Sa  façade  méridionale  présente  un  ensemble  des  plus  harmo- 
nieux, et  ne  manque  jamais  de  produire  sur  le  voyageur  une 
heureuse  impression.  Ses  pignons  aigus,  d'un  dessin  élégant  et 
riche,  les  contreforts,  surmontés  de  clochetons  élancés,  qui  sont 
placés  à  la  séparation  de  ses  pignons,  son  porche  voûté  qui 
s'ouvre  au  dehors  par  une  arcade  ogivale  à  triple  voussure  en- 
guirlandée, le  portail  richement  orné  qui  donne  accès  dans  le 
transept  du  midi  par  deux  jolies  baies  en  anse  de  panier  :  tout 
cela  contribue  à  donner  à  cette  façade  un  aspect  des  plus  gra- 
cieux. 

Pour  orner  le  chevet  de  la  chapelle,  d'autres  pignons  aigus 
s'élèvent  au-dessus  d'une  galerie  flamboj^ante  qui  régne  tout 
autour  du  chœur  et  des  transepts. 

A  l'intérieur,  les  dimensions  de  l'édifice  sont  de  trente-deux 
mètres  sur  seize  environ.  —  La  chapelle  a  la  forme  d'une  croix 
latine  avec  des  transepts  peu  profonds,  et  présente  des  bas  côtés 
qui  s'arrêtent  au  milieu  de  la  nef.  —  Le  chœur  et  les  transepts 
ainsi  que  le  collatéral  sud,  sont  voûtés  en  pierres  sur  croisées 
d'ogives. 

Le  chœur  de  la  chapelle  est  de  forme  polygonale  et  se 
trouve  éclairé  à  l'est  et  au  sud  par  quatre  fenêtres,  à  meneaux 
flamboyants,  que  garnissent  des  vitraux  d'une  grande  valeur 
artistique. 

Ce  qui  est  plus  curieux  que  tout  le  reste  dans  l'église  de 
Quelven,  c'est  l'image  de  la  Vierge,  qui  est  une  «  statue  ou- 
vrante. Elle  est  faite  de  trois  panneaux  assemblés  à  charnières, 
comme  les  volets  d'un  triptj^que.  Quand  les  deux  panneaux  de 
côté  sont  repliés  sur  celui  du  milieu,  on  a  la  «  statue  fermée  ». 
Quand  ils  sont  ouverts,  on  découvre  à  l'intérieur  de  la  statue 
une  douzaine  de  bas-reliefs  qui  sont  placés  sous  des  arcades 
trilobées  ou  ogivales,  et  distribués  en  quatre  séries. 

La  deuxième  série  représente  la  Flagellation.  Notre-Seigneur 
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mourant  en  croix  entre  Marie  et  saint  Jean,  Notre-Seigneur 
descendu  de  la  Croix. 

Dans  la  troisième  série,  on  voit  représentée  la  Résurrection 
des  morts,  sortant  du  tombeau  à  l'appel  de  deux  anges  qui 
sonnent  de  la  trompette. 

Dans  une  quatrième  série,  on  peut  contempler  Notre-Seigneur 
assis  sur  un  trône  pour  juger  les  hommes,  avec  la  Sainte  Vierge 
et  une  autre  sainte  qui  se  tiennent  à  genoux  pour  implorer 
sa  miséricorde.  Un  ange,  placé  à  droite,  tient  la  lance  de  la 
Passion,  et  un  autre,  placé  à  gauche,  porte  le  titre  de  la 
Croix. 

Cette  statue,  si  belle  et  si  curieuse,  rst  la  seule  ouvrante  du 
diocèse  de  Vannes.  Dans  le  diocèse  de  Quimper,  on  en  connaît 
deux  :  Notre-Dame  du  Mur,  à  Morlaix,  et  une  autre  àBannalec. 

Au  bas  de  l'église  de  Quelven  et  dans  le  prolongement  de  la 
nef,  s'élève  une  tour  d'une  grande  hauteur,  que  l'on  aperçoit 
dans  certaines  directions,  de  dix  à  douze  lieues.  De  construction 
récente,  il  n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle  qu'elle  est  achevée 
(1862),  elle  en  remplace  une  autre  beaucoup  plus  ancienne,  qui 
s'est  écroulée  en  1837.  Érigée  dans  le  style  gothique,  comme 
l'était  la  première,  elle  est  fort  belle  assurément  ;  toutefois  elle 
est  loin  d'égaler  celle-ci  en  proportions  harmonieuses,  en  élé- 
gance et  en  légèreté. 

Devant  l'église,  s'étend  un  parvis  assez  spacieux  qui  donne 
emplacement  à  l'est  à  un  oratoire  ouvert,  auquel  on  donne  le 
nom  de  Scala.  Construit  en  1738,  il  servait  jadis  à  la  célébration 
des  offices,  quand  la  foule  était  trop  considérable  pour  trouver 
place  à  l'intérieur  de  l'église. 

A  trois  cents  mètres  du  village  de  Quelven,  il  existe  une 
fontaine,  dédiée  à  la  Vierge,  qui  est  d'un  beau  travail,  et  qui  a 
l'avantage  de  cadrer,  plus  parfaitement  que  la  Scala,  avec  le 
style  général  de  la  chapelle.  Cet  édicule,  en  effet,  sans  qu'il  y 
ait  lieu  pour  cela  de  le  dédaigner  ou  de  le  mépriser,  relève 
exclusivement  de  l'art  grec  par  son  ornementation,  tandis  que 
la  fontaine  appartient  à  l'art  ogival. 

2°)   HISTORIQUE   DU  PÈLERINAGE   DE   QUELVEN 

La  chapelle,  que  [nous  venons  de  décrire  d'une  façon  som- 
maire, n'a  pas  été  la  première  qui  ait  été  construite  sur  le  sol 
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de  Quelven.  Dés  la  fln  du  xiv  siècle,  la  Vierge  était  honorée  en 
ce  lieu,  et  NoU^e  Dame  de  Quelven  comptait  de  fidèles  servi- 
teurs jusqu'au  sein  des  grandes  familles  du  duché.  La  preuve 
nous  en  est  fournie  par  le  testament  de  Jeanne  de  Navarre, 
vicomtesse  de  Rohan.  (Dom  Morice,  Preuves,  tome  II,  col.  719). 

Dans  cet  acte  qui  est  daté  du  22  septembre  1401,  il  est  dit  que 
la  haute  et  puissante  dame  lègue  à  Notre-Dame  de  Quelferf  une 
somme  de  sexante  sols,  pour  les  mettre  en  la  réparation  de 
l'église. 

Cette  désignation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Notre-Dame  de 
Quelven,  que  l'on  devait  écrire  Quelfen  à  cette  époque  et  qu'une 
erreur  de  copiste  a  pu  transformer  en  Quelferf. 

Quelles  furent  les  origines  de  cette  première  église  hâtie  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  de  Quelven  ?  En  quelle  année,  à  la 
suite  de  quelles  circonstances  disparut-elle,  pour  être  remplacée 
par  la  grande  et  belle  chapelle  que  nous  admirons  des  nos  jours  ? 
Nous  l'ignorons. 

Nous  savons  du  moins  que  l'église  actuelle,  construite  dans  le 
courant  du  xvi^  siècle,  était  achevée,  quand  les  troubles  de  la 
Ligue  vinrent  agiter  notre  paj^s  (1582),  et  cette  date  nous 
explique  pourquoi  on  y  trouve  certains  motifs  de  décoration 
empruntés  à  la  Renaissance,  alors  que  le  stjie  général  du  mo- 
nument reproduit  tous  les  caractères  de  l'art  ogival  flamboj^ant. 

Quelle  pouvait  être,  à  cette  époque  reculée,  l'importance  du 
pèlerinage  de  Quelven?  En  l'absence  de  tout  document,  on  ne 
peut  pas  être  trop  afflrmatif,  et  l'on  doit  garder  une  prudente 
réserve. 

On  peut  toutefois  faire  la  remarque  que,  dés  le  commence- 
ment du  xV  siècle,  Quelven  jouissait  d'une  certaine  notoriété, 
puisque  Jeanne  de  Navarre  lui  faisait  un  legs  de  quelque 
importance. 

Peut-on  supposer  que  Quelven  soit  tombé  dans  l'oubli,  dans 
la  période  qui  a  suivi,  et  qu'il  ait  été  délaissé  par  les  généra- 
tions qui  ont  vécu  au  xvi*  siècle  ?  On  n'aurait  pas  raison  de  le 
faire,  puisque  c'est  au  déclin  de  ce  siècle  tourmenté  que  les 
Bretons  ont  élevé  à  la  gloire  de  la  Reine  du  ciel  ce  splendide 
sanctuaire  comme  un  hommage  magnifique  de  leur  foi  et  de 
leur  confiance. 

Le  xvir  siècle  n'apporte  à  l'histoire  de  Quelven  que  des  docu- 
ments insignifiants  qui  ne  jettent  aucune  lumière  sur  Timpor- 
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tance  qu'avait  alors  le  pèlerinage,  et  sur  le  nombre  des  visiteurs 
qu'il  attirait. 

Avec  le  xviip  siècle,  du  moins,  nous  trouvons  des  données 
certaines.  Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  la  foule  des 
pèlerins  qui  se  rendait  au  pardon  de  Quelven  était  assez 
grande,  pour  que  l'on  ait  songé  à  construire  la  Scala,  qui  porte 
la  date  de  1738. 

Nous  trouvons  encore  confirmation  de  ce  même  état  de 
choses  dans  ce  texte  de  M.  Cillart  de  Kerampoul,  recteur  de 
Grand-Champ  {diocèse  de  Vannes),  qui  écrivait,  vers  l'année 
1748,  les  lignes  suivantes  : 

«  La  plus  belle,  la  plus  grande,  la  plus  miraculeuse  chapelle 
a  de  Vierge  du  diocèse,  c'est  celle  de  Quelven.  Le  Saint-Sacre- 
«  ment  y  repose  ;  il  y  a  organiste  entretenu.  Le  point  d'hon- 
«  neur  entre  les  recteurs  voisins  fait  commencer  la  belle  grand'- 
«  messe,  le  jour  de  l'Assomption,  à  deux  heures  après-midi,  et 
«  il  y  a  de  la  dévotion  le  jour  de  la  fête  où  vingt  confesseurs 
((  auraient  du  travail. . .  »  (Archives  du  Morbihan,  série  I,  fonds 
divers). 

En  1780,  on  venait  à  Quelven  des  quatre  évêchés  de  Vannes, 
de  Quimper,  de  Léon  et  de  Trèguier  :  le  premier  cantique  du 
pèlerinage,  qui  fut  composé  à  cette  époque,  le  dit  en  termes 
formels. 

Quand  arriva  la  tourmente  révolutionnaire,  un  pillage  en 
règle  fut  organisé  dans  l'antique  sanctuaire  par  les  hommes 
de  la  Révolution.  Tout  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine  d"être 
transporté  à  Pontivj^  fut  brûlé  à  Quelven  même,  et  les 
portes  de  la  chapelle  furent  fermées.  La  statue  précieuse 
de  Notre  Dame  avait  pu  cependant  être  cachée  à  temps  et 
sauvée. 

Après  la  signature  du  Concordat,  les  portes  de  la  chapelle 
furent  rouvertes,  la  statue  de  la  Vierge,  exposée  de  nouveau  à 
la  vénération  publique,  et  les  pèlerins  ne  tardèrent  pas  à  accou- 
rir nombreux,  comme  avant  la  Révolution. 

Pendant  la  première  moitié  du  xix*  siéole,  ce  mouvement 
religieux  qui  attirait  les  foules  vers  la  montagne  de  Quelven, 
se  poursuivit  sans  accuser  d'affaiblissement,  et  l'on  ne  sortirait 
pas  de  la  vérité,  en  évaluant  à  vingt  mille  le  nombre  des 
personnes  qui  venaient  chaque  année,  honorer  la  Vierge  au 
jour  de  sa  fête  patronale  et  participer  aux  grâces  du  pardon. 

23- 
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Malheureusement,  depuis  un  demi-siécle  environ,  la  dévo- 
tion populaire  à  l'endroit  de  Notre  Dame  de  Quelven  s'est 
refroidie,  et  il  est  douloureux  de  constater  que  les  fidèles  mon- 
trent de  nos  jours  moins  d'empressement  qu'autrefois  à  venir 
la  visiter  et  l'invoquer. 

3°)  CULTE  RENDU  A  NOTRE-DAME  DE  QUELYEN 

Parmi  les  privilèges  de  Marie,  c'est  celui  de  son  Assomption 
glorieuse  qui  est  honoré  spécialement  dans  l'église  de  Quel- 
ven :  c'est-à-dire  que  la  fête  patronale  y  est  célébrée  le  jour  du 
15  aoiit. 

Avec  la  matinée  du  14,  le  pardon  commence.  A  dix  heures,  ce 
jour-là,  il  y  a  grand'messe,  et  dans  l'après-midi,  les  premières 
vêpres  de  la  fête  sont  chantées  avec  une  grande  solennité  en 
présence  d'une  foule  nombreuse  et  recueillie.  Elles  sont  suivies 
de  la  procession  traditionnelle  qui  a  toujours  le  privilège  d'in- 
téresser vivement  les  étrangers. 

Ce  qui  donne  un  cachet  particulier  à  cette  procession,  ce  n'est 
pas  le  feu  de  joie  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  pardons  de 
Basse-Bretagne  :  ce  n'est  pas  davantage  le  bruit  de  la  fusillade 
qui  accompagne  l'explosion  des  pétards  placés  à  portée  de  la 
flamme  du  bûcher  ;  c'est  plutôt  le  voyage  aérien  d'un  ange  qui 
descend  de  la  tour  pour  allumer  le  feu  de  joie. 

Quand  la  procession  est  terminée,  les  prêtres  de  la  paroisse, 
aidés  de  quelques  autres,  s'occupent  à  entendre  les  confes- 
sions des  pèlerins,  et  dans  ce  ministère  qui  se  poursuivra 
jusqu'à  la  grand'messe  le  lendemain,  sept  et  huit  confesseurs 
sont  nécessaires. 

Profitant  de  la  liberté  qui  leur  est  accordée,  les  pèlerins 
passent  la  nuit  dans  l'église,  aux  pieds  de  la  Madone  vénérée, 
occupés  à  prier  et  à  chanter,  à  faire  le  Chemin  de  la  croix  et  à 
à  réciter  le  Rosaire. 

La  messe  de  l'aurore,  qui  est  dite  à  trois  heures,  est  celle  que 
chacun  préfère  entendre  :  pour  y  assister,  une  foule  de  gens  se 
mettent  en  route  au  milieu  de  la  nuit  :  aussi  réunit-elle  une 
assistance  tellement  nombreuse  que  les  derniers  arrivés  ont 
peine  à  trouver  place  dans  l'église. 

Une  foi  vive  et  une  ardente  piété  anime  tous  ces  fidèles  :  on 
le  sent  à  l'expression  qu'ils  mettent  dans  leur  voix,  quand  ils 
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chantent  le  refrain  du  cantique  de  Quelven,  et  à  la  dévotion  dont 
un  grand  nombre  parmi  eux  fait  preuve,  en  s'approchant  de  la 
Sainte  Table. 

La  grand'messe  réunit  une  autre  foule  aussi  nombreuse  et 
aussi  recueillie  que  celle  qui  a  assisté  à  la  première  messe,  et 
quand  arrive  l'heure  des  vêpres  et  de  la  procession,  les  pèlerins 
reviennent  encore  à  l'église  avec  le  même  empressement  et 
animés  des  mêmes  sentiments. 

Après  que  l'on  a  assisté  à  la  fête  du  15  août  à  Quelven,  on 
reste  édifié  de  ce  qu'on  a  vu,  et  l'on  garde  une  impression 
durable  de  cette  manifestation  de  foi  et  de  piété. 

Un  puissant  motif  agit  sur  les  fidèles,  pour  les  déterminer  à 
entreprendre  ce  pèlerinage  au  jour  du  15  août  :  c'est  le  désir  de 
gagner  les  indulgences  accordées  en  cour  de  Rome  à  ceux  qui 
visitent  la  chapelle. 

Une  indulgence  pléniére  est  accordée  à  tous  ceux  qui  font 
cette  visite,  en  priant  aux  intcîntions  du  Souverain-Pontife, 
après  s'être  confessés  et  avoir  reçu  la  sainte  communion  :  et 
cette  faveur  peut  être  gagnée  deux  fois  dans  l'année,  le  dimanche 
du  Rosaire,  et  à  la  fête  de  l'Assomption,  ou  à  l'un  des  jours  de 
l'octave  qui  suit. 

Un  autre  motif  également  puissant  intervient  souvent  pour 
déterminer  de  nombreuses  personnes  à  venir  invoquer  et 
visiter  Marie  dans  son  sanctuaire  de  Quelven  :  c'est  l'obligation 
où  elles  se  trouvent  de  remplir  un  vœu,  et  de  remercier  la 
Sainte  Vierge  des  secours  obtenus  par  son  intercession. 

Les  grâces,  soit  spirituelles,  soit  temporelles,  qui  sont  reçues 
chaque  année  par  la  médiation  de  la  Madone  de  Quelven,  ne 
peuvent  pas  être  calculées.  S'il  fallait  en  croire  le  vieux  can- 
tique que  l'on  chantait  encore  il  y  a  quelques  années,  il  faudrait 
admettre  que  dans  un  intervalle  de  deux  cents  ans,  il  y  eut 
trente  mille  quinze  miracles  (30015)  opérés  par  Notre  Dame  de 
Quelven,  etquMly  en  eut  deux  cent-quatorze  dans  la  seule  année 
qui  précé  la  l'impression  du  cantique  il781) 

Ces  chiffres  sont  faits  pour  nous  étonner  et  pourtant  il  ne  semble 
pas  que  l'on  soit  en  droit  de  les  rejeter  complètement...  Depuis 
de  nombreuses  années,  on  ne  faisait  rien  pour  avoir  connais- 
sance des  grâces  et  des  secours  obtenus  par  l'intervention  de 
Notre  Dame  de  Quelven.  En  1901,  une  invitation  fut  adressée 
pour  engager  les  personnes  qui  avaient  reçu  quelque  faveur 
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de  la  médiation  de  Marie,  de  vouloir  bien  les  faire  connaître. 
Or,  dés  le  premier  jour,  on  put  recueillir  des  témoignages  nom- 
breux et  précis. 

C'est  un  fait  constaté  que  le  pèlerinage  de  Quelven,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  est  moins  prospère  qu'autrefois.  Quelle 
heureuse  circonstance  pourrait-on  prévoir  et  désirer,  qui  lui 
permettrait  de  retrouver  son  ancienne  splendeur'^ 

Qu'il  grandisse  encore,  le  mouvement  d'opinion  qui  existe 
parmi  les  théologiens  en  faveur  du  dogme  de  l'Assomption  ! 
Que  l'Église  intervienne  pour  définir  ce  dogme,  et  l'imposer 
à  notre  foi,  comme  elle  l'a  fait  pour  celui  de  l'Immaculée- 
Conception  !  et  Ton  peut  prévoir  que  les  générations  futures 
accourront  sur  la  montagne  de  Quelven,  aussi  nombreuses 
qu'aux  temps  passés,  aussi  pieuses  et  aussi  recueillies  que  de 
nos  jours,  pour  glorifier  l'auguste  Mère  de  Dieu,  et  pour  implo- 
rer sa  puissante  protection  dans  les  épreuves  et  les  assauts  que 
nous  avons  à  soutenir  sur  cette  terre. 

Alors  on  pourra  dire  en  toute  vérité  :  Quelven  est  un  lieu 

béni    :  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  se  plaisent  à  y  être  honorés,  et 

les  générations  futures  ne  cesseront  pas  d'y  venir  prier,  avant 

que  les  pierres  qui  composent  le  monument  ne  soient  éparses 

au  pied  de  la   montagne  que   domine  la  chapelle  trois  fois 

séculaire. 

J.  LE  TROUHER. 


LE  COURONNEMENT 

DE  NOTRE  DAME  DE  ROMAY 


Le  Cœur  de  Jésus  a  choisi  Paray  parce  que 
Marie  y  avait  éhi  sa.  derneure  : 

Rotnay  est  l'explication  des  manifestations  di- 
vines dont  le  sanctuaire  de  la  Visitation  est  le 
théâtre. 

(Allocution  du  cardinal  Perhaud,  évèque 
d'Aulun,  prononcée  à  Romay  le  soir  de 
la  fètc  du  couronnement). 

Il  a  semblé  à  l'auteur  de  ce  rapport  que  tout  ce  qui  tient  à 
à  Paray  dans  le  passé,  comme  dans  le  présent,  était  de  nature 
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à  intéresser,  non  seulement  la  France,  mais  tout  l'univers 
catholique.  Au  milieu  des  douloureuses  épreuves  de  l'Eglise  à 
l'heure  présente,  tous  les  regards  des  bons  catholiques  se 
tournent  vers  Paray  dans  l'attente  de  deux  grands  événements, 
je  veux  dire  la  canonisation  de  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  Alacoque,  religieuse  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial, 
et  la  béatification  du  Père  Claude  de  la  Colombiére  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  comme  devant  marquer  une  ère  de 
pacification  religieuse  ;  car  le  Sacré  Cœur  a  déclaré  à  notre 
chère  bienheureuse  qu'il  régnerait  malgré  ses  ennemis.  Déjà  au 
Congrès  mariai  de  Lyon  en  1900,  nous  nous  sommes  efforcé 
de  faire  connaître  Notre-Dame  de  Romay  en  traitant  ces  deux 
questions:  l'origine  de  l'antique  chapelle,  sise  au  hameau  de 
Romay  et  Tâge  de  la  statue  miraculeuse  de  ce  nom.  Dans 
cette  étude,  nous  donnerons  d'abord  la  description  des  belles 
fêtes  du  couronnement  de  la  Vierge  de  Paray  et  ensuite  nous 
montrerons  quelles  en  ont  été  les  conséquences,  depuis  le  5  août 
1879  jusqu'à  ce  jour. 

Paray-le-Monial  a  l'honneur  de  faire  partie  de  l'illustre 
diocèse  d'Autun.  Le  pontife  qui,  présentement,  occupe  ce  siège 
est  l'illustrissime  cardinal  Perraud,  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  l'épiscopat  français,  à  l'aurore  de  ce  xx'  siècle,  déjà 
surnommé  le  siècle  du  Sacré-Cœur.  Depuis  longtemps,  il  est 
appelé  révoque  du  Sacré-Cœur.,  à  raison  de  son  affinité  avec 
l'apôtre  du  Sacré-Cœur,  la  bienheureuse  Maguerite-Marie  :  et 
encore  parce  qu'il  est  originaire  de  Paray  par  ses  aïeux 
maternels.  Aussi  bien  il  a  été  l'âme  de  nos  touchantes  solennités 
du  couronnement  de  Notre-Dame  de  Romay.  Nous  avons  donc 
la  certitude  que  ses  actes  et  ses  paroles  seront  du  plus  haut 
intérêt  pour  tous  les  honorables  congressistes  de  Fribourg. 

Le  culte  de  Marie  à  Paray  a  des  racines  très  profondes.  Elles 
plongent  jusqu'au  berceau  de  la  paroisse  qui  remonte  aune 
antiquité  très  reculée,  d'une  part,  et  à  la  fondation  du  monastère 
bénédictin  en  973,  d'autre  part.  Il  s'est  conservé  à  travers  les 
âges,  procurant  le  salut  éternel  à  une  multitude  de  chrétiens 
de  Paray  et  de  toute  la  contrée.  C'est  en  étudiant  l'histoire  de 
la  dévotion  des  populations  du  Charolais  et  du  Brionnais  à 
Notre  Dame  de  Romay  que  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas 
téméraire  de  rêver,  pour  la  statue  si  vénérée  en  ces  lieux,  les 
honneurs  insignes  d'un  couronnement  pontifical.  Le  rêve  est 
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devenu,  à  notre  grande  joie,  une  réalité.  C'est  redire,  encore 
une  fois,  notre  gratitude  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  Sainte 
Mère  que  de  continuer  l'histoire  si  édifiante  de  notre  Vierge 
charolaise  en  apportant,  en  dehors  des  limites  de  la  France,  le 
récit  succint  des  manifestations  qui  éclatèrent  à  l'occasion  de 
son  couronnement,  il  y  a  cinq  ans. 

Comme  ces  sortes  de  solennités  plus  fréquentes  qu'autrefois 
ont  bien  des  points  de  ressemblance,  nous  ne  reproduirons  que 
les  traits  d'un  intérêt  plus  particulier  au  couronnement  de  la 
Vierge  de  Paray.  Depuis  plusieurs  années,  notre  éminent 
évêque  connaissait  le  vœu  de  notre  cœur  de  pasteur,  à  savoir 
d'obtenir  l'insigne  faveur  à  laquelle  avait  droit,  ce  nous  semblait, 
celle  que  l'on  se  plaît  à  nommer  dans  le  peuple  la  Bonne  Dame 
de  Romay.  Monseigneur  Perraud,  élevé  aux  honneurs  de  la 
pourpre  romaine  le  ^9  novembre  1895,  recevait  le  chapeau  car 
dinalicedes  mains  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  dans  le  consistoire 
public  du  jeudi  25  juin  de  la  même  année,  en  même  temps  que 
notre  condisciple  et  ami  le  cardinal  Boj^er,  archevêque  de 
Bourges,  très  dévot  à  Notre  Dame  de  Romay.  C'est  lui-même 
qui  nous  avait  donné  les  indications  à  suivre  pour  réussir  dans 
cette  pieuse  entreprise... 

Le  30  juin  1896,  nous  recevions  de  s'en  Éminence  le  Cardinal 
du  Sacré-Cœur,  cette  bonne  nouvelle  : 

«  Entre  les  deux  moyens  qui  m'ont  été  indiqués  ici,  j'ai  choisi  le 
plus  honorable  et  le  plus  expéditif  ;  et  c'est  du  Saint  Père  lui-même, 
dimanche  dernier,  dans  ma  seconde  audience,  que  j'ai  sollicité  et 
obtenu  la  grâce  du  couronnement  de  Notre  Dame  de  Romay.  » 

Quelques  jours  après,  le  bref  était  expédié  de  Rome  à  la 
Chancellerie  d'Autun.  Le  -26  juillet,  nous  le  recevions  avec  ces 
mots: 

(c  Le  cardinal  de  Saint-Pierre- aux- Liens,  évêque  d'Autun,  fait 
hommage  à  Notre  Dame  de  Romay  du  bref  pontifical  ci -joint  —  Ce 
sera  la  perle  cachée  qu'il  mettra  à  sa  couronne.  » 

Citons  les  premières  paroles  du  bref,  très  flatteuses  pour  la 
paroisse  de  Paray  : 

«  A  notre  cher  Fils  Adolphe-Louis  Perraud,  cardinal- prêtre  de  la 
Sainte  Éghse  romaine,  évêque  d'Autun, 
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((  La  supplique  qui  nous  a  été  présentée  en  votre  nom  manifeste 
votre  désir  de  nous  voir,  selon  la  tradition  des  Pontifes  romains, 
couronner  d'un  diadème  la  statue  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
dédiée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Romay,  placée  dans  une 
chapelle  voisine  de  Paray,  celte  ville  chérie  du  ciel,  dans  votre 
diocèse  d' Autan.  Elle  y  est  entourée  d'un  culte  religieux  et  d'une 
particulière  dévotion  par  les  populations  de  la  contrée.  » 

La  nouvelle  de  l'obtention  du  couronnement  se  répandit  avec 
la  rapidité  d'un  courant  électrique  et  provoqua  dans  la  ville  et 
les  faubourgs  de  Paray  les  explosions  de  joie  les  plus  spon  - 
tanées. 

La  cérémonie  du  couronnement  fut  d'abord  fixée  au  8  sep- 
tembre 1897,  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Mais  sur 
une  invitation  très  pressante  du  cardinal  Vaughan,  archevêque 
de  Cantorbéry,  de  vouloir  bien  assister  aux  fêtes  du  treizième 
centenaire  de  l'arrivée  de  saint  Augustin  aux  îles  britanniques, 
le  cardinal  d'Autun  reporta  le  couronnement  au  jeudi  5  août 
1897,  fête  de  Notre  Dame  des  Neiges.  Changement  vraimen 
providentiel. . .  Les  premiers  jours  du  mois  d'août,  le  ciel,  par 
une  température  éclatante  de  soleil  et  de  lumière,  favorisa  mer- 
veilleusement les  préparatifs  de  la  fête,  tandis  qu'en  septembre 
ils  eussent  été  fort  contrariés  par  des  pluies  froides  et  persis- 
tantes. Le  peuple  de  Pûra3%   dans  sa  foi  en  Notre  Dame  de 
Romay,  en  fit  plus  d'une  fois  la  remarque  et  n'oublia  point  d'en 
bénir  la  Providence. . . 

Il  s'écoula  ainsi  une  année  entière  entre  la  concession  accor- 
dée par  Rome  et  cette  seconde  date  de  la  fête.  Ce  n'était  pas 
trop  pour  faire  marcher  de  front  la  préparation  d'une  brochure 
sur  Notre-Dame  de  Romay  et  celle  des  diadèmes  de  la  Vierge 
Mère  et  de  l'enfant  Jésus  et  le  reste.  L'appel  fait  à  Paraj^  du 
haut  de  la  chaire,  pour  amener  des  ressources,  eut  le  plus 
grand  succès.  Quelques  articles  parus  dans  \q  Pèlerin  de  Paray , 
écho  mensuel  des  sanctuaires  du  Sacré-Cœur,  réussirent  à  ou- 
vrir les  ècrins  des  dames  et  les  bourses  des  messieurs.  Une  pluie 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  depuis  la  perle,  le  grenat  et  l'amé- 
th3'ste,  jusqu'à  l'èmeraude,  le  saphir  et  le  diamant  de  la  plus 
belle  eau,  tomba  en  abondance  aux  pieds  de  la  Madone  en  quel- 
ques semaines.  Dés  lors,  on  put  confiera  la  maison Brunet,  une 
des  premières  maisons  d'orfèvrerie  religieuse  de  la  capitale,  le 
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travail  des  deux  diadèmes,  de  la  robe  et  du  manteau  royal. 
M.  Brunet  est  digne  d'éloge  par  le  talent  et  la  diligence  qu'il 
apporta  à  l'exécution  du  tout,  sans  dépasser  d'une  obole  le  devis 
que  nous  acceptâmes. . .  Le  diadème  de  la  Sainte  Vierge  est 
entièrement  en  or  :  son  poids  est  de  :  33  grammes.  Il  se  compose 
d'un  bandeau,  orné  de  filigranes  et  de  pierres  fines.  Sur  ce  ban- 
deau reposent  six  arceaux  aussi  en  filigranes,  mais  ornés  de 
torsades.  Six  fleurs  de  lys  en  parties  unies  donnent  naissance 
aux  arceaux  . .  Ce  qui  distingue  surtout  notre  diadème,  c'est 
qu'il  reproduit  exactement  toutes  les  gloires  ecclésiastiques  de 
la  paroisse  de  Paray.  Au-dessus  du  bandeau,  le  regard  s'arrête 
sur  six  écussons  émaillés  représentant,  avec  un  art  merveilleux, 
les  armes  de  Léon  XIII,  du  cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun, . 
du  cardinal  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  du  cardinal  Boyer, 
archevêque  de  Bourges,  du  cardinal  Guy  de  Paray,  archevêque 
de  Reims,  qui  vivait  au  xiiP  siècle,  et  dont  le  nom  indique  assez 
l'origine  ;  et  enfin  le  sceau  abbatial  de  Cluny  pour  rappeler  que 
la  chapelle  de  Romay  n'est  autre  que  le  modeste  oratoire  des 
bénédictins  de  Paray,  construit  comme  lieu  de  prière,  au  temps 
où  les  ouvriers,  sous  la  direction  des  moines,  travaillaient  à 
extraire  la  pierre  destinée  à  la  construction  de  leur  monastère 
et  à  l'église  du  Val  d'Or,  devenue  plus  tard  le  prieuré  et  doyenné 
de  Paray. 

Le  diadème  de  l'enfant  Jésus  est  bien  plus  simple  et  moins 
riche  de  pierres  précieuses.  C'est  toutefois  une  gracieuse  mi- 
niature de  celui  de  la  Vierge  Marie.  A  ce  travail  artistique  ve- 
nait s'ajouter  chaque  jour  le  travail  plus  exclusivement  intel- 
lectuel et  littéraire.  Une  toute  petite  prière  de  circonstance  pa- 
raissait bientôt,  revêtue  de  cent  jours  d'indulgence,  accordés 
par  le  cardinal  Perraud.  Quelques  jours  après  sortait  des  presses 
de  M.  Paillart,  imprimeur-éditeur  à  Abbeville  iSomme),  une 
gracieuse  maquette  avec  ce  titre  :  «  Notre-Dame  de  Romay  ». 
Nous  extrayons  de  la  lettre  d'approbation  du  cardinal  Perraud, 
les  lignes  suivantes  : 

Cette  publication  que  nous  autorisons  volontiers  fera  connaître, 
aux  personnes  qui  l'ignorent,  l'histoire  du  vénéré  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Romay,  rappellera  aux  habitants  de  Paray  et  de 
toute  la  région  charolaise,  les  motifs  qu'ils  ont  d'être  reconnais- 
sants envers  la  Mère  de  Dieu  pour  les  grâces  obtenues  par  eux  et 
leurs  ancêtres,  quand  ils  ont  eu  recours  à  l'intercession  de  Marie 
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Le  tirage  en  deux  formats  à  quinze  mille  exemplaires 
s'épuise  ;  mais  prochainement  paraîtra,  par  le  même  auteur, 
l'histoire  très  complète  du  sanctuaire  de  Roma3^  Les  pèlerins 
du  Sacré  Cœur  en  emportant,  à  tous  les  points  du  monde,  notre 
modeste  travail,  ont  été  les  messagers  de  la  dévotion  à  la 
Vierge  de  Paraj^  . .  Un  paroissien  de  Paray,  ancien  instituteur 
et  fervent  catholique,  poète  à  ses  heures,  M.  Saudre,  composa 
un  cantique  pour  la  circonstance,  qui  eut  un  grand  succès  dans 
nos  cinq  processions  du  l^*"  au  5  du  mois  d'août.  Le  cardinal 
Perraud,  à  sa  perle  cachée  mise  à  la  couronne,  ajouta  la  perle 
plus  précieuse  encore  d'une  belle  lettre  pastorale.  Il  y  trace  le 
programme  des  fêtes  et  invite  ses  diocésains  à  y  assister... 
«  Vous  savez,  dit-il,  de  quelle  pieuse  confiance  nos  religieuses 
populations  du  Charolais  et  du  Brionnais  entourent  depuis 
longtemps  cet  antique  sanctuaire  de  Marie,  dont  les  origines  se 
rattachent  par  des  liens  très  intimes  à  la  miséricordieuse 
prédestination  qui  avait  marqué  pour  les  grandes  et  saintes 
choses  notre  Yal  d'Or[l],  et  cette  cité  de  Paraj'^-le-Monial,  que 
le  Pape  Léon  XIII  appelle  un  lieu  cJiétn  du  ciel. 

D'autre  part,  les  préparatifs  par  la  prière,  les  communions  et 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  ne  sont  pas  négligés.  Un  mois  de 
messes  à  la  chapelle  de  Romay  précéda  le  Triduum.  Les  prêtres 
de  la  paroisse  et  de  l'archiprêtré  de  Para}^  s'inscrivaient  pour 
un  jour  ou  deux,  afin  qu'il  n'}'^  eût  aucune  interruption  dans  ce 
pieux  service.  L'assistance  des  fidèles  chaque  matin  était  bien 
faite  pour  les  encourager  dans  ce  dévot  pèlerinage  mensuel, 

A  mesure  qu'on  approche  des  fêtes,  les  habitants  de  Paray 
rivalisent  de  zèle  pour  les  décorations  de  la  ville.  Aussi,  pour 
répondre  à  ces  manifestations  si  touchantes,  le  programme 
avait  tracé  des  itinéraires  qui  permirent  le  passage  de  la  Vierge 
partout  oii  il  fut  possible  à  la  procession  de  se  frayer  un  chemin 
—  Le  dimanche  l"'"  août,  veille  du  Triduum,  à  l'heure  des 
vêpres,  une  grande  procession  se  dirigea  vers  Romay  pour 
accompagner  la  bonne  Dame  quittant  son  sanctuaire  béni  pour 
venir  se  faire  couronner  à  Paray. —  Vem,  coronaberis...  Venez, 
vous  serez  couronnée  !  (2) 

La  voici  à  la  descente  de  l'avenue  de  Charolles.  Aussitôt,  les 

(1)  Le  monaslcre  des  Bénédiclins  s'appela  d'aboi'd  Vallis  aurea.  Val  d'Or,  puis 
Paray  et  dans  la  suite  des  temps  Paray-]e-\[onial. 
ci.)  Paroles  qu'où  lisait  sur  le  socle  qui  suppurtait.la  statue  de  Marie. 
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cloches  s'ébranlent  et  la  saluent  avec  allégresse.  La  ville  vient 
à  sa  rencontre  et  se  masse  sur  les  trottoirs.  C'est  à  peine  si  la 
procession  peut  poursuivre  sa  marche  jusqu'à  la  basilique.  — 
Les  chanteurs  achèvent  le  Magnificat.  Ils  reprennent  vite  le 
cantique  de  la  fête  et  de  toutes  parts,  dans  les  rangs  de  la  pro- 
cession, retentit  ce  refrain  simple  et  pieux  : 

Bonne  Madone 
Chère  à  Paray, 
Reçois  cette  couronne, 
O  Vierge  de  Roma3^ 

Il  est  nuit  lorsque  la  statue  entre  triomphalement  dans  la 
vieille  église  monacale,  présentement  l'église  de  la  paroisse. 

Le  lendemain,  lundi,  commence  le  Triduum.  A  défaut  de  M. 
Planus,  vicaire  général  d'Autun,qui  devait  le  prêcher,  ainsi 
que  le  discours  du  couronnement,  M.  Gillot,  supérieur  des 
Chapelains,  docteur  en  théologie,  donna  les  deux  premiers 
sermons  d'un  grand  intérêt  et  M.  Gauthey,  vicaire  général, 
voulut  bien  se  charger  des  sermons  de  la  veille  et  du  jour  de  la 
cérémonie  du  couronnement.  Le  matin,  à  dix  heures,  la  messe 
et  le  sermon,  et  le  soir,  procession  à  travers  la  ville.  Toutes  les 
décorations  sont  terminées  sur  le  parcours  fixé  par  le  pro- 
gramme. L'aspect  de  la  petite  cité  offre  le  plus  beau  coup  d'œil 
qu'on  puisse  imaginer.  —  Essayer  d'en  faire  la  description  ou 
simplement  d'en  donner  une  idée  est  chose  impossible.  -  Le 
bon  goût  et  l'art  le  disputent  partout  à  une  piété  très  ingénieuse. 
—  Aux  fenêtres  de  plusieurs  maisons,  des  statues  de  la  Sainte 
Vierge  sont  exposées  au  milieu  des  Heurs  et  des  verdures, 
comme  pour  prendre  part  à  la  fête  de  Marie.  Le  mercredi,  on 
vit,  derrière  la  Madone,  Mgr  Philippe,  évêque  de  Fari  et  Mgr 
le  cardinal  Perraud  —  Le  triduum  touche  à  sa  fin.  — Malgré 
la  durée  des  processions  et  l'excessive  chaleur,  on  s'est  porté 
aux  prédications  du  matin  et  aux  processions  du  soir  avec  uu 
entrain  religieux  qui  ne  comptait  pas  avec  la  fatigue.  De  jour 
en  jour,  la  longueur  des  deux  lignes  de  la  procession  augmen- 
tait progressivement  et  l'exercice  ne  se  terminait  qu'au  soleil 
couchant. 

Voici  le  grand  jour!  Le  soleil  se  lève  aussi  radieux  et  aussi 
brûlant  que  les  jours  précédents.  Les  pèlerins,  à  cette  heure 
matinale,  arrivent  par  des  voitures,  bondées  de  monde.  De  leur 
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côté,  les  sifflets  stridents  des  machines  annoncent  les  trains  du 
matin.  Place  aux  trains  spéciaux  qui  entrent  fièrement  en  gare  ! 

Le  programme  marque  que  la  grande  cérémonie  du  couron- 
nement doit  se  déployer  en  plein  air  dans  le  superbe  clos  des 
chapelains.  Déjà  les  messes  se  succèdent  à  l'autel  de  l'estrade. 
Avant  dix  heures,  des  hommes  de  bonne  volonté  sont  réunis  à 
la  basilique,  attendant  l'invitation  à  transporter  sur  son  bran- 
card, orné  de  fleurs  de  lis  d'or,  la  Madone  qui  a  mérité,  par  ses 
bienfaits  sans  nombre,  comme  par  les  outrages  dont  elle  fut 
l'obiet  de  la  part  des  Huguenots  et  des  révolutionnaires,  les 
honneurs  insignes  du  couronnement  pontifical.  On  la  dépose 
pieusement  sur  un  trône  disposé  avec  un  goût  parfait  au  fond 
de  l'estrade  et  derrière  l'autel,  d'oii  elle  domine  toute  l'assis- 
tance. Regardons  du  côté  de  l'habitation  des  chapelains.  C'est  le 
cortège  ecclésiastique  qui  s'avance.  Parmi  les  dignitaires  du 
clergé,  nous  distinguons  :  Mgr  Pàvy.  vicaire  général  de 
^'gr  Combes,  archevêque  d'Alger,  primat  d'Afrique;  Mgr  Phi- 
lippe, évêque  de  Lari  ;  Mgr  Dubourg,  évoque  de  Moulins  ; 
Mgr  Lelong,  évêque  de  Nevers,  et  enfin  Son  Éminence  le  car- 
dinal Perraud,  évêque  d"Autun  (1  . 

La  messe  solennelle  commence.  Le  célébrant  est  Mgr  Lelong, 
évêque  de  Nevers,  ancien  vicaire  général  d'Autun.  La  messe 
est  chantée  par  Texcellente  maîtrise  de  Moulins. 

Après  l'évangile.  Mgr  Gauthey,  vicaire  général  de  Son  Émi- 
nence, prononce  un  magnifique  panégyrique  de  Notre  Dame 
de  Roma}'.  Il  la  présente  d'abord  comme  la  messagère  du 
Sacré-Cœur  et  ensuite  comme  la  bienfaitrice  et  la  dispensatrice 
de  la  grâce  divine  pour  tout  le  paj's  du  Charolais. 

Ce  discours,  entremêlé  de  belles  envolées  d'éloquence,  a  été 
d'un  très  grand  effat  sur  l'assistance  profondément  recueillie. 
Les  félicitations  si  délicates  aux  évêques  assistants  ont  pro- 
voqué l'admiration  générale.  En  réalité,  nous  venions  d'en- 
tendre un  maître  de  la  parole  sacrée  ! 

A  la  fin  de  la  messe,  la  maîtrise  exécute  un  canlique  à  Notre 
Dame  de  Romay,  à  quatre  parties,  dont  la  composition  est  due 
au  talent  du  Père  Daval,  bénédictin  de  Solesmes,  ancien  maître 
de  chapelle  de  l'école  cléricale  de  Rimont  de  notre  diocèse.  Un 

(Il  Tous  les  évêques  de  France  ayant  été  invités  à  assister  au  Congrès  eucha- 
ristique, du  20  au  Si  septemlire  de  la  même  année,  on  s'explique  i)Ourquoi  le 
cardinal  n'était  pas  entouré  d'un  plus  grand  nombre  d'évéques. 


354  COMPTE  RENDU 

chapelain  de  la  basilique  donne  lecture  en  latin  et  en  français, 
du  bref  pontifical,  accordant  le  couronnement.  Ensuite,  le 
cardinal  Perraud,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  procède  à  la 
cérémonie  liturgique.  Il  récite  les  prières  de  la  bénédiction  des 
couronnes  et  il  les  asperge  d'eau  bénite.  Puis  il  s'avance  prés 
du  trône,  gravit  quelques  marches  et  dépose  d'abord  sur  la  tête 
de  l'enfant  Jésus  la  couronne  qui  lui  est  destinée,  et  ensuite,  il 
couronne  de  son  riche  diadème  la  Madone  de  Roma3\ 

Aussitôt,  s'échappent  spontanément  du  sein  de  l'assistance 
des  acclamations  vibrantes  à  Notre  Dame  de  Romay  et  au  car- 
dinal du  Sacré-Cœur.  Les  cloches  de  la  basilique  s'ébranlent  et 
la  fanfare  des  élèves  des  Frères  envoie  au  loin  ses  joyeux 
accords.  C'est  le  plus  beau  triomphe  qu'on  pouvait  rêver  pour 
la  Reine  de  Paraj^-le-Monial.  Il  est  midi.  La  foule  se  retire 
émerveillée  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu.  En  toute  hâte, 
elle  va  prendre  son  repas,  pour  être  de  retour  à  la  procession 
du  soir.  Des  centaines  de  pèlerins,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
trouver  place  dans  les  hôtels,  ont  apporté  leurs  provisions  de 
bouche,  et,  en  un  clin  d'œil,  ils  transforment  le  parc  des  chape- 
lains en  un  immense  réfectoire. 

Il  est  une  heure  !  On  descend  la  Madone  de  son  trône  et  on  la 
place  sur  son  brancard  pour  le  retour  à  Roma3^  Le  temps  presse 
pour  les  départs  de  l'après-midi.  Il  n'était  guère  possible  d'or- 
ganiser, avec  des  foules  si  nombreuses,  une  procession  dans  un 

parcours  de  deux  kilomètres Les  porteurs  de  la  Madone  ont 

l'ordre  de  faire  station  à  la  chapelle  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation, pour  que  les  pieuses  filles  de  Saint-François  de  Sales  et 
de  Sainte-Chantal  puissent  offrir  leurs  prières  à  la  Vierge,  objet 

de  tant  d'ovations La  plupart  des  sœurs  du  monastère  de 

Para}''  connaissent  Romay.  Avant  leur  entrée,  elles  ont  fait  leur 
pèlerinage  à  la  petite  chapelle  du  Val  d'Or,  pour  placer  leur 
vocation  sous  l'égide  de  la  protectrice  de  Paray.  Il  nous  est  bien 
permis,  je  pense,  de  supposer  que  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  Alacoque,  fille  du  Charolais,  n'a  pas  oublié  défaire  visite 
à  la  Bonne  Dame  de  Romay,  avant  de  s'enfermer  derrière  les 
grilles  sombres  du  monastère  des  Saintes  Maries. 

Le  cortège  reprend  sa  marche  et  quitte  la  ville  pour  s'enga- 
ger sous  l'incomparable  avenue  de  gigantesques  platanes, 
renommés  dans  le  monde  entier  depuis  les  pèlerinages  de  1873. 
On  dépose  quelques  instants  la  Vierge  au  pied  de  la  statue  du 


l 


DU  CONGRÈS  MARIAL  355 


Sacré-Cœur  de  la  chapelle  de  Bois A  l'entrée  de  la  petite 

avenue  ombragée  de  la  chapelle  de  Romay,  se  dresse  un  der- 
nier arc  de  triomphe  dont  l'inscription  porte  ces  mots  :  En  mé- 
moire des  cardinaux  de  Rouen  et  de  Bourges. 

La  Vierge  est  déposée  sur  le  perron  du  sanctuaire.  Le  cardinal 
monte  dans  une  chaire  rustique.  Il  va  parler.  Le  silence  se  fait 
parmi  cette  foule  houleuse.  L'arc  de  triomphe  des  cardinaux  de 
Paraj"  qui  ne  sont  plus  a  touché  son  cœur.  Sa  première  parole 
est  pour  demander  à  son  auditoire  de  s'unir  à  lui  dans  la  vèci- 
tation  d'un  Z)ePro/Mnrfïs,  pour  le  repos  de  l'âme  de  seschers  collè- 
gues qui,  du  haut  du  ciel,  s'unissent  à  cette  foule  pour  se  réjouir 
du  triomphe  de  celle  qui  fut  la  gardienne  de  leur  enfance  et  de 
leur  vocation  au  sacerdoce. 

Pour  résumer  les  impressions  de  cette  belle  solennité  et  en 
tirer  les  conclusions  qui  en  ressortent,  l'éminent  orateur 
s'inspire  des  paroles  citées  dans  la  messe  de  la  Sainte  Vierge, 
et  montrent  qu'elles  s'appliquent  bien  à  la  cité  du  Sacré-Cœur... 
«  Radicavi  in  populo  honorificaio  ».  a  J'ai  pris  racine  au  milieu 
d'un  peuple  honoré  ».  Oui,  Marie  a  pris  racine  dans  le  peuple 
honoré  par  Notre  Seigneur,  'et,  aujourd'hui,  nous  voyons  ce 
peuple,  le  peuple  de  Paray,  l'honorer  à  son  tour.  Et  saint  Ber- 
nard en  donne  une  gracieuse  explication  :  «  Amat  floyHgeram 
patriam^  flos  de  radice  Jesse  «.  «  La  fleur  de  Jessé  aime  le  sol 
propice  aux  fleurs  ».  A'oilà  pourquoi  ce  vallon  du  Charolais,  où 
s'épanouit  le  bouton  d'or  et  où  la  marguerite  étale  sa  blanche 
corolle,  a  été  choisi  pour  les  manifestations  divines.  Et  mainte- 
nant, l'heure  est  venue  de  recueillir  «  les  fruits  de  ce  choix  et 
de  cette  habitation,  d'hériter  d'Israël  et  de  prendre  racine  dans 
les  élus  ».  C'est  fait,  et  saint  Bernard  en  donne  la  nison.  «  Marie 
est  le  trésor  de  Dieu,  et  partout  où  elle  est,  là  aussi  est  son 
cœur  ».  Le  Cœur  de  Jésus  a  choisi  Paray,  parce  que  Marie  y 
avait  élu  sa  demeure  ;  Romay  est  l'explication  des  manifesta- 
tions dont  le  sanctuaire  de  la  Visitation  a  été  le  théâtre. 

Par  ces  paroles,  que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser,  Son 
Éminence  clôtura  la  fête.  Cependant  le  Saint-Sacrement  devait 
avoir  le  dernier  mot  :  ce  fut  une  bénédiction  à  tous  ceux  qui 
étaient  venus  honorer  sa  Mère.  Ils  l'emportèrent  précieusement 
et  ils  garderont  à  jamais  les  très  édifiantes  impressions  de  ces 
inoubliables  journées...  Une  légère  pluie  vint  rafraîchir  la 
température  au  retour  de  Roma3^   Elle  n'était  qu'une   faible 
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image  de  l'abondante  pluis  de  grâces,  tombée  sur  les  âmes. 
Le  soir  l'illumination  fut  générale  de  la  ville  du  Sacré-Cœur  et 
de  Notre  Dame  de  Romaij.  Une  procession  aux  flambeaux,  légè- 
rement contrariée  par  de  petites  ondées  de  pluie,  s'organisa 
sous  la  direction  des  chapelains,  et  alla  porter  les  joies  de  la 
fête  à  travers  la  ville...  Elle  vint  se  terminer,  vers  onze  heures 
du  soir,  par  une  manifestion  de  gratitude  en  l'honneur  de  Son 
Éminence,  le  cardinal  d'Autun... 

Dans  cette  seconde  partie  de  notre  rapport,  il  nous  reste  à 
démontrer  quelles  heureuses  conséquences  ont  résulté  de  ces 
fêtes  mémorables  du  couronnement.  Notons  d'abord  qu'un  plus 
grand  concours  de  la  population  de  Paray  vers  Romay  les 
dimanches  et  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge,  depuis  cinq  ans,  est 
un  fait  i  ndéniable.  Les  messes  s'3^  célèbrent  bien  plus  nombreuses 
qu'autrefois.  On  le  constate  d'année  en  année.  Jamais,  depuis  le 
15  août  1811,  jour  de  la  réouverture  de  la  chapelle,  fermée 
depuis  18  ans,  on  ne  vit  une  assistance  aussi  imposante  que  le 
iour  de  la  fête  de  l'Assomption  qui  suivit  le  couronnement. 

Une  messe  en  plein  air  n'eût  pas  été  de  trop.  Elle  s'imposera 
dans  la  suite,  si  le  le  projet  d'agrandissement  ne  se  réalise  pas 
bientôt. 

Quelques  semaines  après  la  fête  du  couronnement  s'ouvrit,  à 
la  basilique,  le  congrès  eucharistique,  présidé  par  le  cardinal 
Perraud.  Dans  l'exorde  du  discours  d'ouverture,  Son  Eminence 
invoque  Notre  Dame  de  Romay  :  «  Je  demande,  dit-il,  à  la  cré- 
ature privilégiée  qui  a  été  chargée  de  donner  au  monde  Jésus- 
Christ,  de  bénir  ce  congrès,  les  désirs,  les  intentions,  les  vœux 
que  chacun  de  nous  y  apporte. . .  0  Marie,  il  y  a  sept  semaines 
que  nous  vous  décernions  un  magnifique  triomphe.  J'avais 
l'honneur,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  de  couronner  solen- 
nellement votre  antique  et  vénérée  image.  Et  déjà,  saluant  la 
réunion  convoquée  pour  exalter  la  gloire  du  mj^stère  eucharis- 
tique, nous  vous  demandions  de  nous  conduire  vous-même  à 
votre  divin  Fils  :  Per  Mariam  ad  Jesum.  A  Jésus  par  Marie. 
Nous  comptons  sur  votre  grâce,  ô  Notre  Dame  de  Roma}',  et 
heureux  de  nous  réunir  sous  votre  maternelle  protection,  nous 
aborderons  avec  confiance  le  noble  travail  qui  nous  attend.  » 

De  telles  paroles  ne  tombèrent  pas  en  vain  des  lèvres  épisco- 
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pales  qui  gardent  tout  à  la  fois  la  science  profane  et  la  science 
sacrée. 

Dés  le  lendemain,  les  congressistes,  malgré  une  pluie  persis- 
tante, se  dirigent  vers  Romaj'  et  plusieurs  prêtres  voulurent  3' 
célébrer  la  sainte  Messe  avant  leur  départ  et  emporter  un  sou- 
venir de  ce  pèlerinage.  Le  samedi  matin,  les  congressistes  qui 
n'avaient  pas  encore  quitté  Paray,  se  formèrent  en  procession 
pour  se  rendre  à  Roma3%  conformément  au  programme.  Ils  assis- 
tèrent à  la  messe  d'actions  de  grâces,  célébrée  par  le  cardinal  : 
plus  de  cinquante  personnes  communièrent  de  sa  main.  Un 
prince  de  l'Église  célébrant  la  messe  â  la  chapelle  de  Roma}''  : 
cela  se  voyait  très  vraisemblablement  pour  la  première  fois  !... 

Une  rosace  s'ouvre  dans  la  façade  de  la  chapelle.  Le  cardinal 
Bo3''er  s'était  promis  d'y  faire  placer  un  beau  vitrail,  comme 
don  à  la  Madone  de  Romay,  lorsqu'elle  serait  couronnée. 

Son  Éminence  de  Bourges  était  venue  à  Paray,  le  17  octobre 
1896,  pour  assister,  avec  le  cardinal  d'Autun,  à  la  fête  de  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque.  Malgré  une  maladie 
des  plus  douloureuses,  Elle  espérait  encore  prendre  part  au 
couronnement.  Le  soir,  dans  la  visite  que  nous  lui  faisions,  en 
qualité  de  chanoine  de  Bourges,  il  fut  question  du  vitrail  qu'il 
rêvait  pour  la  chapelle.  Le  couronnement  en  devait  être  le 
sujet.  Après  avoir  décidé  comment  la  scène  serait  représentée, 
l'archevêque  de  Bourges  nous  chargea  d'en  faire  la  commande 
le  plus  tôt  possible.  La  mort  du  cher  cardinal  survint  peu  de 
temps  après  et  arrêta  le  projet. 

Mgr  Bardel,  évêque  auxiliaire  de  Bourges,  fut  nommé  évêque 
titulaire  du  diocèse  de  Sèez.  En  dépouillant  la  correspondance 
du  cardinal,  dont  il  était  le  légataire  universel,  il  découvrit  la 
lettre  que  nous  lui  adressions  à  ce  sujet  à  Châteauroux.  Alors  il 
nous  demanda  des  explications  et  nous  pria  de  faire  sans  retard 
la  commande  du  vitrail  en  projet  à  la  maison  Régule,  de  L^^on. 

L'artiste  l'exécuta  suivant  les  intentions  exactes  du  donateur 
primitif.  La  Vierge  y  figure  au  premier  plan,  telle  qu'on  la  vit 
au  jour  de  son  couronnement.  Le  cardinal  Perraud,  debout  à  sa 
droite,  dépose  sur  sa  tête  le  splendide  diadème,  et,  à  sa  gauche, 
le  cardinal  Bo^'^er,  agenouillé,  prie  dévotement.  Cette  verrière 
est  un  véritable  objet  d'art  à  signaler  comme  une  des  consé- 
quences du  couronnement. 

L'année  suivante,  à  l'époque  des  pèlerinages  au  Sacré-Cœur^ 
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on  observa  que  plusieurs  programmes  portaient  un  pèlerinage 
à  Notre  Dame  de  Romay.  C'est  ainsi  que  Rcmay  est  devenu  peu 
à  peu  l'annexe  de  Paray-le-Monial,  comme  nous  allons  le  voir 
bientôt. 

Cependant  les  paroissiens  réclamaient  avec  instance  une  fête 
anniversaire  du  couronnement.  Elle  fut  célébrée  le  5  août  1900. 
A  cette  occasion  on  se  cotisa  pour  l'acquisition  d'une  bannière 
en  l'honneur  de  Notre  Dame  de  Romay.  La  maison  Biais-Noirot, 
de  Paris,  mit  tous  ses  soins  à  l'exécution.  Elle  revêt  la  forme 
oriflamme;  simple  et  gracieuse,  elle  est  rehaussée  de  broderies 
d'application.  D'un  côté,  la  Vierge  est  représentée  avec  son 
vêtement  et  sa  couronne  des  grandes  fêtes.  Sur  cette  face  est 
peinte  l'inscription  suivante  :  Notre  Da7nedeRom,atj,  couronnée 
le  5  août  1897 .  Sur  l'autre  face,  elle  est  reproduite  telle  qu'elle 
sortit  du  ciseau  du  sculpteur,  c'est-à-dire  sans  les  vêtements 
traditionnels.  On  y  lit  ces  mots:  Paray-le-Monial,  ville  chérie 
du  ciel.  (Paroles  de  Léon  XIIIi. 

Nous  avons  le  doux  espoir  que  cette  bannière  figurera  aux 
grandes  processions  du  Congrès  mariai  de  Fribourg,  ainsi  qu'un 
tableau  encadrant  une  belle  photographie  de  Notre  Dame  de 
Romay,  destinée  au  Musée  mariai. 

Revenons  au  deuxième  triomphe  de  notre  vénérée  Madone. 
La  fête  ne  devait  durer  qu'un  jour.  Le  samedi  soir,  une  proces- 
sion l'accompagne  à  la  basilique.  La  ville  est  décorée  sur  tout 
le  parcours  :  cette  procession  de  nuit  est  superbe  !  L'entrée  se 
fait  par  la  grande  porte  de  la  basilique  resplendissante  de  clarté. 
Notre  Dame  de  Romay  prend  place  au  chœur  au  milieu  des 
lumières  et  des  fleurs.  Toute  la  journée  des  cierges  à  faire 
brûler  sont  présentés  par  les  pieux  fidèles.  M.  labbé  Lambert, 
jeune  prêtre  de  Paraj^  officie  solennellement.  Après  le  chant  de 
Tévangile,  M.  l'abbé  Perrot,  chanoine  honoraire,  curé-archi- 
prêtre  de  Digoin,  prononce  un  discours  aussi  pratique  que 
substantiel  où  il  développe  ce  texte  que  saint  Jean  applique  à 
Notre-Seigneur  ressuscité  :  Il  sortit  victorieux  pour  continuer 
à  vaincre. 

Depuis  son  couronnement,  Notre  Dame  de  Romay  marche  de 
triomphe  en  triomphe  et  elle  continuera  d'âge  en  âge.  Comme 
mère,  en  ce  jour,  qu'elle  triomphe  sur  nos  cœurs  ;  comme 
patronne  qu'elle  triomphe  sur  nos  ennemis  ;  comme  avocate 
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qu'elle  triomphe  de  la  justice  de  son  Fils  et  qu'elle  soit  la 
patronne  de  ceux  qui  se  damnent. 

Que  de  ferventes  prières  furent  adressées  à  la  Vierge  séculaire 
pendant  toute  cette  journée  ! 

Aux  vêpres,  c'est  M.  l'abbé  Châtelet,  nouveau  chanoine 
d'Autun,  ancien  chapelain,  missionnaire  de  Paray,  provicaire 
et  curé-arcliiprêtre  de  Charolles  qui  portera  la  parole. 

L'orateur,  très  goûté  dans  tout  le  diocèse,  prend  pour  texte 
de  son  discours  ces  paroles  du  psaume  XX°,  vers.  4  :  «  Vous 
avez  placé  sur  son  front  une  couronne  de  pierres  précieuses.  )> 
Il  considère  que  le  couronnement  de  Notre  Dame  de  Romay 
est  1"  un  acte  d'amour  envers  le  Sacré  Cœur,  2°  un  acte  de 
reconnaissance  envers  la  Sainte  Vierge,  protectrice  de  tout  le 
Charolais.  Ces  pensées,  développées  avec  la  chaude  et  com- 
municative  éloquence  de  l'orateur,  édifièrent  grandement 
l'auditoire. 

C'est  sous  cette  impression  de  foi  et  de  confiance  que  la 
procession  reconduisit  dans  son  sanctuaire  la  Madone.  M.  le 
curé  de  Paray  prit  la  parole  sur  le  perron  de  la  chapelle  et 
montra  que  Notre  Dame  de  Romay  avait  droit  à  ce  second 
triomphe  en  réparation  des  deux  grandes  humiliations  que  lui 
firent  subir  une  première  fois  les  Calvinistes  et  une  seconde  fois 
les  révolutionnaires,  en  obligeant  les  catholiques  à  la  soustraire 
deux  fois  à  la  fureur  de  ces  iconoclastes.  Avant  de  donner  la 
bénédiction,  M.  le  curé  bénit  la  croix  de  la  plaque  commémo- 
rati  ve  du  couronnement  où  se  lit,  en  lettres  d'or,  cette  inscription, 
approuvée  par  l'évêque  d'Autun  :  Notre  Dame  de  Romay, 
Madone  du  xiii''  siècle,  couronnée  solennellement  par  Féminen- 
tissime  cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun,  sous  le  pontificat  de 
Léon  XIII. 

Un  rescrit,  daté  du  31  juillet  1900,  concède  à  notre  sanctuaire 
le  privilège  de  la  messe  votive  de  Beata  pour  les  fêtes  du 
rite  double  et  double-majeur.  Cette  faveur  est  très  appréciée 
des  prêtres  pèlerins  de  Roma3\ 

Un  rapport  sur  les  origines  de  la  chapelle  et  de  la  statue, 
présenté  au  Congrès  mariai  de  Lyon,  tenu  du  5  au  8  septembre 
1900,  a  contribué  pour  sa  part  à  mieux  faire  connaître  le  culte 
de  la  Vierge  de  Roma3^  Le  premier  volume  du  compte  rendu 
de  ce  Congrès  lui  a   réservé  huit  grandes  pages.   Nous  en 

24" 
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exprimons  ici  notre  gratitude  à  M.  l'abbé  Bauron,  curé  de 
Saint-Eucher,  de  Lyon. 

C'est  la  veille  de  l'Assomption  de  1901,  que  la  belle  photo- 
graphie de  la  statue,  grandeur  naturelle,  œuvre  de  M.  Morin- 
Lauvernier,  photographe  de  Paray,  prit  place  prés  de  la  plaque 
de  marbre  noir,  dont  nous  avons  transcrit  plus  haut  l'inscription. 
Il  importait  de  mettre  sous  les  yeux  des  amateurs  la  statue 
avec  ses  formes  antiques  que  dissimulent  les  vêtements  dont  on 
a  coutume  de  la  revêtir,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
sanctuaires. 

En  l'année  1901 ,  plus  de  cent  vingt  mille  pèlerins  débarquèrent 
à  Paray.  Nous  croyons  ne  rien  exagérer  en  affirmant  que  plus 
de  la  moitié  de  ces  pèlerins  visitèrent  la  chapelle  de  Romaj% 
soit  isolément  soit  processionnellement. 

Depuis  trois  ans,  le  pèlerinage  de  Paris,  sous  la  direction  du 
P.  Coubé,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  se  rend  à  Romay  le  soir 
après  les  exercices  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  Le  célèbre 
orateur  s'est  fait  une  chaire  à  lui.  Il  grimpe  sur  la  grotte  qui 
abrite  la  fontaine  miraculeuse,  et  là,  nouveau  Pierre  l'Ermite, 
il  soulève  son  auditoire  d'élite,  que  son  éloquence  entraîne 
partout  où  il  lui  plaît.  On  l'écoute  et  on  l'applaudit  à  outrance. 
Le  14  juin  1901,  fête  du  Sacré-Cœur,  il  donna  rendez  vous  aux 
pèlerins  à  Romay.  On  s'attendait  bien  à  l'entendre.  Pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  il  crut  devoir  garder  le  silence.  Il 
supplia  M.  le  curé  de  Paray  de  vouloir  bien  adresser  quelques 
mots  aux  pèlerins  de  la  capitale.  Ce  qu'il  fit  de  bonne  grâce, 
bien  qu'il  fut  pris  à  Timproviste. 

Cette  année,  le  Père  Coubé,  fondateur  de  la  belle  œuvre  de  la 
communion  hebdomadaire,  arrivait  la  veille  delà  fête  du  Sacré- 
Cœur,  avec  plusieurs  centaines  de  pèlerins.  On  se  forme  en 
procession  au  sortir  de  la  gare.  Une  très  riche  bannière  de 
l'œuvre,  sortie  de  la  maison  de  broderies  artistiques  Biais- 
Noirot  de  Paris,  ouvrait  la  marche.  C'est  assurément  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  que  la  ville  de  Paray  ait  contemplée  depuis 
les  pèlerinages  de  1873.  Nous  lisons  dans  le  bulletin  mensuel 
de  la  ligue  de  la  communion  hebdomadaire  du  mois  de  j  uillet  1902 
que,  vers  4  heures  et  demie,  plusieurs  milliers  de  pèlerins  se 
rendirent  en  procession  à  Romay.  C'est  du  haut  du  rocher, 
situé  à  droite  de  la  chapelle,  que  l'abbé  Coubé  prononce  son 
discours.  Vers  la  fin,  un  mouvement  d'émotion  intense  sspro- 
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duit  dans  l'auditoire  quand,  sur  l'invitation  du  prédicateur,  les 
deux  bannières,  celle  des  zouaves,  portée  par  le  général  de  Clia- 
rette,  et  celle  de  la  Ligue  se  donnèrent  l'accolade.  Après  ce  dis- 
cours si  émouvant,  l'orateur  descendit  du  sommet  de  la  grotte 
que  l'on  surnomme  déjà  to  chairedu  Père  Coubé  et  donna  la  béné- 
diction, pour  la  première  fois,  depuis  que  le  cardinal  Perrauda 
daigné  accorder  cette  faveur  d'une  manière  générale,  lorsqu'il  y 
a  une  messe  ou  une  cérémonie  où  un  prêtre  porte  la  parole. 

Arrêtons-nous.  L'aperçu  que  nous  venons  de  donner  suffit 
pour  se  faire  une  idée  des  résultats  déjà  si  consolants  du 
couronnement. 

Ce  n'est  plus  :  per  eam  ad  eum,  pa?^  elle,  à  lui,  qu'il  faudra 
dire  désormais  dans  ce  lieu  si  privilégié  de  Paray  ;  mais 
plutôt  :  per  eum  ad  eam,  c'est-à-dire  par  le  Sacré  Cœur  de  Jésus 
à  Marie,  sous  le  nom  à  jamais  populaire  de  Notre  Dame  de 
Romay. 

BARNAUD, 

Chanoine, 
Archiprètre  de  Paraij-le-Monial. 


LE  PELERINAGE 

DE  NOTRE  DAME  DE  LA  SALETTE 

(Canton   de    Corps,    Isère) 


La  Sainte  Vierge  Marie  n'est  pas  seulement  un  nom  vénéré 
dans  l'Église  de  Dieu,  c'est  une  personnalité  puissamment  vi- 
vante mêlée  aux  vicissitudes  de  son  histoire. 

Habituellement  retirée  dans  les  sphères  lointaines  de  la  gloire, 
il  semble  qu'elle  ne  puisse  souffrir  la  continuité  de  sa  béatitude 
en  songeant  aux  deuils  et  aux  calamités  qui  attristent  notre 
vallée  de  larmes. 

De  temps  à  autre,  par  un  geste  miraculeux  et  sublime,  elle 
se  révèle  à  notre  humanité  malheureuse  et  déverse  sur  elle  les 
largesses  de  son  immense  et  maternelle  compassion. 
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De  pareils  prodiges  ne  doivent  pas  être  considérés  isolément  ; 
ils  forment  une  chaîne  d'événements  prophétiques  dont  la 
connexité  accroît  l'importance  et  éclaire  la  signification. 

Peut-être  a-t-on  perdu  de  vue  cette  régie  si  sage  d'interpré- 
tation, quand  on  a  parlé  du  fait  de  la  Salette.  C'est  à  elle  que 
nous  désirons  recourir  devant  cette  pieuse  assemblée  pour  servir 
comme  dans  un  cadre  d'or,  entre  les  apparitions  de  la  médaille 
miraculeuse  et  de  Lourdes  et  les  apparitions  de  Pontmain,  l'u- 
nique mais  remarquable  apparition  de  la  Vierge  sur  les  Alpes 
du  Dauphiné. 

Les  prédictions  faites  dans  le  siècle  dernier  par  la  Reine  du 
ciel  semblent  graviter  autour  de  la  guerre  néfaste  qui  coûta 
tant  de  sang  à  deux  grandes  puissances  européennes,  la  France 
et  l'Allemagne,  et  qui  fut  suivie  des  horreurs  de  la  Commune 
de  Paris.  Elles  visent  surtout  la  première  de  ces  deux  nations. 

C'est  en  1830  que  la  sœur  Labouré,  des  Filles  de  la  Charité  de 
Saint- Vincent  de  Paul  eut  une  première  vision  de  Marie  im- 
maculée dans  une  toute  petite  chapelle  de  la  rue  du  Bac  ;  Marie 
y  versait  des  pleurs  abondants  et  prophétisait,  en  termes  suf- 
fisamment clairs,  les  désastres  qui  devaient  fondre  sur  notre 
malheureux  pays. 

«  Dans  combien  de  temps  ces  choses  auront-elles  lieu  ?  »  osa 
demander  la  vo^^ante  ;  et,  une  voix  intérieure  lui  répondit  très 
distinctement  :  «  Dans  quarante  ans.  y  Ce  terme  du  sinistre 
oracle  nous  amène  exactement  en  1870. 

En  1871,  à  Pontmain,  nouvelle  apparition  de  Marie  portant  un 
message  de  paix  :  «  Mon  fils  se  laisse  toucher.  »  On  était  au 
17  janvier;  et,  le  18,  l'ennemi  s'éloignait  de  Laval.  Mieux  en- 
core, douze  jours  après,  l'armistice  était  conclu  et  la  guerre 
virtuellement  terminée. 

C'est  entre  deux  prophéties  mariales  que  prend  place  le  pro- 
"dige  de  la  Salette.  Dès  lors  son  sens  est  clair.  Il  confirme  celui 
de  la  médaille  miraculeuse  et  il  est  confirmé  par  celui  de 
Pontmain. 

Le  19  septembre  1846,  vers  l'heure  de  midi,  Mélanie  Mathieu, 
âgée  de  quinze  ans,  et  Maximin  Giraudqui  n'en  avait  que  onze, 
s'endormaient,  contrairement  à  leur  habitude,  sur  les  pentes  du 
mont  Sous-les-Baisses.  Au  réveil,  ne  retrouvant  plus  les  bes- 
tiaux de  leurs  maîtres,  ils  remontèrent  légèrement  la  montagne 
pour  les  découvrir.  Ils  les  aperçurent  paissant  paisiblement  sur 
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les  flancs  du  mont  Gargas.  Et.  comme  Mélanie  retournait  la 
première  vers  l'endroit  où  ils  avaient  sommeillé,  elle  poussait 
un  cri  et  appelait  son  jeune  compagnon. 

A  quelques  pas  d'eux,  dans  le  ravin,  resplendissait  une  lu- 
mière surnaturelle  en  forme  d'anréole  qui  s'ouvrit  tout  à  coup. 

C'est  alors  qu'apparut,  pleurant  et  assise  sur  une  pierre  en 
forme  de  banc,  une  admirable  créature  entièrement  vêtue  de 
raj^ons  et  de  fleurs.  Un  diadème  flamboyant  couvrait  sa  tête  :  un 
voile  croisait  sur  sa  poitrine  où  reposait  un  crucifix  étrange 
dont  la  croix  portait  les  tenailles  et  le  marteau  de  la  Passion, 
entouré  ou  soutenu  par  des  chaînes  et  des  guirlandes  de  roses. 
Un  vêtement  tombant  par  devant  depuis  la  taille,  de  la  nuance 
de  l'or,  cachait  une  partie  de  la  tunique  d'un  blanc  d'argent 
qu'on  eût  crue  constellée  de  perles. 

Les  enfants  dans  leur  naïf  langage  appelèrent  tablier,  robe, 
fichu,  ces  divers  détails  de  la  céleste  parure.  Ils  ont  dit  formel- 
lement depuis,  que  ce  n'était  point  cela  et  que  la  pauvreté  des 
termes  de  comparaison  ou  celle  des  expressions  de  notre  langue 
les  avait  obligés  à  tomber  dans  ces  vulgarités  de  description. 

Mélanie  prit  peur.  Maximin  voulait  la  défendre  ;  car  l'in- 
connue s'était  levée: 

«  Avancez,  mes  enfants,  dit-elle  d'une  voix  infiniment  douce  : 
«  je  suis  ici  pour  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  » 

Elle  fait  quelques  pas  au-devant  des  enfants,  et  leur  parle  en 
ces  termes  : 

<i  Si  mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  suis  forcée  de 
c(  laisser  aller  le  bras  de  mon  Fils.  Il  est  si  lourd  et  si  pesant 
«  que  je  ne  puis  plus  le  retenir. 

«  Depuis  si  longtemps  que  je  souffre  pour  vous  autres  !  si  je 
«  veux  que  mon  Fils  ne  vous  abandonne  pas,  je  suis  chargée  de 
«  le  prier  sans  cesse...  .  et  vous  autres,  vous  n'en  faites  pas 
«  cas  !  » 

Ici  la  Vierge  parle  au  nom  de  Dieu,  en  style  direct  suivant  le 
mode  prophétique  : 

«  J'ai  donné  six  jours  pour  travailler  et  je  me  suis  réservé  le 
«  septième  et  on  ne  veut  pas  me  l'accorder  !  » 

Puis  elle  reprend  en  son  propre  nom  : 

«  C'est  cela  qui  appesantit  tant  le  bras  de  mon  Fils,  aussi  ceux 
«  qui  mènent  les  charrettes  ne  savent  plus  jurer  sans  y  mettre 
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«  le  nom  de  mon  Fils.  Ce  sont  ces  deux  choses  qui  appesan- 
«  tissent  son  bras.  » 

Ici  Marie  ne  dédaigne  pas  de  faire  vibrer  la  corde  de  l'intérêt 
«  matériel,  si  sensible  chez  les  populations  des  campagnes. 

«  Si  la  récolte  se  gâte,  ce  n'est  rien  que  pour  vous  autres.  Je 
«  vous  l'ai  fait  voir  l'an  dernier  par  les  pommes  de  terre,  et 
«  vous  n'en  avez  pas  fait  de  cas.  Au  contraire,  quand  vous 
«  en  trouviez  de  gâtées,  vous  juriez  et  vous  y  mettiez  le  nom  de 
«  mon  Fils;  elles  vont  continuer  à  se  gâter  et,  à  Noël,  il  n'y 
«  en  aura  plus.  » 

Puis,  la  Vierge  s'apercevant  que  les  enfants  ne  la  compre- 
naient pas,  et  surtout,  voulant  graver  plus  profondément  ses 
avis  dans  leur  mémoire,  reprit  la  conversation  en  patois  du 
pays. 

C'était  bien  le  même  discours.  Elle  3"  ajouta  seulement  une 
proposition  relative  à  une  famine  prochaine,  à  un  accroissement 
de  la  mortalité  infantile  et  aux  maladies  nouvelles  du  raisin, 
des  noix  et  du  blé.  A  propos  de  cette  céréale,  elle  trouva  moj^en 
de  montrer  sa  puissance  surnaturelle,  en  rappelant  à  Maximin 
un  fait  qu'il  avait  oublié,  et  seulement  connu  de  son  père  et  de 
lui. 

Elle  eut  d'ailleurs  un  aparté  avec  chacun  des  enfants  durant 
lequel  celui  à  qui  elle  ne  s'adressait  pas,  voj^ait  remuer  ses 
lèvres  sans  entendre  ses  paroles. 

«  Faites- vous  bien  votre  prière,  dit-elle  encore,  mes  enfants  ?  » 

Ils  répondirent  à  la  fois  :  «  Oh  non,  Madame,  pas  guère!  » 

Et  la  céleste  institutrice  de  reprendre  : 

«  Ah  !  mes  enfants,  il  faut  la  faire  soir  et  matin.  Quand  vous 
«  n'aurez  pas  le  temps,  dites  seulement  un  Pater  et  un  Ave 
«  Maria,  et,  quand  vous  le  pourrez,  dites-en  davantage. 

«  Il  ne  va  à  la  messe  que  quelques  femmes  un  peu  âgées  ;  et, 
«  pendant  Tété,  les  autres  travaillent. 

«  Lorsque  l'hiver  ils  y  assistent,  ce  n'est  que  pour  se  moquer 
«  de  la  religion. 

«  En  carême,  ils  vont  à  la  boucherie  comme  des  chiens.  » 

Telle  est  la  substance  de  la  révélation  mariale  extraite  des 
deux  discours  des  enfants,  ne  différant,  au  dire  même  de  l'auto- 
rité judiciaire  qui  eut  l'heureux  tort  d'enquêter  sur  le  fait  de  la 
Salette.  que  par  des  variantes  plus  «  propres  à  confirmer  la  vé- 
rité du  récit  qu'à  la  détruire.  » 
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La  Vierge  conclut  par  ces  simples  paroles  investissant  les 
deux  petits  pâtres  d'une  mission  surnaturelle  : 

«  Eh  bien!  mes  enfants,  vous  le  ferez  passer  à  tout  mon 
«  peuple.  » 

A  ces  mots  elle  traversa  le  petit  torrent  de  Sézia,  se  retourna 
encore  pour  les  répéter,  atteignit  un  plateau  en  glissant  au- 
dessus  des  herbes,  et,  sans  les  courber,  s'éleva  à  la  hauteur  d'un 
peu  moins  de  deux  mètres,  se  confondit  avec  la  lumière  envi- 
ronnante qui  s'éleva  vers  le  ciel  comme  un  globe  de  feu,  et  dis- 
parut à  son  tour. 

Durant  tout  le  prodige,  elle  n'avait  pas  cru  devoir  révéler 
son  identité,  et  les  deux  enfants  ne  l'avaient  pas  soupçonnée. 
Longtemps  encore  elle  resta  pour  eux  la  «  Belle  Dame.  » 

Des  circonstances  providentielles  dont  nous  négligeons  le 
détail  devait  les  séparer  désormais.  Ils  rentrèrent  isolément 
chez  eux,  et  ne  cessèrent,  leur  vie  durant,  de  répéter  avec  une 
conviction  absolue  le  récit  de  l'événement,  sans  en  modifier  un 
seul  terme. 

Ce  sont  eux,  à  vrai  dire,  qui  prouvent  de  la  façon  la  plus  vic- 
torieuse, l'authenticité  de  l'apparition.  A  notre  sens,  on  n'a  pas 
assez  insisté  sur  le  miracle  intellectuel  dont  ils  furent  favorisés. 

La  mémoire  de  Maximin  était  si  ingrate,  qu'il  avait  mis 
quatre  ans  à  apprendre  l'Oraison  dominicale  et  la  Salutation 
angélique. 

Quant  à  Mélanie,  son  ignorance  ne  permit  de  l'admettre  à  la 
table  sainte  qu'à  l'âge  de  18  ans. 

L'un  et  l'autre  ignoraient  totalement  la  langue  française. 

Néanmoins,  nouveaux  Moïses  et  nouveaux  apôtres  en  redes- 
cendant de  la  montagne,  ils  pouvaient  répéter  indéfiniment  la 
même  narration  dans  l'idiome  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la 
veille.  Et  cela,  avec  une  assurance  que  l'appareil  de  la  justice, 
les  promesses  et  les  menaces  ne  parvenaient  pas  à  déconte- 
nancer. 

Phénomène  plus  étrange  encore  I  Leurs  réponses  visiblement 
inspirées  déconcertaient  tous  les  prêtres  et  tous  les  théologiens 
armés  par  les  raisonnements  les  plus  subtils  de  la  science  (1). 

(1)  M.  Faillie  Lcnud,  l'ëmiiicnt  archipi'être  do  la  cathédrale  de  Rouen,  nous 
disait  que  Maximin  avait  sulii  devant  lui  rarf,'umentation  de  cinquante  prêtres 
qu'il  avait  sans  cesse  relûtes  avec  une  rare  juésence  d'esprit  et  une  incroyable 
précicion  de  termes.  «  Nous  avons  tous  eniiiorlé  la  conviction,  ajoutait  notre  vé- 
nérable ami,  (|u'il  y  avait  là  une  assistance  visible  delà  Sainte  Vierge  ». 
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Pour  nous,  nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer,  ce  sont  ces  cir- 
constances longuement  ignorées  qui  ont  entraîné  notre  foi  à 
l'apparition.  Ce  sont  elles  qui  lui  valurent,  de  la  part  des  j.opu- 
lations  voisines  de  la  Salette  qui  en  furent  témoins,  une  adhé- 
sion immédiate.  Comme  les  Juifs  suspendus  aux  lèvres  élo- 
quentes de  Jésus,  elles  purent  s'écrier  devant  le  savoir  inattendu 
des  deux  vo3'ants  :  «  Comment  savent-ils  les  éléments  des  let- 
tres, alors  qu'ils  ne  les  ont  point  appris  i  «  Quomodo  hic  liiteras 
scit,  cum  non  [didicerit  ?  »  (Joan.,  VII,  15).  Ce  qui  prouve  la 
dignité  de  Jésus  prouve  la  véracité  des  envoyés  de  Marie. 

Nous  regrettons  hautement  qu'on  nait  pas  suffisamment 
appuyé  sur  ces  miracles  de  l'ordre  intellectuel,  mille  fois  plus 
probants,  à  nos  yeux,  que  toutes  les  guérisons,  tributaires  des 
explications  bizarres,  mais  spécieuses  de  la  science  athée.  La 
loupe  et  le  scalpel  se  brisent  devant  le  diamant  resplendissant 
d'une  si  haute  évidence. 

Néanmoins  la  prudence  de  Mgr  Philipert  de  Bruillard,  alors 
évêque  de  Grenoble,  tint  à  s'appuyer  sur  cette  dernière  sorte 
de  preuves  ;  et,  tandis  qu'il  nommait  deux  commissions,  l'une 
composée  du  chapitre  et  l'autre  des  professeurs  du  grand  Sémi- 
naire, pour  l'examen  du  fait  de  l'Apparition,  il  envoj^ait  à  Rome 
un  rapport  détaillé  des  événements  accomplis  et  des  guérisons 
obtenues  sur  la  Sainte  Montagne. 

Rome  lui  abandonna  le  soin  de  juger  lui-même.  Le  pieux 
évêque  le  fit  avec  une  sagesse  et  une  clarté  admirable  dans  un 
mandement  doctrinal  qui  est  demeuré  un  modèle  du  genre. 
C'était  en  1851. 

Le  1"  mai  1852,  un  second  mandement  ordonnait  la  construc- 
tion d'une  église,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  la  Salette,  à  l'endroit  où  quelques  barraque- 
ments  en  planches  s'étaient  élevés,  grâce  au  concert  de  bonnes 
volontés  anonymes,  pour  y  abriter  un  autel  champêtre. 

Une  quête  était  ordonnée,  en  outre,  dans  tout  le  diocèse,  pour 
fournir  aux  frais  d'installation  et  à  la  formation  du  premier 
capital  d'une  société  de  prêtres  chargés  de  desservir  le  sanc- 
tuaire, sous  le  titre  de  «  Missionnaires  de  la  Salette  ». 

Dieu,  qui  se  plaît  à  faire  servir  les  menées  de  l'enfer  à  ses  pro- 
pres desseins,  permit  qu'on  attribuât  à  la  supercherie  l'appari- 
tion de  Marie.  Mlle  de  Lamerliére  fut  accusée  d'avoir  joué  l'in- 
digne comédie  d'un  faux  miracle. 
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Se  cro3^ant,  à  bon  droit,  atteinte  dans  son  honneur  pour  une 
semblable  fable,  la  noble  demoiselle  demanda  des  dommages- 
intérêts  aux  fauteurs  de  ce  bruit.  L'affaire  qui  passionna  l'at- 
tention publique,  en  avril  et  en  mai  1855,  se  termina  par  le 
déboutement  de  la  requérante,  mais  la  preuve  de  son  alibi  fat 
judiciairement  établie.  C'était,  à  vrai  dire,  la  victoire  qu'elle 
remportait. 

Jules  Favre  donna  à  ces  débats  l'appui  de  son  talent  et  la 
publicité  exceptionnelle  de  sa  renommée. 

Cette  opposition  sj'stématique,  maladroitement  soulevée  dans 
le  diocèse  par  quelques  ambitions  déçues,  apporta  à  la  vérité  le 
relief  que  lui  donnent  toujours  les  attaques  passionnées. 

Cependant,  Mgr  de  Bruillard  avait  abdiqué  la  charge  épisco- 
pale  et.  dans  la  maison  de  retraite  où  il  se  préparait  à  entrer 
dans  l'éternité,  il  régla  définitivement  le  sort  de  son  cher  pèle- 
rinage, en  le  léguant  à  IdiMense  épiscopale  de  Grenoble,  à  la 
condition  expresse  que  sa  basilique,  son  hôtellerie,  les  objets 
sacrés  affectés  au  sanctuaire,  dons  passés,  présents  ou  futurs 
des  pèlerins,  seraient  à  jamais  inaliénables. 

C'était,  en  empêchant  la  propriété  d'un  pareil  trésor  de  passer 
jamais  sur  la  tête  des  premiers  desservants -du  sanctuaire,  le 
mettre  à  l'abri  des  vicissitudes  auxquelles  les  congrégations 
devaient  être  soumises,  sous  les  divers  régimes  politiques  fran  - 
çais. 

Il  semble  que  la  piété  des  mourants,  en  accroissant  leur 
lucidité,  leur  laisse  entrevoir  les  lointains  éclairs  des  orages  de 
l'avenir. 

En  se  retirant,  le  saint  évêque  avait  la  consolation  de  voir  son 
œuvre  intelligemment  continuée  par  ]\Tgr  Ginoulhiac. 

L'opposition  s'était  autorisée  de  l'installation  du  nouveau 
chef  du  diocèse  et  de  son  silence  sur  la  Salette  pour  rééditer 
ses  calomnies.  Le  prélat  crut  devoir  y  mettre  un  terme  par  un 
mandement  du  33  septembre  1854,  condamnant  un  libellé 
intitulé  :  La  Salette  devant  le  Pape,  dont  le  retentissement  s'af- 
faiblit, puis  s'éteignit  rapidement. 

Un  peu  plus  tard,  le  siège  archiépiscopal  de  L3"on  ravissait  à 
Grenoble  ce  remarquable  théologien. 

Après  un  court  épiscopatde  Mgr  Paulinier,  Sa  Grandeur  Mgr 
Fa  va  achevait  de  combler  ce  sanctuaire  de  bienfaits.  Il  obtenait, 
pour  lui,  le  rang  de  basilique  mineure  et,  ,pour  sa  splendide 
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madone  de  marbre,  les  faveurs  du  couronnement  ;  confondant 
du  reste  dans  les  mêmes  sentiments  d'afïection  les  mission- 
naires de  la  Salette.  quoique  ne  relevant  plus  désormais  de  sa 
juridiction. 

On  sait  le  reste.  Les  zélés  religieux  se  dispersaient  sur  toutes 
les  plages  du  monde  pour  échapper  à  une  expulsion  officielle, 
officieusement  annoncée. 

Mais,  grâce  au  ciel,  l'œuvre  ne  péris.' ait  pas  avec  eux.  Sa 
Grandeur  Mgr  Henr3\  que  sa  dévotion  à  la  Salette,  avant  son 
élévation,  semblait  prédestiner  à  cette  mission  providentielle,  a 
pourvu  à  la  garde  et  au  culte  de  sa  basilique,  en  tirant  du  sein 
de  son  clergé  séculier  un  nouveau  corps  de  chapelains  qui,  en 
ce  moment  même,  accueille  sur  la  montagne  visitée  par  Marie 
des  pèlerins  de  toute  langue  et  de  toute  nationalité. 

C'est  que,  hélas!  l'actualité  de  la  Salette  persiste  au  milieu 
des  douloureuses  épreuves  de  l'Église.  Ou.  plutôt,  elle  est  plus 
frappante  que  jamais.  Les  larmes  de  la  Vierge  n'eurent,  en 
aucun  temps,  plus  motif  de  couler. 

Jamais  les  nations  n'eurent  plus  sujet  de  réparer  leurs 
scandaleuses  prévarications  pa/la  pénitence. 

Qu'on  vienne  donc  à  la  Salette  pour  3'  comprendre  les  aver- 
tissements terribles  inaugurés  dans  les  apparitions  de  la 
médaille  de  l'Immaculée  Conception,  adoucis  dans  les  conso- 
lantes visions  de  Pontmain  ! 

La  source  miraculeuse  et  intarissable,  qui  a  surgi  où  tombè- 
rent les  pleurs  de  la  réconciliation  des  pécheurs,  s^'mbolisebien 
ces  flots  de  miséricorde  qui  couvrent  et  lavent  la  faute  regrettée, 
comme  l'eau  du  Jourdain,  comme  l'onde  baptismale,  comme  le 
sang  sacré  de  Jésus-Christ  ! 

Toutes  les  manifestations  célestes  sont  vénérables.  Mais, 
quel  que  soit  leur  éclat  ou  leur  poésie,  après  Jésus  pleurant  sur 
sa  patrie  juive,  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  Marie  pleu- 
rant sur  son  peuple  chrétien  ! 

CONCLUSIONS 

1"  Le  fait  de  la  Salelte  ne  doit  pas  être  étudié  isolément,  mais 
comparativement  avec  les  autres  manifestations  mariales  du 
XIX*  siècle. 
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2°  Il  se  relie  plus  étroitement  à  l'apparition  de  la  médaille 
miraculeuse  et  à  celle  de  Pontmain. 

o"  Les  prophéties  comminatoires  et  conditionnelles  en  partie 
réalisées  ne  le  sont  peut-être  pas  complètement,  et  il  y  a  lieu 
de  tenir  toujours  compte  des  avertissements  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie. 

'i»  Il  est  à  souhaiter  que  les  diverses  associations,  aj'-antpour 
but  de  réparer  les  blasphèmes  et  d'assurer  le  repos  dominical, 
entrent  en  rapport  avec  le  sanctuaire  de  la  Salette,  et  y  envoient 
une  délégation  comme  l'a  déjà  fait  l'association  du  Mans 
(France). 

5"  Le  pèlerinage  de  la  Salette,  indépendant  en  principe  de  la 
qualité  des  prêtres  qui  le  desservent,  propriété  du  diocèse  de 
Grenoble,  représenté  par  son  évêque,  fonctionne  normalement 
comme  par  le  passé,  avec  les  mêmes  privilèges  pour  les  fidèles 
et  les  mêmes  prérogatives  pour  sa  basilique  et  son  clergé 
séculier. 

6°  Il  est  à  souhaiter  que  les  dévots  de  Marie  en  prennent  le 
chemin,  pour  affirmer  cette  existence  qu'on  crut  un  instant 
compromise  et  3^  renouer  la  chaîne  des  traditions. 

BONNET, 

Missionnaire  apostoUqiit', 

Délégué  de  Sa  Grandeur  Mgr  Henri/,  évêque  de  Grenoble, 

Chapelain  de  N.-D.  de  la  Salette. 


NOTRE-DAME  A  VIENNE 
En  Dauphiné  (I) 


Vienne,  capitale  des  Allobroges,  antique  métropole  et 
primatiale  des  Gaules,  vo^^aitsaprovince  ecclésiastique  s'étendre 
jusqu'aux  confins  de  l'Helvétie.    Genève    était   suffragant  de 

(1)  L'auteur  a  joint  à  celto  étude  de  nomlneiises  notes  et  pièces  justificatives 
d'une  grande  valeur  historique.  Nous  ne  pouvons  les  publier  ici  ;  mais  les  érudits 
les  trouveront  au  complet  dans  les  numéros  7  et  S  des  A}inales  Dauphinoises 
1902.  (Note  de  la  Rédaction) 
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Vienne  ;  aujourd'hui,  ce  diocèse  est  uni  à  celui  de  Lausanne,  et 
c'est  Fribourg,  terre  catholique,  qui  donne  l'hospitalité  à 
l'évêque  héritier  de  ces  deux  sièges  illustres. 

L'évangélisation  des  provinces  voisines  par  les  ouvriers 
apostoliques  venus  de  Vienne  remonte  aux  premiers  âges  du 
christianisme. 

On  lisait  sur  la  dernière  feuille  d'une  Bible  manuscrite, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Genève,  ces  mots  :  «  Genevensis 
Ecclesia  a  discipulis  aposiolorum  Dyonisio  et  Paracoda  fundata 
Viennensibus  episcopis.  »  (Eglise  de  Genève  fondée  par  les 
disciples  des  apôtres,  Denis  et  Paracode.  évoques  de  Vienne.) 
La  Bible  existe  encore,  mais  cette  page  a  été  lacérée. 

Même  au  point  de  vue  du  culte  de  Marie,  plusieurs  fois  nous 
trouverons  en  contact  et  en  communauté  d'idées  le  Dauphiné 
et  la  Suisse. 

A  Vienne,  prennent  naissance  les  prières  appelées  Rogations, 
que  l'univers  chrétien  ne  tarde  pas  d'adopter.  La  tradition 
veut  que  ce  soit  un  sanctuaire  de  Marie  qui  futjadis  le  but  des 
pas  de  ceux  qui  accompagnaient  le  saint  archevêque  Mamert 
pendant  ces  supplications  solennelles. 

Plus  tard,  jusqu'en  1792,  chaque  jour  des  Rogations,  on 
visitait,  entre  autres,  une  église  dédiée  à  Notre  Dame.  Le  lundi, 
c'était  Sainte-Marie  d'Outre- Gère  ;  le  mardi,  N.-D.  de  la  Vie; 
le  mercredi,  N.-D.  des  ('armes. 

Entrez  dans  une  des  basiliques  de  Vienne,  à  l'époque  de  saint 
Mamert  :  vous  3'"  serez  reçus  par  Claudien,  son  frère  puiné  ; 
vous  y  trouverez  les  Sidoine,  les  Avitus,  les  Apollinaire,  les 
Sapaude,  tous  maîtres  de  beau  langage. 

Claudien,  modulateur  d'hymnes  et  de  psaumes,  dirige  les 
chœurs,  et  vous  entendez  le  salut  que  dans  le  Pange  lingua  de 
la  Croix,  il  adresse  à  la  Vierge  Mère  : 

Vagit  Infans  inter  arcta 
Conduits  prœsepia  : 
Memhra  pannis  involuta 
Vîrgo  Mater  alligat  : 
Et  Dei  manus  pedesque 
Stricta  cingit  fascia. 

Puis,  c'est  saint  Avit,  Alcime  Edictus,  le  parent  des  Empe- 
reurs, qui,  dans  son  poème  de  Laitde  castitads,  félicite  sa  sœur, 
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la  vieirge  Fuscine,  de  s'être  consacrée  au  Christ,  donnant  à  ses 
frères  de  nobles  exemples  : 

Tiù  Mariani  sequeris,  dono  cui  coniingiialto, 
Virginis  et  Matris  geminagaudere  corona. 

Aux  derniers  rejetons  des  familles  patriciennes  et  de  l'aristo- 
cratie gallo-romaine  viennent  se  joindre  les  enfants  des  rois 
Burgondes  :  Chrone,  Clotilde,  Sédeuleube,  princesses  vien- 
noises, échappées  au  massacre  des  fils  de  Chilpéric  ;  Lendeldis, 
sœur  de  Clovis,  Sigismond,  Sigéric,  se  rangent  sous  l'étendard 
du  Christ,  à  la  voix  d'x\vit  qui  sut,  dit  le  «  MartjTologe 
Romain  »,  par  son  savoir  et  son  zélé,  garder  vivante  la  vérité 
catholique,  dans  les  Gaules,  en  face  de  l'Arianisme. 

L'intrépide  évêque  est  appelé  de  toutes  parts  pour  consacrer 
des  églises  ;  Saint-Pierre  à  Genève,  Saint-Maurice  à  Agaune. 
Des  fragments  nous  restent  d'homélies  prononcées  à  la  dédicace 
d'une  basilique  en  l'honneur  de  Notre  Dame,  et  pour  celle  qu'à 
la  demande  de  Maxime,  évêque  de  Genève,  il  consacra  dans  un 
oppid  à  la  place  d'un  ancien  temple  païen. 

Bientôt  Vienne  va  ressembler  à  une  Thébaïde  ;  ses  moines 
connus  sous  le  nom  deGrinaciens,  déjà  si  nombreux  du  temps 
d'Avit,  vont  commencer  à  Agaune  la  psalmodie  perpétuelle. 

Saint  Theudère  fonde  son  monastère  de  Saint-Chef,  sous  le 
vocable  de  la  Mère  de  Dieu.  La  ville  de  Vienne  était  à  cette 
époque  encore  plus  défendue  par  ses  églises  que  par  ses  forti- 
fications, Ses  belles  avenues  étaient  environnées  d'un  rempart 
de  temples  sacrés. 

Outre  les  monastères,  il  3^  avait  aussi  des  recluseries  ;  l'une 
était  appelée  N.-D.  de  Guet  ou  deSeyssuel. 

Mais  les  Sarrasins,  prédits  par  saint  Clair,  abbé  de  Saint- 
Marcel,  arrivent,  dévastant  tout  ;  et  l'archevêque  A^'llicaire, 
quittant  sa  ville  désolée,  va  mourir  abbé  de  Saint-Maurice 
d'Agaune. 

La  ville  renaît,  et  voici  l'époque  des  légendes  :  c'est  le  comte 
Gérard  de  Vienne,  son  fils  Olivier,  la  belle  Aude  sœur  d'Olivier 
et  fiancée  de  Roland  le  Paladin,  neveu  de  Charlemagne  ;  et  sa 
vaillante  Durandal,  trempée  dans  les  eaux  de  Vienne,  et  qui 
portait  gravés  ces  mots  :  Ave  Maria. 

Alors  saint  Adon  construisait  devant  son  église  primatiale  la 
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chapelle  du  Saint-Sépulcre  et  la  dédiait  à  Notre  Dame  et  aux 
trois  pénitents.  Madeleine,  Pierre  et  le  Bon  Larron. 

Le  prélat  viennois  émet  dans  ses  ouvrages  le  sentiment  qu'il 
en  a  été  du  corps  de  Marie  comme  de  celui  de  Moïse,  dont  nul 
tombeau  ne  renferme  les  restes  (1). 

Pieuse  croyance,  qui  demain  peut  êlre  sera  un  dogme; 
croyance  dont  l'Eglise  célèbre  la  fête  depuis  des  siècles,  et  à 
l'appui  de  laquelle  voici  une  oraison  longtemps  en  usage  dans 
l'antique  liturgie  de  Vienne  : 

Veneranda  nobis.  Domine,  hujus  diei  festiviias  opem  conférât 
salutarem,  in  qua  Sancta  Dei  Genitrix  mortem  suUit  tempo- 
ralem,  nec  iamen  rnortis  nexihus  deprirai  poluit,  quœ  Filium 
tuum  Dominum  nostrum  de  se  genuit  incarnaiwm. 


Qui  n'a  entendu  parler  de  la  roj'^ale  fîlandiére,  dont  la  mémoire 
et  le  nom  sont  encore  vénérés  dans  l'Helvétie  Romande  ?  Au 
temps  où  la  reine  Berthe  filait,  son  flls  Conrad  était  roi  de 
Bourgogne  et  de  Vienne  ;  c'est  dans  cette  ville  qu'on  trouve  le 
tombeau  de  ce  prince.  Les  reines  Ermengarce,  veuve  de 
Rodolphe,  et  Mathilde,  épouse  de  Conrad,  avaient  leurs  épi- 
taphes  et  leurs  effigies  aux  cloîtres  de  Saint-Maurice,  à  Notre- 
Dame  des  Chapelles. 

Le  bienheureux  Burcard,  archevêque  et  premier  comte  de 
Vienne,  flls  d'Adélanie  et  d'Anselme,  comte d'Aoste.  transforme 
le  vieux  temple  romain  d'Auguste  et  le  dédie  à  Notre  Dame, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Vie,  Beata  Maria  Vice  Veteris. 

C'est  la  fin  du  roj^aume  de  Vienne  et  de  Bourgogne  ;  la  lance 
de  saint  Maurice,  qui  servait  de  sceptre  à  ses  rois,  est  envoyée 
par  Rodolphe  à  Conrad-le-Salique  ;  mais  la  cathédrale.  la 
métropole,  que  dis-je  ?  la  primatiale  s'élève  grandiose  et  im- 
mense, capable  de  contenir  tout  un  peuple.  Il  faudra  des  siècles 
pour  achever  ce  monument  en  Thonneur  de  saint  Maurice  et  de 
ses  compagnons.  Le  culte  des  martyrs  Thébéens  n'y  fera  pas 
oublier  celui  de  la  Reine  des  martyrs. 

Gravissons  les  degrés  qui  conduisent  à  la  primatiale  Saint- 
Maurice.  Le  portail  de  gauche  est  consacré  à  l'Assomption  de 
Marie,  comme  le  portail  de  droite  à  l'Ascension  du  Sauveur. 
Admirez  ces  anges  si  finement  taillés  dans  la  pierre  ;  les  uns 
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jouent  de  la  harpe  et  de  la  viole,  les  autres  soufflent  dans  des 
trompettes,  portent  des  cierges,  des  Heurs  ;  et  ces  séraphins, 
en  forme  de  colombes  â  têtes  humaines,  et  ces  archanges  qui 
apportent  du  ciel  une  couronne  à  Marie. 

Entrez  maintenant  dans  la  basilique  ;  sur  le  pavé,  lisez  l'ins- 
cription :  A  virgineo  Pariu.  Voyez  le  zodiaque  où  le  signe  de 
la  Vierge  n'a  été  oublié  que  parce  que  les  constellations  célestes 
servaient  de  support  à  Fimage  de  Marie.  Sur  Tautel,  cette 
statue  de  la  Vierge  Mère  est  un  don  du  Célestin  Bonnot  de 
Mably,  parent  des  célèbres  abbés  de  Mably  et  de  Condillac. 

Dans  les  cloîtres,  on  vénérait  Notre-Dame  des  Chapelles  ;  aux 
principales  fêtes  de  la  Vierge,  le  clergé  mauricien,  dont  le  doj^en 
était  abbé  de  Notre-Dame  de  Garas,  au  delà  du  Rhône,  venait  j 
chanter  V Ave  maris  Stella. 


Guj'  de  Bourgogne,  archevêque  de  Vienne,  fonde,  vers  1117, 
aidé  par  quelques  seigneurs  du  Viennois,  l'abbaye  cistercienne 
de  Notre-Dame  de  Bonnevaux. 

Plus  tard,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II,  Guy 
n'oublia  pas  ce  monastère;  il  le  mit  sous  la  protection  du 
Saint-Siège  et  confirma  par  bulle  toutes  les  donations  déjà  faites 
à  rabba3'^e. 

Saint  Jean  fut  le  premier  supérieur  de  la  Bonne  Vallée, 
jusqu'à  son  élection  à  l'évèché  de  Valence.  Le  bienheu- 
reux Gosvin  lui  succéda  pour  devenir  ensuite  abbé  général  de 
Cîteaux. 

Saint  Pierre,  depuis  archevêque  de  Tarentaise,  y  fit  profession 
et  fut  l'aîné  des  enfants  de  ce  monastère. 

Il  y  fut  suivi  par  le  bienheureux  Pierre,  son  père,  et  par  son 
frère  le  bienheureux  André.  Son  autre  frère,  saint  Lambert, 
aussi  religieux  de  Bonnevaux,  devint  abbé  de  Chèser}^  au  dio- 
cèse de  Genève. 

Nommons  encore  les  bienheureux  Simplice,  Jean,  Hilaire, 
Andé,  Benoît,  Maurice  et  Paul,  et  le  célèbre  abbé  saint 
Hugues  de  Châteauneuf,  neveu  de  saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble. 

Un  jour,  de  nobles  chevaliers,  Amédée  de  Clermont,  Berlion 
de  Moirans,  Artman  de  Rives,  avec  quatorze  de  leurs  vassaux, 
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se  présentèrent  à  la  porte  de  l'abbaye.  Leurs  épouses  et  leurs 
fllles  s'étaient  retirées  dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de 
Laval,  de  Bressieux. 

Amédée  amenait  avec  lui  son  jeune  fils,  qui,  plus  tard, 
deviendra  abbé  d'Hautecombe.  évêque  de  Lausanne,  chan- 
celier de  l'Empire  et  tuteur  d'Humbert  III,  de  Savoie,  dit  le 
Saint. 

Né  à  Chatte,  prés  Saint -Antoine  de -Viennois,  saint  Amédée 
de  Clermont-Hauterive,  évêque  de  Lausanne,  fut  inhumé  dans 
la  nef  de  sa  cathédrale,  dédiée  à  Notre  Dame. 

Remarquable  par  son  insigne  dévotion  à  Fégard  de  la 
Vierge,  il  composa  huit  homélies  qu'on  lisait  autrefois  dans 
son  église,  aux  Matines  du  samedi.  Dans  la  septième,  il 
affirme  la  cro^^ance  à  l'Assomption  corporelle  de  la  Reine  des 
anges. 

Une  pieuse  légende,  si  légende  elle  est,  nous  rappelle  le  sou- 
venir d'une  sœur  de  saint  Amédée,  religieuse  cistercienne,  qui, 
pour  obtenir  les  homélies  que  son  frère  avait  écrites  en  l'honneur 
de  Marie,  lui  céda  un  gant  blanc  qu'elle-même  avait  reçu  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Ce  gant,  ou  mitaine,  fut  longtemps  conservé  à  Notre-Dame 
de  Lausanne. 

Au  xir  siècle,  un  illustre  archevêque,  Jean  de  Bernin,  éri- 
geait dans  son  palais,  à  Vienne,  une  chapelle  dédiée  à  la 
Vierge,  dont  le  recteur  devait  catéchiser  les  serviteurs  de 
sa  maison  épiscopale.  Ce  même  prélat  avait  réparé  les  antiques 
églises  de  Notre-Dame  de  la  Vie  et  de  Notre-Dame  d'Outre- 
Gère. 

Une  bulle  de  Glémen  VII,  datée  de  1383,  donnait  à  l'Ordre 
de  Saint-Dominique  cette  dernière  église,  où  Ton  faisait 
station  aux  Rameaux,  aux  Rogations  et  à  la  fête  de  l'Assomp- 
tion de  Marie. 

En  1289,  Guillaume,  de  Valence,  archevêque  de  Vienne,  pré- 
sidait, dans  sa  ville,  le  Concile  provincial.  Etaient  présents  : 
Jean  de  Genève, évêque  de  Valence  etdeDie;  Hugues  de  Viviers; 
Guillaume  de  Sassenage,  évêque  de  Grenoble  ;  le  procureur 
d'Aymard,  évêque  de  Maurienne  ;  les  abbés  de  la  province, 
entre  autres  l'abbé  d'Abondance,  au  diocèse  de  Genève,  et  les 
députés  des  sept  églises  cathédrales. 

Le  premier  canon,  édicté  par  les  Pérès,  porte  que,  chaque 
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samedi  non  empêché,  on  célébrerait  dans  toutes  les  églises  la 
messe  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

En  1290,  une  procession  générale  solennisait,  à  Vienne,  l'An- 
nonciation de  Notre  Dame,  et  déjà,  en  1294,  la  lèlede  la  Concep- 
tion de  la  Vierge  y  était  établie  longtemps  avant  le  décret  du 
Concile  de  Bâle. 

A  une  porte  de  la  ville,  du  côté  d'Avignon,  un  Hôtel-Dieu 
était  sous  le  vocable  de  Notre  Dame.  A  l'entrée  de  l'hûpi- 
lal  Saint-Paul,  dont  la  restauration  est  attribuée  à  un  illustre 
exilé,  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  on  voyait  l'image  de  la 
Vierge-i\Iére,  avec  celte  légende  :  Mater  Miser icordiœ. 

En  1311,  Clément  V  préside  le  dernier  Concile  général  tenu 
en  France,  et  Vienne  voit  se  dérouler  dans  ses  murs  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu,  la  fête  du  Corps  du  Christ,  Corpus  natum 
de  Maria  Virgine. 

Les  armoiries  de  la  ville,  en  souvenir  de  ce  fait  mémo- 
rable, portaient  un  ormeau  arraché  de  sinople  chargé  d'un 
calice  d'or  et  d'une  hostie  en  argent.  Une  vieille  médaille 
indiquait  cette  variante  :  l'ormeau  abritant  Jésus  porté  par 
sa  Mère. 

«  Si  quœras  Natum  cur  Matris  deœieragestat  ? 

«  Solafuit  tafiio  munere  digna  Parens. 
«  Non  poierat  fungi  mojori  munere  Mater, 

«  Non  ipoterat  major  dextera  ferre  Deum.  » 

Demandez- vous  pourquoi  la  main  de  la  Mère  porte  le  Fils? 
Seule  parmi  les  Mères,  Elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge. 
La  mère  ne  pouvait  remplir  un  plus  auguste  devoir.  Une  main 
plus  forte  ne  pouvait  porter  Dieu. 

A  la  fin  du  xiv  siècle,  les  Carmes  furent  appelés  à  Vienne  par 
Pierre  du  Rivail.  Pierre  de  la  Porte,  seigneur  de  Terna3%  et 
Joannin,  son  frère,  insignes  bienfaiteurs  de  cette  maison,  lui 
donnèrent  le  Logis  de  la  Pierre,  appelé  ainsi  à  cause  d'une 
[lierre  enchâssée  dans  le  mur,  et  qu'on  disait  avoir  servi  au 
martyre  de  saint  Zacharie,  évêque  de  Vienne.  L'église  des 
Carmes  elle-même  était  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
la  Pierre. 

Dans  l'antique  basilique  de  Saint-Pierre  hors  les  murs  de  la 
ville,  Antoine  de  Poisieu,  après  s'être  démis  de  l'èpiscopat,  fon- 

25' 
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dait,  en  l'w9,  une  chapelle  en  l'honneur  de  Notre  Dame  et  l'or- 
nait d'une  statue  d'argent  ;  après  sa  mort  il  fut  inhumé  au  pied 
de  l'autel  de  Marie. 

Mais  voici  l'époque  des  guerres  religieuses  ;  les  images  de  la 
Mère  de  Dieu  suhissent  d'horribles  attentats.  A  Saint-Maurice 
de  Vienne,  on  peut  voir  une  statue  décapitée  tenant,  sur  ses 
genoux,  l'enfant  Jésus,  encore  intact,  que  le  reître  iconoclaste 
semble  avoir  voulu  épargner.  La  cupidité  s'empare  des  châsses 
et  des  calices  ;  alors  disparaît  une  monstrance  merveilleuse, 
contenant  des  reliques  de  Notre  Dame,  qu'avait  données  Isabeau 
de  Ilarcourt,  dame  de  Villars. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  la  peste  ou  fièvre  noire  vint  joindre 
ses  horreurs  à  celles  des  luttes  fratricides.  C'était  à  Notre-Dame 
de  risle  qu'on  allait  demander  la  fin  de  l'épidémie.  En  1524,  on 
s'y  rendit  processionnellement.  Les  jeunes  garçons  ouvraient  la 
marche  en  criant  :  Sire  Dieu,  miséricorde  !  Puis  venaient  les 
jeunes  filles,  répétant  :  Sainte  Marie,  priez  pour  nous!  Le  clergé 
portait  le  Saint  Sacrement,  que  suivaient  les  consuls,  tète  nue, 
un  cierge  de  cire  blanche  à  la  main. 

Notre-Dame  de  l'Isle  était,  autrefois,  un  prieuré,  fondé  en 
1130,  par  Gauthier  de  Balbière,  gentilhomme  viennois,  qui  y 
établit  des  chanoines  réguliers.  Cédé,  en  r20'2,  àFalcon,  abbé  de 
Saint- Ruf,  ce  monastère  fat  acquis  par  les  consuls  de  Vienne, 
au  nom  du  collège  des  Jésuites,  en  1028. 

Pendant  la  célèbre  mission  prêchée  par  Bridaine  (1739),  un 
grand  nombre  de  A'iennois  allèrent,  pieds  nus,  en  pèlerinage  à 
ce  sanctuaire  de  Marie. 

En  1816,  une  procession  3^  fut  faite  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu  et  obtenir,  par  l'intercession  de  sa  Mère,  un  terme  à  la  fa- 
mine qui  désolait  la  France. 

Ce  lieu  sacré,  toujours  debout,  malgré  les  flots  du  Rhône  qui 
battent  ses  murs,  reçoit  encore  de  nombreux  visiteurs. 

Quand  les  bateliers,  qui  descendent  le  fleuve,  aperçoivent  sur 
les  rives  de  l'empire  (le  côté  opposé  est  le  royaume)  l'antique 
chapelle,  les  fronts  se  découvrent,  les  rames  cessent  d'agiter  les 
eaux  ;  ils  saluent  humblement  Marie,  leur  protectrice,  l'étoile 
qui  doit  les  conduire  au  port. 

Le  8  décembre  1602,  fête  de  l'Immaculée  Conception,  jour  de 
joie  pour  la  province  viennoise  !  A  Saint-Maurice  de  Thorens, 
l'ancien  archevêque  de  Vienne,  Vespasien  Gribaldi,  sorti  de  sa 
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retraite,  donnait  la  consécration  épiscopale  à  saint  François  de 
Sales. 

Les  lettres  qui  nous  restent  de  l'évêque  de  Genève  témoignent 
de  l'estime  et  du  respect  qu'il  professait  pour  son  métropolitain, 
Pierre  II  de  Villars. 

Ce  pieux  prélat,  pendant  son  séjour  à  Rome,  fit  fonction 
d'assistant  au  trône,  le  jour  de  l'Assomption,  dans  l'église 
de  l'Ara  Cœli,  à  une  offlciaturc  de  Grégoire  XIV  ;  privilège 
rarement  accordé,  à  cette  époque,  à  l'épiscopat  français. 
Au  retour,  il  offrit  à  Notre-Dame  de  Lorette  son  anneau 
pastoral. 

Ce  fut  son  frère  et  successeur,  Jérôme  de  Villars,  qui  célébra 
la  messe  à  l'occasion  de  l'alliance  des  Suisses  avec  la  France. 
Les  cantons  avaient  envo3'^é  quarante-deux  ambassadeurs,  et 
la  cérémonie  du  serment  eut  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris  avec 
une  solennité  extraordinaire.  Les  princes  du  sang,  les  cardi- 
naux, les  prélats,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  seigneurs  a 
la  cour  y  assistèrent.  Après  la  messe,  l'archevêque  de  Vienne 
apporta  le  livre  des  Évangiles,  et,  d'un  autre  côté,  le  secrétaire 
d'Etat  du  canton  de  Soleure  sîapprocha,  tenant  sur  un  coussin 
de  velours  un  double  exemplaire  du  traité,  l'un  en  français, 
l'autre  en  allemand.  Tous  les  ambassadeurs  jurèrent  la  main  sur 
l'Évangile,  les  uns  après  les  autres,  selon  l'ordre  et  le  rang  des 
cantons  ;  enfin  le  roi  Henri  IV  prêta  serment  d'observer  le 
traité. 

.lérôme  de  Villars,  en  témoignage  de  sa  piété  envers  Marie, 
avait  fondé  une  procession  pour  toutes  les  fêtes  de  Notre  Dame. 

Vienne  avait  souvent  recours  à  la  Vierge  ;  en  1629,  les  trois 
ordres  de  la  ville  font  vœu  de  chômer  la  fête  de  la  Présentation 
de  Marie  au  temple.  Ce  jour-là,  on  faisait  station  à  Sainte- 
Ursule.  En  1640,  les  paroisses  de  Saint  Pierre-entre-Juifs, 
de  Saint-Ferréol  et  de  Saint-Georges  vont  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Valfleur3%  pour  obtenir  la  cessation  de  la 
peste. 

L'abba3'^e  de  la  Claire  ou  Sainte-Marie  d'Outre-Rhône,  dévas- 
tée par  les  protestants,  fut  transférée  alors  dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  prit  le  nom  de  Notre-Dame  des  Colonnes.  Là,  s'était 
réfugiée  pour  y  vivre  en  pénitente,  après  avoir  quitté  la 
cour  de  Savoie,  TMarie-Angèlique  de  Dizimieu,  comtesse  de 
Verrue. 
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Les  Annonciades  ou  Célestes,  chassées  de  Haguenau  et  de 
Saint-Claude,  à  la  suite  des  guerres  entre  les  Français  et  les 
Suédois,  trouvèrent  à  Vienne  un  asile  et  3^  fondèrent  une  maison 
de  leur  ordre,  sous  la  direction  d'une  sainte  religieuse,  Marie- 
Prospère  de  Préc3^ 

De  nombreuses  confréries  s'érigeaient  de  toutes  parts.  A 
Notre-Dame  de  la  Vie,  plusieurs  corporations  avaient  leurs 
bannières,  y  célébraient  leurs  fêtes  et  procédaient  à  l'élection 
de  leurs  recteurs.  La  collégiale  Saint-Sévère  avait  son  autel  de 
Notre-Dame  de  Bon  Confort,  et  le  prieuré  de  Saint-Martin,  de 
l'ordre  de  Saint-Ruf,  sa  confrérie  de  Notre-Dame  du  Bon- 
Remède. 

Le  consulat  devait  être  choisi  parmi  les  confrères  de  la  Puri- 
fication de  Marie,  connus  pour  leur  attachement  à  la  foi 
catholique. 

Les  pénitents  blancs  de  Notre-Dame  du  Gonfalon  avaient 
aussi  leur  chapelle.  Plus  tard,  les  pénitents  noirs,  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame  et  de  Saint-Jean-Baptiste,  s'établirent 
dans  l'église  de  Saint-Ferrèol.  Ils  visitaient  les  prisonniers, 
accompagnaient  jusque  sur  Tèchafaud  les  condamnés  i  mort, 
et  pendant  les  tristes  heures  de  leur  agonie,  la  cloche  des 
frères  sonnait  le  glas,  et  le  Saint  Sacrement  était  exposé  sur 
l'autel. 

De  mauvais  jours  arrivent;  l'archevêché  de  Vienne,  qui  com- 
prenait quatre  cent  trente  paroisses,  dont  cinquante  deux  sous 
le  patronage  de  Marie,  est  supprimé  :  le  dernier  primat  des 
primats  des  Gaules,  Monseigneur  d'Aviau,  prend  le  chemin  de 
l'exil  (1). 

Nous  le  trouvons  à   Notre-Dame  des   Ermites,   le   13  sep- 

(1)  Les  suffragauts  de  Vienne,  à  lepoque  de  la  suppression  de  cette  métropole, 
étaient:  Grenoble,  Valence,  Die,  Viviers,  Genève  (Annecy),  Saint-Jean-de-Mau- 
rieniie  et  Ghambéry. 

Les  52  paroisses  de  l'arcliidiocèse  de  Vienne  sous  le  vocable  de  Notre-Dame 
sont,  sans  compter  les  abbayes,  prieurés,  chapelles  et  lieux  de  pèlerinage  : 

Les  Abrets,  Andance.  Anneyron,  Annoisin,  Annonay.  Arlebosc.  Beaufort,  Beau- 
voir-de-Marc, Brc-zins,  Bougé,  Bourg-Arp;enta!,  Chapelle  de  la  Tour,  Gliapelle  de 
Merlas.  Ghassignieu,  Ghavanoz,  Ghessieu,  Ghirens,  Grozes,  Diémez,  Eysin,  Fé- 
lines, Jallieu,  Jameysieu,  La  Louvesc,  Malleval,  Menu  famille,  Moyrié,  Mons, 
Montfalcon,  Moras,  M  ours,  Notre-Dame  de  Ghnntemerlo,  Notre-DaTue  de  Mon- 
tagne, Notre-Dame  delà  Vie,  Nonières,  Panissago,  Pélussin,  Plan,  Plats.  Pous- 
sieu,  Quincivet,  P.atière,  Roche-et-Thoirin,  Rutianges,  Seyssuel  ou  Notre-Dame 
de  Guet,  Simandres,  Sainte-Marie  de  Tortas,  Tain,  Tourdan,  La  Tour-du-Pin, 
Vanosc,  Voissaii. 
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tembre  1703.  On  célébrait  le  lendemain  la  dédicace  de  la  basi- 
lique. Depuis  un  temps  immémorial,  un  évêque  présidait  cette 
solennité  ;  celui  qui  était  invité  ne  pouvait  venir.  Cependant  le 
prince  abbé  Béat  Ciittel  ne  désespérait  pas  de  trouver  parmi  les 
pèlerins  un  officiant  illustre.  Venu  à  pied  sans  insignes, 
cbargé  de  son  petit  bagage  de  route,  l'archevêque  de  Vienne 
fut  pris  pour  un  simple  prêtre.  A  peine  reconnu,  il  fut  prié 
d'officier,  ce  qu'il  accepta  gracieusement.  Le  soir,  trois  cents 
prêtres  français,  exilés  comme  l'archevêque,  chantaient,  dans 
la  basilique  d'Einsieldeln,  les  litanies  de  la  Vierge  et  le  Salve 
Regina. 

Le  xix"  siècle  eut  à  relever  bien  des  ruines  ;  les  chapelles  de 
la  Vierge,  les  confréries  du  Saint-Rosaire,  les  congrégations  de 
Sainte-Marie  sont  rétablies;  des  œuvres  qu'on  ne  peut  nombrer 
se  placent  sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu.  Parmi  les 
maisons  religieuses,  on  distingue  le  couvent  de  Notre-Dame 
de  Bon-Accueil  et  le  monastère  de  Notre  Dame  du  Carmel. 
Les  sœurs  de  Notre-Dame  Auxiliatrice  s'y  dévouent  au  soin  des 
malades. 

Illustre  fille  de  la  cité  impériale.  Vienne,  comme  Rome,  est 
assise  au  pied  de  sept  collines.  L'une  d'elles  portait  le  nom  de 
Pompée  :  du  haut  de  ce  monticule,  les  trompettes  romaines 
donnaient  le  signal  des  combats  et  des  fêtes  de  l'amphithéâtre. 
Plus  tard,  du  château  de  Pipet,  le  canon  annonçait,  chaque 
jour,  dés  la  première  aube,  l'heure  des  matines  aux  cha- 
pitres de  Vienne.  Aujourd'hui,  un  gracieux  sanctuaire  et  une 
statue  de  Marie  remplacent  le  fort  romain  et  le  château  du 
Moj^en-âge. 

L'inauguration  de  cette  statue  et  la  consécration  de  cette 
église  furent  célébrées  par  des  fêtes  magnifiques.  Hélas  !  il  y  a 
peu  de  jours,  ce  sanctuaire  a  été  mis  en  vente  et  fermé.  Mais 
l'image  de  Marie  domine  encore  et  bénit  la  ville,  où  elle  est, 
comme  autrefois,  maîtresse  et  mère  :  Viennensium  Mater  et 
Domina  ! 

E.  Varnoux, 
Curé  de  Saint- Just-Chaleyssin. 
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LA   SAINTE  VIERGE  ET  LES   RÉVÉLATIONS 
DE   PARAY-LE-MONIAL 


A  Jésus  par  Marie  !  C'est  l'ordre  providentiel  ;  c'est  la  suave 
doctrine  de  l'Église;  c'est  la  politique  des  saints  et  de  toutes  les 
âmes  sincèrement  catholiques.  Bossuet  est  l'interprète  de  toute 
la  tradition  quand  il  dit  :  Dieu,  nous  aj^ant  donné  une  fois 
Jésus-Christ  par  la  très  Sainte  Vierge,  cet  ordre  ne  se  change 
plus  et  les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentance.  Sa  charité  mater- 
nelle ayant  tant  contribué  à  notre  salut  dans  le  mj^stère  de 
l'Incarnation  qui  est  le  principe  universel  de  la  grâce,  elle  j 
contribuera  éternellement  dans  toutes  les  autres  opérations  qui 
n'en  sont  que  des  dépendances. 

Marie  a  une  fois  donné  Jésus  au  monde  et  les  relations  de 
Jésus  et  de  Marie  n'ont  pas  changé,  depuis  que  leur  vie  terrestre 
a  pris  fin. 

Comme  le  dit  le  docte  et  pieux  Suarez,  dans  lequel,  au  témoi- 
gnage de  Bossuet,  on  entend  toute  l'École  :  «  La  maternité  dans 
Marie  et  la  filiation  dans  Jésus  durent  toujours.  »  C'est  Marie  qui 
continue  à  donner  Jésus  aux  âmes  et  a  l'Eglise. 

Aussi  bien,  puisqu'il  était  dans  le  plan  divin  de  réaliser  sur 
la  terre  de  France,  dans  un  coin  de  la  Bourgogne  et  du  Charo- 
lais,  dans  l'humble  cité  de  Paray-le-Monial,  que  Léon  XIII  a 
récemment  qualifiée  «  cité  chérie  du  ciel  »,  une  nouvelle 
effusion  de  son  amour,  en  révélant  son  Cœur  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  pour  s'j''  rendre  «  un  nouveau  médiateur  » 
entre  Dieu  et  les  hommes,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  apparaître 
la  douce  intervention  de  la  Mère  de  Jésus. 

Nous  étudierons  successivement  l'action  de  Marie  : 

1°  Dans  l'histoire  de  Paray-le-Monial  avant  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  ;  2°  dans  l'Ordre  de  la  Visitation  ;  lî"  dans 
l'histoire  de  la  bienheureuse  et  i"  dans  le  développement  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur. 
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1°  l'action  de   marie  dans  l'histoire  de   PARAY-LE-MONIAL 
avant  la  bienheureuse 

Avant  que  ne  se  levât  sur  l'Église  dans  tout  son  éclat,  comme 
un  astre  très  doux  et  extrêmement  brillant,  le  divin  Cœur  de 
Jésus  qui  apparaissait  à  la  bienheureuse  plus  brillant  qu'un 
soleil,  transparent  comme  un  cristal  et  resplendissant  au  milieu 
des  flammes  d'une  éclatante  lumière,  il  fallait  bien  que  l'aurore 
préparât  et  annonçât  sa  venue.  A  I^araj^  comme  ailleurs  et 
comme  toujours,  Marie  a  été  l'aurore  de  Jésus  ;  son  culte  et 
son  action  ont  précédé  l'action  et  le  culte  du  Cœur  de  Jésus. 

Longtemps  avant  la  bienheureuse  et  les  révélations  du  Sacré 
Cœur,  sur  cette  terre  du  Val  d'Or  parodien  que  le  comte  de 
Chalon,  Lambert,  en  999,  dans  une  charte  magnifique,  mettait 
sous  la  suzeraineté  de  Notre- Seigneur  Jésus -Christ  comme 
recteur  et  gouverneur,  et  avec  le  seigneur  Odilon,  abbé  de 
Clun}''  et  ses  successeurs,  la  Vierge  Marie  était  connue,  aimée 
et  honorée. 

Il  y  a  mille  ans,  sur  la  colline  où  reposent  dans  la  paix,  à 
l'ombre  d'une  vieille  chapelle,  trente  générations  d'habitants 
de  Paray,  il  y  avait  une  église  dédiée  à  Notre  Dame  et  que  la 
renommée,  attestée  par  des  documents  authentiques,  déclarait 
très  ancienne. 

Quand,  au  x^  siècle,  le  monastère  bénédictin  s'élève,  il  est 
placé  sous  les  auspices  de  Marie. 

C'est  sous  le  titre  et  en  l'honneur  de  Notre  Dame  de  l'A  ssomption 
que  son  église  primitive  est  consacrée  en  l'an  1004. 

Ainsi,  la  première  fois  que  Paray  est  mentionné  d'une  façon 
certaine  dans  l'histoire,  c'est  déjà  comme  un  client  de  Notre 
Dame. 

Quand  on  voulut  reproduire  ou  peut  être  essayer  à  Paray 
l'incomparable  église  de  l'abbaye  de  Cluny,  on  conserva  Notre 
Dame  comme  patronne-  titulaire,  et  l'église  fut  dédiée  à 
l'Assomption  de  la  Vierge  Marie,  dont  le  couronnement  dans 
les  cieux  fut  peint  par  la  suite  à  la  voûte  de  la  grande  abside. 

A  son  tour,  la  chapelle  de  Roma}'-  va  s'élever.  A  quelle 
époque  /  Les  documents  font  défaut  pour  le  déterminer  d'une 
manière  précise;  mais  l'opinion  des  historiens  et  des  archéo- 
logues sérieux  est  que  l'origine  de  la  Vierge  et  de  la  chapelle 
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de  Romay  se  rattache  à  celle  de  l'église  et  du  prieuré 
bénédictins. 

A  mesure  que  l'histoire  s'éclaircit  et  que  les  documents 
deviennent  moins  rares,  la  Madone  de  Roma}^  apparaît  comme 
la  bienfaisante  et  puissante  gardienne,  à  qui  les  habitants  de 
Para}'  recourent  dans  leur  détresse.  Elle  est  la  protectrice  en 
titre  ;  et  les  faveurs  incontestées  s'ajoutant  aux  gracieuses 
légendes  font  au  sanctuaire  de  Romaj^  une  auréole  de  confiance, 
d'affection  et  de  respects  universels. 

Bien  avant  que  les  pèlerins  de  l'univers  catholique  aient 
appris  le  chemin  de  Paray,  ceux  du  Charolais  et  de  toute  la 
région  accouraient  nombreux  à  Roma}". 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  dans  l'annexe  de  la  paroisse  Notre- 
Dame,  bien  qu'elle  portât  le  litre  de  Saint-Nicolas,  l'autel 
principal  était  dédié  à  Notre  Dame  ;  que  deux  chapelles  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  vont  encore  s'élever  au  commen- 
cement du  xvii«  siècle  pour  les  Ursulines  et  les  Visitandines; 
que  la  dévotion  à  Notre  Dame  était  florissante  chez  les  nobles, 
les  bourgeois  et  le  peuple  de  Para3^  ainsi  que  l'attestent  de  nom- 
breux documents;  il  ressort  en  toute  évidence  que  Marie  était 
la  Reine  en  ces  lieux  et  qu'à  ce  titre  Paray  était  préparé  à  la 
visite  de  Jésus. 

2°  l'action  de   iMARIE   DANS   L'ORDRE   DE  LA   VISITATION 

Sur  la  terre  de  Para3%  c'est  dans  le  monastère  de  la  Visitation 
que  Jésus  va  se  manifester.  L'Ordre  de  la  Visitation,  œuvre  de 
saint  François  de  Saes  et  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  avait 
voué,  sous  l'impulsion  de  ses  fondateurs,  une  particulière  dévo- 
tion à  la  Vierge  Marie. 

Les  historiens  de  saint  François  de  Sales  nous  disent  qu'il 
avait  pour  Marie  un  amour  tendre,  une  confiance  filiale. 
«  Toutes  les  fois,  écrit-il  lui-même,  que  j'entre  dans  un  lieu 
consacré  à  cette  auguste  Reine,  je  seas  par  un  tressaillement  de 
cœur  que  je  suis  chez  ma  mère.  » 

Quant  à  sainte  Chantai,  toute  enfant,  elle  avait  pris  la  Sainte 
Vierge  pour  sa  mère  ;  plus  tard,  avant  d'être  religieuse,  mais 
lorsque  ces  idées  inclinaient  déjà  de  ce  côté,  elle  l'avait  choisie 
pour  son  abbesse,  et  en  signe  de  servitude  perpétuelle,  elle 
avait  fait  vœu  de  dire  tous  les  jours  son  chapelet. 


DU   CONGRÈS  MAUIAL  383 

A  Lj'on.  prêchant  à  ses  filles  de  la  Yisilation,  le  2  juillet  1625, 
saint  François  de  Sales  disait  :  «  que  jamais  fille  n'entrerait 
à  la  Visitation  qu'elle  n'eût  en  son  cœur  une  visite  de  la 
sacrée  Vierge.  »  Et  ce  sentiment  demeura  si  profondément 
gravé  dans  son  cœur  que  plus  tard  il  l'écrivît  dans  les 
constitutions.  Et  suivant  le  très  ardent  désir  et  les  prières 
très  ferventes  de  sainte  Chantai,  saint  François  de  Sales,  après 
avoir  eu  d'ahord  d'autres  intentions,  décida  que  la  congré- 
gation naissante  serait  vouée  à  la  très  Sainte  Vierge  et  que  ses 
filles  s'appelleraient  les  Filles  de  la  Visitation.  Il  avait  choisi  ce 
mystère,  afin  que  les  religieuses,  en  visitant  les  pauvres,  imi- 
tassent l'ardeur,  la  générosité  et  les  hautes  vues  surnaturelles 
de  Marie,  lorsque,  domptant  son  amour  de  la  solitude  et  s'arra- 
chant  à  la  retraite,  elle  allait  à  travers  les  montagnes  de  la 
Judée,  le  cœur  hrûlant  de  charité,  porter  à  sa  cousine  Elisabeth 
le  grand  secret  et  la  grande  joie  qui  était  en  elle. 

Le  saint  fondateur  ne  fit  pas  ce  qu'il  voulait  et  fit  ce  qu'il  ne 
voulait  pas:  ses  religieuses  n'allèrent  pas  visiter  les  pauvres, 
mais  elles  reçurent  la  divine  visite  de  Celui  qu'autrefois  Marie 
avait  porté  à  sainte  Elisabeth. 

Au  jour  de  sa  profession,  chaque  religieuse  de  la  Visitation 
fait  cette  solennelle  déclaration  :  et  il  nous  plaît  de  songer  quelle 
fut  la  ferveur  de  ]\Iarguerite- Marie  en  la  prononçant:  «  J'offre 
et  consacre  à  votre  divine  Majesté  et  à  la  Sacrée  Vierge  Marie, 
notre  Mère,  notre  Dame,  ma  personne  et  ma  vie 0  très  glo- 
rieuse, très  sacrée  et  très  douce  Vierge  Marie  !  Je  vous  supplie 
pour  l'amour  et  par  la  mort  de  votre  Fils  de  me  recevoir  au 
giron  de  votre  protection  maternelle  ».  Telle  est  la  direction, 
telle  est  l'influence  reçue  par  celle  qui  va  être  l'apôtre  et  la 
messagère  du  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

3°  l'action  de  marie  dans  l'histoire  de  la  bienheureuse 
marguerite-marie 

On  ne  peut  lire,  sans  en  être  profondément  ému,  les  pages 
touchantes  dans  lesquelles  la  bienheureuse  parle  de  la  naïve 
confiance,  que,  dès  son  bas-âge,  elle  eut  envers  la  Sainte 
Vierge. 

Innombrables  et  bien  extraordinaires  sont  les  faveurs  dont 
elle  fut  gratifiée  par  la  Sainte  Vierge.  Toute  enfant  «  elle  lui 
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présentait  la  petite  couronne  du  Rosaire,  les  genoux  en  terre, 
ou  en  faisant  autant  de  génuflexions,  ou  en  baisant  autant  de  fois 
la  terre  que  d'Ave  Maria. 

Lors  d'une  cruelle  maladie  qu'elle  fît  dans  sa  jeunesse,  elle  se 
voua  à  la  Sainte  Vierge,  lui  promettant  que  !?i  elle  guérissait, 
elle  serait  un  jour  une  de  ses  filles.  «  Je  n'eus  pas  plutôt  fait  ce 
vœu,  dit-elle,  que  je  reçus  la  guérison,  avec  une  nouvelle  pro- 
tection de  la  très  Sainte  Vierge,  laquelle  se  rendit  tellement 
maîtresse  de  mon  cœur,  qu'en  me  regardant  comme  sienne, 
elle  me  gouvernait  comme  lui  étant  dédiée,  me  reprenant  de 
mes  fautes  et  m'enseignant  à  faire  la  volonté  de  mon  Dieu.  « 

Plus  tard,  elle  obtint  la  guérison  de  sa  mère  en  recourant  à 
son  asile  ordinaire  :  la  Sainte  Vierge.  C'est  alors  que  le  Sauveur 
lui  déclara  :  «  Je  t'ai  mise  en  dépôt  aux  soins  de  ma  sainte 
Mère,  afin  qu'elle  te  façonne  selon  mes  desseins.  »  —  «  Aussi 
m'a-t-elle  servi  d'une  bonne  Mère,  écrit  la  bienheureuse,  et 
ne  m'a-t-elle  jamais  refusé  son  secours.  »  La  Sainte  Vierge  la 
console  et  la  réconforte  au  milieu  des  difficultés  et  des  hésita- 
tions qui  précédèrent  son  entrée  au  monastère  de  Paray  :  *  Ne 
crains  rien  ;  tu  seras  ma  vraie  flUe  et  je  serai  toujours  ta  bonne 
Mère.  »  Ces  paroles  me  calmèrent  si  fort  qu'elles  me  laissèrent 
sans  aucun  doute  que  cela  s'accomplirait  malgré  les  oppositions. 
Aussi  je  ne  savais  rendre  autre  raison  de  ma  vocation  pour  la 
Visitation  Sainte-Marie,  sinon  que  je  voulais  être  fille  de  la 
Sainte  Vierge  :> 

Arrêtons-là  ces  témoignages  pour  arriver  à  la  grande  vision 
du  2  juillet  1688.  Il  nous  semble  qu'elle  résume  bien  le  rôle  de 
la  Sainte  Vierge  auprès  du  Sacré  Cœur  et  de  la  bienheureuse, 
et  à  ce  titre  elle  nous  dispensera  de  tout  autre  développement. 

Marguerite-Marie  vit  apparaître  «  dans  un  lieu  fort  éminent, 
spacieux  et  admirable  en  sa  beauté,  sur  un  trône  de  flammes, 
l'aimable  Cœur  de  Jésus  avec  sa  plaie,  laquelle  jetait  des  ra^'ons 
si  ardents  et  si  lumineux  que  tout  ce  lieu  en  était  éclairé  et 
échauffé.  La  très  Sainte  Vierge  était  d'un  côté,  continue  la 
bienheureuse,  notre  père  saint  François  de  l'autre  avec  le  saint 
père  de  la  Colombiére  ;  et  les  filles  de  la  Visitation  paraissaient 
dans  ce  lieu,  leurs  bons  anges  à  leur  côté...  La  Sainte  Vierge 
nous  invitait  par  ces  paroles  maternelles  :  ^  Venez,  mes  filles 
bien-aimées,  approchez -vous,  car  je  vous  veux  rendre  dépo- 
sitaires de  ce  précieux  trésor  que  le  divin  soleil  de  justice  a 
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formé  dans  la  terre  vierge  de  mon  cœur.  »  Cette  reine  de  bonté 
continuant  à  parler  aux  filles  de  la  Visitation,  leur  dit  en  leur 
montrant  ce  divin  Cœur:  «  Voilà  ce  divin  Trésor  qui  vous  est 
particulièrement  manifesté,  par  le  tendre  amour  que  mon  Fils 
a  pour  votre  institut  qu'il  regarde  et  aime  comme  son  cher 
Benjamin...  Il  faut  que  non  seulement  celles  qui  le  composent 
s'enrichissent  de  ce  trésor  inépuisable,  mais  encore  qu'elles 
distribuent  celte  précieuse  monnaie  de  tout  leur  pouvoir,  avec 
abondance,  en  tâchant  d'enrichir  tout  le  monde  sans  craindre 
qu'il  défaille;  car  plus  elles  prendront,  plus  ily  aura  à  prendre.  » 
D'où  il  apparaît  clairement  que  la  Vierge  Marie  toujours 
assista  la  bienheureuse  pour  la  préparer  à  sa  mission  et  lui  en 
faciliter  l'accomplissement. 

4"  l'action  de  marie  dans  le  développement 
du  culte  du  sacré-cœur 

C'est  le  travail,  c'est  l'occupation  ordinaire  de  Marie  de 
conduire  à  Jésus.  Et  cela,  elle  le  fait  d'abord  par  son  action 
perpétuelle  et  invisible  sur  les  âmes.  Mais  dés  lors  qu'elle  se 
manifeste  sur  la  terre,  son  intervention  est  soumise  nécessai- 
rement à  la  même  loi,  va  au  même  but. 

Et  puisqu'il  est  historiquement  avéré  que  le  Sauveur  Jésus- 
Christ  a  révélé  son  Cœur  à  Paraj^-le-Monial  et  y  a  fait  connaître 
ses  désirs  pour  l'Église,  pour  les  chrétiens  et  pour  la  France, 
n'est-il  pas  tout  naturel  d'admettre,  ainsi  qu'on  l'a  éloquemment 
exposé  au  Congrès  de  Lj^on,  que  les  interventions  terrestres  de 
la  Vierge  Marie,  notamment  à  Paris,  à  la  Salette,  à  Lourdes, 
à  Pontmain  ont  pour  but  de  disposer  les  chrétiens  à  répondre 
aux  désirs  et  aux  demandes  du  divin  Cœur  de  Jésus. 

Et  s'il  est  permis  d'aborder  des  événements  plus  récents, 
qu'elle  nous  paraît  bien  s'harmoniser  avec  le  plan  providentiel 
caractérisé  par  la  formule  :  A  Jésus  par  Marie,  cette  autre  ma- 
nifestation où  la  Vierge  Marie  serait  venue  à  Pelle  voisin,  en 
1S7G,  recommander  d'une  façon  directe  et  immédiate  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  et  concrétiser  toute  cette  doctrine  et  toutes  ces 
traditions  des  rapports  de  Marie  avec  le  Sacré-Cœur,  dans  cet 
emblème  vénéré  qui  fut  naguère  présenté  à  Léon  XIII  et  qui  est 
devenu,  par  l'approbation  du  Saint  Siège  «  le  Scapulaire  pro- 
prement dit  du  Sacré-Cœur.  » 
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CONCLUSION 

M.  Olier,  celte  gloire  si  pure  du  clergé  de  France,  appelle  la 
Vierge  Marie  un  sacrement  de  pure  misérico7-cle,  par  lequel 
Jésus  se  communique  à  nous  dans  les  effusions  les  plus  douces 
de  son  amour. 

Sacrement  de  miséricorde,  la  Vierge  Marie  l'a  été  dans  son 
rôle  à  Paray,  à  la  Visitation,  auprès  de  la  bienheureuse  et  dans 
le  développement  du  Sacré  Cœur.  Ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est, 
elle  le  sera  toujours. 

Et  de  même  que  le  5  août  1897,  une  foule  immense  de  pèlerins 
acclamaient  de  toute  leur  âme  et  applaudissaient  avec  enthou- 
siasme un  prince  de  l'Eglise,  Son  Eminence  le  cardinal  Perraud. 
déposant,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  une  magnifique  cou- 
ronne sur  la  tête  de  la  madone  de  Romay,  qui  a  préparé  à 
Para}^  les  révélations  du  Sacré-Cœur,  nous  aussi,  pour  tout  ce 
que  la  Vierge  Marie  a  fait  pour  préparer  et  développer  la  dévo- 
tion au  Sacré  Cœur,  acclamons-la  et  saluons-la  de  ce  titre 
qu'elle  mérite  si  bien  :  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  1 

Et  je  propose,  en  terminant,  le  vœu  suivant  : 

«  Que  les  Congressistes  se  fassent  imposer  et  répandent  de 
tout  leur  pouvoir  le  scapulaire  du  Sacré-Cœur  qui  résume  en 
un  seul  emblème  cette  belle  et  consolante  doctrine  :  A  Jésus  par 
Marie,  et  réunit  dans  ce  s^anbole  expressif  et  clair  les  deux 
grandes  dévotions  de  notre  temps,  si  étroitement  liées  l'une  à 
à  l'autre  :  le  Sacré-Cœur  et  la  Sainte  Vierge. 

Ph.  Clément, 
Chapelain  dit  Sacré-Cœur. 

Paray-le-Monial,  le  10  août  1902, 
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LES    MANIFESTATIONS    MIRACULEUSES 

DE  LA  TRÈS   SAINTE  VIERGE 

au  XIX    siècle 


I 

Le  XIX'  siècle  fut-il  plus  croj^ant  que  sceptique,  plus  vertueux 
que  vicieux,  plus  entreprenant  que  destructeur,  plus  fécond 
que  stérile? 

L'histoire  aura  une  tâche  difficile  à  remplir  si  elle  veut  ré- 
soudre lo3'alement  ces  questions. 

Quels  que  soient  les  jugements  de  l'avenir  sur  un  passé  trop 
prés  de  nous  encore  pour  être  sainement  apprécié,  un  fait 
immense  planera  an-dessus  de  toutes  les  appréciations  futures, 
fait  religieux,  que  l'on  peut  appeler  le  Meri-eilleux  mariai  au 
xix«  siècle. 

Il  est,  et  il  restera  incontestable,  que  le  xix'  siècle,  si  misé- 
ra|;)le  par  tant  de  cùlés,  eut  l'insigne  privilège  d'être  aimé  de  la 
Vierge  Marie  et  de  l'aimer,  dans  une  mesure  que  ne  connurent 
pas  les  siècles  ses  devanciers. 

Il  en  fut  aimé,  et  cet  amour  maternel  de  Marie  envers  lui  est 
surabondamment  démontré  par  les  manifestations  multiples  et 
éclatantes  qu'Elle  lui  fit  de  sa  présence,  de  ses  paroles,  de  ses 
miracles,  de  ses  influences  bénies. 

Il  l'aima,  et  les  témoignages  de  son  amour  furent  ces  légions 
de  vierges  qu'il  lui  donna,  ces  sanctuaires  innombrables  et 
magnifiques  qu'il  lui  érigea,  ces  flots  de  pèlerins  qu'il  lui 
suscita,  et  surtout  ce  diadème  de  sainteté,  qu'aucune  fille  d'I^ve 
n'avait  porté,  et  qu'il  déposa  sur  son  front,  le  8  décembre  1851, 
en  définissant  le  dogme  de  son  Immaculée  Conception. 

De  ce  double  fait  est  résulté  ce  titre  glorieux  i-our  lui,  consacré 
déjà  par  le  langage  de  l'Eglise  :  le  xix^  siècle  fut  le  siècle  de 
Marie 

Ne  pourrait-on  pas  dire,  préalablement  à  tout  jugement 
futur,  que,  par  ce  côté,  le  xix"  siècle  fut  grand,  malgré  ses  bas- 
sesses ;  beau,  malgré  ses  plaies;  puissant,  malgré  ses  dèfail- 
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lances  ;  fécond,  malgré  ses  instincts  de  destruction  ;  religieux 
et  vertueux,  malgro  ses  impiétés  et  ses  vices  ? 

Le  sujet  que  nous  traitons  étant  vaste,  nous  nous  imposerons 
des  limites  très  restreintes,  parce  que,  de  sa  nature,  un  simple 
rapport  ne  doit  pas  comporter  de  longs  développements,  et 
aussi  parce  que  le  temps  qui  nous  est  concédé  est  circonscrit 
dans  des  bornes  étroites. 

Tous,  vous  avez  présents  à  l'esprit  les  noms  qui  disent  les 
manifestations  de  Marie  à  la  terre,  au  cours  d'une  cinquantaine 
d'années,  dans  le  dernier  siècle.  Paris,  la  Salette,  Lourdes, 
Pontmain,  Pellevoisin,  sont  iDien.  si  je  ne  me  trompe,  les 
grandes  étapes  terrestres  parcourues  par  la  Reine  du  ciel,  de 
1830  à  1876.  Résumons-les  rapidement. 

II 
L  —  Paris  1830 

Dans  la  nuit  du  18  juillet  1830,  la  1res  Sainte  Vierge  se  montre 
à  une  novice  des  Filles  de  la  Charité,  sa^ur  Catherine  Labouré, 
dans  la  chapelle  de  la  communauté,  à  Paris,  rue  du  Bac,  140. 
L'apparition  dure  deux  heures.  Marie  annonce  plus  particulié  - 
rement  que  de  grands  malheurs  doivent  fondre  sur  la  France, 
entre  autres  le  renversement  du  trône  et  la  mort  violente  de 
l'archevêque  de  Paris. 

Le  27  novembre  de  la  même  année,  la  Vierge  apparaît  une 
seconde  fois  à  sœur  Catherine.  Elle  lui  révèle  la  médaille  mira- 
culeuse., lui  ordonne  de  la  faire  frapper,  et  promet  de  grandes 
grâces  aux  personnes  qui  la  porteront  avec  piété. 

Une  troisième  apparition,  semblable  à  la  précédente,  a  lieu  en 
décembre:  d'autres  se  succèdent  jusqu'en  183G,  et  confirment 
les  premières. 

La  médaille  miraculeuse  est  frappée  en  1832;  elle  se  répand 
par  millions  dans  le  monde  entier,  opère  partout  de  nombreux 
prodiges,  parmi  lesquels  un  des  plus  retentissants  est  la  con- 
version, à  Rome,  du  juif  Alphonse  Ratisbonne,  leSOjanvier  1842. 

En  1826,  M.  Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
établit,  dans  son  église,  une  association  de  prières  pour  la  con- 
version des  pécheurs,  sous  le  vocable  du  Très  Saint  et  huma- 
culé  Cœur  de  Marie,  avec  la  médaille  miraculeuse  comme  signe 
distinctif.  Trente  ans  plus  tard.  Tarchiconfrérie  comptait  plus 
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de  quinze  mille  confréries  affiliées  et  plus  de  vingt  millions 
d'associées. 

En  I8i7,  le  supérieur  général  des  Prêtres  de  la  Mission  et  des 
Filles  de  la  Charité  faisait  approuver  par  Rome  une  Congréga- 
tion d'Enfants  de  Marie  qu'avait  demandée  la  Sainte  Vierge  à 
sœur  Catherine.  La  congrégation  a  pour  livrée  la  médaille  mi- 
raculeuse; aujourd'hui  elle  est  répandue  sur  tous  les  points  du 
globe. 

II.  —  La  Salette  18'ib 

Seize  années  se  sont  écoulées,  le  ciel  s'ouvre  de  nouveau,  et 
Marie  descend  sur  les  monts  de  la  Salette,  en  Dauphiné. 

C'est  un  samedi,  19  septembre  ISiG.  Les  deux  favorisés  de  la 
Vierge  sont  deux  petits  pâtres  ignorants  :  Mélanie  Mathieu, 
dans  sa  quinzième  année  et  ]\Iaximin  Giraud,  dans  sa  onzième. 

La  Lelle  Dame  vient  \}Qwv  conter  aux  enfants  une  grande 
nouvelle. 

Hélas  !  la  grande  et  triste  nouvelle  est  que  le  bras  de  son  Fils 
devient  si  lourd,  d  cause  des  pcc/iés  des  hommes,  qu'Elle  ne  peut 
plus  le  soutenir! 

«  Elle  est  sans  cesse  occupée,  dans  le  ciel,  à  prier  et  à  inter- 
céder pour  son  peuple,  et  celui-ci  ne  s'en  soucie  guère.  » 

«  Les  hommes  profanent  le  dimanche  par  des  travaux  dèfen- 
«  dus  ;  ils  manquent  la  messe  ;  ils  blasphèment  ;  ils  n'observent 
«  pas  l'abstinence.  Tous  ces  crimes  irritent  son  Fils,  et  les  châ- 
«  timents  sont  proches  si  l'on  ne  se  convertit  pas  >^.  —  «  Il  faut 
«  prier  !  » 

Et  la  Vierge  verse  des  larmes  en  parlant  ainsi  ;  l'expression 
de  son  visage  est  empreinte  d'angoisse.  Elle  porte  sur  sa  poi- 
trine les  instruments  de  la  Passion,  et  vraiment  on  dirait 
qu'Elle  en  ressent  tous  les  tourments.  Ah  !  Elle  est  bien  la  Mère 
des  douleurs  ! 

Elle  a  fini  son  message  et  Elle  disparaît  après  avoir  répété 
deux  fois  cette  recommandation  aux  enfants:  «  Vous  le  ferez 
jjasser  d  tout  mon  peuple. 

III.  —  Lourdes  1858 

Lourdes  1858  !  Depuis  bientôt  un  demi-siècle  ce  nom  remplit 
l'univers.  On  a  écrit  des  volumes  pour  narrer  les  apparitions 
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de  Lourdes  et  ses  miracles,  pour  retracer  la  douce  physionomie, 
la  vie  si  humble  et  si  sainte  de  la  voj-ante,  l'angélique  Bernadette, 
devenue  sœur  Marie-Bernard. 
Consignons  ici,  en  quelques  mots,  les  faits  principaux. 
Le  décor  des  apparitions   est   merveilleux.    Les    sommets 
P3Ténéens  portent  jusqu'au  ciel  leur  couronne  de  neige.  Leurs 
derniers  contreforts  viennent  mourir  sur  les  bords  d'un  gave 
rapide   et  frémissant.  C'est  là  que  la  petite    ville   étale    ses 
blanches  maisons.   C/est  là,   dans  l'anfracluosité  de  la  roche 
Massabielle  que  V Immaculée  vient  poser  son  pied   virginal, 
le  11  février  1858,  et  manifester  tout  l'éclat  de  sa  gloire  à 
l'enfant  candide  qu"Elle  a  choisie,  à  Bernadette  Soubirous.  Elle 
lui  apparaîtra  jusqu'à  dix-huit  fois,  et  des  milliers  de  personnes 
seront  témoins  des  visions  extatiques  de  l'enfant. 
Le  21,  Elle  lui  dit  qu'il  faut  prier  pour  les  pécheurs. 
Le  23,  Elle  demande  qu'on  lui  élève  une  chapelle  au  lieu  de 
l'apparition. 
Le  24,  Elle  répète  :  Pénitence  !  Pénitence  !  Pénitence  ! 
Le    25,    Elle    fait  jaillir   une   source  miraculeuse  sous  les 
doigts  de  Bernadette. 

Le  jeudi  4  mars,  la  Vierge  réitère  sa  demande  :  Elle  veut 
qu'on  lui  élève  une  chapelle  et  qu'on  fasse  des  processions. 

Le  25  mars,  à  l'enfant  qui  lui  demande  son  nom  jusqu'à  quatre 
fois,  Elle  répond  ces  ineffables  paroles  :  «  Je  suis  V Immaculée 
Conception  1  y^  et  met  ainsi  le  sceau  à  l'infaillibilité  de  la 
définition  de  l'Église  du  8  décembre  1854. 

La  dix-huitième  et  dernière  apparition  avait  lieu  le  16  juillet 
fête  de  Notre  Dame  du  iMont-Carmel. 

Les  apparitions  de  Lourdes  dominent  tout  le  xix''  siècle,  et 
dépassent  en  merveilleux,  en  intensité  surnaturelle,  toutes  les 
autres  manifestations  de  la  Reine  du  ciel.  Les  faits  ont  été 
prouvés  plus  évidents  que  la  lumière  du  soleil  ;  les  miracles  les 
plus  authentiques  et  de  tout  premier  ordre  ne  se  comptent  plus, 
tant  ils  sont  nombreux. 

Marie  avait  demandé  qu'on  lui  bâtit  une  chapelle.  On  lui  a 
bâti  deux  superbes  basiliques  et  elles  ne  suffisent  pas  à  contenir 
les  foules. 

Elle  avait  dit  à  Bernadette  qu'Elle  désirait  voir  du  monde  à 
la  grotte  et  qu'on  3^  vint  en  procession.  Le  monde  entier  s'est 
ébranlé  vers  Lourdes  et  a  défilé  devant  les  roches  de  Massabielle. 
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Afarie  n'avait  pas  voulu  faire  fleurir  le  rosier  sauvage,  ainsi 
que  le  demandait  le  curé  de  Lourdes,  mais  l']lle  avait  fait  jaillir 
la  source  miraculeuse  où  sont  venus  boire  et  se  laver  les 
croyants  et  les  sceptiques,  et  à  tous  Marie  a  donné  des  grâces 
de  guérison  corporelle  ou  spirituelle,  selon  leurs  besoins. 

Le  petit  cierge  allumé,  un  matin  de  février,  à  la  Grotte,  par 
de  pieuses  filles,  est  devenu  myriade,  et  maintenant  c'est  le 
ciel  de  Lourdes  tout  entier  qui  est  constellé  par  ces  flammes  de 
cierges  dont  la  lumière  fait  pâlir  les  étoiles,  surtout  quand 
s'accomplissent  ces  merveilleuses  processions  aux  flambeaux. 

Après  la  Vierge,  Bernadette  avait  répété  ces  paroles  apportées 
du  ciel  comme  un  salutaire  conseil:  Pénitence!  Pénitence! 
Pénitence  !  Or.  l'année  qui  suivit  nos  désastres,  le  G  octobre  1872, 
la  I^'rance  pénitente  venait  en  pèlerinage  national,  aux  pieds  de 
l'Immaculée,  et  inaugurait  ces  grands  mouvements  qui  n'ont 
plus  cessé,  soit  vers  Lourdes,  soit  vers  Jérusalem. 

Sous  les  yeux  et  sous  l'inspiration  de  la  voyante,  M.  Fabisch, 
artiste  lyonnais,  exécuta  le  beau  modèle  de  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes  dont  l'enfant  disait:  «  C'est  bien  beau,  mais 
ce  n'est  pas  Elle  !  c'est  la  différence  de  la  terre  au  ciel  !  »  Les 
fêtes  du  couronnement  eurent  lieu,  du  l"  au  3  juillet  1876,  et 
l'on  entendit  alors  des  discours  dont  l'éloquence  égalait  celle 
de  Bossuet. 

Et  pendant  que  se  déroulaient  ainsi,  en  l'honneur  de  Notre 
Dame  de  Lourdes,  les  splendeurs  d'une  apothéose  ininterrompue, 
Bernadette,  toujours  humble,  toujours  maladive,  toujours 
absorbée  par  cette  parole  qu'elle  avait  entendue  en  un  jour 
d'extase  :  «  Et  moi,  je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse, 
non  point  dans  ce  monde  mais  dans  l'autre,  »  Bernadette  était 
entrée,  en  1866,  comme  novice,  chez  les  sœurs  de  Nevers.  Elle 
y  vécut,  pendant  quatorze  ans,  sous  le  nom  de  sœur  Marie- 
Bernard.  Le  6  avril  1879,  elle  mourait,  âgée  de  trente  cinq  ans, 
vingt  et  un  ans  après  avoir  contemplé  l'Immaculée  Conception  ! 
Elle  avait  vu  le  ciel,  la  douce  enfant  ;  la  terre  devait  lui  paraître 
si  triste  et  la  vie  si  longue  I 

4.   —  PONTMAIN  1871 

C'est  le  soir  du  17  janvier  1871  ;  la  France  agonise  sur  les 
champs  de  bataille. 

26" 
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Dans  un  petit  village  du  diocèse  de  Laval,  â  Pontmain,  la 
Vierge  apparaît  à  de  tout  jeunes  enfants  et,  par  leur  voix,  fait 
entendre  à  la  grande  nation  vaincue  et  humiliée  des  paroles  de 
consolation  et  despérance. 

Ah  !  que  sa  voix  est  bonne  au  cœur  de  la  France  :  «  Triez, 
mes  enfants,  dit-elle,  Dieu  vous  exaucera.  Mon  Fils  se  laisse 
toucher  ! 

Notre-Dame  de  Pontmain  sera  vraiment  bien  nommée  :  Notre- 
Dame  d'Espérance  !  Encore  un  peu  de  temps,  et  le  sol  français 
sera  débarrassé  de  l'invasion  prussienne,  et  l'horrible  guerre 

fratricide  de  la  Commune  aura  cessé Le  Fils  de  Marie  se 

sera  laissé  toucher,  mais  après  combien  de  tristesses  et  de 
larmes  !  après  quel  déluge  de  sang  I 

5.  —  Pellevoisin  1876 

Ici,  le  sujet  sur  lequel  la  Reine  du  ciel  a  jeté  les  yeux  est  une 
pauvre  fille  âgée  de  32  ans,  Estelle  Faguette,  simple  femme  de 
chambre,  atteinte  de  phtisie  depuis  longtemps. 

Marie  lui  apparaît  quinze  fois,  du  14  février  au  8  décembre 
1876.  Elle  commence  par  chasser  le  démon  qui  vient,  la  nuit, 
tourmenter  la  malade  :  puis  Elle  la  guérit.  Elle  lui  répète  qu'elle 
est  maîtresse  de  son  Fils  ;  Elle  lui  ordonne  de  publier  sa 
gloire. 

Toujours  préoccupée  du  sort  de  la  France,  Marie  prononce 
ces  graves  paroles  :  «  Et  la  France,  que  n'ai-je  pas  fait  pour 
Elle  1  Que  d'avertissements  !  Et  pourtant  encore  elle  refuse  d'en- 
tendre !  La  France  souffrira  !  » 

Elle  révèle  à  Estelle  le  scapulaire  du  Sacré  Cœur;  déclare 
qxx'Elle  aime  cette  dévotion,  que  rien  ne  lui  sera  plus  agréable 
que  de  voir  cette  livrée  sur  chacun  de  ses  enfants  !  Et  c'est  par  ce 
legs  divin  que  la  A^ierge  bénie  clôt  la  merveilleuse  épopée  de 
ses  apparitions  au  xix^  siècle  !... 

Nous  terminons  là  cette  anal3'se,  en  vérité  trop  courte,  des 
manifestations  mariales,  vu  la  multiplicité  et  la  gravité  des 
faits. 

III 

Ainsi  donc,  le  surnatarel  a  été  dispensé,  avec  profusion,  à  ce 
siècle  qui  se  targuait  d'impiété  et  affectait  de  n'avoir  d'autre 
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dieu  officiel  que  l'unique  raison  humaine.  Et  c'est  par  Marie 
que  le  surnaturel  lui  a  été  donné. 

Autrefois,  Dieu  avait  parlé  aux  liommespar  ses  Prophètes  (1). 

Plus  tard,  Il  leur  fît  entendre  le  Verbe  divin  en  lapersonne  de 
son  Fils  (2). 

A  notre  génération,  Il  a  parlé  par  la  Vierge  Marie,  Mère  du 
Verbe  et  reine  des  prophètes. 

Cet  ordre  n'est  pas  fait  pour  nous  surprendre,  si  nous  consi- 
dérons l'économie  de  la  Providence  vis-à-vis  des  élus  en  vue 
desquels  tous  ses  actes  sont  ordonnés  :  Omnia  propler  electos. 

«  Un  homme  et  une  femme  nous  avaient  porté  préjudice,  et, 
en  vérité,  dans  une  grande  mesure;  mais,  rendons  grâces  à 
Dieu,  par  un  homme  et  une  femme  tout  sera  réparé,  et  certes 
avec  surabondance.  Sans  doute,  le  Christ  était  assez  pour  notre 
salut,  puisque  toute  notre  suffisance  vient  de  lui  :  mais  il  n'était 
pas  bon,  pour  nous,  que  l'homme  fût  seul.  Il  convenait  bien 
mieux  que  l'un  et  l'autre  sexe  prit  part  à  notre  restauration.  De 
telle  sorte,  la  femme  bénie  entre  toutes  ne  sera  pas  inutile  ; 
pour  elle  aussi  il  y  aura  une  part  dans  l'œuvre  de  réconciliation 
entre  l'homme  et  Dieu.  Nous  avons  besoin  d'une  médiatrice 
auprès  du  Christ  médiateur;  aucun  ne  peut  nous  être  plus 
efficacement  utile  que  Marie  »  (3). 

Ces  paroles  de  saint  Bernard  expriment  toute  la  théologie  de 
Marie,  co-rédemptrice.  La  mission  du  Christ  Rédempteur  de- 
vait être,  je  ne  dirai  pas  corroborée,  (car  omnis  sufficientia  nos- 
ira  ex  eo  est,  mais  remise  en  lumière,  rappelée  à  l'humanité 
oublieuse,  par  la  mission  de  Marie  co-rédemptrice. 

Le  xix«  siècle  pourrait  s'appeler  le  siècle  de  Marie  co-ré- 
demptrice. 

Créatures  du  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait,  nous  avions  été 
réparés  par  le  Verbe  fait  chair.  Enfants  de  xMarie,  qui  nous 
avait  engendrés  au  pied  de  la  croix,  nous  devions  être  régéné- 
rés dans  la  foi  et  dans  l'amour  par  cette  Mère  divine  qui,  sen- 
tant le  bras  de  son  Fils  s'appesantir  de  plus  en  plus  sur  nous,  à 
cause  de  nos  péchés,  s'est  écriée,  tout  alarmée  :  «  Ecce  ego, 
mitie  me!  »  (4)  Ah  !  envoyez-moi  vers  ces  malheureux  enfants 
afin  que  je  les  avertisse  et  qu'ils  soient  sauvés  ! 

(1)  Olim  Deus  loqucns  patribus  in  proplietis.  —  Epist.  ad  Ilebr.  I,  1. 

(2)  Novissime,  diebus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio.  —  Ibid.,  I,  'Z. 
('i)  Saint  Bernard...  Sermo  de  12  siellis. 

(1)  Isaïe,  VI,  8. 
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Et  la  divine  Providence,  toujours  condescendante  à  nos  be- 
soins et  aux  exigences  des  temps,  en  vue  de  notre  salut,  a  fait 
descendre  la  Reine  du  ciel  parmi  nous  :  «  Et  haUtavit  in 
nohis  )>  (1).  Et  nous  l'avons  vue  pleine  de  grâce  et  de  vérité; 
pleine  de  la  vérité  céleste  qu'elle  puise  au  sein  de  la  Divinité 
plus  abondamment  que  les  anges  et  les  saints  dont  elle  est  la 
reine. 

Par  son  Fils,  et  avec  son  Fils,  le  Père  nous  avait  donné  tous 
ses  trésors  :  «  Quomodo  non  etiam  cum  illo  omnia  noMs  do- 
navit  ?  «  (2]  Par  sa  Mère  et  avec  sa  Mère,  en  gui  il  a  déposé  la 
plénitude  de  tout  bien,  le  Fils  a  voulu  nous  communiquer  toutes 
ses  grâces,  ^<  qui  totum  nos  haliere  voluit  per  Marlam  »  (3). 

Marie  est  donc  venue  sur  la  terre  et  sa  mission  a  été  en  quel- 
que sorte  copiée  sur  celle  du  Ptédempteur. 

D'abord  elle  s"est  choisi  une  terre,  un  peuple,  la  France.  La 
France  sera  la  Judée  de  Marie.  Le  peuple  qui  a  accompli  les 
gestes  du  Christ  sera  aussi  le  soldat,  le  missionnaire  de  la  Mère 
du  Christ.  Dans  cette  France  dont  elle  a  fait  son  roj^aume,  Marie 
multiplie  sa  présence.  En  moins  de  cinquante  années,  elle  j 
pose  son  pied  virginal  une  quarantaine  de  fois;  elle  la  par- 
court du  nord  au  midi,  de  l'Orient  à  l'Occident.  Elle  se  montre 
dans  les  grandes  villes,  dans  les  bourgades,  dans  les  vallées, 
sur  le  bord  des  gaves,  et  à  l'instar  du  Christ,  partout  elle  jette 
la  semence  divine,  partout  elle  convie  les  hommes  aux  oeuvres 
de  salut,  après  leur  avoir  fait  entendre  les  avertissements  du 
ciel. 

Le  Sauveur  avait  choisi  ses  apôtres  parmi  les  ignorants,  les 
pauvres,  les  petits  de  ce  monde.  A  ces  pêcheurs  de  la  Galilée  il 
avait  révélé  les  secrets  de  son  Père  ;  à  eux  il  avait  confié  la  mis- 
sion de  lui  rendre  témoignage  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  (4). 

La  Vierge  Marie  agira  de  même.  Comme  témoins  de  sa  gloire, 
comme  confidents  de  ses  secrets,  comme  dépositaires  de  ses 
enseignements,  elle  choisira  des  ignorants  incapables  d'inven- 
ter ce  dont  ils  témoignent.  Pendant  que  les  grands  esprits  de 
ce  siècle,  soit-disant  de  lumière,  s'enivrent  de  science  profane, 

(1)  Ev.  saint  Jean,  I,  14. 
(2j  Roman...,  VIII,  32. 

(3)  Saint  Bernard.  Serm.  de  Nativité.  B.  M.  V. 

(4)  I  Gorinth  ,  I,  27.  —  Luc,  X,  21.  —  Aet.  I,  8. 
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souvent  trompeuse  et  impie,  Marie  illumine  les  tout  petits  de 
la  clarté  des  vérités  célestes. 

Elle  choisit  des  humbles,  afin  que  leur  condition  les  mette 
plus  facilement  à  l'abri  de  la  complaisance,  de  l'orgueil  que  pour- 
rait leur  inspirer  le  choix  dont  ils  sont  l'objet. 

Elle  choisit  des  enfants.  Seuls  ils  ont  le  cœur  assez  pur  pour 
contempler  l'Immaculée.  Leurs  âmes  neuves  sont  plus  aptes  à 
recevoir  le  surnaturel.  C'est  de  la  bouche  des  enfants  que  Marie, 
à  l'exemple  de  son  Fils,  veut  faire  jaillir  sa  gloire  (1).  Si  l'apôtre 
de  la  médaille  miraculeuse  a  2'i  ans  ;  si  l'apôtre  du  scapulaire 
du  Sacré-Cœur  en  a  32,  ni  l'un  ni  l'autre,  cependant,  ne  dérogent 
aux  conditions  de  simplicité  qui  sont  l'apanage  de  l'enfance. 
Sœur  Catherine  Labouré  et  Estelle  Faguette  sont  des  enfants 
parla  candeur  de  leur  âme,  agréables  à  Marie  toutes  deux,  la 
première  par  les  vertus  de  sa  vie  religieuse,  la  seconde  par 
l'épreuve  cruelle  de  la  souffrance.  A  celle-ci  Marie  dit  positi- 
vement :  «  Je  t'ai  choisie.  Je  choisis  les  petits  et  les  faibles 
pour  ma  gloire.  «  Et  ces  petits,  ces  faibles,  porteurs  de  la  parole 
mariale,  enverront  des  échos  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  : 
In  om7iem  ien-ani  eœivit  sonus  eorwni^  et  in  fines  orbis  terrœ 
verha  eot'wn.  (2;  Lorsque  les  autorités  civiles,  mesquines  et 
mal  assurées,  leur  défendront  de  raconter  leurs  visions,  ils 
répéteront,  sans  s'en  douter,  le  langage  des  apôtres  :  «  Nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  ce  que  nous  avons  vu.  »  (Ré- 
ponses de  Mélanie  et  de  Maximin). 

Ferons-nous  remarquer  que  la  Reine  du  ciel  a  presque 
toujours  choisi  des  petites  filles  f  A  Pierre,  à  Paul  et  aux  autres 
le  Maître  imposera  les  labeurs  d'un  pénible  apostolat,  la  con- 
quête laborieuse  d'un  monde  perverti  ;  à  Mélanie,  à  Bernadette, 
Marie  confiera  l'honneur  d'un  apostolat  plus  pacifique,  mais 
qui,  lui  aussi,  soulèvera  le  monde.  En  choisissant  ces  filles  d'Eve 
dont  elle  est  devenue  la  Mère,  Elle  a  voulu  que  ces  faibles 
concourussent,  elles  aussi,  au  salut  du  genre  humain. 

Et  quels  enseignements  de  salutla  très  Sainte  Vierge  a-t-elle 
apportés  à  la  terre  ? 

Tout  un  corps  de  doctrine  dogmatique  et  morale,  tout  un 
évangile  mariai,  si  nous  prenons  ce  mot  dans  le  sens  restreint 
qui  peut  seul  lui  convenir. 

(1)  Psalm,,  VIII,  3. 

(2)  l'salm.,  XVIII,  5. 
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En  1830,  Elle  prépara  la  déflnilion  de  son  Immaculée  Concep- 
tion. La  diffusion  de  la  médaille  miraculeuse  accrédite  ce  dogme 
par  toute  la  terre.  Après  un  certain  laps  de  temps,  la  définition 
se  présente  comme  un  fruit  mûr,  bon  à  cueillir,  et,  le  8  décembre 
I85i,  l'Église  prononce  la  sentence  doctrinale  que  Marie  vint 
Elle-même  confirmer,  quatre  ans  plus  tard,  à  Lourdes,  ou  Elle 
se  révèle  V Immaculée. 

Ce  dogme  surgissait,  au  milieu  du  xix"  siècle,  comme 
un  phare  puissant  destiné  à  éclairer  toute  la  doctrine  catho- 
lique. 
Il  affirmait  l'autorité  infaillible  de  l'Église  dont  il  émanait. 
Il  affirmait  le  dogme  du  péché  originel,  en  en  proclamant  l'ex- 
ception en  Marie.  Conséquemment,  il  condamnait  la  doctrine  de 
ceux  qui  prétendent  que  notre  nature  humaine,  à  l'origine,  est 
sortie  viciée  des  mains  du  Créateur,  et  que,  pour  ce  motif,  nous 
sommes  fatalement  entraînés  au  mal,  qu'il  n'existe  pas  de  dis- 
tinction entre  le  vice  et  la  vertu. 

Il  était  le  relèvement  de  notre  déchéance,  la  réhabilitation  de 
notre  race  en  la  personne  de  Marie,  notre  sœur  helon  la  nature 
humaine. 

Avec  Marie  immaculée,  se  levait,  au  sein  de  notre  cor- 
ruption, un  idéal  de  pureté,  un  appel,  un  attrait  à  la  vertu. 
Enfin,  pour  nous  borner,  la  définition  dogmatique  de  1854 
atteignait  directement  les  deux  grands  fléaux  du  temps,  les 
deux  funestes  erreurs  qui  seront  toujours  les  plus  redoutables 
ennemis  de  la  vérité  catholique  et  de  la  vertu  chrétienne  :  le 
sensualisme  et  le  ratioyialisme. 

En  morale,  la  révélation  mariale  est  plus  explicite  encore.  Elle 
nous  fait  connaître,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  l'état  d'âme  de 
la  Divinité  vis-à-vis  de  nous.  Dieu  est  irrité;  son  bras  s'appe- 
santit de  plus  en  plus  sur  nous  ;  les  châtiments  vont  éclater.  Et 
quelle  est  la  cause  de  cette  colère  divine?  Ce  sont  nos  péchés, 
nos  infractions  aux  lois  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  surtout 
le  blasphème,  le  travail  du  dimanche/le  mépris  de  l'abstinence, 
le  relâchement  de  ceux  qui,  par  état,  sont  tenus  de  servir  Dieu 

avec  plus  de  perfection,  le  naturalisme  qui  se  glisse  partout 

Et,  certes,  il  faut  que  ces  péchés  soient  bien  nombreux  et  bien 
lourds,  puisque  Marie  Elle-même,  qui  est  cependant  la  toute 
puissance  suppliante,  ne  peut  plus  soutenir  le  bras  de  son  Fils. 
A  ces  avertissements  dont  la  portée  est  si  grave,  la  très  Sainte 


DU  CONGRÈS  MARI  AL  397 

Vierge  joint  maternellement  des  réprimandes,  des  reproches  ; 
Elle  verse  des  larmes  ;  Elle  montre,  par  la  tristesse  répandue 
sur  son  visage,  l'angoisse  qui  étreint  son  âme. 

Toutefois,  plus  tard,  après  les  objurgations,  après  les  châti- 
ments, viennent  les  paroles  de  consolation  et  d'espérance.  A 
Pontmain.  Elle  nous  dit  :  Dieu  vous  exaitcera  en  peu  de  temps. 
Mon  Fils  se  laisse  toucher.  Et,  à  Pelle  voisin,  après  nous  avoir 
assuré  que  les  trésors  de  son  Fils  sont  ouverts,  Elle  répéta  : 
Je  suis  maltresse  de  mon  Fils. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  authentiqué  la  divinité  de 
sa  mission  par  de  nombreux  et  éclatants  miracles.  Il  avait 
chassé  les  démons,  ressuscité  les  morts,  rendu  la  vue  aux. 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  redressé  les  paralytiques,  guéri  les 
infirmes,  et  II  avait  pu  jeter  aux  Pharisiens  hypocrites  cette 
véhémente  apostrophe  :  «  Vous  ne  voulez  pas  croire  en  moi  ? 
Mais  croyez  au  moins  à  mes  œuvres  ?  (1)  » 

La  très  Sainte  Vierge,  à  son  tour,  a  marqué  l'authenticité  des 
messages  célestes,  dont  Elle  était  l'ambassadrice  auprès  des 
hommes,  par  des  prodiges  de  toutes  sortes  et  de  premier  ordre. 
Qui  pourrait  compter  les  miracles  opérés  à  la  Salette,  à  Lourdes, 
et,  par  la  vertu  de  la  médaille  miraculeuse,  dans  l'univers 
entier?  Quel  siècle  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles?  Quel 
temps  ressemble  plus  aux  temps  messianiques?  Aussi  bien,  Marie 
peut-Elle  redire  au  scepticisme  pharisaïque  moderne  :  «  Si  vous 
ne  voulez  pas  croire  en  moi,  croyez  au  moins  à  mes  œuvres  !  » 

D'ailleurs,  sont-ils  assez  nombreux  les  vrais  croyants  de 
Marie!  Voyez  ces  foules  qui  s'agitent,  qui  s'ébranlent,  qui  ac- 
courent de  tous  les  points  du  monde  pour  l'acclamer  aux  lieux 
où  Elle  s'est  montrée  ! 

Ce  que  l'apùtre  saint  Jean  dit  du  Fils,  dans  le  chapitre  XII  de 
son  Évangile,  se  réalise  littéralement,  après  dix-neuf  siècles,  en 
la  personne  de  la  Mère  :  «  Voici  que  tout  le  monde  court  après 
Elle  !  »  (2)  Nous  assistons  au  grand  spectacle  de  sa  glorifica- 
tion {3j.  Vraiment  Elle  attire.  Elle  entraîne  tout  à  Elle  !  (4) 
Lourdes  et  la  Salette  ont  soulevé  le  monde  autant  que  Nazareth 
et  Jérusalem  !  Le  mouvement  des  pèlerinages  en  l'honneur  de 


(1)  Ev.  Joanii  ,  X.  88. 
('2)  Ev.  Joann.,  XII,  19. 
(8)  Ibid.,  28. 
(4)  Ibid.,  32. 
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Marie  est  devenu  intense  en  ce  xik«  siècle,  autant  que  le  fut  le 
mouvement  des  croisades  aux  xi^,  xir  et  xiir  siècles. 

Toutes  les  ferveurs,  toutes  les  langueurs  ph^'siques et  morales 
ont  afflué  vers  les  sanctuaires  des  apparitions,  et  toutes  ont  ob- 
tenu les  secours  appropriés  à  leurs  besoins  (1). 

Comme  celles  du  Christ  Rédempteur,  les  grâces  apportées 
par  Marie  à  la  terre  ont  revêtu  un  caractère  de  fixité  et  de  per- 
manence. Elle  lésa  attachées,  non  seulement  à  la  prière,  mais 
à  des  signes  sensibles  qui  sont  devenus,  je  ne  dirai  pas  les  sa- 
crements de  Marie,  mais  ses  sacramentaux.  La  médaille  mira- 
culeuse, l'eau  de  la  Salette,  l'eau  de  Lourdes,  le  scapulaire  du 
Sacré-Cœur  de  Pellevoisin  sont  bien  les  canaux,  les  instruments 
par  lesquels  Marie  distribue  ses  grâces. 

Alors  même  que  l'ère  des  apparitions  serait  close,  les  sacra- 
mentaux de  la  Vierge  restent.  Il  sera  toujours  vrai  que  ceux 
qui  porteront  avec  confiance  la  médaille  révélée  à  Catherine 
Labouré  recevront  de  grandes  grâces  ;  il  sera  toujours  vrai  que 
ceux  qui  iront  boire  et  se  laver  à  la  fontaine  miraculeuse  y  trou- 
veront le  soulagement  de  leurs  maux;  il  sera  toujours  vrai  que 
ceux  qui  se  revêtiront  du  scapulaire  du  Sacré-Cœur  seront 
agréables  à  Marie  qui  a  dit  :  «  J'aime  cette  dévotion  !  » 

Telle  a  été,  Messieurs,  en  un  pâle  raccourci,  la  mission  de 
Marie  parmi  nous,  au  xix«  siècle.  Après  le  Créateur,  la  Mère  du 
genre  humain  est  venue  nous  racheter,  à  sa  manière  Elle  est 
venue  redresser,  par  ses  enseignements,  toute  la  vie  morale  de 
l'homme,  lui  promulguer,  à  nouveau,  ses  devoirs  et  ses  desti- 
nées. Elle  est  venue  nous  révéler  les  colères  du  ciel,  nous 
annoncer  les  foudres  divines  déchaînées  déjà  sur  les  peuples 
coupables.  Pour  mettre  toute  l'analogie  possible  entre  Elle  et 
son  Fils,  Elle  a  voulu,  après  nous  avoir  enseignés,  je  ne  dirai 
pas  souffrir  pour  nous  une  Passion,  car  Marie  glorieuse,  ainsi 
que  le  Christ  ressuscité,  ne  saurait  désormais  mourir,  mais 
prendre  sur  Elle  et  en  Elle  la  ressemblance  de  la  Passion.  Sur 
la  montagne  de  la  Salette  comme  sur  un  nouveau  Calvaire, 
Elle  porte,  à  l'extérieur,  les  instruments  de  la  Passion,  tandis 
que,  dans  l'intérieur  de  son  àme.  Elle  est  déchirée  par  l'an- 
goisse, à  cause  de  nos  péchés  ;  ses  larmes  et  sa  profonde  tris- 

(1)  Malh.,  IV,  22.  -  Luc,  VI,  18,  U). 
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tesse  en  sont  les  preuves  irrécusables.  Toutefois,  elle  ne  saurait 
être  uniquement  la  Messagère  des  austérités  et  des  terreurs; 
Mère  ineffablement  bonne,  pleine  de  dévouement  et  de  miséri- 
corde pour  nous,  Elle  a  placé  l'espoir  à  côté  des  reproches,  les 
sourires  à  côté  des  larmes,  les  bienfaits  de  toute  sorte  à  côté  des 
invitations  pressantes  à  la  pénitence  et  au  repentir. 

Le  xix«  siècle,  si  extraordinairement  favorisé,  comprit  le 
devoir  de  reconnaissance  qui  lui  incombait,  et,  en  1900,  quelques 
jours  avant  sa  disparition  dans  l'abîme  du  passé,  il  ofirait  à  la 
Reine  du  ciel,  dans  le  congrès  international  de  Lyon,  la  ville  de 
Marie,  un  hommage  d'une  incomparable  magnificence.  Ceux 
qui  sont  ici,  et  qui  prirent  part  à  nos  fêtes,  n'ont  pu  oublier 
l'éclat  dont  brillèrent,  sur  la  colline  de  Fourviére,  les  journées 
mariales  des  5,  6,  7  et  8  septembre. 

Le  xx®  siècle,  ayant  reçu  en  héritage  ce  patrimoine  mariai 
que  lui  léguait  son  prédécesseur,  devait,  lui  aussi,  à  son  début, 
offrir  à  la  très  Sainte  Vierge  les  mêmes  hommages  ;  hommages 
de  reconnaissance,  d'admiration,  d'amour,  de  prières.  Et  il  a 
réuni  ses  assises  internationales  dans  cette  ville  de  Fribourg 
qu'on  pourrait  appeler  la  ville  de  l'Immaculée  Conception.  Car 
son  église  Notre-Dame,  dont  on  célèbre,  cette  année,  le  700' 
anniversaire,  n'est-elle  pas  un  des  plus  anciens  sanctuaires  du 
monde,  portant  le  titre  de  l'Immaculée  Conception  ?  De  tout 
temps,  le  8  décembre  ne  fut-il  pas  célébré  ici  comme  fête 
patronale?  Le  clergé  de  la  catholique  Fribourg,  sans  distinc- 
tion de  paroisses,  n'était-il  pas  désigné,  dans  les  actes  anciens, 
par  cette  appellation  en  vérité  bien  significative  :  Le  Clergé  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie  conçue  sans  péché;  Clerus  Beatœ 
Marlœ  Virginis  sine  lahe  conceptœ  ? 

Que  de  ce  Congrès  sorte  le  règne  du  Christ  Rédempteur.  Le 
rôle  de  Marie  esl  de  donner  Jésus  :  Maria  de  quâ  natus  est 
Jésus  (1).  Qu'Elle  le  donne  au  xx*"  siècle  :  qu'Elle  le  fasse  régner 
dans  tous  les  cœurs  ! 

Notre  génération  ne  répondrait  pas  à  ce  que  Marie  attend 
d'elle,  si  elle  se  contentait  de  l'honneur  qui  lui  revient  des 
merveilleuses  apparitions  de  la  Reine  du  ciel.  Qw'niwo  bead 
qui  audiunt  Verhum...  et  cusiodiuni  illud  {2).  Il  ne   nous   faut 


(1)  Math..  I,  10. 

(2)  Luc  XI,  28. 
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perdre  aucune  des  paroles  de  notre  Mère.  Ce  ne  serait  même 
point  assez  de  les  garder  et  de  les  méditer  au  fond  de  nos 
cœurs  ;  il  faut  encore  les  pratiquer  pour  notre  propre  compte 
et  en  procurer  aussi  efficacement  que  possible,  la  pratique 
autour  de  nous.  Sans  quoi  Marie  serait  autorisée  à  répéter  les 
paroles  de  son  Fils  :  Si  non  venissem  et  locutus  fuissem  m, 
peccatu7n  non  haherent  ;  nunc  autem,  excusationem  non 
hahent  (1).  Si  je  n'étais  pas  venue  sur  la  terre,  si  je  n'avais  point 
parlé  aux  hommes,  ils  n'auraient  pas  de  péché,  mais  maintenant 
ils  sont  sans  excuse  ! 

Un  mot  encore  et  j'ai  fini,  Messieurs. 

C'est  la  France  qui  fut  favorisée  des  apparitions  de  Marie  et 
qui  fut  chargée  de  faire  passer  au  monde  les  messages  du  ciel. 
A-t-elle  apprécié,  eomme  il  convenait,  l'honneur  d'un  tel 
privilège?  A-t-elle  recueilli  tout  le  bénéfice  surnaturel  de  ces 
avènements  multipliés  de  la  Vierge  sur  son  sol  ?  S'est-elle 
acquittée  dignement  de  la  mission  qui  lui  fut  confiée? 

Je  ne  sais,  et  Dieu  me  garde  déjuger  ma  patrie.  Mais  je  sais 
et  je  dois  dire  que,  quelles  que  soient  les  infidélités  de  la  France 
officielle  ;  quelles  que  soient,  hélas  !  les  plaies  nombreuses  par 
lesquelles  s'écoule  sa  sève  vitale,  il  j  a  toujours,  dans  l'âme  de 
la  vraie  France,  de  belles  et  nobles  flammes  qui  la  dévorent 
d'amour  et  de  zèle  pour  le  Cœur  adorable  de  Jésus  et  le  Cœur 
immaculé  de  Marie...  D'ailleurs  ses  défaillances,  ses  infidélités, 
ont  reçu  leur  châtiment.  Les  prédictions  de  Marie,  à  son 
endroit,  se  sont  réalisées.  Notre  chère  France  a  souffert,  et 
beaucoup  ;  elle  souffre  toujours,  plus  que  jamais  peut-être  ;  et 
savons-nous  quelles  douleurs  lui  réserve  encore  la  Providence  ! 

Priez  pour  elle,  Messieurs  :  il  est  écrit  dans  nos  saints  livres 
que  celui  qui  sauve  l'âme  de  son  frère  sauve  aussi  la  sienne  ; 
cela  doit  être  vrai  des  peuples  aussi  bien  que  des  individus. 

L'abbé  P.  CHATELUS, 

Chanoine  de  la  Primatia'.e,  Lyon. 
(1)  Joann.  XV,  2-,'. 
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LES  APPARITIONS  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
A  Tilly-sur-Seulles 

(calvados) 


Avant  de  publier  le  mémoire  de  M.  le  chanoine  Lesserteur.  di- 
recteur des  Missions  Etrang-ères,  à  Paris,  sur  les  apparitions  qui 
ont  eu  lieu  à  Tilly,  il  nous  paraît  sage  de  rappeler  en  quelles  cir- 
constances et  dt:-  quelle  manière  est  intervenu  le  Saint  Office. 

Dès  le  milieu  de  Tannée  1896,  pendant  laquelle  commencèrent  à 
se  produire  à  ïilly-sur-Seulles  des  manifestations  merveilleuses, 
des  foules  nombreuses  se  réunirent  pour  réciter  des  prières  et 
chanter  des  cantiques  autour  de  l'ormeau,  au-dessus  duquel  se 
montrait  Tapparition. 

Mgr  Hugonin,  évêquede  Bayeux,  autorisa  le  doyen  de  Tilly  à 
pla^.er  en  cet  endroit  une  statue  de  la  Sainte  Vierge,  représentant 
rimraaculée  Conception,  d'après  le  modèle  de  la  médaille  miracu- 
leuse et  qui  fut  installée  et  bénite  le  15  août.  En  même  temps,  il 
adressa  à  Rome  le  récit  détaillé  des  premières  manifestations. 

Plusieurs  brochures  parurent  relatant  et  appréciant  les  faits  dans 
un  sens  pluiôt  favorable.  Un  chanoine  de  Paris  lança  une  consul- 
tation théologique,  qui  concluait  à  une  manifestation  du  surnatu- 
rel diabolique  et  ses  partisans  s'adressèrent  au  Saint  Office  pour 
obtenir  une  condamnation  dans  ce  sens  et  signalèrent  la  présence 
de  la  statue. 

Le  Saint  Office,  ainsi  saisi  de  la  question,  se  contenta  de  rendre 
un  décret  déclarant  que  le  soin  de  se  p'-ononcer  sur  la  nature  des 
faits  appartenait  à  l'autorité  ecclésiastique,  c'est-à-dire  à  l'évêque 
d'abord,  qu'il  fallait  défendre  aux  ecclésiastiques  de  porter  un  ju- 
gement dans  un  sens  ou  dans  un  autre  et  que  l'évêque  seul  avait 
qualité  pour  faire  enlever  la  statue  s'il  le  jugeait  à  propos  et  autant 
de  fois  qu'il  le  jugerait  à  propos. 

Voici  le  texte  du  décret  du  Saint  Office,  en  date  du  mercredi, 
17  mars  1897  : 

. .  .Curet  Episcopus  vilandum  quidquid  directe  vel  itulii-ccte  adpro- 
bare  videatur  visiones,  peregrinationes,  etc..  ;  et,  per  aliquod  dia- 
rium  catliolicum  notificet  fidelibus  judicium  circa  rem  spectare  ad 
auctoritatem  ecclesiasticam,  oui,  si  judicium  emiserit,  standum  erit. 

Intérim  ecclesiasticis  [)rohlbeat  ne  aliquam  partem  capiant  inexa- 
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minauda  re  ;  de  reinotione  vero  imaginiy  ipse  provideat,  si  et  quoties 
opportunum  judicaverit. 

TRADUCTION 

Que  l'évèque  veille  à  ce  qu'on  évite  tout  ce  qui  paraîtrait  approuver, 
directement  ou  indirectement,  les  visions  et  les  pèlerinages,  et  que 
par  un  avis  publié  dans  un  journal  catholique  il  ave'tisse  les  fidèles 
que  l'examen  des  faits  relève  de  l'autorité  ecclésiastique  et  qu'il 
faudra  se  conformer  à  sa  décision,  si  elle  en  porte  une. 

En  attendant  qu'il  défende  aux  ecclésiastiques  de  se  mêler  en  au- 
cune façon  d'apprécier  les  faits,  et  quant  à  l'enlèvement  delà  statue, 
qu'il  décide  lui-même  si  c'est  opportun  de  le  faire  et  toutes  les  fois 
qu'il  le  jugera  opportun. 

Je  demande  à  vous  entretenir  d'un  sujet,  autour  duquel  plane 
une  atmosphère  de  préventions  et  de  défaveur,  dont  on  a  réussi  à 
l'envelopper,  et  rpii  constitue  peut-être  la  plus  belle  manifesta- 
tion de  la  tendresse  miséricordieuse  de  la  très  Sainte  Vierge  à 
l'égard  de  la  France,  dans  le  xix^  siècle,  si  favorisé  pourtant  sous 
ce  1  apport. 

Le  temps  dont  je  dispose  ne  pourrait  suffire,  pour  exposer, 
même  sommairement,  les  faits  dont  il  s'agit,  et  pour  développer, 
comme  il  conviendrait,  les  preuves  sur  lesquelles  est  basée  la 
conviction  des  personnes  sérieuses  qui  s'en  sont  occupées  et 
dont  je  ne  suis  que  l'interprète  de  bonne  volonté  et  sans  mandat. 
Que  l'on  veuille  bien  me  faire  le  crédit  de  me  croire  provisoire- 
ment sur  parole,  et  d'accepter  avec  confiance  mes  affirmations, 
FOUS  reserve,  bien  entendu,  d'en  apporter  la  justification  en 
temps  et  lieu  opportuns.  Cela  n'engage  d'aillein^s  en  rien  la  res- 
ponsabilité du  Congrès,  puisque  la  seule  conclusion  de  ce  rap- 
port sera  d'exprimer  le  désir  de  lui  voir  émettre  le  vœu  qu'une 
enquête  sérieuse  et  officielle  de  ces  faits  soit  ouverte  par  V auto- 
rité ecclésiastique  compétente. 

C'est  des  événements  merveilleux  qui  se  sont  passés  de  1890 
à  1899,  à  Tilly-sur-Seulles,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  que  je 
veux  parler. 

Après  avoir  suivi  et  examiné  ces  événements  de  très  près,  je 
suis  convaincu  qu'à  côté  de  quelques  manifestations  d'ordre  dia- 
bolique et  suspect  il  y  a  là  une  magnifique  efflorescence  de  sur- 
naturel divin  qui,  au  point  de  vue  théologique  et  doctrinal,  s'im- 
pose avec  tous  les  caractères  d'incontestabilité  qui  peuvent  être 
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exigés,  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  piété  et  de  la  mystique,  s'af- 
lirnie  avec  une  dignité  parfaite,  un  éclat  incomparable  et  une 
abondance  de  grâces  de  premier  oi'di'e. 

Permettez-moi  donc  de  dérouler  succinctement  devant  vous  le 
remarquable  enchaînement  de  ces  faveurs  divines,  et  la  corréla- 
tion admirable  qui  existe  entre  elles  et  les  principaux  actes  du 
pontificat  de  Léon  XIII,  concernant  le  culte  chrétien,  relatifs 
surtout  au  Rosaire,  à  la  Sainte  Famille  et  au  Sacré-Cœur. 

I 

Les  premiers  faits  merveilleux  ont  eu  pour  thécàtre  une  école 
libre,  dirigée  par  les  Sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Coutances,  et 
eurent  pour  témoins  trois  religieuses  et  une  soixantaine  d'en- 
fants, dont  six  seulement  avaient  fait  leui'  preniière  communinn, 
sans  compter  quelques  personnes  étrangères,  qui  se  trouvaient 
accidentellement  présentes. 

Le  18  mars  1896,  jour  de  la  fête  de  saint  Gabriel,  tandis  que 
les  élèves  récitaient  la  prière  du  soir,  vers  4  heures  de  ra[)rès- 
midi,  une  Vierge,  rayonnante  de  clarté,  dans  l'altitude  de  l'Imma- 
culée Conception,  apparut  tout-à-coup,  dans  les  airs,  à  leurs 
yeux  ravis,  à  une  dislance  de  1200  mètres  environ. 

Très  distincte  dans  ses  contours,  la  Vierge  paraissait  de  gran- 
deur naturelle,  et  était  perçue  comme  si  elle  n'eût  été  éloignée 
que  de  40  à  50  mètres. 

Elle  est  vêtue  d'une  robe  blanche,  que  serre  à  li  taille  une 
large  ceinture  blanche  (ou  d'un  bleu  si  pâle  qu'il  parait  blanc 
par  le  rayonnement),  nouée  par  devant,  et  dont  les  extrémités 
retombent  librement.  Un  voile  enveloppe  sa  tète,  mais  en  lais- 
sant le  front  à  découvert  et  descend  tout  le  long  du  corps,  dans 
un  gracieux  plissement,  laissant  les  bras  libres  depuis  les  coudes. 
Un  nuage  lumineux  et  teinté  du  rose  adouci  de  l'aurore,  l'entoure 
et  s'étend  sous  ses  pieds. 

On  récite  le  chapelet.  Tout  ce  petit  monde  ravi,  enthou- 
siasmé, effeuille  avec  une  ferveur  émue,  les  roses  mystiques  du 
Rosaire. 

Les  Ave  s'égrènent  ;  les  dizaines  succèdent  aux  dizaines,  sans 
lassitude,  durant  cinq  quarts  d'heure,  et,  durant  ce  long  espace 
de  temps,  on  vit  de  faibles  enfants  de  5  à  7  ans  rester  à  genou.x 
sur   les  tables,    sans   ressentir  la   moindre  fatigue,  quand   en 
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temps  ordinnire,  elles  n'eussent  pu  y  demeurer  dix  minutes  seu- 
lement. 

I^endant  les  cin(i  jours  qui  suivirent,  par  ordre  du  très  pru- 
dent pasteur  de  la  paroisse  —  aux  vertus  saeerdotales  et  aux 
éminentes  qualités  d'esprit  et  de  cœur  duquel  je  suis  heureux  de 
rendre  publiquement  hommage  —  il  fut  sévèrement  interdit  aux 
enfants  de  regarder  parles  fenêtres. 

Ce  n'est  même  plus  à  genoux  sur  les  bancs  qu'on  prie  ou  qu'on 
récite  le  chapelet,  mais  sur  les  dalles  de  la  classe,  avec  le  grand 
mur  de  la  haute  fenêtre  pour  horizon. 

La  cour  d'entrée,  d'où  l'on  aperçoit  le  lieu  de  l'apparition,  est 
condamnée  pendant  le  temps  des  récréations;  on  joue  de  l'autre 
côté  de  l'école. 

Le  24  mars,  veille  de  la  fête  de  l'Annonciation  de  Marie, 
anniversaire  du  jour  béni  où  des  lèvres  angéliques  tomba  le 
premier  Ave  Maria,  la  défense  est  levée,  et  à  4  heures  et  demie 
on  commence  la  récitation  du  chapelet,  à  genoux,  sur  les  bancs, 
comme  on  avait  coutume  de  le  faire  auparavant. 

La  première  dizaine  est  à  peine  achevée,  que  l'apparition, 
toute  éblouissante  de  clarté,  se  manifeste  tout-à-coup. 

Quelque  grande  que  soit  l'émotion,  le  chapelet  se  continue  sans 
interruption  jusqu'à  la  fin.  Le  chapelet  terminé,  les  enfants  deman- 
dent elles-mêmes  à  pi'ier  encore,  dans  la  crainte  de  voir  dispa- 
raître trop  tôt  la  céleste  visiteuse. 

Elles  se  souviennent,  en  effet,  de  ce  qui  s'est  passé,  lors  de  la 
première  apparition.  Quand  elles  cessèrent  de  prier  et  se  com- 
muniquèrent leurs  impressions,  quelque  chose  comme  un  voile 
blanc  avait  semblé  s'étendre  sur  la  Vierge,  et  alors  elles 
s'étaient  écriées  avec  inquiétude  :  «  Ah!  Elle  nous  quitte!  » 

—  ((  Ce  nest  pas  étonnant,  avait  dit  la  Sœur,  on  ne  prie  plus.  » 
Vite  on  s'était  remis  à  prier,  et  le  voile  s'était  dissipé,  et  la  vision 
avait  de  nouveau  apparu  dans  tout  son  éclat. 

Ce  jour-là,  la  ferveur  des  enfants  ne  se  ralentit  pas  un  seul 
instant,  durant  une  heure  entière,  que  la  vision  resta  dçvant 
elles. 

Le  lendemain,  jour  de  l'Annonciation,  à  peine  le  chapelet  est- 
il  commencé,  que  la  Vierge  apparaît,  plus  radieuse  encore  que  les 
jours  précédents. 

Les  prières  des  enfants  étaient  ardentes  et  pleines  d'entrain. 
Elles  le  devinrent  encore  davantage,  lorsqu'elles  virent  l'appari- 
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lion  joindre  les  mains,   comme  pour  prier  avec  elles.  Plus  on 
priait,  plus  elle  paraissait  belle  et  rayonnante. 

Ce  jour-U',  on  constata  un  phénomène  extraordinaire,  qui  ne 
reparut  plus  les  jours  suivants.  Non  seulement  les  rayons  de 
l'apparition  se  reflétaient  sur  les  murs  et  les  fenêtres  de  la  classe, 
mais  on  apercevait  l'image  de  la  Vierge  elle-même,  comme 
peinte  sur  les  carreaux,  au  milieu  d'un  tlot  de  lumière. 

Le  27  du  même  mois,  fête  de  Notre  Dame  des  Sept-Douleurs, 
la  Vierge  se  montre  avec  une  tache  rouge,  comn)e  une  tache  de 
sang,  du  côté  du  cœur. 

Les  28,  29,  30  et  31  mars  furent  marqués,  chaque  jour,  par 
une  vision,  du  genre  des  précédentes. 

Le  31  mars,  la  vision  dura  cin(}  quarts  d'heure.  Pendant  ce 
temps,  la  sœur  Saint  Cléophas  avec  plusieurs  des  grandes  élèves 
alla  explorer  le  plateau,  au-dessus  duquel  on  voyait  planer  la 
Vierge,  dans  l'espoir  de  la  voir  de  près,  de  pouvoir  lui  parler  et 
de  recevoir  ses  ordres.  On  était  convenu  qu'un  morceau  d'étoffe 
blanche,  attaché  à  l'extrémité  d'une  perche,  servirait  de  télé- 
graphe. Les  sœurs  devaient  de  l'école  agiter  leurs  mouchoirs, 
lorsque  ce  fanion  d'un  nouveau  genre  serait  sous  la  vision. 

Après  bien  des  pas  inutiles,  des  marches  et  des  contre-mar- 
ches, sœur  Saint-Cléophas  voit  enfin  s'agiter  les  mouchoirs.  Elle 
devait  être  à  l'endroit  môme  où  se  trouvait  l'apparition  pour  les 
voyantes,  mais  ni  elle,  ni  ses  petites  compagnes  ne  l'aperçurent. 
Cet  endroit  était  situé  à  quehjues  mètres,  à  droite,  d'un  ormeau 
qui'poussait  au  milieu  d'une  haie  séparant  un  champ  d'un  her- 
bage. 

Bétail  à  noter:  A  l'entrée  de  ce  champ,  qui  appartenait  à 
M.  Lepetit,  chrétien  de  forte  trempe,  et  fondateur  de  l'école 
libre  des  sœurs,  était  planté  depuis  longtemps  un  écrileau, 
unique  peut-être  en  son  genre,  sur  lequel  on  lisait,  écrits  en  gros 
caractères,  ces  mots  :  On  ne  blasphème  pas  ici. 

Pendant  le  mois  d'avril,  la  Vierge  apparut  neuf  fois  :  le  P',  le 
3,  le  6,  le  9,  le  10,  le  12,  le  18,  le  19  et  le  28. 

Le  9,  outre  la  vision  ordinaire,  on  aperçut  aussi,  pendant 
quelques  instants,  la  flèche  brillante  d'un  clocher  en  belles 
pierres  blanches. 

Le  19,  qui  était  un  dimanche,  de  nombreux  étrangers  visi- 
tèrent le  champ  de  l'apparition.  Or,  à  un  certain  moment,  les  re- 
ligieuses virent  la  Vierge  étendre  les  mains,  comme  pour  bénir 
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celle  foule,  répandue  autour  d'elle,  et  qui  ne  la  voyait  pas.  A  ce 
spectacle,  les  voyantes  furent  émues  jusqu'aux  larmes,  et  elles  se 
mirent  à  sangloter,  non  de  tristesse,  mais  de  bonheur,  d'en- 
thousiasme et  de  reconnaissance. 

Le  mois  de  mai  ne  fut  favorisé  que  de  trois  visions  :  le  V',  le 
2  et  le  27. 

J^es  visions  deviennent  encore  plus  rares  pendant  le  mois  de 
juin,  qui  n'en  compte  que  deux  :  la  première  le  11,  veille  de  la 
fête  du  Saint  Cœur,  qui  dure  deux  heures  et  demie,  et  la  seconde 
beaucoup  plus  courte,  le  30. 

Arrive  enfin  le  mois  de  juillet  qui  devait  voir  se  clore  le  pre- 
mier cycle  mystérieux  de  ces  faveurs  divines. 

Le  2,  fête  de  la  Visitation,  une  enfant,  qui  avait  été  mise  en 
pension  chez  les  sœurs,  mais  qui,  sous  plusieurs  rapports,  laissait 
à  désirer,  eut  une  extase  de  quelques  minutes,  sur  le  talus  de  la 
grande  route  qui  passe  devant  l'école.  Quelques  personnes  eurent 
alors  aussi,  à  ce  même  endroit,  une  vision  d'ordre  suspect. 

Pendant  ce  temps,  les  religieuses  et  leurs  élèves  jouirent  de 
leur  vision  liabituelle,  mais  pendant  une  très  courte  durée. 

Le  3  juillet,  pendant  deux  grandes  heures,  la  Vierge  plana,  à 
diverses  reprises,  au-dessus  du  champ  Lepetit,  pourses  voyantes 
de  l'école. 

Pendant  ce  temps,  dans  la  cour  même,  la  fillette  qui  avait  eu 
la  veille  une  extase  sur  le  talus  de  la  grande  route,  en  eut  de 
nouveau  une  très  longue,  d'un  caractère  singulier  et  troublant, 
au  milieu  d'une  foule  de  visiteurs,  que  la  curiosité  avait  attirés. 

Les  religieuses  en  furent  profondément  attristées  et  se  deman- 
dèrent s'il  ne  vaudrait  pas  mieux,  pour  leur  tranquillité,  faire  le 
sacrifice  de  leur  incomparable  vision,  pour  ne  pas  se  voir  expo- 
sées davantage  à  de  pareilles  scènes. 

Lorsque  le  mois  de  juillet  fut  à  moitié  passé,  elles  commen- 
cèrent une  neuvaine  à  sainte  Anne,  pour  demander  à  la  mère  de 
la  très  Sainte  Vierge,  par  le  saint  Cœur  de  Jésus,  d'mlercéder 
auprès  de  sa  fille  bien  aimée,  pour  qu'elle  daignât  manifester  le 
dessein  pour  lequel  elle  avait  apparu  avec  tant  d'éclat  et  de  bon- 
té, et  qu'en  retour  elles  feraient  le  sacrifice  de  ne  pas  jouir  da- 
vantage du  bienfait  de  sa  si  douce  présence. 

Le  25  juillet,  veille  de  la  fête  de  sainte  Anne,  tandis  que  les 
enfants  et  les  sœurs  terminaient  les  prières  de  la  classe,  l'appa- 
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rition  se  montra  au  lieu  accoutumé,  mais  pendant  quelques  mi- 
nutes seulement. 

Elle  avait  ce  jour-là,  sous  les  pieds,  non  plus  un  nuage, 
comme  d'habitude,  mais  un  large  piédestal,  qui  ne  s'effaça  que 
lentement,  après  la  disparition  complète  de  la  Vierge. 

Celte  courte  vision  devait  être  le  dernier  adieu  de  la  Mère  à 
ses  enfants  ;  car  c'était  fini  !  Elle  ne  devait  plus  se  montrer  à 
leurs  yeux  sur  la  terre,  mais  ce  n'était  pas  encore  la  réponse 
désirée. 

Le  lendemain,  dimanche  26  juillet,  fête  de  sainte  Anne,  devait 
être  ce  grand  jour. 

Ce  jour-là  on  célébra  à  Tilly,  avec  une  grande  solennité,  l'affi- 
liation de  la  paroisse  à  l'adoration  perpétuelle  de  Montmartre. 
Toutes  les  personnes  pieuses  de  Tilly  et  les  étrangers  présents 
dans  la  localité  s'étaient  unis  aux  religieuses  et  aux  élèves  pour 
faire  la  neuvaine,  et  s'approchèrent  tous  ensemble  de  la  sainte 
table,  dans  un  même  élan  de  foi,  de  confiance  et  d'amour. 

Or,  dans  la  soirée,  après  les  vêpres,  une  dame  étrangère  s'était 
assise  dans  un  coin  du  préau  de  l'école,  pour  prier  plus  à  l'aise. 
Sa  prière  terminée,  elle  ferme  son  livre,  lève  les  yeux  vers  la 
colline,  et  pousse  un  cri  d'admiration. 

De  son  côté,  la  sœur  supérieure  s'était  sentie  pressée  de  sortir, 
et  à  peine  arrivée  près  du  petit  mur  qui  sépare  les  deux  cours, 
elle  jette  aussi  un  cri  d'admiration,  et  les  deux  voyantes  se  posent 
en  même  temps  la  même  question  :  a  Vous  voyez?  » 

Vite  les  deux  autres  sœurs  et  les  enfants  présentes  sont  appe- 
lées. Toutes  ont  la  même  vision  et  demeurent  ravies. 

Au  lieu  même  des  apparitions,  à  droite  de  l'ormeau  mais  en 
arrière,  se  dressait  une  basilique  resplendissante,  d'un  blanc 
éclatant,  ressortant  avec  vigueur  sur  le  fond  du  ciel,  très  chargé 
et  très  noir  en  ce  moment.  11  faisait  en  effet  un  très  mauvais 
temps  :  la  pluie  était  tombée  en  abondance,  et  le  ciel  était  encore 
très  nuageux. 

C'était  un  composé  de  tours,  de  tourelles,  de  clochetons,  gra- 
cieux et  majestueux  à  l'infini,  que  les  heureuses  voyantes  ne 
pouvaient  se  lasser  de  contempler,  mais  qu'elles  se  déclarèrent 
ensuite  incapables  de  reproduire. 

Pendant  l'espace  d'une  heure,  la  vision  disparait  et  reparaît 
une  douzaine  de  fois,  persistant  parfois  le  temps  de  réciter  deux 
dizaines  de  chapelet. 

27" 
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Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  la  signification  de 
l'objet  représenté. 

A  la  Salette  et  à  Lourdes,  la  Vierge  avait  fait  connaître  ses 
volontés,  en  disant  ce  qu'elle  voulait.  A  Pontmain,  elle  l'avait 
fait,  non  par  des  paroles,  mais  par  des  inscriptions.  A  Tilly,  elle 
le  fait  par  un  .signe  tellement  expressif,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  lui  donner  une  signification  autre  que  celle-ci:  Je  veux  que 
l'on  me  construise  ici,  sur  ce  pïateau,  un  sanctuaire  grandiose. 


II 


Lors  même  que  la  céleste  manifestation  eût  dû  se  terminer  là, 
l'importance  numérique  et  objective  des  apparitions,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  le  nombre  considérable  des  témoins,  offrant  les 
garanties  les  plus  indiscutables  de  sincérité,  en  raison  de  la 
situation  sociale,  de  l'intelligence,  de  la  piété,  de  l'âge,  etc.,  et 
sur  la  foi  desquels  pouvait  s'établir  une  certitude  morale  de 
premier  ordre,  auraient  sutii  pour  la  classer  dans  une  catégorie 
hors  pair,  au  milieu  de  toutes  les  manifestations  analogues, 
consignées  dans  l'histoire  de  l'Église. 

iMais  ce  n'était  encore  qu'un  prélude  —  magnifique  et  grandiose 
il  est  vrai  —  qui  serait  resté  en  grande  partie  incompris,  s'il 
n'eût  reçu  une  interprétation  authentique. 

Cette  interprétation  devait  être  donnée,  et  elle  fait  partie  d'une 
nouvelle  série  de  prodiges  encore  plus  éclatants,  qui  constitue 
comme  le  deuxième  acte  de  ce  drame  divin  incomparable. 

La  Vierge,  en  continuant  jusqu'au  bout  à  apparaître  aux 
voyantes  de  l'école,  sans  se  rapprocher  d'elles,  leur  avait 
suffisamment  fnit  comprendre  qu'Elle  ne  leur  parlerait  pas 
autrement  que  par  la  vue  d'un  symbole  ou  d'un  signe.  Leur 
mission  à  elles  était  finie... 

Mais  la  persistance  à  se  montrer  toujours  au-dessus  d'un 
même  lien,  semblait  indiquer  que  là  devait  se  réaliser  le  dessein, 
dont  l'intention  venait  d'être  manifestée. 

C'est  effectivement  dans  ce  lieu  que  nous  allons  entrer  dans 
la  période  que  j'appellerai  cV afjlrmation  du  surnaturel  et  de 
confirmation  par  le  ciel,  qui  se  prolonge  d'abord  pendant  trois 
années  entières,  par  les  visions,  par  les  extases,  et  les  grcàces  de 
tout  genre,  et  se  poursuit  jusqu'à  l'heure  actuelle,  surtout  par 
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des  grâces  de  conversion,  et  par  des  guérisons  de  caractère 
miraculeux,  qui  ne  cessent  d'être  accordées. 

Dès  la  fin  du  mois  de  mars  189G,  les  foules  commencèrent  à 
affluer  sur  le  plateau  favorise;  entraînées  par  cette  attraction, 
instinctive  dans  tout  cœur  chrétien,  que  fait  éprouver  le 
mystérieux  divin  dont  on  soupçonne  la  présence. 

Ce  fut  surtout  à  ces  premiers  moments  que  se  produisirent 
des  phénomènes  plus  ou  moins  étranges,  et  que  l'on  signala  des 
visions  très  mêlées,  dont  quelques-unes  troublantes  et  proba- 
blement d'ordre  intérieur.  Ces  manifestations  n'occupent  qu'une 
place  restreinte  et  tort  secondaire  dans  la  série  complète  des 
événements  merveilleux  dont  le  champ  Lepetit  fut  le  théâtre;  il 
serait  déraisonnable  d"y  attachei'  une  grande  importance. 

D'ailleurs,  pour  peu  que  l'on  ait  étudié  les  annales  de  la 
mystique  divine,  on  arrive  vite  à  se  convaincre  que  partout  où 
se  manifeste  le  surnatui'el  divin,  le  surnaturel  diabolique  ne 
tarde  pas  à  apparaître. 

A  Lourdes,  nombreuses  furent  les  contrefaçons  du  divin,  et 
vingt  ans  après  la  douce  et  suave  apparition  de  l'Immaculée 
Conception,  un  enquêteur  sérieux  trouva  encore  plus  de  trente 
visionnaires,  qui  avaient  été  trompés  parle  singe  de  Dieu. 

Du  reste,  en  quel  temps  et  en  quel  lieu  vit-on  jamais  plus  de 
possédés  du  démon  qu'en  Palestine,  du  vivant  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  alors  que  le  divin  thaumaturge  semait  à  pleines 
mains  les  miracles  autour  de  lui  ? 

Sans  m'attarder  davantage  à  ces  manifestations,  j'aborde  de 
suite  le  récit  des  principaux  événements  surnaturels  qui  se 
succèdent  de  1896  à  1899. 

Au-dessus  de  tous  les  autres  voyants  et  voyantes  —  que  je 
serai  obligé  de  laisser  dans  l'ombre,  quoique  quelques-uns  soient 
certainement  de  très  bonne  marque  —  il  est  une  jeune  fille  qui 
occupe  une  place  à  part.  Depuis  six  ans  qu'elle  est  sous  l'action 
spéciale  de  l'Esprit  divin,  et  qu'elle  est  travaillée  par  lui  d'une 
façon  extraordinaire,  cette  voyante  est  arrivée  à  un  degré  de 
piété,  de  vertu,  je  dirai  même  de  sainteté,  qui,  pour  ceux  qui 
l'ont  suivie  attentivement  depuis  le  début,  offre,  relativement  à 
ses  visions  et  à  ses  extases,  la  garantie  d'une  contre-épreuve  de 
valeur  hors  ligne. 

Cette  voyante  s'appelle  Marie  Martel,  et  est  originaire  du 
village  de  Cristot,  éloigné  de  Tilly  de  ij  lulomètres.  En  189G,  elle 
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avait  24  ans,  et  travaillait,  comme  couturière,  à  la  journée.  Elle 
avait  toujours  été  pieuse  et  pure,  mais  sans  rien  qui  la  distinguât 
extérieurement  de  ses  autres  compagnes.  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  l'on  apprit  qu'elle  avait  été  favorisée,  avant  sa  première 
communion,  sans  qu'elle  sans  doutât,  d'une  apparition  de  la 
Sainte  Vierge. 

A  peine  a-t-elle  entendu  parler  des  visions  de  l'école,  qu'un 
immense  désir  de  voir,  elle  aussi,  celle  que  son  cœur  a  devinée, 
s'empare  de  son  âme,  et,  sous  le  charme  de  cet  attrait  divin,  elle 
se  rend  un  beau  soir,  sa  journée  terminée,  au  champ  de 
l'apparition.  Là,  elle  fait  comme  tout  le  monde  :  elle  récite  le 
chapelet  et  chante  des  cantiques. 

Vingt-huit  jours  de  suite,  sans  se  mettre  en  peine  du  mauvais 
temps,  fréquent  à  celte  époque  de  l'année,  elle  fait  tous  les  soirs, 
avec  sa  mère  ou  avec  une  voisine,  les  dix  kilomètres  représentant, 
pour  l'aller  et  le  retour,  la  distance  qui  sépare  Cristot  de  Tilly. 
Ce  long  trajet  dans  la  nuit  noire,  après  la  fatigue  d'une  journée 
de  travail,  ne  l'effrayait  point.  Elle  subissait  un  entraînement 
dont  elle  ne  se  rendait  pas  compte. 

Le  25  avril  1896,  elle  eut  sa  première  vision,  qui  fut  de 
courte  durée,  mais  qui  la  ravit  au-delà  de  toute  expression.  La 
Vierge,  d'une  beauté  toute  céleste,  était  vêtue  de  blanc,  avec 
une  ceinture  bleue,  un  voile  sur  sa  tête,  et  des  roses  d'or 
sur  ses  pieds  nus.  A  ses  pieds,  sur  une  banderolle  blanche,  ces 
mots  étaient  écrits  en  lettres  d'or  :  Je  suis  Vlmmaculée. 

Trois  jours  après,  la  voyante  a  une  nouvelle  vision,  et,  depuis 
lors,  elle  est  souvent  favorisée  du  même  bonheur. 

A  partir  des  premières  apparitions,  la  voyante  commence  à 
avoir  sa  part,  non  seulement  de  Thabor,  mais  encore  de  Calvaire  ; 
les  persécutions,  les  calomnies,  les  tracasseries  de  tout  genre 
l'assaillent  de  toute  part. 

Au  mois  de  mai,  sa  santé  devient  déplorable  ;  sa  vie  n'est  bien- 
tôt plus  qu'une  longue  suite  de  souffrances.  Elle  en  arrive  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  marcher  qu'avec  la  plus  grande  peine; 
cela  ne  l'empêche  pas  de  se  traîner,  comme  elle  peut,  au  champ 
de  l'apparition. 

Touchée  de  compassion  pour  son  état,  et  dans  le  but  de  lui 
épargner  la  fatigue  excessive  du  voyage  de  Cristot  à  Tilly,  une 
excellente  dame  de  ce  bourg  la  recueillit  chez  elle,  à  titre  de  ser- 
vante ou  plutôt  de  fille  adoptive.  C'était  le  15  juin. 
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Après  les  premières  visions,  qui  eurent  lieu  sans  extase,  l'état 
extatique  ne  larda  pas  à  se  manifester.  L'impression  que  ces 
extases  produisirent  sur  toutes  les  personnes  qui  on  furent  témoins, 
ne  peut  se  décrire. 

Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  un  ancien  officier,  très 
instruit  et  très  observateur  : 

((  J'aurai  toujours  le  souvenir  de  ses  inexprimables  élans  de 
prière,  alors  que  ne  pouvant  encore  se  mettre  à  genoux,  debout, 
les  bras  tendus  vers  la  blanche  Vierge,  elle  clamait  ses  invoca- 
tions. Je  verrai  toujours  ses  entrées  subites  dans  le  ravissement, 
cette  belle  statue  immobilisée  dans  la  contemplation,  et  dont  le 
visage  exprimait  la  joie  et  le  bonheur  le  plus  intense.  » 

(i  Je  n'ai  jamais  rien  contemplé  de  plus  beau,  disait  un  touriste 
l^assablement  sceptique  ;  le  spectacle  que  voit  cette  jeune  fille  doit 
être  merveilleux  de  splendeur.  • 

Dès  le  mois  d'août  1896,  on  constate  pendant  les  extases,  dans 
les  yeux  de  la  voyante,  un  phénomène  étrange,  qui  se  reprodui- 
sit bien  des  fois  dans  la  suite.  De  nombreux  témoins  y  aperçoivent 
l'image  d'une  Vierge  très  lumineuse,  vêtue  d'une  robe  blanche, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  bleu  céleste,  et  enveloppée  d'un 
voile  léger.  Des  rayons  s'échappaient  de  ses  mains. 

Ce  dédoublement  de  vision,  si  Ton  peut  s'expriir.er  ainsi, 
n'était  pas  perçu  de  tous  les  spectateurs.  La  reproduction  de 
l'image  de  la  Vierge  sur  les  carreaux  des  fenêtres  de  l'école  des 
Sœurs,  le  2o  mars,  avait  été  un  prodige  du  même  genre. 

A  part  l'effet  produit  par  la  vue  des  extases,  et  la  vision  de 
l'image  de  la  Vierge  dans  les  yeux  de  l'extasiée,  qui  étaient  de 
nature  l'un  et  l'autre  à  accréditer  dans  le  public  la  confiance 
au  surnaturel  divin,  presque  toutes  les  visions  ou  extases  de 
Marie  Martel,  pendant  l'année  1896,  paraissent  être  d'ordre 
privé,  et  tendre  surtout  à  l'éducation  mystique  et  au  perfectionne- 
ment spirituel  de  celle  que  la  Reine  du  ciel  avait  choisie  pour  être 
son  ambassadrice. 

Vers  la  fin  de  septembre,  et  bien  souvent  depuis,  cette  Vierge 
bénie  fait  entendre  à  sa  voyante  le  mot  yénitence  !  Cela  lui  annonce 
qu'elle  va  avoir  tout  spécialement  à  souffrir  pour  les  pécheurs, 
pour  la  réparation  des  blasphèmes,  des  sacrilèges,  etc.. 
Lorsque  l'apparition  prononce  ce  mot  plusieurs  fois  de  suite, 
jusqu'à  6  ou  7  fois,  on  peut  s'attendre  à  un  véritable  martyre 
qu'elle  devra  supporter  ;  et,  de  fait,  ces  jours-là,  après  les  quel- 
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(jues  heures  de  réconfort  qui  suivent  les  extases,  la  pauvre  vic- 
time endure  des  tortures  épouvantables. 

Dès  le  commencement  de  1897,  les  extases  deviennent  plus 
longues,  et,  surtout  à  partir  de  février,  ce  n'est  plus  simplement 
le  chapelet  que  récite  la  voyante,  mais  le  rosaire,  et  cela  souvent 
durant  l'extase,  en  présence  de  l'apparition,  qui  tient  elle-même 
dans  ses  nuiins  un  riche  rosaire,  aux  perles  précieuses,  montées 
sur  chaîne  d'or.  Les  grains  glissent  sous  ses  doigts,  et  la  voyante, 
se  .guidant  sur  ce  mouvement,  compte  ses  ave  sur  le  rosaire 
céleste. 

Ici  commence  à  se  dessiner  la  mission  delà  jeune  fille.  Après 
l'avoir  préparée  insensiblement,  la  divine  éducatrice  la  conduit 
petit  à  petit  vers  le  but  qu'elle  a  en  vue;  et  nous  allons  voir  se 
développer  successivement,  sous  sa  direction,  la  mise  à  exécution 
et  la  consécration  officielle  des  instructions  et  des  ordres  de 
Léon  XIII,  concernant  la  récitation  du  rosaire,  surtout  pendant  le 
mois  d'octobre. 

Pendant  la  récitation  du  rosaire,  par  exemple  entre  les  di- 
zaines, la  voyante  entremêlait  quelquefois  des  invocations,  entre 
autres  celle  de  Notre  Dame  du  Très  Saint  Rosaire,  priez  pour 
nous.  Or,  le  jour  de  Pâques,  18  avril  1897,  deux  des  anges,  qui 
étaient  agenouillés  aux  pieds  de  la  Vierge,  déroulèrent  tout  à 
coup  devant  elle  une  banderole,  sur  laquelle  étaient  inscrits  ces 
mots  :  Rei7ie  du  Très  Saint  Rosaire. . .  Quoique  cette  invocation, 
insérée  par  Léon  XIII  dans  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  ne  fût 
pas  obligatoire  en  dehors  de  la  récitation  de  cette  prière,  l'appa- 
rition faisait  comprendre  de  la  sorte  que,  même  à  titre  d'oraison 
jaculatoire,  elle  avait  plus  de  i)rix  à  ses  yeux,  à  cause  de  l'intro- 
duction qui  en  avait  été  faite  dans  la  liturgie,  par  le  représentant 
de  son  divin  Fils  sur  la  terre. 

Pendant  le  mois  de  septembre  1897,  les  extases  deviennent  de 
plus  en  plus  émotionnantes.  On  comprend  (pi'il  va  se  passer 
quelque  chose  de  très  important,  surtout  lorsqu'on  apprend  que 
la  Vierge  a  demandé  à  sa  voyante  de  monter  au  champ,  pour 
réciter  le  rosaire,  e7i  sa  présence,  tous  les  joui'S  du  mois  d'octobre, 
à  quatre  heures  du  soir. 

Depuis  1883,  Léon  XIII  n'avait  cessé  de  recommander  au 
monde  chrétien  la  dévotion  du  l'osaire,  avec  une  insistance  que 
jamais  pape  n'avait  mise  pour  aecréditei  une  autre  dévotion. 
D'abord,  il  avait  invité  à  réciter,  celte  année-là  (1883),  le  cha- 
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pc'lel  en  conimun,  pendant  le  mois  d'octobre,  parce  qu'il  a,  as- 
sure-t-il,  la  certitude  que  c'est  le  moyen  efficace  pour  obtenir, 
par  le  secours  de  Marie,  la  cessation  des  grands  maux  qui  dé- 
solent l'Église. 

L'année  suivante,  1884,  dans  une  nouvelle  encycliipie,  l'au- 
guste pontife  constate  avec  bonheur  l'entrain  avec  lequel  on  a 
répondu  à  son  appel,  et  réitère  son  invitation  pour  cette  année-là 
encore. 

En  1885,  il  décrète  que  le  mois  d'octobre  sera  désormais 
consacré  au  Rosaire,  d'une  manière  permanente,  tant  que  la 
condition  de  l'Église  ne  sera  pas  notablement  améliorée. 

Ensuite,  d'année  en  année,  il  redouble  ses  instances,  et  pro- 
clame qu'il  ne  cessera  pas  de  convoquer  le  peuple  chrétien  à  la 
récitation  du  Rosaire. 

En  1897,  année  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  Léon  Xlll 
fait  de  nouveau  un  rappel  des  plus  pressants  de  toutes  ses  ency- 
cliques précédentes  sur  le  Rosaire  et  sur  le  mois  qu'il  a  consacré 
à  cette  dévotion. 

Juste  à  ce  moment,  la  Vierge  à  Tilly  vient  aider  au  Pontife  infa- 
tigable, pour  faire  écho  à  sa  voix,  et  pour  lui  prouver  en  même 
temps,  par  son  intervention  directe,  qu'il  n"a  pas  tort  de  mettre 
sa  confiance  dans  l'arme  du  Rosaire,  et  qu'il  peut  être  assuré 
(]ue  le  succès  final  sera  attaché  à  la  persévérance. 

Ecoutez,  Messieurs,  ce  qui  se  passa  alors: 

Jusque  là,  on  avait  récité  au  champ  des  apparitions  des  cen- 
taines et  des  milliers  de  chapelets,  mais  sans  y  joindre  la  médi- 
tation des  mystères,  comme  il  est  plus  conforme  à  l'esprit  de 
l'Église  de  le  faire,  surtout  depuis  que  Léon  XIII  en  a  recom- 
mandé la  pratique. 

Or,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  la  Vierge  fait  apparaître 
un  jour,  aux  yeux  de  la  voyante,  une  banderole,  tenue  par  deux 
anges,  sur  laquelle  sont  inscrits  à  la  suite  ces  mots:  Mystères 
joyeux.  Mystères  douloureux.  Mystères  glorieux  ;  puis  elle  lui 
lui  annonce  que  désormais,  en  récitant  le  Rosaire,  elle  devra  mé- 
diter les  mystères,  ce  à  quoi  la  jeune  fille  répond  qu'elle  ne  les 
connaît  pas.  Alors  cette  bonne  Mère  pousse  la  condescendance 
jusqu'à  se  faire  elle-même  l'institutrice  de  son  enfant. 

Le  30  septembre,  elle  commence  par  lui  montrer,  mais  seu- 
lement pendant  quelques  instants,   une  longue  bande  blanche, 
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sur  laquelle  est  écrite,  de  haut  en  bas,  toute  la  suite  des 
mystères. 

Le  lendemain,  I"  octobre,  la  Vierge  se  montre  de  nouveau, 
tenant  entre  les  derniers  doigts  de  ses  mains  la  même  inscription, 
écrite  en  caractères  cursifs.  La  série  des  mystères  et  des  grâces 
à  demander  commence  en  haut,  tout  près  des  doigts  de  la  Vierge. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'une  dizaine  est  achevée,  la  bande  s'enroule 
jusqu'au  mystère  suivant,  que  la  voyante  lit  à  haute  voix,  puis 
elle  continue  à  réciter  les  Pater  et  les  Ave,  en  se  fixant  sur  les 
grains  du  rosaire  qui  glisse  entre  les  doigts  de  la  Vierge. 

Le  texte  de  ces  mystères  continua  à  être  montré  à  la  voyante, 
jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  appris  de  mémoire,  et  pût  les  réciter 
sans  se  tromper. 

11  serait  trop  long  de  donner  ici  le  texte  de  ces  formules  (1), 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  l'ordre  et  la  distribution  des  mystères 
y  sont  conformes  à  l'ordre  traditionnel.  L'énoncé  du  mystère  et 
de  la  grâce  à  demander  est  net,  précis,  sans  longueur  ;  au  point 
de  vue  doctrinal,  non  seulement  il  répond  aux  données  de  la  plus 
saine  théologie,  mais  il  offre  un  résumé  admirable,  théorique  et 
pratique  de  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes. 

Voici  comment  les  appréciait,  en  octobre  de  l'année  dernière, 
un  évêque  de  France,  s'adressant  à  un  de  ses  prêtres,  qui  les  lui 
fit  connaître,  assez  longtemps  auparavant  :  a  Nulle  part,  et  je 
connais  beaucoup  de  ces  formules  des  mystères  du  Rosaire,  nulle 
part  je  n'ai  trouvé  rien  d'aussi  beau,  d'aussi  élevé,  et  en  même 
temps  d'aussi  pratique  pour  tout  le  monde;  c'est  simple,  mais 
c'est  très  profond  pour  ceux  qui  veulent  rétléchir...  Vous 
ne  pouvez  trouver  mieux,  à  mon  avis  ;  je  voudrais  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  réciter  partout.  » 

Tous  les  jours  du  mois  d'octobre,  la  voyante  récita  donc  le 
rosaire  tout  entier,  en  extase,  à  l'endroit  que  lui  avait  indiqué  la 
Vierge  quelques  mois  auparavant. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  du  grand  effet  produit  sur  les 
assistants  par  ce  rosaire,  ainsi  récité  par  une  jeune  fille  en  extase, 
à  genoux,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  le  corps  attiré  en  avant 
par  une  force  mystérieuse,  et  demeurant  dans  cette  attitude  ex- 
cessivement fatigante,  et  d'une  dignité  parfaite,  pendant  une 
heure  entière  et  plus. 

(1)  Voir  le  texte  à  l'appendice,  page  4xJl. 
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Ce  n'était  pas  une  récitation  ordinaire,  même  aussi  fervente 
qu'on  puisse  la  supposer  ;  c'était  une  prit're  parlée,  avec  un  élan 
et  une  expression  de  vie  impossibles  à  décrire. 

La  voyante  n'entendait  pas  alors  ce  qui  se  passait  autour  d'elle. 
Quoique  les  personnes  présentes  se  joignissent  à  sa  prière,  en 
récitant  la  dernière  partie  des  .-li't-,  elle  n'en  tenait  aucun  compte, 
et  récitait  elle-même  tout,  complètement,  sans  faire  attention  si 
Ton  avait  fini  avec  elle  ou  non. 

L'impression  produite  était  immense,  et  il  est  impossible  que 
ceux  qui  ont  assisté  une  seule  fois  à  cette  récitation  puissent 
jamais  l'oublier. 

Une  autre  partie  de  la  mission  de  la  voyante  concerne  le  plan 
et  les  détails  de  la  basilique  du  Rosaire,  entrevue  et  admirée  par 
les  voyantes  de  l'école. 

Il  avait  été  donné  de  bonne  heure  à  Marie  Martel  de  la  contem- 
pler, mais  pour  ainsi  dire  accidentellement.  Dans  le  courant  de 
l'année  1897,  elle  la  revoit  dans  des  circonstances  véritablement 
exceptionnelles. 

Le  22  mai  1897,  à  peine  en  extase  elle  tombe  à  genoux,  et 
marche  ainsi  l'espace  de  quelques  mètres,  dans  la  direction  de  la 
clôture  qui  sépare  le  champ  d'un  herbage  situé  derrière  l'ormeau. 
Après  quelques  invocations  à  la  Sainte  Vierge,  elle  se  relève, 
toujours  en  extase,  et  s'approche  de  la  barrière  en  planches. 
Son  regard  devient  très  brillant.  «  Ah  !  que  c'est  beau  !  s'écrie-t- 
elle,  que  c'est  beau  !  On  ne  pourra  jamais  rien  construire  (Taussi 
beau  !  ')  A  ce  moment,  on  distingue  nettement  dans  ses  yeux 
l'image  de  la  basilique. 

Le  24,  elle  est  entraînée  de  nouveau,  et  marche  à  genoux  vers 
la  barrière. 

Le  25,  il  en  est  encore  de  même,  et  la  Sainte  Vierge  lui  com- 
mande de  passer  désormais  dans  l'herbage,  qui  se  trouve  de 
l'autre  côté  de  la  barrière. 

Le  20,  elle  entre  dans  cette  pâture,  se  dirige  d'un  pas  ferme 
vers  un  point  qu'elle  ne  perd  pas  de  vue,  et  tombe  à  genoux  à  une 
centaine  de  mètres  de  la  haie.  C'est  l'endroit  où  lui  apparaîtra 
jusqu'à  la  fin  sa  vision  ;  c'est  le  point  central  du  dôme  de  la  future 
basilique. 

Le  15  août  1897,  à  8  heures  du  soir,  par  un  temps  affreux  et 
une  nuit  noire,  la  voyante  en  extase  se  retourne  tout  à  coup,  et, 
les  yeux  au  ciel,  les  bras  levés  dans  un  geste  de  supplication 
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ardente,  se  dirige  du  côté  de  la  liaie,  suivie  des  personnes  pré- 
sentes —  une  centaine  environ  —  portant  des  cierges,  qui  ne 
s'éteignent  pas,  malgré  la  pluie.  C'est  l'intérieur  de  la  basilique 
qu'il  lui  est  donné  de  parcourir. 

Le  8  septembre  suivant,  après  deux  journées  de  souffrances 
atroces,  Marie  Martel  se  rend  à  la  pâture  à  G  heures  et  demie  du 
soir.  Elle  fait  de  nouveau  en  extase  le  tour  de  la  basilique  à 
l'intérieur,  en  détaille  les  merveilles,  décrit  les  chapelles  etc.. 
L'extase  dure  55  minutes.  Pendant  tout  ce  temps  la  pluie  ne  cesse 
de  tomber,  et  l'on  remarque  avec  surprise  que  les  vêtements  de 
la  voyante  restent  absolument  secs,  et  que  ses  chaussures  d'étoffe 
ne  sont  même  pas  mouillées. 

Enfin,  le  8  septembre  1898,  elle  a,  à  5  heures  et  demie  du 
matin,  une  extase,  pendant  laquelle  il  lui  est  donné,  pour  la  der- 
nière fois,  de  faire  le  tour  de  la  basilique  à  l'intérieur.  A  la  suite 
de  cette  vision,  elle  est  inspirée  de  fixer  elle-même  sur  le  papier 
le  dessin  qu'elle  a  vu.  Elle,  qui  jusqu'alors  n'avait  réussi,  dans 
les  essais  qu'elle  avait  tentés,  qu'à  tracer  des  croquis  enfantins, 
dresse  tout  à  coup,  sans  effort,  un  plan  sur  une  assez  grande 
échelle,  qui,  en  son  genre,  est  une  petite  merveille.  C'est  un 
dessin  naïf,  primesautier,  qui  ne  se  réclame  pas  des  règles  de 
l'art,  mais  qui  exprime  bien  l'objet  tel  qu'il  a  été  vu  :  désormais 
il  sera  facile  à  un  homme  de  métier  de  le  mettre  au  point  et  d'en 
faire  un  superbe  croquis. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  description  de  celte  basilique  : 

Elle  est  orientée  liturgiquement  de  l'ouest  à  l'est,  et  forme  un 
vaste  rectangle  de  120  mètres  environ  de  longueur,  sur  30  à  32 
de  largeur. 

Lee  quatre  angles  sont  surmontés  de  quatre  clochers,  ornés 
de  filets  d'or. 

En  avant  du  chœur,  un  immense  dôme,  à  triple  rangée  de 
quinze  clochetons,  s'élève  au-dessus  du  transept,  et  le  couvre 
tout  entier. 

A  partir  du  transept,  la  basilique  se  compose  d'une  nef 
principale  et  de  deux  bas-côtés. 

De  chaque  côté  il  y  a  quinze  fenêtres  avec  autant  de  clochetons. 

Les  gros  piliers  de  l'intérieur  sont  formés  d'une  colonne 
centrale  entourée  de  14  colonnettes. 

Il  y  a  quinze  marches  pour  arriver  à  la  plate-forme  sur  hupielle 
repose  l'édifice  ;  et  une  bordure  en  pierres  sculptées  court  tout 
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le  long  (le  la  toiture,  avec  des  roses,  comme  motif  principal  de 
décoration. 

Enfin,  pour  compléter  ce  symbolisme,  qui  rappelle  toujours 
ridée  du  Rosaire,  il  y  a,  en  tout,  quinze  autels,  qui  se  distri- 
buent comme  il  suit  : 

Au-delà  de  la  coupole  se  trouve  le  maître-autel,  surmonté  par 
derrière  —  au  fond  du  chœur  —  par  une  belle  statue  de  la 
Vierge,  que  domine  un  grand  Christ,  qui  pend  de  la  voûte. 

Aux  côtés  de  l'autel  se  dressent  les  statues  de  saint  Josejth,  du 
côté  de  l'épître,  et  de  saint  Michel,  du  côté  de  l'évangile  :  le 
Iti'cmier,  époux  et  gardien  fidèle  de  la  Vierge  sur  la  terre,  et 
maintenant  patron  de  l'Église  universelle;  le  second,  ange 
tutélaire  de  l'Église  du  Christ,  et  protecteur  spécial  de  la  France. 

.4  noter  que  lorsque  le  prêtre  bénit  l'encens,  après  l'offertoire 
de  la  messe  solennelle,  il  le  fait  per  intercessionem  beali 
Michaelis  Archangeli,  stantis  a  dextris  altaris  incensi. 

La  statue  de  ce  grand  archange,  que  Léon  XIII  fait  invoquer 
par  tous  les  prêtres  du  monde,  après  leur  messe,  à  l'effet  de 
refouler  tous  les  démons  au  fond  de  l'enfer,  se  trouve  encore 
placée  à  l'extérieur,  sur  le  porche  de  la  façade  principale,  et 
commande  pour  ainsi  dire  l'entrée. 

Du  côté  de  l'épître,  sous  le  dôme,  un  grand  autel,  derrière 
lequel  la  statue  du  Sacré-Cœur. 

En  face,  du  côté  de  l'évangile,  un  autre  grand  autel,  avec  la 
statue  de  sainte  Anne. 

Ces  autels  qui,  avec  leurs  chapelles,  sont,  par  rapport  au  reste 
de  l'église,  les  deux  bras  gigantesques  de  VOrajite  mystique, 
sont  dédiés  aux  intermédiaires,  à  l'intercession  desquels  eurent 
recours  les  religieuses,  pour  obtenir  de  la  très  Sainte  Vierge  la 
réponse  à  leur  question  ;  car  on  se  rappelle  qu'elles  firent  une 
neuvaine  à  sainte  Anne,  pour  lui  demander,  paj*  le  Sacré  Cœur 
de  Jésus,  d'intercéder  auprès  de  la  Sainte  Vierge,  afin  qu'Elle 
daignât  leur  faire  savoir  ce  qu'Elle  désirait,  et  ce  fut  le  jour  de 
la  fêle  de  Sainte  Anne  qu'elles  furent  exaucées. 

Les  six  petits  autels,  dressés  le  long  du  mur,  du  côté  de 
l'épître,  sont  dédiés,  à  partir  de  la  coupole,  à  saint  Joachim, 
époux  de  sainte  Anne,  père  de  la  Sainte  Vierge  et  patron  de 
Léon  XllI,  à  saint  Jean-Baptiste,  à  saint  Paul,  à  saint  Jean 
l'Evangéliste,  à  saint  Cabriel  et  à  saint  Pierre. 

11  n'est  pas  étomiant  de  rencontrer  ici  saint  Jean-Baptiste, 
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saint  Pierre  cl  saint  Paul  ;  on  sait  le  rôle  de  premier  ordre  que 
leur  attribue  la  liturgie  la  plus  ancienne,  comme  on  peut  le 
constater  dans  la  prière  que  le  prêtre  récite  à  la  messe,  après 
l'oftertoire  :  Suscipe,  Sancta  Trinitas,  où  ils  font  cortège  à  la 
Sainte  Vierge  m  honorem  heatœ  Mariœ  sejiiper  virginis,  et  beati 
Joannis  Baptistœ,  et  sanclorum  apostolorum  Peiri  et  Pauli.., 
comme  aussi  dans  le  Confiteor,  auxquels  est  adjoint  en  outre 
saint  Michel. 

Quant  à  saint  Jean  l'Evangéliste  ne  fait-il  pas  partie,  lui 
aussi,  de  la  famille  de  la  Sainte  Vierge,  puisqu'au  Calvaire,  par 
institution  divine,  il  est  devenu  son  fils,  et  qu'ensuite  Elle  ne 
s'est  plus  séparée  de  lui  ? 

Quant  à  saint  Gabriel,  c'est  l'ange  de  Marie  par  excellence, 
et  c'est  le  jour  de  sa  fête,  le  18  mars,  qu'eût  lieu  sa  première 
apparition. 

Je  me  contente  d'énumérer,  sans  réflexions,  les  chapelles  du 
côté  de  l'évangile,  à  partir  du  dôme  : 
Notre  Dame  des  Sept-Douleurs  ; 
Notre  Dame  de  Graçay  ; 
Notre  Dame  du  Mont-Carmel  ; 
Notre  Dame  des  Armées  ; 
Saint  Antoine  de  Padoue  ; 
Notre  Dame  du  Piosaire. 

Après  celle-ci,  près  de  la  porte  d'entrée,  était  encore  une 
chapelle  vide,  où  se  trouvait  seulement  un  piédestal  sans  statue, 
et  comme  la  voyante  en  témoignait  son  élonnement,  la  Sainte 
Vierge  lui  fit  comprendre  que  c'était  la  statue  de  Jeanne  d'Arc, 
qui  devait  y  être  placée,  lorsqu'elle  serait  honorée  d'un  culte 
public. 

11  y  avait  encore,  sous  le  dôme  très  riche  et  très  resplendissant, 
d'autres  statues  en  grand  nombre. 

Enfin,  à  l'extérieur,  sur  ce  dôme  formé  d'une  triple  rangée  de 
couronnes  superposées,  domine  une  statue  colossale  du  Christ 
Rédempteur,  les  bras  ouverts  et  largement  étendus,  avec  un 
cœur  de  flammes  brillant  sur  la  poitrine.  Le  dôme,  en  forme  de 
tiare,  qui  lui  sert  de  grandiose  piédestal,  n'est-il  pas  l'emblème 
symbolique  de  sa  royauté  sur  le  monde,  proclamée  par  Léon  XllI, 
au  déclin  du  siècle  qui  vient  de  disparaître  ? 
Nous  pourrions  nous   arrêter  là  ;   mais  pour   être  complet, 
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il  convient  de  voir  encore  comment  la  série  des  apparitions  de 
la  Vierge  au  Rosaire  a  été  close. 

C'est  le  25  avril  1899,  trois  ans,  jour  pour  jour,  après 
la  première  apparition,  dont  Marie  Martel  avait  été  favorisée  au 
champ,  que  cela  se  produisit. 

Elle  avait  été  prévenue  longtemps  à  l'avance  du  jour  où  la 
Vierge  bénie  lui  apparaîtrait  pour  la  dernière  fois;  aussi  était- 
ce  avec  la  plus  vive  appréhension  qu'elle  voyait  arriver  celle 
date  redoutable. 

Immense  fut  la  douleur  qu'elle  ressentit,  ce  jour-Là,  lorsqu'à  la 
fin  de  son  extase  elle  eût  conscience  que  c'était  fini,  et  qu'elle  ne 
ne  reverrait  plus,  en  ce  lieu,  celle  qui  lui  avait  procuré  un  bon- 
heur si  intense,  dont  elle  aurait  consenti  à  ))ayer  la  prolongation 
au  prix  de  souffrances  encore  mille  fois  plus  grandes  que  celles 
qu'elle  avait  eu  à  supporter. 

Avant  de  disparaître  pour  toujours,  la  Vierge  lui  accorda, 
comme  dernière  faveur,  de  contempler  un  tableau  de  la  Sainte 
Famille,  d'une  conception  absolument  remarquable. 

En  établissant  l'Association  universelle  de  la  Sainte  Famille, 
Léon  XIII  avait  prescrit  de  conserver  dans  chaque  maison  une 
image  représentant  ce  sujet,  et  de  prier  devant  tous  les  jours. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  dans  l'Église  de  type  traditionnel  et 
uniforme  pour  représenter  la  Sainte  Famille,  les  uns  la  repré- 
sentent pendant  la  fuite  en  Egypte  ou  en  voyage,  les  autres  dans 
l'atelier  de  Nazareth,  etc.  Léon  XIII  mit  ce  sujet  au  concours,  à 
l'occasion  de  l'exposition  de  Turin,  en  1898,  avec  Lintenlion  d'a- 
dopter officiellement  le  modèle,  qui  serait  jugé  répondre  le 
mieux  à  l'idée-mère  de  la  dévotion  qui  sert  de  base  à  l'asso- 
ciation susdite.  En  définitive,  aucun  des  nombreux  projets  pré- 
sentés ne  fut  approuvé. 

Au  contraire,  lorsqu'en  1900  on  mit  sous  les  yeux  du  Sou- 
verain Pontife  une  toile  représentant  la  Sainte  Famille,  telle 
qu'elle  avait  été  vue  par  Marie  Martel,  Léon  XIII  en  fut  aussitôt 
émerveillé,  et  manifesta  le  désir  de  garder  ce  tableau  pour  ses 
appartements  particuliers. 

Ce  tableau  représente  la  Sainte  Famille,  non  point  en  voyage 
ou  en  travail,  mais  en  prière. 

L'Enfant  Jésus  est  debout,  au  milieu,  le  regard  en  haut,  les 
bras  élevés  verticalement  vers  le  ciel,  la  paume  des  mains  en 
dehors.    11  semble  dire  à  son  Père  :    «  Hostiam  et  oblalionem 
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noluisli,  corpus  autem  aptasii  mihi...  »  et  il  remplit  ainsi 
l'otlice  de  niédialeur  et  d'intercesseur.  Lui,  le  Maître,  quoique 
revêtu  de  la  livrée  du  serviteur,  il  prie  debout. 

La  Sainte  Vierge  est  assise,  soutenant  de  la  main  droite  le  bras 
gauche  de  son  divin  Fils,  comme  autrefois  Aaron  et  Uur 
soutenaient  les  bras  de  Moïse  priant  sur  la  montagne  ;  ses 
yeux  sont  fixés,  non  sur  Jésus,  mais  dans  la  même  direction  du 
ciel  que  les  siens.  Ce  rôle  d'auxiliaire  dans  l'œuvre  de  la 
médiation  divine  convient  admirablement  à  celle  que  l'on  a 
justement  qualifiée  de  co-rédempirice  et  de  omnipoteniia  supplex. 

Saint  Joseph  est  dans  l'attitude  qui  convient  à  la  créature 
qui  prie  son  créateur,  il  est  à  genoux.  Mais  comme  il  est  le 
gardien  et  le  protecteur  de  la  famille,  il  est  appuyé  sur  son  bâton. 
Il  tourne  son  regard  du  côté  de  TKnfant  divin,  laissant  entendre 
par  là  qu'il  met  toute  sa  confiance,  pour  l'efïicacilé  de  sa  propre 
prière,  dans  l'union  avec  celle  de  Jésus. 

Messieurs,  nous  aimons  à  espérer  que  ce  déploiement  de 
surnaturel  de  la  part  de  Marie,  à  l'égard  de  la  France,  est 
l'annonce  et  le  gage  d'une  nouvelle  ère  de  grâce  et  de  miséricorde 
divine.  Mais  pour  que  ces  efforts  du  ciel  aboutissent,  il  faut  qu'ils 
reçoivent  d'abord  la  sanction  de  l'Eglise.  En  attendant  que 
Rome  prononce  la  décision  suprême,  c'est  à  l'autorité  épiscopale 
qu'il  appartient  d'intervenir. 

Si  le  rapporteur  a  été  assez  heureux  pour  vous  faire  partager 
ses  convictions  et  ses  espérances,  il  vous  demande  d'émettre  le 
vœu  que  Vauiorilé  compétente  veuille  bien  faire  une  enquête  offi- 
cielle pour  s  assurer  des  faits  et  définir  leur  caractère. 

LESSERTEUR, 

Chanoine, 

Dir.  au  Sém    des  Missions  étrangères, 

Paris. 

ÉPILOGUE 

Depuis  la  dernière  apparition  de  la  Sainte  Vierge,  la  voyante 
mène  une  vie  de  travail,  et  surtout  de  souffrance  et  de  prière. 
Dans  les  extases  beaucoup  moins  fréquentes,  mais  encore  nom- 
breuses, qu'elle  a  continué  à  avoir,  si  elle  ne  jouit  plus  de  la 
vision  de  la  Sainte  Vierge,  elle  jouit  encore  de  l'audition  de  sa 
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voix,  et  Notre-Seigneur  a  daigné  lui  apparaître  plusieurs  Ibis, 
avec  son  Cœur  saignant  sur  sa  poitrine. 

Le  \o  août  1901  —  alors  qu'il  était  question  d'établir  la 
Confrérie  du  Sacré-Cœur  dans  la  paroisse  de  Tilly,  —  Il  lui 
apparut  ainsi,  et  lui  dit  qu'il  fallait  trouver  des  adorateurs  pour 
tous  les  vendredis,  en  s'adressant  d'abord  aux  pauvres. 

Le  2  octobre  suivant,  Il  lui  apparut  de  nouveau,  les  bras 
étendus,  le  visage  et  la  voix  sévères,  et  se  plaignit  de  ce  que  l'on 
ne  s'était  pas  assez  empressé  pour  trouver  des  âmes  fidèles,  qui 
consentissent  à  l'adorer  pendant  une  heure,  tous  les  vendredis. 
—  Il  ajouta  que  c'était  pour  la  dernière  fois,  qu'il  demandait 
cette  heure  d'adoration. 

Dès  le  mois  d'août,  Marie  Martel  avait  commencé  à  recruter 
des  adorateurs  de  bonne  volonté  ;  mais  à  partir  de  ce  moment, 
surmontant  sa  timidité  naturelle,  elle  se  mit  à  parcourir  toutes 
les  maisons,  les  unes  après  les  autres,  pour  faire  de  la  propa- 
gande, auprès  de  tous  indistinctement,  même  auprès  des  per- 
sonnes qui  l'avaient  poursuivie  de  leurs  injures  et  de  leurs 
calomnies. 

Ce  zèle  et  cette  abnégation  furent  couronnés  de  succès  :  à 
l'heure  actuelle,  —  août  1902  —  la  confrérie  du  Sacré-Cœur,  à 
Tilly,  compte  plus  de  150  membres. 

La  foi  de  cette  paroisse,  auparavant  déjà  assez  développée, 
s'est  accrue  d'une  manière  notable,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  chiffres  suivants  : 

En  1896,  —  année  de  la  première  apparition  —  une  mission 
fut  donnée,  qui  produisit  de  très  heureux  fruits.  Celte  année-là, 
on  compta  297  personnes  qui  firent  leurs  Pâques.  Sur  ce  nombre 
une  trentaine  environ  sont  mortes. 

Or,  cette  année-ci,  1902,  malgré  cette  diminution,  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Pâques  a  été  d'environ  330. 

APPENDICE 

Mystères  Joyeux 

Premœr  Mystère  Joyeux  :  l' Annonciation  de  la  Sainte  Vierge. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  une  grande  liumilité. 

DEuxiiaiE  Mystl;re  joyeux  :  laVlsitede  Marie  à  sainte  Elisabeth. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  une  grande  charité. 
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Troisième  Mystère  Joyeux  :  la  Naissance  de  Noire- Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  Tamour  de  la  pauvreté. 

Quatrième  Mystère  Joyeux  :  la  Présentation  de  Jésus., 
la  Purification  de  Marie. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  une  grande  pureté. 

Cinquième  Mystère  Joyeux  :  le  Recouvrement  de  Jésus 
au  Temple. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  l'obéissance. 

Mystères  Douloureux 

Premier  Mystère  Douloureux  :  l' Agonie  de  Notre  Seignettr 

au  Jardin  des  Oliviers. 
Par  ce  mystère,  nous  vous   demandons    la  contrition  de   nos 
péchés. 

Deuxième  Mystère  Douloureux  :  la  Flagellation 
de  Notre- Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  le  pardon  de  nos  sensua- 
lités et  la  mortification. 

Troisième  Mystère  Douloureux  :  le  Couronnement  d'épines 

de  Notre  Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  le  pardon  de  nos  vanités 

et  de  nos  mauvais  désirs. 

» 

Quatrième  Mystère  Douloureux  :  le  Portement  de  Croix 
de  Notre  Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons   la   soumission    à   la 
Providence. 

Cinquième  Mystère  Douloureux  :   le  Crucifiement 
de  Notre- Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  l'amour  de  Jésus  et  de 
Marie. 

Mystères  Glorieux 

Premier  Mystère  Glorieux  :  la  Résurrection  de  Notre- Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  une  g-rande  conversion. 

Deuxième  Mystère  Glorieux  :   V Ascension  de  Notre- Seigneur. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  le  détachement  de  la  terre 
et  le  désir  du  ciel. 

Troisième  Mystère  Glorieux  :  la  Descente  du  Saint-Esprit. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  le  zèle. 
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QuATRiK-ME  Mystère  Glorieux  :  Mort  de  la  Sainte  Vierge 
et  son  Assomption. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  une  sainte  mort. 

Cinquième  Mystère  Glorieux  :  le  Couronnement  de  Marie. 
Par  ce  mystère,  nous  vous  demandons  une  grande  persévérance. 


LE    PREMIER  CONGRES   MARIAL 
A  Livourne 


Le  cœur  rempli  de  vénération  et  d'étonnement,  et  pouvant  à 
peine  dominer  mon  émotion,  je  prie  cette  noble  assemblée  de 
bien  vouloir  agréer  les  hommages  de  la  ville  de  Livourne,  qui, 
la  première  parmi  les  villes  catholiques  du  monde  entier, 
conçut  l'idée  d'un  Congrès  en  l'honneur  de  Marie  et  le  vit  mer- 
veilleusement réalisé. 

Je  ne  puis  dissimuler  mon  intime  satisfaction  d'avoir  été  choisi 
par  Mgr  Giani  comme  son  représentant  et  comme  délégué  de  la 
ville  du  premier  Congrès  mariai. 

La  Mère  de  Dieu,  dont  la  miraculeuse  image  de  Montenero, 
trône  depuis  six  siècles  sur  la  mer  Thyrrénienne  et  protège  la 
ville  de  Livourne,  vit  un  jour  les  pieux  et  joyeux  pèlerins  de 
toute  la  Toscane  s'agenouiller  à  ses  pieds,  et  les  réunit  tous  en 
Congrès  dans  son  magnifique  temple  du  Soccorso,  érigé  en 
accomplissement  d'un  vœu  du  peuple  à  la  miséricorde  et  à  la 
piété  maternelle  de  Marie. 

Onze  cardinaux,  quatre-vingt-cinq  archevêques,  vingt  cinq 
èvêques,  un  nombre  considérable  de  prélats,  d'ecclésiastiques 
et  de  professeurs  catholiques  des  universités,  d'associations 
catholiques,  et  des  représentants  de  la  presse  honorèrent  de 
leur  adhésion  et  de  leurs  écrits,  nne  grande  partie  même  de 
leur  présence,  le  Congrès  qui  mérite  bien  d'être  nommé  7^atio 
fuiurorum,  modèle  des  congrès  à  venir. 

Sa  Sainteté  Léon  XIII  non  seulement  voulut  envoyer  sa  béné- 
diction, mais,  avec  une  magnifique  image  de  la  divine  Bergère, 
il  voulut  donner  au  Congrès  un  splendide  témoignage  de  son 

28' 
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affection  paternelle,  en  lui  adressant  une  poésie  qu'il  avait  com- 
posée pour  la  circonstance. 

Un  modeste  curé  de  la  paroisse  de  Nugola,  diocèse  de  Livourne, 
revenant  du  (Congrès  eucharistique  de  Turin,  avait  eu  l'idée  de 
ce  premier  congrès  mariai.  Cette  idée  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Son  Éminence,  le  savant  cardinal  Bausa,  archevêque  de 
Florence,  le  présida. 

Les  sujets  traités  furent  vastes  et  féconds,  les  discussions 
pratiques  et  fructueuses.  Elles  portèrent  sur  l'influence  de  la 
Sainte  Vierge  dans  la  société  comme  t3^pe  parfait  de  la  femme, 
dans  tous  les  états  -,  sur  les  victoires  et  les  bienfaits  de 
Marie  en  faveur  de  la  société  ;  sur  la  reconnaissance  due 
à  Marie,  et  les  relations  singulières  de  la  Sainte  Vierge  avec 
l'Italie. 

Il  me  serait  imposible  de  rendre  compte  de  toutes  les  ques- 
tions, propositions,  vœux,  recommandations,  occasionnés  par 
ces  matières.  Depuis  la  proposition  de  la  définition  dogmatique 
de  l'Assomption  de  Marie  en  corps  et  en  âme  en  Paradis,  jus- 
qu'à l'institution  d'un  nouvel  ordre  de  chevalerie  en  son  hon- 
neur; depuis  la  protection  et  la  sanctification  de  la  jeune  fille, 
jusqu'à  celle  de  la  vieille  femme;  depuis  la  petite  image  de  la 
Vierge  jusqu'au  magnifique  sanctuaire  ;  depuis  l'oraison  jacula- 
toire jusqu'au  poème  et  à  la  messe  à  grand  orchestre,  depuis  le 
Rosaire  récité  en  famille  jusqu'aux  retraites  et  aux  Mois  de 
Marie,  aux  grandioses  solennités,  aux  grands  pèlerinages, 
rien  ne  fut  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  plus  grande 
gloire  de  la  Reine  du  ciel,  et  à  la  sanctification,  par  son 
intermédiaire,  de  tous  ceux  qui  l'invoquent  et  l'appellent  leur 
Mère. 

L'Éminentissime  président,  le  cardinal  Bausa,  dans  son  dis- 
cours de  clôture,  fit  entendre  ce  cri  :  «  Oh  !  puisse-t-il  m'être 
«  donné  de  voir  un  jour  la  société  civile  constituée  d'après  ce 
«  t3^pe  et  ce  modèle  !  » 

Rien  d'étonnant  du  reste,  que  le  congrès,  avec  la  bénédiction 
du  Chef  de  l'Église  et  des  hommes,  ait  aussi  la  bénédiction  de 
Dieu  en  produisant  sur  le  moment  et  par  la  suite  les  effets  les 
plus  consolants.  La  vaste  enceinte  du  congrès  fut  toujours  rem- 
plie, la  cathédrale  pleine  de  fidèles  se  pressant  aux  fonctions 
sacrées,  aux  prédications,  au  tribunal  de  la  pénitence,  au  ban- 
quet eucharistique  ;  les  blasphèmes  avaient  cessé  comme  par 
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miracle  ;  les  louanges  de  Marie  résonnaient  dans  les  rues,  dans 
maisons:  les  évoques  furent  fêtés,  applaudis,  et  le  cardinal  pré- 
sident du  congrès  fut  conduit  en  triomphe  à  travers  la  ville 
par  une  foule  de  jeunes  gens  qui  voulurent,  au  lieu  des 
chevaux,  tirer  sa  voiture  au  milieu  des  applaudissements  du 
peuple. 

En  lisant  les  actes  du  congrès,  on  croirait  lire  une  épopée  ; 
et  cependant,  les  témoins  oculaires  peuvent,  aujourd'hui 
encore,  témoigner  que  la  description  est  inférieure  à  la  réalité. 

L'enthousiasme  atteignit  son  comble  au  banquet  des  pauvres, 
préparé  par  la  charité  et  honoré  de  la  présence  de  toute  la 
noblesse  de  Livourne,  des  évêques  et  des  archevêques  qui,  avec 
le  cardinal  Bausa,  servaient  à  table. 

Ce  qui  arriva  au  sanctuaire  de  Montenero,  lorsque,  après 
la  clôture  du  congrès,  tous,  noblesse,  clergé  et  peuple  s'y 
rendirent  en  pèlerinage  pieux,  est  plus  facile  à  imaginer  qu'à 
décrire. 

Il  suffit  de  répéter  ici  les  paroles  qui  se  trouvaient  dans  la 
bouche  de  tous  à  la  fin  du  congrès  : 

«  De  jours  pareils  à  ceux-ci  on  n'en  verra  plus  !  Encore  un 
«  peu  et  notre  ville  deviendrait  une  ville  sainte  !  » 

Heureux  les  habitants  de  Livourne  si  les  sentiments  de  ces 
jours  bénis  eussent  eu  une  durée  plus  longue  et  un  souvenir 
plus  durable  dans  les  âmes.  On  n'aurait  pas  souillé  avec  le  nom 
de  Giordano  Bruno  la  rue  que  Livourne,  en  témoignage  de  sa 
piété,  de  sa  gratitude  séculaire  envers  Marie,  avait  appelée  : 
«  Via  délia  M  adonna.  » 

Néanmoins  les  effets  produits  par  le  congrès  n'ont  pas  encore 
tout  à  fait  disparu.  Il  reste  la,  pieuse  union  des  dames  catholiques 
Haliennes  pour  l'osuvre  des  congrès  Mariais  ;  les  pèlerinages 
régionaux  et  diocésains  à  Montenero  ;  il  reste  encore  dans  le 
plus  grand  nombre  la  dévotion  fervente  à  Marie.  Le  souvenir 
du  congrès  sert  encore  aujourd'hui  à  faire  revivre  le  sentiment 
religieux,  et  si  le  mouvement  catholique  à  Livourne  n'est  point 
arrêté,  on  le  doit  aux  résolutions  formées  et  iortiflées  pendant 
le  congrès  Mariai. 

Vive  Fribourg!  qui  après  Florence,  mais  avec  plus  d'élan  et 
d'énergie  encore  a  réalisé  l'espoir  conçu  par  le  zélé  pasteur  de 
Livourne,  Monseigneur  Franchi.  A  la  fin  du  congrès,  le  pieux 
évêque  formulait  le  vœu  que,  non  seulement  l'Italie,  mais  l'Eu- 
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rope  entière  voulût  réunir  les  savants  et  fervents  enfants  de 
Marie  dans  des  congrès  et  faire  ainsi  germer  la  semence  jetée 
à  Livourne. 

Ici,  plus  qu'ailleurs,  on  pourra  constater  que  si  les  congrès 
mariais,  pour  la  solidité  des  doctrines  et  le  choix  des  prépa- 
rations ont  eu  l'entrain  et  l'élégance  d'une  académie,  ils  ne 
sont  jamais  une  joute  de  parade,  mais  un  véritable  pas  en  avant 
de  l'armée  du  bien,  dans  sa  lutte,  contre  les  hordes  du  mal.  Ces 
congrès  vérifieront  toujours  l'oracle  : 

Ipsa  conteret  caput  tuum 

El  maintenant,  très  nobles  Seigneurs,  après  avoir  pris  une 
idée  de  l'origine  du  premier  congrès  Mariai  et  de  son  achève- 
ment, des  intérêts,  des  entreprises  vitales  et  saintes  qu'on  y 
traita  et  proposa,  des  biens  qu'il  produisit,  vous  serez  d'accord 
avec  le  Cardinal  président  pour  admettre,  ce  qu'il  affirma  dans 
son  discours  de  clôture,  c'est-à-dire  que  Dieu  et  la  Sainte  Vierge, 
après  en  avoir  inspiré  l'idée,  lui  donnèrent  sa  dernière  per- 
fection. 

Ce  vœu  de  l'illustre  cardinal  Bausa  réalisé  par  votre  congrès 
sera  l'hymne  qui  saluera  la  fin  de  vos  travaux  et  la  fin  de  vos 
congrès  futurs. 

Monseigneur  Franchi,  évêque  de  Livourne,  escomptait  l'a- 
venir et  s'exaltait  en  rêvant  aux  congrès  futurs.  S'il  était  ici  à 
présent,  il  ne  pourrait  pas  maîtriser  son  émotion.  J'ai  grande 
peine  à  maîtriser  la  mienne,  en  vo^^ant  ce  que  l'on  a  fait  et  ce 
que  l'on  fait  ici,  et  en  devinant  ce  que  le  mouvement  imprimé 
aux  congrès  futurs  par  votre  exemple  sera  capable  de  réali- 
ser à  l'avenir. 

Messieurs,  sur  la  grande  porte  du  temple  où  le  premier 
congrès  fut  réuni,  une  belle  inscription  se  terminait  ainsi  : 

Pour  l'Église  et  pour  la  Patrie 

Espérance 

De  paix,  de  grandeur^  de  prospétHté. 

Ces  paroles  furent  inspirées  pour  vous,  pour  les  promoteurs 
et  directeurs  du  congrès.  Avec  cet  éloge  aussi  vrai  que  mérité, 
je  vous  remercie  pour  l'honneur  que  vous  avez  accordé  à  ma 
ville  de  Livourne,  à  mon  évêque  et  à  moi,  qui  vais  désormais 


DU  CONGRÈS  MÀRIAL  427 

compter  parmi  les  époques  les  plus  belles  et  les  plus  conso- 
lantes de  ma  vie  le  Congrès  mariai  de  Fribourg. 

0  Marie,  douce  Mère  et  très  puissante  Reine,  puisse  la  défi- 
nition du  dogme  de  votre  Assomption  en  corps  et  âme  au  ciel, 
si  ardemment  invoquée  dans  le  congrès  de  Livourne  et  de  plus 
en  plus  aujourd'hui  désirée  (ici  promise  avec  tant  d'efficacité), 
puisse  cette  définition  assurer  la  paix  de  l'Église,  la  conversion 
des  pécheurs,  l'obéissance  et  vénération  à  l'égard  du  Souverain 
Pontife  et  le  renouvellement  de  la  société. 

Albert  von  KAYSER, 

Représentant  de  Mgr  Giani,  évêque  de  Livourne 


LA  SAINTE  VIERGE  ET  LES  POETES  ANGLAIS 


Vétéran  du  Pensionnat  de  Fribourg  de  1827,  Congréganiste 
des  PP.  Labonde  et  Phélippon,  coutumier  de  Fourvière,  pèlerin 
de  Rome,  de  la  Salette,  de  Lourdes  et  autres  sanctuaires,  main- 
tenant retiré  à  l'ombre  de  l'église  oratorienne  du  Très  Saint- 
Cœur  de  Marie,  vraie  Chiesa  Nuova  transportée  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  le  Père  Philpin  de  Rivière  devrait  être  au  milieu 
de  vous  pour  faire  ses  adieux,  en  chantant  une  dernière  béné- 
diction de  patriarche  sur  le  Congrès  destiné  à  glorifier  la  Mère 
de  Dieu. 

Que  vous  dirais-je  ?  De  plus  compétents  que  moi  vont  vous 
entretenir  de  la  science  et  des  mystères  de  la  divine  Mère. 

Les  hommages  qui  lui  ont  été  rendus  par  des  poètes  anglicans 
seront  peut-être  un  sujet  nouveau  pour  vous.  Moïse,  dont  nous 
venons  de  parler,  n'a  pas  dédaigné  de  transcrire  les  prophéties 
de  Balaam  et  ses  extases  à  la  vue  des  tentes  de  Jacob.  Et  Noire- 
Seigneur  lui-même  a  cité  l'exemple  des  Ninivites  aux  habitants 
de  Jérusalem  pour  les  provoquer  à  une  sainte  émulation. 

Ces  hommages  peuvent  se  partager  en  trois  périodes. 

La  première  est  celle  dos  regrels  et  des  réminiscences, 
survivant  à  la  séparation,  lorsque  les  monarques  de  la  Grande 
Bretagne  se  posèrent  en  Nabuchodonosor  devant  leurs  peuples. 
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Craignant  l'indignation  universelle,  ils  ne  blasphémèrent  le  Christ, 
la  Vierge  et  les  saints,  qu'autant  qu'il  fut  nécessaire  pour  se  faire 
adorer  et  pour  piller  les  sanctuaires  :  ils  conservèrent  certains 
dehors  liturgiques,  et  en  particulier  les  noms  des  fêtes  et  les 
titres  des  églises  et  paroisses,  tellement  qu'il  se  trouve  encore  à 
Londres  une  quarantaine  d'églises  sous  le  vocable  de  la  Mère  de 
Dieu,  des  Mary-Lebone,  des  Mary-Overies,  des  Mary-the-Virgin, 
Mary-Lebon  et  autres  semblables. 

Anthony  Stafford 

C'est  à  cette  première  époque  qu'appartient  l'œuvre  intitulée 
u  The  Feininal  Glonj  »,  La  gloire  des  femmes  ou  Vie  et  mort  de 
notre  Bienheureuse  Dame,  la  Sainte  Vierge,  la  Mère  immaculée 
de  Dieu.  » 

L'auteur,  Anthony  Statford,  appartenait  à  une  noble  famille 
du  comté  de  Northampton.  Il  fut  gradué  à  l'Université  d'Oxford, 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Dans  son  prologue,  il  se  place  en  esprit  devant  Marie,  comme 
Moïse  devant  le  buisson  ardent. 

Pieds  nus,  foulons,  mon  âme, 
Ce  sol  consacré  par  la  foi 
Oii  le  buisson  vert  est  en  flamme. 
Cest  1?  jariin  du  divin  Roi  ; 
L'on  y  voit  la  Rose  mystique, 
Le  Lis,  le  Rameau  prophétique, 
La  Verge,  effroi  de  Pharaon, 
La  Source  vivante  et  scellée, 
La  miraculeuse  Toison, 
L'Aurore  d'astres  constellée, 
La  blanche  Étoile  du  matin, 
Des  anges  le  céleste  Pain. 
L'encens  y  déroule  sa  nue. 
Et  voici  la  force  inconnue 
Qui  va  germer  et  mettre  au  jour 
Son  Dieu,  son  Fils,  notre  Messie, 
Notre  Sauveur  et  notre  amour  ! . . . 

Stafford  passe  en  revue  toute  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  et 
naturellement  il    fut  en  butte    aux    attaques   des    prédicants 
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purilains.  Heureusement  pour  lui,  le  Révérend  Henry  Burton, 
dans  son  sermon  sur  «  Dieu  et  le  Roi  »,  ne  se  contenta  pas  de 
cai'icaturer  la  prétendue  idolâtrie  de  son  adversaire,  il  attaqua 
l'ordre  établi  en  les  personnes  royales.  Dénoncé  à  la  Chambre 
étoilée,  il  eut  les  oreilles  coupées,  subit  le  pilori  et  quelques 
années  de  prison.  Pour  le  moment,  Stafïbrt  fut  oublié. 

John  Donne 

Le  poète  et  prédicateur  John  Donne,  né  en  1573,  était  le 
lils  d'un  grand  marchand  de  Londres  qui  fit  de  lui  un  étudiant 
d'Oxfort  et  de  Cambridge. 

Le  roi  Jacques  l""  en  fit,  quelques  années  plus  tard,  un  bon 
courtisan,  un  homme  d'église,  un  doyen  de  Saint-Paul  de  Londres. 
Par  sa  mère,  il  descendait  du  chancelier,  martyr,  Thomas 
Morus,  et  c'est  à  cette  pieuse  Monique  qu'il  dut,  sinon  sa 
conversion,  du  moins  de  précieux  restes  des  idées  chrétiennes  et 
spécialement  en  ce  qui  regarde  la  Sainte  Vierge,  son  Immaculée 
Conception  et  sa  maternité  divine.  Ecoutons  une  de  ses  strophes 
sur  «  La  Vierge  Marie  ». 

Tu  peux  cesser  ta  garde,  ange  au  glaive  de  flamme  ; 
La  Vierge  a  prévalu.  Plus  qu'angélique  femme, 
Elle  rouvre  le  ciel,  et  de  son  chaste  sein 
Elle  fait  à  Dieu  même  un  merveilleux  Eden. 
C'est  là  qu'il  se  revêt  de  chair  et  de  croissance  ; 
C'est  là  que  son  amour  reprend  sa  royauté  : 
C'est  là  que  le  péché  trouve  sa  déchéance. 
Grâces  donc  à  Marie  !  Hommage  à  sa  beauté  ! 
Ses  actes  sont  puissants  :  que  seront  ses  prières  ? 
Et  devant  son  crédit,  que  pèsent  nos  misères  ? 

Dans  une  autre  prière,  Donne  parle  de  l'Immaculée  Conception. 

Ton  berceau  fut  exempt,  Vierge,  Reine  des  reines, 

De  tout  ce  qui  flétrit  nos  racines  humaines. 

Fille  de  Dieu,  pour  toi,  le  Père  tout  aimant 

Ne  trouva  qu'en  ton  sein  d'assez  noble  alliance  ; 

Il  fit  de  son  Esprit  ton  adorable  Amant, 

Et  son  Verbe  te  dut  sa  terrestre  naissance. 

De  tous  les  trois,  pour  nous,  tu  fus  l'auguste  aimant. 
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Georges  Herbert 

Ce  poète  appartient  à  la  seconde  partie  de  l'anglicanisme, 
celle  du  feu  couvant  sous  la  cendre.  Les  premiers  novateurs 
prétendaient  se  borner  à  purifier  l'Église.  Ils  pensaient  garder 
l'idée  de  Dieu,  son  livre  inspiré,  son  jour  de  repos.  Dans 
l'Écriture,  les  âmes  peuvent  encore  trouver  un  aliment  au 
besoin  de  vérité,  d'adoration,  de  poésie,  d'enthousiasme. 

Mais  l'incendie  une  fois  allumé,  comment  l'arrêter,  le  cir- 
conscrire, le  gouverner? 

Le  despotisme  révolté  ouvrait  la  porte  à  d'autres  révoltes, 
c'est-à-dire  au  despotisme  du  premier  venu.  Si  l'esprit  venait  à 
souffler,  le  brasier  semblait  se  ranimer  pour  retomber  bientôt 
sous  la  cendre.  Bon  époux,  bon  ministre  de  l'Église,  si  l'on  en 
croit  Isaac  Walton,  l'auteur  d'un  célèbre  traité  sur  la  pêche  à  la 
ligne,  Herbert  s'enthousiasme  au  sujet  de  son  église  de  Bémerton  : 
il  croit  y  voir,  comme  dans  le  vieux  temps,  «  les  anges  et  les 
saints  »  et  il  les  interpelle  : 

0  purs  Esprits,  vous  dont  rien  n'interrompt 
Le  grand  Sanctus,  vous  à  qui  l'amour  donne 

Un  roi  si  prompt, 
Cercle  de  rois,  tous  portant  leur  couronne 
En  d'humbles  mains,  plutôt  que  sur  le  front. 

N'accusez  pas  défiance  ou  bassesse 
Si  la  prière  hésite  dans  mon  cœur  ; 

L'âme  en  détresse, 
A  ton  amour,  ô  Mère  du  Sauveur, 
Sainte  des  saints,  spontanément  s'adresse. 

Tu  nous  trouvas  le  baume  précieux. 

Le  grand  secret  que,  pauvres  misérables, 

Jeunes  et  vieux, 
Nous  cherchons  tous.  Nos  cœurs  inguérissables 
Voudraient  s'ouvrir  sous  ton  regard  pieux. 

Comment  l'oser?.  . . 

Voilà  notre  pauvre  saint  de  l'anglicanisme  embourbé  !  Il 
ajoute  trois  strophes  pour  nous  dire  son  embarras.  Véritable 
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écolier,  il  ne  sait  que  faire  parce  qu'il  entrevoit  la  férule  sous  la 
simarre  de  je  ne  sais  quel  maître  du  hasard. 

Henry  Vaughân 

Ce  poète  ose  davantage.  Il  est  élève  d'Oxford  au  moment  où 
l'infortuné  Charles  I"  essaie  de  s'en  refaire  une  petite  capitale. 
Dégoûté  de  ses  condisciples  parce  qu'il  les  a  vus  de  près,  il 
l'est  encore  davantage  des  cavaliers,  ces  frivoles  soutiens  d'un 
trône  écroulé.  Une  maladie  sérieuse  lui  donne  des  loisirs,  et 
de  salutaires  lectures  changent  le  cours  de  ses  idées.  Il  adresse 
les  stances  suivantes  à  Marie,  dans  ses  «  Etincelles  de  la  pierre  »  : 

Du  Roi  des  deux,  Épouse,  Vierg-e  et  Reine, 

Mère  du  monde  renaissant, 
,  Votre  beauté  fut  l'anneau  de  la  chaîne 
Qui  captiva  le  Tout- Puissant. 

Vrai  nœud  d'amour,  et  de  sainte  alliance, 
Trouvant  en  Dieu  son  point  d'appui, 

Et  lui  rendant  notre  fragile  essence 
Un  peu  moins  indigne  de  Lui  ! 

Lien  sacré  formé  pour  l'éternel  empire, 

Ce  nœud  de  Dieu,  vivant  en  nous, 
Ce  nœud  puissant,  qui  pourra  le  détruire'?. . . 

0  Vie,  ô  Mort,  ce  n'est  pas  vous. 

La  troisième  période  est  celle  du  réveil.  Le  souffle  de  liberté 
menaçait  de  tout  détruire,  de  tout  consommer.  Mais  elle 
détruisait  aussi  les  liens  du  despotisme  :  elle  délivrait  graduelle- 
ment la  vérité.  Tandis  que  l'iniquité  se  mentait  à  elle-même,  la 
bible  restait  incombustible  sous  ses  yeux  et  lui  disait  que 
l'éternité,  les  jugements  de  Dieu  et  ses  miséricordes  par  la 
femme  qui  devait  écraser  la  tête  du  serpent. 

L'esprit  soufflait  sur  la  cendre  et  la  tlamme  reparaissait.  Les 
humbles  et  les  petits  étaient  les  premiers  à  la  saluer  :  mais  qui 
dira  que  les  savants,  les  hommes  d'étude  et  de  pensée  ne  sont 
pas  des  privilégiés  de  la  Providence  ?  Qui  dira  (jue  le  vaies, 
le  poète,  l'enthousiaste,  n'est  jias  conducteur  naturel  des  divines 
électricités. 
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Les  chefs  de  la  pensée,  les  poètes  intlaenls  de  celte  époi[ue 
dans  la  Grande-Bretagne  furent  étrangement  amenés  par  la 
Providence  à  servir  ses  desseins.  Nous  les  voyons  presque  tous 
engoués  de  la  révolution  française.  Plusieurs  s'engagent  aveu- 
glément à  son  service  :  mais  ils  voient  leur  rêve  s'évanouir  d  ans 
la  boue  et  le  sang.  Ils  rentrent  dans  leur  patrie:  ils  y  voient 
l'idéal  de  la  vertu  pratiqué  par  le  clergé  réfugié  et  l'idéal  de 
l'hospitalité  chrétienne  pratiqué  par  leurs  propres  compatriotes. 
11  se  piquent  d'émulation,  retrouvent  leurs  bibles  oubliées  et  se 
reprennent  à  chanter  la  Vierge  conçue  sans  péché,  la  grande 
©tOTOKoo-,  Mère  de  Dieu  et  des  hommes. 

John  Keble 

Ce  sage  semble  cependant  avoir  eu  une  vie  plus  paisible.  11 
est  le  poète  de  l'école,  le  poète  d'une  tranquille  paroisse.  Son 
rôle  ne  fut  pas  éclatant  :  mais  malgré  cela,  il  passe  pour  avoir  été, 
avec  Newman  et  Pusey,  l'un  des  pères  du  mouvement  religieux 
du  dernier  siècle.  La  confiance  universelle,  plus  que  l'importance 
des  emplois,  fit  de  lui  un  chef  de  doctrines.  Nous  lisons  la  strophe 
suivante  dans  une  poésie  intitulée  «  Notre  Mère  invisible  »  qu'il 
se  fit  scrupule  d'insérer  dans  sa  «  Lyra  Innocentium  ». 

Disons  ÏAve  dès  Taube  du  matin. 

C'est  un  hommag'e  au  Fiancé  divin  ; 

C'est  un  hommage  à  son  Église  pure. 

Dont  la  Vierge  est  la  Reine  et  la  figure. 

Eve  est  leur  mère  ;  et  vases  de  merci, 

L'une  avec  l'autre  est  un  ciel  raccourci. 
Par  l'âme  au  sein  de  Dieu,  du  pied  rasant  la  fange, 
Elles  régnent  partout,  de  concert  avec  l'ange. 

WORDSWORTH 

Wordsworth  faillit  débuter  dans  la  vie  en  se  jetant  parmi  les 
démagogues  de  la  révolution  française.  A  la  fin  de  ses  cours 
d'Oxford,  ses  vacances  l'avaient  amené  à  Paris,  mais  ses  amis 
lui  refusèrent  les  subsides  nécessaires  et  le  sauvèrent  des 
conséquences  d'une  imprudente  folie  :  partageant  sa  longue 
carrière  entre  les  affections  domestiques,  les  travaux  littéraires 
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el  les  voyages,  il  puisa  surtout  ses  inspirations  dans  la  contem- 
plation des  lacs  du  Westmoreland  et  de  leurs  nuages  dorés. 

Il  fit  école  et  fut  considéré  comme  le  chef  des  poètes  lakistes. 

Les  lacs  de  Suisse  ne   lui    furent    pas   étrangers  ;    et  voici 
comment  il  s'inspira  de  sa  visite  à  «  Notre-Dame  des  Neiges  » 
sur  les  pentes  du  Righi. 

0  Vierge,  Mère  bienfaisante. 
Astre  sous  tous  les  cieux  béni, 
Quand  je  te  vois  sur  le^.Righi 
En  sentinelle  vigilante, 
Veiller  sous  tes  arceaux  pieux, 
Les  larmes  me  viennent  aux  yeux. 

Tes  ex-voto  nous  y  rappellent 
Des  vœux  comblés,  des  pleurs  taris 
Par  toi,  les  cœurs  longtemps  flétri 
Revivent  :  ils  se  renouvellent  ; 
Ils  voient  paraître  à  Tliorizon 
L'espérance  et  la  guérison. 

Il  est  frais,  Tair  à  la  chapelle, 

Mais  sans  glacer  les  tendres  fleurs. 

Ah  !  c'est  plutôt  au  fond  des  cœurs 

Oii  souffle  la  bise  mortelle 

De  raille  égoïsmes  divers, 

Qu'il  nous  faut  craindre  les  hivers. 

Mais  quant  à  toi,  Vierge  des  neiges, 
Ton  nom,  le  plus  parlant  des  noms. 
Annonce  aux  fertiles  vallons 
L'onde  pure  et  les  privilèges. . . 
Nom  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur, 
Nom  de  crainte  et  de  chaste  honneur 

Les  ombres  de  ton  sanctuaire 
Font  mieux  valoir  nos  jours  d'été 
Leur  repos,  leur  intensité 
Nous  préparent  à  la  lumière 
Et  nous  rendent  plus  embaumé 
Le  pré  de  mille  fleurs  semé. 
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Mais  descendons.  Que  notre  vie, 
iSainte  Étoile,  avec  ton  concours, 
Vers  le  vallon  suive  son  cours  ! 
Restant  sans  crainte  et  sans  envie, 
Enfants  d'amour,  vainqueurs  du  mal, 
Marchons  sous  son  œil  virginal. 

Le  Barde  écossais 

Walter  Scott  n'a  pour  ainsi  dire  demandé  ses  inspirations  qu'à 
son  Ecosse,  à  son  histoire,  à  l'histoire  de  ses  rois  et  de  ses  saints, 
à  l'histoire  de  ses  clans  et  de  ses  montagnes.  Il  resta  jusqu'à  la 
fin  dans  l'Église  établie;  mais  il  connut,  apprécia  et  aima  la  foi 
de  ses  arrières  ancêtres.  Voici  le  chant  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'Ellen  Douglous,  dans  «  La  Dame  du  Lac  ». 

Ave  Maria  !  Vierge  sainte, 
Ton  œil  de  loin  nous  suit  dans  l'univers. 
Bannis,  traqués,  perdus  dans  nos  déserts, 
Nous  te  confions  notre  plainte. 
Par  ton  amour  tout  est  sauvé. 
Vierge,  écoute  une  vierge  en  son  humble  prière, 
Mère,  écoute  une  enfant  suppliant  pour  son  père  ! 
Ave!  Ave  ! 

Ave  Maria!  Vierge  pure, 
Si  ton  regard  ici-bas  nous  ?ourit, 
Sous  ce  rocher,  si  ta  main  nous  bénit,- 
Notre  couche  sera  moins  dure, 
L'air  de  vapeur  moins  aggravé. 
Vierge,  écoute  une  vierge  en  son  humble  prière. 
Mère,  écoute  une  enfant  suppliant  pour  son  père  I 
Ave  !  Ave  ! 

A  ve  Maria  !  Vierge  aimable, 
Si  tu  parais,  nos  ennemis  pervers. 
Humiliés,  retournent  aux  enfers. 

Tout  faix  devient  plus  supportable. 
Par  ta  douce  main  soulevé. 
Vierge,  écoute  une  vierge  en  son  humble  prière, 
Mère,  écoute  une  enfant  suppliant  pour  son  père  ! 
Ave  !  Ave  1 
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Samuel  Taylou  Coléridge 

Touriste  avec  Wordswortli  sur  ses  vieux  jours,  Coléridge, 
nouveau  pic  de  la  Mirandole,  avait  eu  son  nom  dans  la  littérature 
dès  sa  quinzième  année.  Avec  ses  condisciples,  il  s'était  grisé 
d'enthousiasme  pour  la  révolution  française,  puis  il  s'en  était 
dégoûté  en  la  voyant  se  baigner  dans  le  sang.  11  se  tue  de  travail 
et  d'excès  ;  il  tâche  de  revivre  à  force  d'opium  et  retombe  plus 
bas  encore.  Cependant,  il  lui  reste  assez  de  ressort,  pour  confes- 
ser sa  misère  et  cédei'  à  de  sages  amitiés.  Il  n'écrit  plus  que  pour 
exercer  une  salutaire  influence  sui-  la  jeunesse,  et  l'ex-dragon  de 
la  République  de  1792  finit  par  dire  dans  son  chant  de  Noël  : 

Oui  !  le  trésor  des  saints  parfaits. 

C'est  vivre  pauvre  de  la  gloire 

Que  le  crime  offre  à  la  victoire. 

Salut,  ô  Mère  de  la  paix  ! 
Oui  !  l'Enfant  merveilleux  dont  la  grâce  t'inonde, 
C'est  le  Prince  de  paix,  la  Paix  même  du  monde. 

Dans  son  tour  en  Allemagne,  Coléridge  trouve  sous  une  image 
de  la  Sainte  Vierge  une  sorte  de  berceuse  qu'il  s'empresse  de 
traduire  : 

Dors,  mon  Jésus,  clos  ta  paupière 
Sous  le  sourire  de  ta  Mère, 

Dors,  mon  Jésus,  et  tôt  ! 
Si  tu  ne  dors,  ta  Mère  pleure, 
Et  file  et  chante  d'heure  en  heure. 

Dors,  mon  Agneau,  bientôt  ! 

0  mes  frères  en  Jésus  et  Marie,  c'est  l'enfer  et  le  monde  qui 
se  plaisent  à  enseigner  la  haine.  Je  ne  vous  dirai  pas  seule- 
ment :  Aimons  nos  frères  d'occasion.  Je  vous  dirai  :  Aimons- 
nous  les  uns  les  autres.  Aimons  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
tous  ceux  que  nous  pouvons  rendre  nos  frères  en  Jésus  et  Marie 
par  les  œuvres,  la  prière  et  la  charité  ! 

Une  des  grâces  de  ma  vie  a  été  de  pouvoir  entendre  souvent 
les  cantiques  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère.  Mainte- 
nant encore,  sur  mes  vieux  jours,  je  puis  entendre  chaque  jour, 
et  en  dehors  des  chants  de  la  liturgie,  les  cantiques  du  U.  P. 
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Faber,  eu  partie  dédiés  à  Notre  Dame.  Je  les  ai  entendus  au 
moment  de  leur  apparition,  dans  la  fleur  de  leur  premier  succès. 
Je  puis  les  entendre  clia(}ue  jour,  avec  accompagnement  des 
orgues  données  par  la  duchesse  d'Argyll,  chef-d'œuvre  de  l'indus- 
trie d'alors  et  souvenir  de  sa  conversion,  opérée  par  une  béné- 
diction du  Très  Saint-Sacrement. 

Ces  suaves  compositions  m'ont-elles  fait  oublier  celles  qui  ont 
presque  bercé  et  édifié  saintement  m.es  jeunes  années  ?  M'ont- 
elles  fait  oublier  surtout  les  chants  de  Fribourg,  le  Memorare,  le 
Laudale  Dominum  à  grand  orchestre,  Elle  est  ma  Mère,  Chantons 
Marie,  et  autres  compositions  du  P.  Louis  Lambillotte.  On  m'a 
dit  que  ses  accompagnements  n'étaient  pas  toujours  très  savants. 
C'est  possible  ;  mais  ses  mélodies  ont  l'intelligence  du  chant  de 
l'àme  qui  cherche  le  ciel  et  les  chœurs  angéliques.  Gomme  les 
chants  du  Père  Faber,  elles  ont  conquis  la  popularité  catho- 
lique ;  elles  s'entendent  dans  tous  les  continents  et  dans  les  îles 
de  rOcéanie. 

Cependant,  qu'est-ce  qu'un  cantique?  N'est-ce  pas  un  souffle 
qui  passe  ?  Un  son  qui  se  perd  ?  Une  vanité  dont  rien  ne  reste  ? 
Moins  qu'une  ombre  ? 

Non  :  dans  la  pensée  du  Créateur,  c'est  une  merveille  qui  peut 
et  doit  rester.  Elle  apparaît  et  se  communique  comme  la  flamme  : 
elle  se  multiplie  et  se  féconde,  elle  se  fixe  dans  la  mémoire,  elle 
s'écrit,  elle  fait  vibrer  les  cœurs  pour  le  temps  et  pour  l'éternité 
et  Dieu  la  recueille  comme  un  impérissable  trésor. 

Le  cantique  appelle  la  céleste  Colombe.  Elle  a  beau  planer 
bien  au-dessus  de  nos  déserts.  Elle  écoute,  elle  entend,  elle 
console,  elle  inspire  les  saints,  les  prophètes,  les  vierges  et  les 
innocents  de  la  captivité  terrestre. 

Combien  il  est  toujours  vrai,  toujours  actuel,  toujours  mysté- 
rieux ce  psaume  Super  flumina  Babijlonis,  si  bien  traduit  en 
musique  par  notre  Père  Lambillotte  !  N'est-ce  pas  sur  tous  les 
fleuves  et  sur  tous  les  rivages  que  nous  pouvons  entendre  nos 
frères,  les  enfants  de  la  captivité  et  les  enfants  de  Dieu  élevant 
vers  le  ciel  leur  voix  plaintive.  Ils  suspendent  leurs  harpes  aux 
branches  des  saules,  le  long  des  fleuves  :  ils  pleurent  et  défaillent 
sur  la  rive.  On  leur  demande  les  chants  de  Sion  :  a  Comment 
chanterons-nous  sur  la  terre  étrangère?  »  s'écrient-ils  le  long  des 
siècles  qui  s'écoulent  :  Est-ce  un  cri  ?  Est-ce  une  lamentation  ? 
C'est  un  cantique.  Il  s'harmonise  avec  les  Te  Deum  et  les  Mafjni- 
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ficat.  Il  s'harmonise  avec  les  Parce  Domine  et  les  Miserere.  Il 
s'harmonise  avec  les  Ave,  Ave  Maria  de  Lourdes,  où  toutes  les 
nations  n'ont  qu'un  seul  langage,  une  seule  lèvre  pour  chanter  le 
retour  de  la  grande  famille,  le  retour  au  temple  saint. 

J'entends  de  loin  les  échos  de  la  Sarine.  ..,  ils  me  parlent  de 
captivités  bénies,  de  divines  délivrances  aux  noms  sacrés  de  Jésus 
et  de  Marie.  Ils  me  parlent  de  charité  universelle. 

0  mes  frères,  aimons-nous  dans  la  prière  et  les  œuvres  par 
toute  la  terre,  en  attendant  la  consommation  dans  l'éternel 
Magnificat. 

PHILPIN  DE  RIVIÈRE, 

De  l'Oratoire  de  Londres. 


NOIRE-DAME    DE    LOURDES 

(i858) 


Près  de  Lourdes  jadis,  entouré  de  verdure. 
Dans  les  flancs  entre  ouverts  d'un  énorme  rocher, 
Se  trouvait  un  abri  formé  par  la  nature. 
Où  les  pâtres  errants  aimaient  à  se  cacher. 

Au-dessus  de  la  grotte,  une  niche  rustique 
Présentait  au  reg-ard  son  aspect  gracieux, 
L'œil  y  cherchait  déjà  la  colombe  mystique  : 
Dieu  l'avait  destinée  à  la  Reine  des  cieux. 

Sur  la  pierre  isolée,  un  églantier  sauvage 
Où  les  petits  oiseaux  venaient  faire  leurs  nids, 
Comme  un  lierre  enlaçait  son  timide  feuillage 
Et  pendant  les  hivers  ses  rameaux  dégarnis. 

Plus  bas,  à  quelques  pas  de  ces  roches  béantes, 
Le  beau  Gave  de  Pau,  rapide,  impétueux. 
Roulait  avec  fracas  ses  ondes  écumantes 
Et  suivait  dans  le  val  son  cours  majestueux. 
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Non  loin,  le  Chàteau-Fort,  témoin  des  temps  épiques, 
Oîi  le  prince  Mirât,  luttant  avec  ses  preux, 
A  la  Vierge  rendit  ses  armes  héroïques, 
Dominait  le  vallon  de  son  front  sourcilleux. 

Près  de  la  grotte,  un  jour  l'heureuse  Bernadette 
Cherchait  en  se  jouant  des  débris  de  bois  mort. 
Elle  entend  s'élever  comme  un  vent  de  tempête, 
Bruit  étrange  !  Lointain  !  Mystérieux  accord  I 

Surprise,  elle  regarde,  elle  observe  en  silence, 
Et  ne  voit  autour  d'elle  aucun  arbre  agité; 
Le  br'iit  cesse  un  instant,  puis  bientôt  recommence, 
Soudain  elle  aperçoit  une  intense  clarté. 

Sur  le  seuil  escarpé  de  la  niche  profonde, 
Dans  un  nimbe  de  feu  d'indicible  splendeur, 
Apparaît  une  Femme  au  front  pur  comme  l'onde. 
Idéal  de  beauté,  de  grâce  et  de  candeur  I 

L'auréole  entourant  sa  taille  virginale 

N'a  point  Téclat  troublant  des  rayons  du  soleil  ; 

C'est  la  tendre  lueur  de  i'aube  matinale, 

La  fraîcheur  de  l'aurore  au  doux  rayon  vermeil. 

L'enfant  tombe  à  genoux,  et  prenant  son  rosaire, 
Répète  en  murmurant  un  nom  mystérieux  : 
Son  ange  le  lui  dit  :  l'auguste  et  sainte  Mère 
Du  Rédempteur  du  monde  est  là  devant  ses  yeux  ! 

Elle  a  pour  vêtement  une  robe  traînante, 
Plus  blanche  qu'au  vallon  la  neige  des  hivers  ; 
Une  écharpe  d'azur  en  ceinture  flottante 
Descend  en  plis  mouvants  vers  les  pieds  découverts. 

Aucun  vain  ornement  de  la  parure  humaine 
Sur  ce  front  rayonnant  de  douce  majesté  I 
Un  voile  immaculé  couvre  l'auguste  Reine, 
Symbole  gracieux  de  la  virginité. 

Dans  l'ovale  très  pur  de  ce  divin  visage, 
Les  saisons  de  la  vie  unissent  leurs  attraits  ; 
Innocence,  candeur,  idéal  de  tout  âge, 
Se  fondent  dans  l'éclat  immortel  de  ses  traits. 
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Ses  yeux  bleus  sont  empreints  d'un  charme  inexprimable, 
Charme  du  pur  amour  et  suprême  bonté  ! 
Sur  ses  lèvres  paraît  le  sourire  ineflable 
De  la  miséricorde  et  de  la  charité  ! 

Sur  ses  pieds  resplendit  la  rose  d'or  mystique  ; 
Les  g-raias  d'un  chapelet  glissent  entre  ses  doigts; 
En  silence  Elle  suit  le  salut  ani^élique  ; 
On  dirait  qu'attentive  Elle  écoute  des  voix  ; 

Bientôt  s'évanouit  la  Vision  splendide  ; 
L'enfant  s'éloig-ne  enfin,  le  regard  enivré  ; 
Le  soleil  a  pâli  !  L'horizon  est  livide  ! 
Tout  lui  semble  à  présent  terne  et  décoloré  I 

Deux  fois  elle  revient,  tressaillant  d'espérance. 
Vers  la  niche  profonde  oii  s'entr'ouvre  le  ciel  : 
Elle  entend  cette  voix,  ô  grâce  1  0  joie  immense  ! 
Dont  les  accents  si  doux  ont  bercé  l'Éternel. 

Dès  que  la  Vision^.apparaît  sur  la  terre, 
Son  front  pâle  s'éclaire  et  devient  radieux  ; 
Ainsi  l'astre  des  nuits  reflète  la  lumière 
De  l'astre  éblouissant  qui  se  cache  à  nos  yeux. 

«.  Voulez- vous,  mon  enfant,  lui  demande  Marie, 

«  Au  pied  de  ce  rocher,  revenir  quinze  jours  ?  » 

Bernadette  promet:  «  Et  moi,  dans  l'autre  vie, 

«  Je  m'engage  à  vous  rendre  heureuse  pour  toujours  !  » 

L'humble  fille" des  champs  promettait  la  quinzaine 
Et  la  Mère  de  Dieu  donnait  l'éternité  ; 
Fidèle  au  rendez  vous,  l'auguste  souveraine 
Lui  manifeste  un  jour  ainsi  sa  volonté  : 

«  Ma  fille,  allez  trouver  les  prêtres  et  leur  dire 
«  Que  je  veux  qu'on  m'élève  une  chapelle  ici; 
«  Je  veux  y  voir  du  monde  !  »  Et  son  tendre  sourire, 
Son  geste,  son  regard  semblent  parler  aussi. 

Bernadette  a  compris  que  des  grâces  sans  nombre 
Par  ces  royales  mains  vont  descendre  en  ces  lieux; 
Mais  soudain  le  rocher  est  retombé  dans  l'ombre, 
La  Dame  de  la  Grotte  est  remontée  aux  cieux. 

29* 
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Que  va-t-il  advenir  du  céleste  message, 
Adressé  par  la  Vierge  au  peuple  de  son  choix  ? 
Les  prêtres  voudront-ils  croire  à  son  témoignage, 
Et  le  monde  se  rendre  attentif  à  sa  voix  ? 

Est-elle  hallucinée  ou  le  jouet  d'un  songe  V 

Son  récit  merveilleux  serait-il  inventé  ? 

Sans  l'entendre,  beaucoup  l'ont  traité  de  mensonge  ; 

Tout  en  elle  pourtant  dit  sa  sincérité. 

Quel  que  soit  son  désir  d'accomplir  sa  promesse, 
On  l'empêcLe  d'abord  d'aller  au  saint  rocher  : 
Mais  un  bras  tout  puissant,  secourant  sa  faiblesse, 
A  cette  lutte  intime  est  venu  l'arracher. 

Comme  on  voit  en  automne  une  feuille  légère, 
Sur  les  ailes  du  vent  s'envoler  dans  les  airs, 
Sur  l'invisible  appui  d'une  force  étrangère. 
Elle  se  sent  porter  vers  ces  abris  déserts. 

((  Priez,  s'écrie  un  jour  la  Vierge  avec  instance, 
«  0  ma  fille,  priez  pour  les  pauvres  pécheurs  !  » 
Trois  fois  Elle  redit  le  mot  de  pénitence, 
Puis  son  regard  s'attriste  et  se  voile  de  pleurs. 

«  Allez,  commande  encor  cette  voix  si  suave, 
«  Allez  boire  à  la  source,  allez  vous  y  laver.  » 
Bernadette,  à  ces  mots,  se  rapproche  du  Gave, 
Mais  la  Vierge  l'arrête  au  lieu  de  l'approuver. 

«  N'allez  point  là,  dit-Elle,  allez  à  la  fontaine, 
«  Elle  est  ici  !  »  Sa  main  lui  montre  le  rocher  : 
Sur  le  roc  escarpé  l'enfant  monte  à  grand'peine, 
Et  pour  creuser  le  sol  on  la  voit  se  pencher. 

Le  Gave  si  bruyant,  semblait  dire  Marie, 
Est  l'image  du  monde  avec  ses  vanités. 
Venez  vous  abreuver  à  la  source  de  vie  ; 
Laissez  l'eau  du  torrent  et  ses  flots  agités  ! 

Le  sol  devient  humide,  une  source  naissante 
Comme  un  mince  filet  coule  du  petit  creux  ; 
L'enfant  sous  le  regard  de  la  Vierge  puissante 
Boit  et  lave  son  front  pour  se  rendre  à  ses  vœux. 
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Puis  elle  mang-e  un  peu  d'une  plante  sauvag"e 
Qui  pousse  dans  ces  lieux  ;  la  Vierg'e  lui  sourit. 
C'est  la  nature  encor  qui  fournissait  Timag'e 
De  l'austère  vertu  dont  l'àme  se  nourrit. 

«  0  Madone,  daig'nez  me  dire  qui  vous  êtes, 
«  Et  quel  est  votre  nom  ?  »  demnndat-elle  un  jour, 
Où  dans  le  monde  entier  la  sainte  Eg-lise  en  fêtes 
Chantait  du  Dieu  fait  chair  l'inénarrable  amour. 

C'était  l'heure  bénie  oîi  l'Envoyé  céleste 
Portait  àXazareth,  messag-e  merveilleux  ! 
La  parole  qui  fit  d'une  vierg'e  modeste 
La  Mère  du  Très- Haut  et  la  Reine  des  cieux. 

Dans  le  rayonnement  de  sa  béatitude 
La  Vierge  se  recueille  à  cette  question, 
Lève  au  ciel  un  regard  d'immense  gratitude, 
Et  dit  :  Je  suis  l'Immaculée- Conception. 

Et  plusieurs  fois  encor  cette  Beauté  sans  tache 
Vient  graver  son  image  en  ce  cœur  innocent; 
Nul  autre  œil  n'a  percé  le  voile  qui  le  cache, 
Mais  sa  présence  exerce  un  attrait  tout  puissant. 

Aussitôt  qu'à  la  grotte  arrive  la  voyante, 
Une  foule  envahit  tous  les  champs  d'alentour  ; 
Elle  observe  I  Elle  épie  !  Elle  vit  dans  l'attente, 
Elle  est  encor  là  bien  avant  son  retour. 

Mais  un  jour,  ô  douleur  !  on  place  des  barrières, 
On  dépouille  la  gTotte,  on  en  ferme  l'accès  ; 
Les  gardes  ont  reçu  des  consignes  sévères, 
On  veut  du  nouveau  culte  arrêter  les  progrès. 

Un  pouvoir  ombrageux,  magistrat,  publiciste, 
Contre  l'œuvre  d'En-Haut  se  liguent  à  la  fois  ; 
A  ses  contradicteurs  la  pauvre  enfant  résiste  ; 
En  quittant  le  Thabor,  elle  trouve  la  croix. 

L'Eternel  va  prouver  aux  puissants  de  ce  monde 
Que  l'homme  à  ses  projets  ne  s'oppose  qu'en  vain  ; 
Si  cette  œuvre  est  la  sienne,  elle  sera  féconde, 
Il  y  mettra  le  sceau  de  son  cachet  divin. 
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La  fontaine  a  montré  sa  vertu  merveilleuse  ; 
Au  malade  elle  rend  la  vie  et  la  santé  ; 
Les  pèlerins  vont  boire  à  Teau  miraculeuse 
Dont  ils  puisent  sans  cesse  avec  avidité. 

Un  peuple  immense  accourt  de  toute  la  contrée  ; 
Le  pouvoir  à  la  foule  est  contraint  d'obéir  ; 
C'est  le  souffle  d'En-Haut  !  C'est  la  grande  marée 
Qui  de  ses  flots  humains  semblent  tout  envahir  ! 

Bientôt  sur  le  rocher  s'élève  un  sanctuaire 
Qui,  dressant  dans  l'azur  son  clocher  dentelé, 
Semble  porter  aux  cieux  une  ardente  prière  ! 
De  son  lit  naturel  le  Gave  est  reculé. 

Dès  lors  on  voit  au  pied  de  la  sainte  colline 
Se  presser  sans  relâche  un  immense  concours. 
Rien  ne  peut,  sous  l'attrait  de  la  grâce  divine, 
De  l'Ave  de  Marie  interrompre  le  cours. 

Puis,  quand  l'ombre  du  soir  descend  dans  la  vallée, 
La  foule  se  répand  à  travers  le  gazon  ; 
Mille  chœurs  à  l'envi  chantent  l'Immaculée, 
Et  des  flots  de  lumière  embrasent  l'horizon. 

Vierge,  écoutez  la  voix  de  ce  peuple  innombrable 
Qu'entraîne  jusqu'à  Vous  comme  un  transport  d'amour, 
Entendez-vous  monter  le  murmure  ineâ"able 
Des  invocations  delà  nuit  et  du  jour  ? 

Et  les  accents  si  purs  de  votre  doux  cantique, 
Qui  de  tous  les  côtés  s'envolent  dans  les  airs, 
Qui  du  fond  du  vallon  jusqu'à  la  basilique 
Apportent  à  vos  pieds  les  vœux  de  l'univers  ? 

Vous  avez  laissé  là  votre  empreinte  profonde, 
Dans  ces  lieux  embaumés  par  un  souffle  immortel. 
On  respire  une  paix  qui  n'est  pas  de  ce  monde, 
Et  l'âme  y  sent  passer  une  brise  du  ciel  I 

HippoLYTE  DE  LAGRE*VOL, 
Avocat  d'Yssingeaux  [Haute-LoireJ . 
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LA    VIERGE   MARIE 

d'aprks    verdaguer 


Après  le  Dante  de  l'Italie,  «î'est  le  Dante  de  l'Espagne  qui 
vient  frapper  à  la  porte  du  Congrès  mariai  de  Fribourg. 

Mossen  Jacinlo  Verdaguer,  l'honneur  et  la  gloire  des  lettres 
catalanes,  est  mort.  Toute  l'Espagne  le  pleure. 

Mais  l'auteur  à  jamais  immortel  d'Atlantide  n'est  pas  descendu 
tout  entier  dans  la  tombe. 

Il  nous  laisse  des  (euvres  qui  lui  survivront  et  qui  lui  mérite- 
ront d'avoir  une  place  à  côté  des  plus  grands  poètes  de  l'hu- 
manité. 

Le  Michel-Ange  de  la  poésie  en  a  été  aussi  le  Fra  AncjeUco. 

Le  poète  des  grandes  épopées  a  été  le  plus  sublime  des  poètes 
mystiques. 

Sainte  Thérèse,  Ramond  Lulle  et  Verdaguer  ont  suivi  la  même 
voie. 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'étudier  ce  dernier  au  point 
de  vue  littéraire. 

Pour  faire  valoir  ses  titres  au  Congrès,  il  nous  suffira  dédire  que 
le  prêtre  poète  a  consacré  trois  œuvres  à  la  Reine  de  son  cœur, 
à  cette  Réati  ice  du  ciel  qui  le  charmait,  comme  avait  été  charmé 
le  Dante  par  la  Béatrice  de  la  terre. 

Sa  dame  est  blanche  comme  la  neige  du  Canigou,  blanca  coin 
neii  de  Canigô,  pure  comme  un  lys,  pura  com  un  lliri,  c'est  la 
Rose  du  ciel,  Rosa  del  cel  mes  bella;  elle  est  sa  perle  et  son  rubis, 
ma  perla  y  mon  rubis,  Troubadour  de  sa  beauté^  trobador  de  sa 
hermosura,  il  va  visiter  la  Vierge  dont  il  est  amoureux,  jo  lapuja 
àvisilar  la  Verge  de  qui  esticli  enamorat,  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, à  moitié  chemin  du  ciel  bleu,  en  la  seu  de  las  montanyes  à 
milj  cami  del  cel  blau.  Il  la  fait  chanter  par  les  tleurs,  par  les 
oiseaux,  par  le  ciel  et  parla  terre,  eau  ta7i  en  cors  à  Maria,  et 
lui-même  chante,  nuit  et  jour.  Celle  qui  est  sa  vie  et  son  amour, 
canten  nit  y  dia  la  vida  mia,  la  mia  amor.  Il  baise  avec  respect 
sa  main  rosée,  jo  adora  sa  marosa  da,  et  brise  à  ses  pieds  sa  harpe 
d'or  impuissante  à  chanter  comme  son  cœur  le  désire,  à  vosires 
peus  trancade  vos  dexa  ma  arpa  d'or. 
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Ces  trois  fleurons,  resplendissants  comme  des  étoiles,  forment 
un  des  ]>lus  beaux  diadèmes  de  la  très  Sainte  Vierge. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  taire  et  à  laisser  parler  le  poète 
et  le  mystique  dont  les  derniers  chants  ont  été  pour  Marie  et  pour 
l'Eucharistie. 

Là-haut  les  anges  ne  doivent  pas  mieux  chanter. 

Nul  doute  qu'après  avoir  entendu  les  accents  mélodieux  de  sa 
lyre  plus  qu'humaine,  le  Congrès  ne  l'acclame  et  ne  lui  donne 
une  place  d'honneur. 

Jacinto  Verdaguer,  prêtre  et  poète,  est  plus  que  digne  d'y  repré- 
senter l'Espagne  catholique,  dont  l'amour  de  Marie  est  une  des 
principales  gloires. 

Notre-Dame  del  Pilar  et  Notre-Dame  de  Monlserrat  le  pro- 
clament assez  haut. 

Augustin  VASSAL, 

Chevalier  de  Saùit-Grcgoire-le-Grand. 

Perpi-nan,  ±  juillet  1902. 


Vigile  de  l'Assomption  de  Notre  Dame 

Quœ  est  ista  ? 

Quelle  est  donc  celle  qui  monte  et  s'élève 
Sortant  du  désert  de  la  Terre, 
Pleine  de  gloire  et  débordant  de  délices, 
Soutenue  par  le  bras  du  Très-Haut  ? 

Quelle  est  donc  Celle  qui  traverse  les  airs, 
Semblable  à  l'aurore  qui  atteint  le  plein  midi, 
Le  croissant  de  la  lune  sous  ses  pieds. 
Avec  le  soleil  pour  manteau  royal, 
Comme  s'élève  en  gracieuse  fumée 
L  j  parfum  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  ? 

Qui  donc  est-elle  ?  demandent  les  anges  ? 
Qui  donc  est  elle?  la  Vierge  Marie. 

Le  Couronnuement  de  Marie 

Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
Leur  demande  un  présent  de  fiançailles 
Pour  sa  Très  Sainte  Mère,  au  jour 
De  son  élévation  au  trône  de  la  gloire. 
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Je  serai  le  tapis  de  ses  pieds  —  dit  la  Lune. 

Le  Soleil  répond  :  —  Moi  de  mes  plus  fins  rayons, 

Sur  le  métier  des  jours  et  des  heures, 

Avec  des  franges  d'or  je  lui  tisserai  une  tunique. 

A  son  tour  la  Voie  Lactée:  —  J'ai  une  ceinture; 

Si  vous  voulez,  je  la  lui  donnerai. 

Le  Firmament  :  —  Pour  manteau  je  lui  offre 

La  plus  belle  et  la  plus  riche  de  mes  tentures. 

—  Voici  mes  perles,  dit  la  Mer  profonde, 

Si  vous  voulez  l'enrichir  de  pierres  précieuses.  — 

—  Nous  autres,  couronnées  des  splendeurs  célestes, 
Répondent  les  Etoiles,  nous  tresserons 

Une  couronne  à  son  front  lumineux. 
Les  Vierges  continuent:  —  Nous  voudrions 
Etre  les  boutons  de  cette  Rose  m^'stique. 
Les  Prophètes  sur  les  harpes  et  le  psaltérion  : 

—  Oh  !  si  vous  nous  vouliez  pour  troubadours  ! 

Le  Rossignol  :  —  Oh  !  si  vous  me  vouliez  pour  chanteur! 

—  Moi,  je  veux  être  son  sceptre,  dit  le  Lys. 

—  Moi,  dit  l'Aurore,  je  lui  servirai  de  trône. 
L'Archange  :  —  Moi,  je  serai  son  page. 

Muettes  se  taisent  les  voix  de  la  nature  ; 

Et  au-dessus  du  ciel  des  chérubins  de  flamme, 

Dans  le  Saint  des  Saints  de  l'Empirée, 

On  entend  retentir  un  plus  divin  colloque. 

Le  Fils  dit  :  —  Je  la  prendrai  pour  Mère. 

Le  Père  Eternel  :  —  Je  la  prendrai  pour  Fille. 

—  Et  moi  pour  Epouse,  dit  le  Saint-Esprit. 
Finalement  l'auguste  Trinité 

Lui  donne  le  ciel  pour  dot  et  la  terre  par  surcroit. 

A  la  Vierge  de  Montserrat 

«  Tu  honorificentia  populi  nostri  » 

Pourquoi,  château  cyclopéen,  montagne  catalane, 
Tes  mille  géants  de  pierre  sont  toujours  là  qui  veillent  ? 
Si  un  jour  Babels  tombés  ils  croulent  sur  la  plaine, 
A  chacun  de  leur  pas  un  peuple  sera  écrasé. 

Pourquoi  toujours  en  ligne  de  bataille,  Titan  de  notre  terre, 

Lèves-tu  toujours  tes  cent  bras  vers  le  ciel. 

Faisant  rouler  le  rocher  qui  se  détache 

Et  au-delà  du  ciel  le  nuage  d'été  qui  fait  briller  l'éclair. 

Courbe  la  tète,  oh  !  monstre  ;  la  Vierge  te  domine. 

Sous  ses  pieds  divins  tes  maléfices  sont  impuissants. 

Tu  seras  le  plus  grand  trône  de  la  plus  grande  Reine. 

Les  vallées  du  Paradis  seules  peuvent  lui  en  donner  un  meilleur 
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Contemplez-la  dans  sa  grotte,  semblable  à  l'étable  (de  Bethléem)  ; 
Les  anges  y  descendent,  le  soir,  par  envolées, 
Et  guidés  par  ses  cantiques  et  les  lumières  qui  font  oublier  le  jour, 
Les  bergers  vont  adorer  l'Enfant  qu'elle  porte  dans  ses  bras. 

Contemplez-la  dans  son  retable  aux  gothiques  aiguilles, 
Sculpté,  depuis  des  siècles,  par  des  sculpteurs  divins, 
ICntre  ses  mille  guirlandes  et  rameaux  de  fleurs  et  de  feuillages, 
Les  religieux  y  entrevirent  de  blonds  séraphins. 

Lui  servant  de  couronne,  les  virginales  étoiles 
Baisent  son  front  de  Reine  ;  le  Llobregat  baise  ses  pieds, 
Les  ornant  de  ses  perles  et  de  ses  fleurs  les  plus  belles. 
Suivez-le  à  Montserral,  chevaliers  les  plus  illustres. 

Suivez-le  et  prenez-y  la  Vierge  pour  capitaine; 
Précipitez-vous  comme  la  neige  fondue  descend  des  Pyrénées  ; 
Car  pour  graver  avec  son  histoir3  l'histoire  catalane 
La  main  de  Dieu  dressa  cet  obélisqu^r  de  rochers. 

La  Vierge  de  ton  génie  est  la  brillante  étoile 
Qu'il  y  a  mille  ans  le  Très-Haut  plaça  sur  ton  front  : 
Tant  que  tes  fils  l'honoreront,  ils  boiront,  dans  sa  chapelle, 
A  la  divine  source,  la  beauté,  la  foi,  l'amour  de  la  Patrie. 

Veillez  sur  nous  toujours,  6  Reine  du  ciel,  duhaut  de  ces  sommets; 
C'est  pour  cela  que  le  Créateur  Vous  les  a  donnés  pour  trône. 
Votre  manteau  abrite  les  peuples  de  la  terre  ; 
Vous  y  ferez  refleurir  le  règne  de  l'amour. 

Augustin  VASSAL, 
De  Perpignan. 


LES  MADONES  DU  DIOCESE   DE  NICE 


Une  gracieuse  légende  —  qui  est  comme  la  fleur  de  l'histoire 
—  rapporte  que  sainte  Marie-Madeleine,  en  abordant  en  Pro- 
vence, apportait  avec  elle  un  portrait  de  la  Mère  de  Dieu,  peint 
par  saint  Luc.  Cette  image,  vénérée  d'abord  sur  le  rivage  de  la 
mer,  se  trouverait  aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Nice,  à  Notre- 
Dame  de  Fenêtre.  C'est  ^ans  doute  à  ces  souvenirs  évaugèliques 
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que  la  ville  enchanteresse,  assise  au  bord  de  la  «  baie  des 
anges,  »  doit  son  culte  traditionnel  de  la  Vierge  Marie. 

Il  serait  difficile,  comme  on  le  voit,  de  le  faire  remonter  plus 
haut. 

Et  si  de  la  légende  nous  passons  à  l'histoire  monumentaire, 
nous  trouvons  mentionnée  au  vrii"  siècle,  dans  l'acte  de  fonda- 
tion de  Saint-Pons  par  Charlemagne,  le  sanctuaire  de  Cimiez, 
déjà  considéré  comme  existant,  sous  le  vocable  de  Marie,  avec 
le  titre  sj^mbolique  de  Fons  Oratiarum. 

L'histoire  du  ]\Io3^en-âge  est  remplie  de  souvenirs  de  la 
Vierge.  La  ville  et  le  pays  l'avaient  adoptée  pour  souveraine,  et 
le  tableau  fameux  de  Misaliietti,  qui  est  un  chef-d'œuvre  sur 
bois,  aujourd'hui  encore  conservé  à  la  chapelle  de  la  Miséri- 
corde, à  Nice,  nous  représente  Marie  abritant  sous  son  manteau 
le  peuple  entier,  composé  de  la  noblesse,  du  clergé,  des  magis- 
trats, des  commerçants  et  des  laboureurs.  C'est  la  peinture  de 
plusieurs  siècles. 

Au  début  du  xvi^  siècle,  cette  dévotion  s'accrut  encore,  quand, 
en  1522,  les  chevaliers  de  Rhodes,  chassés  de  leur  île,  appor- 
tèrent à  Nice  l'image  fameuse  de  la  Vierge,  connue  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  de  Philerme,  le  palladium  de  l'arche.  Cette 
image  se  trouve  aujourd'hui  encore  à  Saint-Barthélémy  de 
Nice. 

Un  siècle  plus  tard,  le  15  janvier  165i,  la  ville  se  consacrait 
définitivement  à  la  Sainte  Vierge.  Les  S3'ndics  réunis  à  l'Hôtel 
de  Ville  décrétaient  que  cinq  statues  de  la  Vierge  seraient  offl- 
ciellement  placées  au-dessus  des  remparts,  aux  cinq  portes  de 
la  ville,  avec  cette  inscription  :  Ego  niurus  et  ubera  mea  sicut 
iurris. 

C'était  l'époque  de  la  création  du  pèlerinage,  devenu  fameux 
dans  la  contrée  et  dans  toute  la  llivierà  :  Nolre-Damc  de 
Laghet. 

Depuis  lors,  malgré  des  vicissitudes  diverses,  le  culte  de 
INIarie  a  toujours  été  florissant  dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Nice. 
Il  est  devenu  même  parfois  excessif  jusqu'à  l'exagération,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi.  Cette  dévotion  de  tondresse  et 
d'amour  convenait  à  merveille  à  ces  natures  ardentes  et  pas- 
sionnées de  la  contrée,  à  la  foi  profonde,  à  la  confiance  sans 
bornes,  aux  pratiques  démonstratives. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  l'oubli  souvent  fréquent  des  pra- 
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tiques  de  religion,  on  trouve  toujours  un  fond  réel  de  confiance 
en  la  Vierge.  Ce  qui  a  contribué  sans  aucun  doute,  au  maintien 
de  cette  foi,  c'a  été  l'établissement  des  confréries  de  Pénitents, 
toutes  sous  le  vocable  de  la  Vierge,  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  paroisses,  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
Toutes  ces  confréries  récitaient,  le  dimaû«''he,  l'office  de  la  Sainte 
Vierge,  se  rendaient  plusieurs  fois  par  an  en  pèlerinage  à  des 
sanctuaires  divers,  et  la  vue  seule  de  ces  hommes  aux  livrées 
de  Notre  Dame  étaient  une  leçon  vivante  pour  les  masses. 

Ces  pratiques  et  ces  associations  existent  heureusement 
encore,  bien  que  souvent  disséminées  dans  la  plupart  des 
paroisses. 

Au  point  de  vue  des  monuments  du  culte  de  la  Vierge,  et  plus 
spécialement  des  Madones  du  diocèse  de  Nice,  nous  pourrions 
diviser  cette  étude  en  deux  parties,  la  ville  et  le  diocèse. 


II 


LA    VILLE 

La  ville  de  Nice,  elle  seule  forme  comme  une  petite  cité  de 
Marie,  un  mois  de  Marie  vivant,  avec  ses  trente  Madones,  plus 
ou  moins  anciennes,  aux  titres  divers,  aux  appellations  variées, 
aux  origines  les  plus  curieuses,  qui  toutes  sont  vénérées  à  leur 
jour. 

Nous  ne  pouvons  qu'en  donner  la  liste.  Nous  avons  tâché  de 
les  classer  par  ordre  chronologique.  Cette  litanie  esta  elle  seule 
un  éloge  et  une  prière  : 

1.  —  N.-D.  des  Grâces  ou  Font-Gratiarum,  à  Cimiez-Nice. 

2.  —  N.-D.  de  Philerme,  à  Saint-Barthélemj^  —  Prieuré  du 

Temple. 

3.  —  N.-D.  de  Platea,  à  l'ancienne  citadelle. 

4.  —  N.-D.  de  l'Immaculée-Conceptiou.  —  Statue  en  bois  à  la 

cathédrale. 

5.  —  N.-D.  du  Carmel,  à  Saint-Giausse.  —  Ancien  marbre  de 

Vénus. 

6.  —  N.-D.  du  Rosaire,  au  Gésu.  —  Ancien  bois. 

7.  —  N.-D.  de  la  INIiséricorde.  —  Peinture  sur  bois  à  la  cha- 

pelle des  Pénitents  Noirs. 
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8.  _  N.-D.  du  Bon  Conseil.   —  Statue  en  bois  à  la  cliapelle 

des  Pénitents  Bleus. 

9.  —  N.B.  de  Consolation.  —  Ancien  bois  à  la  paroisse  Saint- 

Augustin. 

10.  —  N.-D.  de  Compassion.  —  Ancien  bois,  à  la  chapelle  des 

Pénitents  Rouges. 

11.  —  N.-D.  des  Sept  Douleurs.  —  Ancien  bois  à  la  chapelle 

des  Pénitents  Blancs. 

12.  _  N.-D.  de  la  Providence.  —  Peinture  sur  toile  à  la  cha- 

pelle des  Benolines. 

13.  —  N.-D.  de  la  Visitation.  —  Peinture  à  la  chapelle  Sainte- 

Claire. 

14.  —  N.-D.   de  Bon  Voyage.   —  Marbre  à  la  paroisse  Saint- 

Roc  h. 

15.  —  N.-D.  de  la  Maclonetta.    —  Statuette  à  la  chapelle  du 

fort  Thaon. 

16.  -  N.-D.  du  Port.  —  Statue  en  bois  à  la  paroisse  du  Port. 

17.  —  N.-D.  de  Grâce.  —  Statue  en  bois  à  la  paroisse  Saint-Jean- 

Baptiste. 

18.  —  N.-D.  de  rimmaculée-Conception.  —  Statue  en  bois  à  la 

paroisse  Saint-Dominique. 

19.  —  N.-D.  du  Saint-Nom  de  Marie.  —   Statue  à  la  paroisse 

Saint-Pierre  d'Arène. 

20.  —  N.-D.  du  Bon-Secours,  au  Molonat. 

21.  —  N.-D.  de  Grâce,  à  la  Rue-Rey. 

22-  —  N.-D.  Mater  admirabilis,  à  Notre-Dame  de  Nice. 

23.  —  N.-D.  du  Sacré-Cœur,  à  la  Croix  de  Marbre. 

24.  —  N.-D.  de  l'Assomption,  à  la  chapelle  de  l'Assomption. 

25.  —  N.-D.  du  Mont,  à  la  chapelle  des  Ursulines. 

26.  —  N.-D.  du  Cénacle,  à  la  chapelle  du  T.  S.  Sacrement. 

27.  —  N.-D.  de  Bélhanie,  à  la  chapelle  des  Fidèles  compagnes 

de  Jésus. 

28.  —  N.-D.  du  Salut,  à  la  chapelle  de  l'hospice  Saint-Pons. 

29.  —  N.-D.  de  Nazareth,  à  la  chapelle  du  Petit  Séminaire. 

30.  —  N.-D.  du  Saint-Cœur  de  Marie,  chapelle  des  Augustines. 

31.  —  Notre-Dame. 

Il  y  a  encore  d'autres  vocables  sous  lesquels  Marie  est  invoquée 
dans  les  églises  de  la  ville,  mais  ils  sont  la  répétition  de  l'ap- 
pellation primitive  de  l'une  ou  de  l'autre  des  invocations  men- 
tionnées dans  cette  liste.  Beaucoup  d'églises  même  possèdent 
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plusieurs  tableaux  et  plusieurs  autels  dédiés  à  la  Sainte  Vierge  : 
on  trouve  presque  dans  toutes  N.-D.  du  Rosaire  et  l'Addolorata, 
à  côté  des  autres  vocables. 


II 


LE   DIOCESE 

Si  la  ville  de  Nice  est  la  ville  de  la  Vierge,  le  diocèse  peut 
aussi  revendiquer  le  titre  de  fils  de  Marie.  De  la  mer  à  la 
montagne,  des  rives  azurées  des  Alpes  aux  rives  mauves  de 
l'Esterel,  toutes  les  cimes  et  toutes  les  vallées  ont  un  sanc- 
tuaire dédié  à  Marie.  Dans  ce  paj^s  des  fleurs,  les  chapelles 
ont  surgi  d'elles  mêmes.  Il  est  curieux  de  remarquer  ici  encore 
que  le  diocèse  forme  exactement  un  mois  de  Marie  de  madones, 
comme  la  ville,  avec  ses  trente  divisions  ecclésiastiques  ou 
cantons.  Les  noms  les  plus  gracieux,  les  appellations  les  plus 
suaves  ont  été  données  à  Marie  dans  les  vocables  des  sanctuaires. 
Notre  Dame  des  Monts,  de  la  Mer,  de  la  Fenêtre,  des  Neiges, 
des  Prés,  de  la  Baume,  Notre  Dame  des  Grâces,  de  Miséricorde, 
de  la  Garde,  de  Vie,  de  la  Santé,  Notre  Dame  d'Espérance  et 
tant  d'autres. 

La  plus  célèbre  entre  toutes,  mais  non  la  plus  ancienne,  est 
Notre  Dame  de  Laghet,  au  vallon  de  ce  nom,  prés  de  Nice, 
Vierge  du  Garmel  couronnée  solennellement  en  1900.  Une 
monographie  spéciale  a  été  consacrée  à  ce  pèlerinage  qui  est  le 
laus  perennis  du  diocèse. 

Nous  ne  pouvons  qu'énumérerici  les  autres  titres  des  cantons, 
en  suivant  autant  que  possible,  l'ordre  chronologique  de  réta- 
blissement du  culte  dans  les  localités.  Il  est  parfois  bien  difficile 
de  préciser.  Nous  avons  suivi  l'histoire  ecclésiastique,  d'après 
les  données  reçues  ordinairement  et  les  traditions. 

Voici  d'abord  les  villes  qui  ont  compté  des  évêchés  dans  leurs 
églises:  1.  Grasse  et  ses  nombreuses  chapelles  d'ordres  reli- 
gieux voués  à  Marie.  —  2.  Antibes,  premier  siège  des  évêques 
de  Grasse,  et  ses  chapelles  des  bords  de  mer  et  du  golfe.  — 
3.  Vence,  autre  èvêché,  et  les  chapelles  du  Var.  —  4.  Sirspel, 
évêché  au  temps  du  schisme  d'Avignon,  et  ses  21  chapelles.  — 
5  Menton  avec  son  église  collégiale  et  ses  chapelles  de  Gara  van 
et  de  l'Annunziata.  —  6.  Cannes  et  Notre  Dame  d'Espérance 
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avec  5  chapelles  des  saints.  —  7.  Puget-Tliéniers  et  ses  couvents 
d'Augustins  et  ses  villages  enfiefés  à  Marie.  —  8.  Clany  et  sa 
collégiale.  —9.  Breil  et  ses  dépendances  des  Alpes.  — 10.  Gagnes 
et  les  bourgades  du  rivage.  —  11.  Villefranche  et  les  pèlerinages 
de  la  Corniche.  —  12.  Utelle  avec  Notre  Dame  des  Miracles  et 
les  chapelles  des  monts.  —  18.  Saint-Étiennede-Tinée  et  les 
villages  de  la  vallée.  —  14.  Beuil  et  les  chapelles  des  hauts 
plateaux.  —  15.  Le  Bar  et  les  dépendances  des  anciens  seigneurs 
à  Gourmes,  CTOurdon  et  Talemay-du-Loup.  —  16.  Geinte  et  les 
bourgs  do  la  vallée  du  Paillon.  —  17.  Roquesteron  et  les  castra 
des  monts.  —  18.  Gilette  qui  faisait  suite.  —  19.  Drap  et  les 
églises  dépendant  du  fief  comtal.  —  20.  L'Escaréne  et  les  pays 
attachés  à  cette  église  ancienne  avec  Peille.  —  21.  .\spremont. 
32.  Levons.  —  23.  Villars.  -  24.  Coursegoules.  —  25.  Valdeblore. 
—  26.  Guillaumes.  —  27.  Saint-Martin-d'Entraunes.  —  28.  Saint- 
Vallier.  -29.  Valdeblore.  -  30.  Saint-Auban. 

11  faudrait  ajouter  ici  Monaco  qui  forme  aujourd'hui  un 
diocèse  et  Lerins  qui  porte  au  loin  dans  la  mer  la  chapelle  de 
Notre-Dame  Stella  Maris. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  partout  la  religion  a  fait  fleurir  la 
civilisation  avec  la  foi,  et  le  diocèse  comme  la  ville  peuvent 
prendre  la  devise  de  celle-ci  :  cresco  %)er  crucem  ! 

Abbé  G.   ALBLN, 

de  Cigala. 
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L'ART    MARIAL 


I*'Art  au  Sanctuaire  de  la  Vierge  du  Rosaire 
à  Valle  di  Pompéi 

Le  senlimont  religieux  catholique  et  plus  particulièrement  le 
culte  de  la  très  Sainte  Vierge  a  été,  en  tout  temps,  la  source  la 
plus  pure  et  la  plus  féconde  en  inspirations  artistiques,  même 
lorsque  l'art  était  misérablement  tombé  dans  la  boue.  Le  sanc- 
tuaire Pompéien  en  est  de  nos  jours  une  preuve  évidente. 

Bâti  vers  la  fin  du  siècle  passé,  alors  que  l'art  avait  perdu  sa 
splendeur  et  son  bon  goût,  ce  sanctuaire  fut  le  refuge  que  l'archi- 
tecture, la  sculpture  et  l'art  décoratif  vinrent  chercher  comme 
l'unique  asile  de  sérénité,  de  paix,  de  beauté  ;  là,  ils  se  sont  unis 
dans  un  accord  admiraj^le,  que  le  danger  qui  les  menaçait  a 
rendu  plus  intime. 

C'est  pourquoi  le  sanctuaire  Pompéien  représente  l'œuvre 
d'art  la  plus  complète  et  la  plus  harmonieuse  que  le  culte  de 
Marie  ait  inspirée,  dans  les  dernières  années  du  dix-neuvième 
siècle.  C'est  donc  h  la  fois  un  monument  artistique  et  historique  ; 
il  mérite  par  conséquent  que  j'en  dise  ici  tjuelques  mots. 

1.  La  Façade  Monumentale 

La  façade  du  sanctuaire  Pompéien  est  en  pierre  de  taille  ou 
pour  mieux  dire  en  travertin  calcaire,  comme  toutes  les  ancien- 
nes constructions  monumentales  romaines.  Elle  est  décorée  de 
quatre  grandes  colonnes  d'im  seul  bloc  de  granit  de  Gravelone, 
de  deux  petites  en  granit  rouge  de  Finlande  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  ornements  en  marbre  blanc  de  Carrare.  L'architec- 
ture est  du  Chev.  Jean  Rispoli,  napolitain,  architecte  et  profes- 
seur honoraire  de  l'institut  royal  des  Beaux-Arts. 

L'édifice  a  l'aspect  d'une  basilique,  et  comprend  deux  ordres, 
superposés  l'un  à  l'autre. 

L'ordre  inférieur  est  dans  le  style  ionien  et  offre  au  milieu  un 
corps  avancé  qui  représente  la  partie  la  plus  noble  de  l'édifice, 
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c'est-à-dire  l'entrée  du  leinple.  Dans  cet  ordre  s'ouvrent  trois 
grandes  arcades  :  celle  du  milieu,  la  plus  majestueuse,  corres- 
pond à  la  porte  du  temple,  que  l'on  rencontre  après  avoir  tra- 
versé le  vaste  portique  ;  les  arcades  latérales  correspondent  aux 
deux  autres  portes,  qui  donnent  accès  aux  deux  chapelles  conti- 
gùes  au  sanctuaire. 

Au  dessus  des  arcades,  dans  le  décor  qui  est  en  granit  rose  de 
Gravelonne,  on  lit  en  lettres  de  bronze  onciales  l'inscription  : 
Virgini  SS.  Rosarii  diccitum. 

L'ordre  supérieur  est  du  style  corinthien  et  suit  dans  la  distri- 
bution des  parties  le  dessin  général  de  l'ordre  inférieur.  Au  mi- 
lieu, c'est-à-dire  au-dessus  de  l'arcade  principale  du  portique, 
s'ouvre  la  magnifique  loge  papale,  comme  dans  les  grandes 
basiliques  de  Rome,  et  sur  les  arcades  latérales  s'ouvrent  deux 
élégantes  et  grandes  fenêtres  qui,  avec  celle  de  la  loge,  éclairent 
une  vaste  salle  destinée  à  conserver  les  précieux  documents  du 
sanctuaire. 

La  corniche  de  cet  ordre  a  un  majestueux  fronton,  dans  l'écus- 
son  duquel  ont  été  placées  les  armoiries  du  grand  pontife  du 
Rosaire,  Léon  XllI. 

Enfin,  sur  le  fronton,  au  dessus  de  l'ordre  attique,  s'élève  un 
solide  piédestal  qui  supporte  une  statue  colossale,  d'un  seul  bloc 
de  marbre  de  Carrare,  du  poids  de  cent  quatre-vingts  quintaux. 
Elle  mesure  3  mètres  25  centimètres  de  hauteur  et  représente 
la  Vierge  du  Rosaire  debout  avec  l'Enfant  sur  le  bras  gauche.  A 
la  base  on  lit  le  mot  PAX  et  plus  bas  la  date  MCMI,  en  grandes 
lettres  de  bronze  doré. 

Sous  le  portique  s'ouvrent  trois  grandes  portes,  qui  toutes 
trois  sont  ornées  de  magnifiques  portails  en  marbre  blanc  ;  dans 
celui  du  milieu  on  voit  deux  très  beaux  anges  portant  des  roses 
et  des  lys,  qui  s'appuient  au  portail  et  à  la  grande  pierre  en 
marbre  blanc  qui  le  couronne,  où  est  l'inscription  :  Basilique 
Pontificale. 

Enfin  le  travail  sous  l'arceau  de  l'arcade  principale  est  une 
oeuvre  très  remarquable  ;  la  sculpture  est  faite  dans  le  travertin 
et  ne  peut  être  comparée  qu'aux  travaux  de  Michel-Ange  du 
palais  Farnèse,  à  Rome. 

Sur  le  pilier  à  gauche  de  cette  arcade,  on  a  gravé  en  lettres 
d'or,  au  mois  de  mai  1902,  l'inscription  suivante,  dictée  par  le 
Souverain  Pontife  Léon  XIII  : 
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AUSPIGE  —  LEONE  XIII  P.  AI.  —  TEMPLUM  HOC  —  COLLATA 
UNDIQUE   STIPE   —   A    SOLO  EXTRUENDUM  —  BART  HOLOMyEUS 

LONGO  —  ET  M.  ANNA  COMES  DE  FUSCO  —  uxor  eius  — 

CURAVERE  —  IMAGO  YIRGINIS  AUGUST.E  RITE  REDIMITA  —  AN_ 
MDCGCLXXXVII  —  IPSUM  TEMPLUM  —  SOLEMNIBUS  C.EREMONIIS  — 
CONSEGRATUM —  NONIS  MAII  AN.  MDCCCXCI. 

laquelle  résume  l'histoire  du  sanctuaire  jusqu'au  jour  de  sa 
consécration  solennelle,  le  7  mai  1891.  Et  sur  la  première  marche 
du  court  escalier  de  cette  arcade,  on  a  inscrit  l'année  où  fut  placée 
la  première  pierre  de  cette  façade  monomentale  :  Cœpta  extriii 
a  fioidamento  auno  MDCCCXCIII. 

C'est  un  monument  très  important  non  seulement  comme 
œuvre  d'art,  mais  aussi  pour  la  signification  hislorico-sociale 
qu'il  représente  ;  en  effet,  il  a  été  érigé  avec  les  offrandes  des 
croyants  de  toutes  les  nations,  qui  ont  voulu  en  faire  témoignage 
de  leurs  comnnms  suffrages  en  favcui'  de  la  Paix  Universelle  ; 
les  frais  de  ce  monument  ont  atteint  le  chilfre  (Vnn  million  cinq 
cent  mille  francs. 

2.    L'iNTÉP.nîUR  DU   Sa.nctuaip.e 

Il  est  en  forme  de  croix  latine  avec  coupole  ;  il  a  sept  autels, 
quatre  dans  la  nef,  deux  dans  le  transept,  et  le  maitre-autel  dans 
l'abside.  C'est  au-dessus  ce  ce  dernier  qu'est  exposé  le  tableau 
de  l'image  miraculeuse  du  Rosaire.  Tout  le  temple  est  revêtu  de 
marbres  précieux  de  toutes  couleurs  venant  des  Hautes-Pyrénées, 
des  montagnes  de  Lourdes  et  de  marbres  blancs  de  Carrare  ;  les 
voûtes  et  la  coupole  sont  décorées  avec  une  profusion  d'ornements 
de  stucs  dorés  et  de  belles  fresques  fort  inspirées  du  Chev. 
Paliotti.  Les  dalles  sont  aussi  en  marbre  de  couleur,  il  a  encore 
une  majestueuse  tribune  pour  les  choristes  et  l'orgue  ;  elle  est 
soutenue  par  quatre  élégantes  colonnes  en  marbre  et  elle  est 
très  richement  sculptée,  dorée  et  élégamment  peinte. 

Le  dessin  de  l'église  est  du  chev.  Antoine  Cua  ;  la  tribune 
qu'on  y  a  ajoutée,  le  trône,  les  autels  et  toute  la  partie  décorative 
sont  du  chev.  Jjan  Rispoli. 

Le  trône,  sur  lequel  resplendit  l'image  vénérée,  couverte  de 
pierres  précieuses  d'une  valeur  inestimable,  est  la  partie  la  plus 
noble  du   sanctuaire  pour  son  but,  sa  beauté  et  sa  richesse.  Le 

30' 
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maître-autel  au  pied  du  trône  est  aussi  très  riclie  et  très  beau. 
11  a  un  tabernacle  qui,  en  forme  de  petit  temple,  est  fait  de  pierres 
fines,  de  bronze  et  d'or. 

Les  tableaux  des  cinq  autels  sont  du  professeur  Ponziano 
Loverini  de  Bergame  ,  à  droite  :  saint  Dominique  qui  ressuscite 
le  jeune  Napoléon  Orsini  ;  saisit  François  dans  la  grotte  de  la 
Verna,  et  la  mort  de  saint  Joseph  ;  à  gauche  :  saint  Vincent 
Ferrier  et  V Archange  saint  Michel  ;  le  tableau  du  second  autel  de 
la  nef,  dédié  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  est  l'œuvre  du  prêtre 
Horace  Orazi  de  Camerino. 

La  balustrade  du  sanctuaire  mérite  d'être  remarquée  ;  elle  a 
une  très  riche  grille  en  bronze,  d'un  dessin  exquis  avec  sept  sta- 
tuettes en  argent  massif.  Cet  argent  a  été  tiré  des  dons  qu'on  n'a 
pas  pu  employer  pour  le  service  du  sanctuaire,  comme  des 
lampes  et  d'autres  ornements  (\u\  ne  s'adaptaient  point  à  l'archi- 
tecture du  temple.  D'innombrables  ex-voto,  également  en 
argent,  remplissent  les  grands  cadres,  qui  entourent  la  muraille 
du  sanctuaire,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  trouvent  au-dessus  des 
quatre  portes  du  transept  et  sur  la  large  frise,  qui  comme  une 
bande  entoure  tout  le  sanctuaire. 

Finalement  les  sculptures  en  bois  des  portes  et  des  confes- 
sionaux  sont  aussi  merveilleuses  :  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut 
admirer  davantage,  la  finesse  du  dessin  ou  sa  parfaite  exécution. 

A  côté  du  sanctuaire,  s'élèvent  trois  chapelles,  dans  l'une  des- 
quelles on  voit  un  très  beau  tableau  de  Maldarelli  de  Na])les, 
représentant  VExiase  de  sainte  Catherine.  La  dernière  chapelle, 
celle  qui  est  contigiie  à  l'abside,  est  dédiée  à  saint  Thomas 
d'Aquin.  Cette  chapelle  a  été  inaugurée  récemment,  au  mois  de 
mai  1902,  et  représente  le  don  du  monde  au  Pontife  du  Rosaire 
dans  sa  basilique  de  Pompéi,  à  l'occasion  de  son  Jubilé 
pontifical. 

On  a  dépensé  pour  l'intérieur  du  sanctuaire  et  pour  les  cha- 
pelles plus  de  cinq  millions  de  francs. 

Bartolo  LONGO, 

Avocat  Commandeur. 
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LE   ROSAIRE    DANS   LA    POESIE 


ESSAI    BIBLIOGRAPHIQL'E 

La  dévotion  à  la  tiùs  Sainte  Vierge  a  revèUi  de  si  nombreuses 
formes  au  cours  des  ùges  que,  seule,  une  enquête  minutieuse, 
limitée  à  l'une  de  ces  formes,  peut  espérer  en  éclairer  toutes  les 
manifeslations.  Ces  quelques  pages  essaieront  donc  de  détermi- 
ner la  part  que  les  poètes  ont  prise  dans  le  concert  de  louanges 
que  la  terre  adresse  à  la  Heine  du  ciel  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  du  Rosaire. 

Il  convient  de  remarquer  tout  d'abord  que,  jusqu'à  une  époque 
relativement  récente,  les  termes  rosaire,  couronne,  psautier  ne 
s'appliquèi-ent  point  exclusivement  à  Marie  et  le  chifire  de  quinze 
ne  parut  point  appeler  nécessairement  les  mystères  tels  qu'ils 
sont  usités  à  ce  jour.  Ainsi  Brunet,  dans  son  Manuel  du  Libraire 
cite  divers  ouvrages  en  latin,  en  italien,  en  espagnol,  qui  justifient 
cette  remanpie  (voir  iv,  1391  ;  n,  802).  A  une  date  aussi  rappro- 
chée de  nous  que  IGlo,  le  P.  Vincent  Hensberg,  0.  P.,  publiait 
dans  son  Viridarium  Marianmn  un  «  Rosarium  de  omnibus 
sanctis  »  en  cinquante  strophes  de  six  vers. 

Ces  quelques  lignes  préliminaires  étaient  utiles  pour  bien  déli- 
miter la  question  à  traiter:  la  poésie  et  le  rosaire  tel  qu'il  se 
pratique  actuellement  ;  nous  l'étudierons  d'abord  dans  la  langue 
liturgique  de  l'église  et  successivement  en  français,  en  anglais,  en 
espagnol,  en  portugais  et  en  italien.  C'est  au  reste  le  plan  déjà 
suivi  dans  le  mémoire  soumis  au  Congrès  mariai  de  Lyon,  mé- 
moire remanié,  diminué  en  quelques  points  et  sur  d'autres  aug- 
menté dans  le  présent  travail. 

I.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  latine 

Le  lîeperlorium  llijmuologicum  de  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier  nous  renseigne  sur  les  poésies  lyriques  employées  ou 
non  dans  la  liturgie  :  l'index  de  ce  travail  monumental  renverra, 
au  mot  Rosarium,  à  une  centaine  d'hymnes,  de  proses  ou  de 
petits  poèmes  avec  toutes  les  indications  pour  les  retrouver,  car 
nulle  collection  d'ensemble  n'existe  encore.  Il  est  vrai  que  Mono, 
au  tome  ii  de  ses  Lateinisclie  Hijmnen  des  Miitelalters,  le  R.  P. 
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G.  Brèves,  s.  J.,  au  tome  vi  de  ses  Analecia  hymnica  medii  aevi, 
le  R.  P.  Ragey,  dans  son  Hymnarium  quolidianum  B.  M.  V. 
nous  fournissent  le  texte  d'une  quinzaine  de  rosaires  poétiques 
antérieurs  au  xvr  siècle,  et  dont  le  pi'ototype  semble  être  le 
Vsallerium  minus  healœ  Mariœ  virginis  attribué  à  saint  Bona- 
venture,  mais  les  hymnes  et  proses  latines  écrites  postérieure- 
ment à  1500  sont  dispersées  dans  les  livres  liturgiques  et  l'on  n'a 
point  apporté  dans  leur  recherche  l'enthousiasme  qui  nous  a 
donné  d'excellentes  réimpi'essions  de  textes  médiévaux. 

Le  Repertoriiim  Ilymjwlogicum  laisse  volontairement  de  côté 
les  poésies  latines  qui  ne  sont  pas  composées  en  des  mètres 
lyriques  :  il  n'est  point  présomptueux  de  penser  qu'il  existe 
quelque  autre  pièce  que  les  distiques  «  ad  Josephum  Buraschum, 
de  XV  mysteiijs  Rosarij  beatiss.  Virginis  »  que  je  rencontre  dans 
un  exemplaire  mutilé  des  Francisci  Civelii  llledioîanensis  carmi- 
num  libri  sex  (Mediolani  apud  Michaelem  Tinum,  typographum 
seminarij  1579).  B'après  M.  F.  Evola,  p.  241  de  sa  Storia  tipo- 
grafico-letteraria  del  secolo  XVI  in  Sicilia,  Rocco  Gamb'acorta, 
natif  de  Messine  et  citoyen  de  Palerme,  pria  Annibale  Bufalo, 
«  cultore  di  buone  lettere  humane  »,  de  décrire  les  XV  mystères 
de  la  couronne  de  Marie,  divisés  en  joyeux,  douloureux  et  glo- 
rieux. Bufalo  les  résuma  en  onze  distiques  pour  chacun  et  Gam- 
bacorta,  les  faisant  précéder  d'un  quatrain  de  sa  façon,  les  publia 

à  la  fin  de  son  Foro  Chrisliano (In  Palermo  appresso  Gio- 

Francesco  Garrara  M.  B.  XCIIII). 

Bans  les  langues  modernes,  la  poésie  paraît  avoir  de  préfé- 
rence adopté  la  forme  du  sonnet  pour  célébrer  le  rosaire  :  elle  ne 
l'a  point  fait  à  l'exclusion  d'auti'cs  formes,  ainsi  que  le  pourrait 
faire  croire  mon  premier  essai  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de 
juin  4900.  Be  plus  complètes  recherches  m'ont  prouvé  que  toutes 
les  formes  poétiques  se  retrouvent  ici,  mais  ce  sont  pourtant  les 
sonnets  qui  seront  plus  particulièrement  signalés. 

II.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  française 

La  plus  ancienne  tentative  de  mettre  en  sonnets  les  quinze 
mystères  du  Rosaire  est  peut-être,  en  notre  langue,  celle  d'An- 
toine Favre,  l'ami  de  saint  François  de  Sales.  L'édition  princeps, 
assez  rare,  a  pour  litre  Centurie  \  py^eraière  de  \  sonnets  spiri- 
tuels, I  de  l'Amour  divin  et  de  |  la  Pénitence.  {ChVimhévy,  par 
Claude  Pomar,  1595).   Bédiée  à  très  noble  messire  François  de 
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Sales,  Prévost  de  la  cathédrale  Saint-Pierre  de  Genève,  elle  ren- 
ferme les  mystères  joyeux  en  cinquante  sonnets. 

Plus  complète,  la  seconde  (?)  cklition  se  présente  sous  un  nou- 
veau [iïre  Les  \  Entretiens  \  spirituels  \  d'Antoine  Favre  \ 
P.  D.  G.  !  Divisés  en  trois  Centuries  de  sonets^  \  La  première 
de  VA  raour  divin,  et  de  la  Pénitence,  La  \  seconde  du  tressainct 
Sacrement  da  C Autel,  La  \  troisième  des  deux  premières  parties 
du  S.  I  Rosaire,  en  attendant  la  dernière.  \  Avec  une  Centurie 
de  quatrains.  \  Dédies  a  Madame  Marguerite  \  princesse  de 
Savoye.  (A  Tui'in,  par  Laurens  Valin.  MDGI). 

Ces  Entretiens  nous  donnent  cent  trois  sonnets  sur  les  Mys- 
tères Joyeux  et  Douloureux,  treize  étant  «  Sur  le  cinquième  mis- 
tère  douloureux  Du  Crucifiement  ».  Voici,  à  titre  de  spécimen,  le 
sonnet  1  écrit  «  Sur  le  premier  Mistère  loyeux  de  l'Incarnation  ». 

Des  enfers  affamés  les  g'ouftres  pleins  de  rage 
N'auoient  encore  saoulé  leurs  avides  gousiers, 
Tant  de  siècles  passés,  tant  de  mille  milliers 
D'hommes  iadeuorés  leur  enfloient  le  courage, 

Quand  Dieu  prenant  horreur  d'un  si  cruel  carnage, 
Ce  leur  venu,  qui  fut  le  premier  des  derniers, 
Resouiut  de  venger  sur  ces  traistres  meurtriers 
L'insoîante  fureur  d'un  si  sanglant  outrage  : 

Ne  pouuois  tu,  grand  Dieu,  s'il  t'eust  pieu,  d'un  clin  d'œil, 
Sans  foudre,  ou  d'un  seul  mot  foudroyer  leur  orgueil  ? 
Mais  tu  veux  te  rendre  homme,  Et  pour  qui?  Pour  des  hommes. 

Quels  hommes  ?  Ennemis  de  ta  divinité, 
Dignes  de  mille  enfers  à  toute  éternité  1 
Que  ne  peut  faire  Amour,  0  ingrats,  que  nous  sommes  I 

D'après  Brunet,  Manuel  du  libraire,  II,  1194,  l'édition  de  Paris, 
1602,  porte  le  même  titi'e  cïEntreliens  spirituels.  Le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  du  Mans,  section  des  belles-lettres, 
indique  sous  le  n"  2128  Les  Méditations  spirituelles  d'Anl.  Faure, 
présid.  de  G.,  divisées  en  3  part.  (Paris,  I612j. 

Le  poète  ne  mourut  qu'en  4624  :  a-t-il  eu  les  loisirs  néces- 
saires pour  con)pléter  la  dernière  partie  soit  en  1602,  soit 
en  1612? 

Dans  son  ouvrage  sur  Les  d'Urfé  (Paris,  1839),  M.  Aug.  Ber- 
nard signale  un  manuscrit  d'Anne  d'Urfé  qu'il  a  pu  consulter  à 
la  Bibliothèque  royale  (aujourd'hui  Nationale),  de  Paris,  sous  la 
cote  Supplém.  franc.  183,  aujourd'hui  12486.  Parmi  ces  œuvres 
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inédites,  se  trouvent  des  Soimets  sur  les  misteres  du  saincl 
rosaire  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  dédiés  aux  religieuses 
de  Sainte-Claire  de  Monlbrison.  A  la  p.  123  de  son  livre,  M.  Ber- 
nard parle  de  ces  «  poésies  [d'Anne  d'Urfé]  qni  offrent  générale- 
ment peu  d'intérêt,  et  dont  le  sujet  d'ailleurs  a  été  admirablement 
traité  par  des  plumes  bien  supérieures  à  celle  d'Anne.  »  Il  eût  été 
ditïîcile  à  l'auteur  de  prouver  cette  dernière  assertion,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  Rosaires,  et  quelques  citations  n'auraient 
pas  été  déplacées  pour  confirmer  son  dire  :  le  poète  forézien  a 
bien  pu  égaler  les  nombreux  poètes  que  le  xvif  siècle  a  vus 
s'exercer  sur  des  sujets  religieux  et  qui  n'étaient  pas  tous,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  des  Malherbe,  des  Corneille  ou  des  Racine, 

Sous  le  titre  «  Pour  la  feste  de  la  Vénération  nostre  Dame, 
autrement  dicte  du  saint  Rosaire  ou  Chappelet  »,  nous  trouvons 
douze  sonnets  aux  pages  ?>0'è-\ÀÙQsSonets\spiriluelsdefeHe 
ires  vertueuse  et  ires  docie  \  Dame  S""  Anne  de  Marquets  |  Reli- 
lifjieuse  à  Poissi,  |  sur  les  dimanches  et  principales  so  \  lennitez 
de  V Année.  \  A  Madame  de  Fresnes.  (A  Paris,  chez  Claude  Morel, 
rue  sainct  lacques  à  la  Fcmtaine,  M.  DCV). 

Réimprimées  en  1898,  dans  les  n"*^  22-24  du  Spectateur 
catholique,  ces  poésies  ne  manquent  pas  d'une  certaine  allure 
ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  le  sonnet  CCCXVII  du  susdit 
volume. 

Voulons-nous  façonner  de  maintes  belles  roses 
A  la  mère  de  Dieu  vn  chapeau  gracieux  ? 
Méditons  sans  cesser,  d'vn  cœur  devocieux, 
Les  célestes  beautez  qui  sont  en  elle  encloses. 

Pensons  les  actes  saincts,  et  les  diuines  choses 
Qu'a  faict  lesus  son  fils  pour  nous  ouurir  les  cieux, 
Dont  nos  premiers  parens,  pour  estre  ambicieux, 
Auoyent  à  tous  humains  iadis  les  portes  closes. 

Sur  tout  suyuons  la  foy,  Fhumblesse  et  patience, 
La  douceur  et  la  paix,  la  chaste  continence, 
Dont  son  cœur  a  esté  sainctement  reuestu  : 

Ces  fleurs-là  luy  seront  vn  présent  agréable. 
Car  pour  faire  vn  bouquet  ou  chapeau  désirable. 
Il  n'est  plus  belles  fleurs  que  les  fleurs  de  vertu. 

En   1602,  F.   Pierre  Rabbi,   docteur  en  théologie,  Augustin 

d'Avignon,  publiait  à  Lyon,  chez  Estienne  Tantillon,  Les  Fiâmes 

I  de  r Amour  |  divin,  j  Premières  evvres  poeti  |  ques.  Onze  ans 
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plus  lunl,  eu  Mil  M,  il  coniposail  La  \  Rose  (Cor  |  dn  Ihivadis  de  \ 
la   Viei(/e,  et  quel-  \  ques   Méditations  sur  \  une  oraison  de  St 

Augustin  I  Plus  |  le  Pourtrairt  du  \  vrai  Amour  \  (A  Paris 

chez  François  lliiby  rue  St  Ia(|ues  a  la  Bible  d'or  et  en  sa  boutique 
au  Palais  en  la  gallerie  des  prisonniers). 

Pour  Rabbi,  chacun  des  trois  chapelets  du  Rosaire  est  com- 
posé de  cinq  roses, 

«  le  premier,  contenant  les  cinq  jiremieres  roses  d'or  esmaillees 
de  blanc,  (pii  sont  les  cinq  mystères  des  ioyes  de  la  Vierge  ; 

le  second,  contenant  les  cinq  roses  d'or,  esmaillees  de  rouge, 
qui  sont  les  cinq  mystères  des  douleurs  de  la  Vierge  ; 

le  troisiesme,  contenant  les  cinq  roses  d'or,  esmaillees  de  vert, 
qui  sont  les  cinq  mystères  des  gloires  de  la  Vierge  ». 

Cette  curieuse  symbolique  n'a  point  été  créée  par  notre  auteur: 
en  etîet,  dans  la  série  d'articles  consacrés  au  Rosaire  par  le 
R.  P.  Herbert  Thurston,  S.  J.,  dans  The  Month,  nous  relevons 
un  exemple  bien  antérieiu'  au  xvn*  siècle.  L'incunable  allemand  : 
inser  Lieben  Frauwen  Psalter  (1489),  explique  son  frontispice 
historié  en  disant  que  le  premier  pater  noster  (rosaire  ou  cha- 
pelet) est  tout  blanc,  et  fait  de  roses  blanches.  Le  second  est  tout 
rouge,  et  signifie  que  le  second  rosaire  est  fait  de  roses  rouges. 
Le  troisième  pater  noster  est  d'or,  et  signifie  que  le  troisième  ro- 
saire est  fait  de  roses  d'or. 

Chacune  de  ces  roses  est,  chez  Rabbi,  jirétexteà  un  sonnet,  ce 
(]ui  nous  donne  le  total  de  quinze,  un  |)ar  mystère  ou  chapelet. 

PREMIÈRE   ROSE   BLANCHE 

L'Annonciation  de  l'Ange  Gabriel 

Estroitement  lié,  l'homme  estoit  en  seruage. 

Fléchissant  sous  le  ioug  du  démon  irrité, 

Et  privé  du  serein  de  la  belle  clarté. 

Le  monde  souspiroit  couuert  d'un  triste  ombrage. 
Quand  de  son  vol  léger  dissipant  le  nuage, 

Et  chassant  de  nos  yeux  l'antique  obscurité, 

L'archange  Gabriel  descend  du  ciel  voûté, 

Et  paroit  deuant  vous,  sous  un  humain  visage. 
Vierge,  alors  toute  esmeue  au  salut  qu'il  vous  fit, 

Vostre  coeur  extazé  en  ioye  se  confit. 

Et  receut  tout  soudain  sa  liesse  première  : 
Car  accordant  vos  vœux  à  la  diuinité, 
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Et  du  sainct  Paraclet  receuant  la  lumière. 
Le  Verbe  en  vous  s'unit  à  nostre  humanité. 

Le  Pâmasse  divin  de  M.  de  Clermont,  imprimé  à  Toulouse 
par  Arnaud  Colomiez,  en  1653,  renferme  six  parties  :  le  Grand 
Microcosme,  —  la  Phisionomie,  —  la  Chiromance,  —  le  Rosaire 
mystique,  —  le  Miroir  ardent,  —  la  Paraphrase  sur  l'Évangile 
de  saint  Jean. 

Comme  ce  livre,  sans  être  très  rare,  est  un  de  ceux  qu'il  sutïit 
de  chercher  pour  ne  les  rencontrer  point,  voici  le  titre  exact  de 
la  quatrième  partie  : 

Vive  lesvs,  |  Le  |  Rosaire  [  mystique.  |  Contenant  cent  cin- 
quante [deux]  Eleuations  d'e-  ]  sprit  en  cent  cinquante  Sonnets, 
à  l'imi-  I  lation  des  cent  cinquante  Pseaumes  de  |  Dauid  ou 
plustost  des  cent  cinquante  |  Ave  Maria  du  Rosaire  de  la 
Vierge  :  |  dont  la  dixième  Eleuationsera  tousiours  |  en  sa  faveur 
pour  les  trois  Voyes  de  la  vie  ]  Spirituelle,  Pvrgative,  Illvmi- 
NATivE,  I  et  Vnitive,  cinquante  pour  chacune  |  d'icelles,  |  Com- 
posé par  M.  de  Clermont  |  Prestre.  (Â  Tolose,  par  Arnaud  Co- 
lomiez, ...M.DC.LIll). 

Ces  cent  cinquante  sonnets  sont  dédiés  à  «  Madame,  Madame 
Deffiat,  coadjutrice  de  l'abbaye  des  Dames  de  Saint-Sernin  de 
Tolose  ».  Ils  ne  montrent  pas  un  grand  talent  chez  leur  auteur  et 
plusieurs  sont  d'une  rare  inconvenance  dans  les  expressions.  La 
XLIX'  Elévation  de  la  Voye  unitive  est  peut-être  le  moins 
mauvais. 

Digne  Mère  de  Dieu  maintenant  triomphante 
Pour  vous  nous  ne  ferons  jamais  que  bégayer, 
Qu'on  die  ce  qu'on  sçait  sur  le  dos  d'un  papier 
Il  en  restera  plus  cent  fois  qu'on  n'en  invente. 

Quand  le  plus  g'rand  esprit  et  l'àme  plus  scavante 
Rendroit  à  vostre  los  ce  qu'il  peut  essayer, 
Enfin  il  treuvera  qu'il  n'a  pas  le  loyer 
D'exprimer  le  bon  -  heur  qui  vous  rend  si  contente. 

Que  si  nous  ne  pouvons  parler  qu'indignement 
De  l'heur  que  vous  avez  si  prodigalement, 
Recevez  nostre  adveu  dedans  nostre  impuissance 

Comme  un  bien  précieux  de  ne  le  pouvoir  pas, 
Parce  que  cela  marque  ainsi  vostre  excellence 
Et  l'immense  grandeur  de  vos  Divins  appas. 
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A  Toulouse  encore,  noble  Gabriel  de  Vendagcs  de  Malapierre 
(IG22-1702)  faisait  imprimer  en  1701  Le  Psautier  de  Noire-Dame 
ou  la  Vie  de  hi  très  sainte  Mère  de  Dieu,  En  cent  cinquante  son- 
nets. Cet  ouvrage,  queje  connais  seulement  par  la  mention  qu'en 
fait  de  Veyrières,  p.  229-30  du  tome  II  de  sa  Monographie  du 
Sonnet,  me  paraît  rentrer  dans  la  catégorie  des  Rosaires. 

En  notre  siècle,  le  R.  P.  II.  Baudry,  des  Frères  Pi'êclieurs,  a 
consacre  au  Rosaire  deux  des  sonnets  recueillis  sous  le  litre 
Pauca  nieis  (Paris,  1895). 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  queje  ne  me  suis  point  occupé  des 
cantiques  non  plus  que  des  lignes  rimées  publiées  dans  les 
revues  de  dévotion  ?  Il  serait  par  trop  difficile  de  leur  attribuer 
le  nom  de  poésies. 

III.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  allemande 

il  me  parait  peu  probable  que  le  recueil  de  G.  Zizlsperger  : 
Mariensonette  (Mûnchen,  1872),  soit  le  premier  en  date  des  ou- 
vrages poéticp.ies  allemands  sur  la  Sainte  Vierge  ;  je  n'en  con- 
nais, du  reste,  que  le  lilre,  et  il  en  est  de  même  de  l'ouvrage  du 
P.  Baumgartner,  s.  J.  :  Bie  f.auretanische.  Litanei.  Sonette.  Les 
litanies  ne  sont  point  partie  intégrante  du  rosaire,  sinon  il  con- 
viendrait de  mentionner  l'ouvrage  d'A.  Baumann  :  Die  Laureta- 
nische  Litanei.  Em  Soneitenkranz.  (Paderbon,  1895). 

IV.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  anglaise 

Les  Carmina  Mariana,  publiés  à  Londres  par  M.  Orby 
Shipley,  en  1893(2"  série  en  1902),  renferment,  sous  un  titre 
bizarrement  latinisé,  divers  sonnets  anglais,  originaux  ou  tra- 
ductions, relatifs  au  Rosaire  ou  à  quelqu'un  de  ses  mystères. 
Aucun  des  poètes  cités  dans  cette  anthologie  ne  semble  avoir 
consacré  au  Rosaire  une  comj)Osilion  de  quelque  étendue,  mais 
miss  Helen  Atleridge,  dont  l'éditeur  nous  donne  trois  sonnets 
sur  autant  d'invocations  à  Marie,  a  peut-être  transposé  toutes  les 
litanies  en  qualorzains. 

Dans  la  série  d'articles  du  R.  P.  Thurston,  signalés  ])lus  haut 
et  qui  ont  paru  dans  Tlie  Montli,  d'octobre  1900  à  avril  1901,  le 
chercheur  notera  plusieurs  détails  curieux  sur  les  psautiers  poé- 
tiques du  Moyen-àge  et  sur  le  rosaii'e  dans  l'ancienne  poésie 
anglaise. 
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Les  périodiques  catholiques  de  langue  anglaise  ont  publié  par- 
fois des  poésies  sur  le  Rosaire;  ainsi,  The  Catholic  Woild,  au 
tome  XXVI I,  pp.  348,  180,  470,  a  donné  quinze  «  Rosary 
stanzas  »  avec  un  sonnet  pour  «  Prologue  ».  Le  tome  XXX  de  la 
même  revue  contient,  aux  pp.  78-9,  trois  sonnets  intitulés  «  Rosary 
beads.  »  Un  dépouillement  complet  et  méthodique  de  ce  pério- 
dique et  de  YÀV3  Maria^  ainsi  que  de  The  Rosary,  accroîtrait 
singulièrement  la  moisson  de  poésies  dignes  de  ce  nom. 

V.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  espagnole 

L'Espagne,  dont  une  des  reines  obtint  du  ]>ape  Clément  X  que 
la  fête  du  Rosaire  se  célébrât  avec  pompe  sur  tous  les  domaines 
du  Roi  catholique,  fut  une  des  premières  nations  qui  accordèrent 
leur  lyre  à  l'honneur  du  Rosaire.  VEnsaijo  de  una  biblioteca 
Espanola  donne,  col.  101  du  troisième  volume,  une  longue  des- 
cription d'un  incunable  :  Comiença  la  primera  parie  délias  con- 

templaciones  sohre  et  rosario  de  Tiostra  Soberana  sewora 

Ordenadas  por  don  Gaspar  Gozricio  de  Nouaria  mcmje  de  Car- 
tuxa  :  E  tornadas  en  vulgar  castellano  por  el  reverendo  seiior 
Bachiller  Juan  Alfonso  de  Logrono  :  Canonigo  de  Seuilla... 
(Fue  impresso  en  ...Seuilla  por  Meynardo  vngut  aleman,  et 
Lançalao  polono  compaweros  a  ocho  dias  del  mes  de  julio  del 
ano  del  sewor  de  mil  et  quatrocientos  et  nouenta  et  cinco  [1495]). 

«  Al  fol.  98,  Copias  del  psalterio  syquier  Rosal  de  la  gloriosa 
Virgen  Maria  para  contemplar  quince  misterios  de  su  sagrada 
vida  :  dicendo  su  psalterio  syquier  Rosal  : 

Pues  madré  de  piedad  sois, 
e  de  gracia  conplida 
el  salterio  me  rezad 
e  rezando  contemplad 

quince  actos  de  mi  vida 

Contemplad  las  alegrias 
que  ficieron  bien  con  mi 
las  devotas  gerarquias 

en  la  noche  que  pari 

Coutemplad  cuanto  fue  dura 

la  congoja  que  senti —  99. 

Los  g-ozos  de  la  Virgen  del  Rosal. 
Vuestros  gozos  con  seùal 
cantare,  Seàora  mia, 


I 
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pues  que  vuestra  seùoria 
es  la  Virg-en  del  Rosal.  —  120. 
Loores  de  la  Virg-en  del  Rosal. 
Pues  vuestfa  carne  sagrada 
vistio  a  Dios  verdadero, 
diornamente  intitulada 
sois  la  Virg'en  del  Rosero.  —  121   ». 

La  bibliotliù([ne  de  l'Inslitut  de  Gijoii  possèdo  un  iiiaiiuscril  en 
deux  volumes,  contenant  des  poésies  inédites,  parmi  lesquelles 
un  Jnstrumento  Esp'ritual  divisé  en  quatre  parties  qui 
comptent  050  sonnets  ;  la  prélace  est  datée  du  25  mars  1555  et 
elle  est  signée  par  l'auteur,  D.  Cristobal  Cabrera.  Le  D'  D.  ÏMar- 
celo  Macias  y  Garcia,  qui  a  publié  i)lusieurs  de  ces  poésies  dans 
Paetas  rcligiosos  inéditos  del  siglo  XVI  [Ldi  Goru??a,  IS"0)  ne 
nous  en  donne  aucune  sur  îe  Rosaire  mais  il  est  à  présumer  ([ue 
ces  deux  volumes  en  renlerment  sur  ce  sujet  car  le  même  Cabrera 
est  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant,  indiqué  sous  le  n"  3593  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Ricardo  Heredia  : 

Rosarium  Beatae  Benedictaeque  et  alinae  Virginis  '  ei  geni- 
tricis  Mariae  :  Juxta  Sanctum  Ecangelium  sac/'arnque  Scr.p- 
turam  triplici  linguo-  Lad/ia,  Jtalicaet  Hispanica,  Metricaque 
Meditatiotie  Trilingui  mcditatum,  sicut  inedUjbatur  Christo- 
phorus  Cabrera...  (Romae,  excudebat  Vincentius  Accoltus, 
M.D.LXXXllII  [1584].  Ce  volume,  signalé  aussi  par  M.  Macias, 
loc.  cit.,  p,  XIV,  comprend  144  pages  gr.  in-8°  avec  de  nom- 
breuses figures  sur  bois. 

Le  n°  9o5  du  Romancero  y  cancionero  sagrados  (Biblioteca  de 
Autores  Espa??oles,  XXXV),  est  intitulé  :  <i  De  un  brève  tratado 
de  los  cincuenta  misterios  principales  de  la  vida  de  Cristo,  intitu- 
lado  Vila  Christi  iManual,  con  el  Rosario  y  la  Coi'ona  de  la  sacra- 
lissima  Virgen  Maria,  Nuestra  Se?mra  ».  C'est  un  très  court 
extrait  da  Fasciculus  myrrhae,  dû  à  Fray  Alonso  de  Traspinedo 
et  imprimé  à  Anvers  en  1553. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  le  lardia  espi- 
ritual.  Compuesto  por  F.  Pedro  de  Pad>Ua  (Vladrid,  1585),  que 
mentionne  le  Calalogo  de  la  Dihlioleca  de,  Salvà  snus  le  \r  306. 

Le  même  Catalogo  (n"  190),  nous  indique  que  le  Cancionero  de 
Nuestra  Senora  (Barcelone,  1591),  se  termine  par  «  El  rosario 
de  Nuestra  Se^iora...  .  Ay  en  este  ....  las  copias  de  cada 
Mysterio. ...» 
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A  côté  de  ces  ouvrages,  il  convient  de  signaler  la  Vergel  de 
plantas  divinas  par  le  P.  Arcangel  de  Alarcon  fBarcelone  1594), 
et  tous  les  recueils  analogues  aux  Concepios  espirituales 
d'Âlonso  de  Ledesma.  La  moisson  bibliographique  est  abondante 
en  Espagne,  «  operarii  autem  pauci  ». 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  Conceptos  de  divina  poesia,  en  ala- 
Mnça  del  Rosano  de  la  Reyna  de  los  Angeles....  .  por  Lucas 
Rodriguez  (\lcala  de  Henares,  1599),  cités  par  Salvà  en  note  au 
no  72 1 . 

Los  sagrados  niysterios  del  Rosario  de  Nuesù^a  Senora. 
Compuestos  por  el  Al  ferez  Francisco  de  Segura  (En  Caragoça, 
1602)  tel  est  le  titre  d'un  poème  en  octaves  (inspiré  de 
Bran  ?)  signalé  à  la  col.  577  du  tome  IV  de  VEnsaijo  de  una 
Mblioieca  Bspanola  et  que  mentionnait  déjà  Nie.  Antonio,  à  la 
p.  3:5  du  tome  I  de  sa  Biblioleca  Hispana  (Romaî,  1672). 

li  est  remarquable  que  le  Rosaire  soit  complètement  passé 
sous  silence  dans  le  gigantesque  Templo  militante  Flos  sancio- 
rum,  y  triinnphos  de  sus  virtudes  de  Don  Bartolome  Cayrasco  de 
Figueroa:  la  première  édition  parut  en  1603  et  plusieurs  réim- 
pressions en  attestent  le  succès. 

Aucune  mention  non  plus  soit  dans  les  Coloquios  espirituales 
de  Fernan  Gonçalez  de  Eslava  (Mexico,  1610).  soit  dans  les 
Loores  de  los  santos  de  quien  reza  y  haze  comemoracion  la 
Yglesia  de  Roraa.  y  las  de  Espana...,  par  Gaspar  Lozano  y 
Regalado  (Valladolid,  1619).  Et  pourtant  ces  deux  poètes  accordent 
une  place  importante  à  d'autres  fêtes  de  Notre  Dame.  Mais,  tiuit 
ans  avant  ce  dernier,  Alvaro  de  Hinojosa  y  Carvajal  terminait 
par  un  Rosaire  poétique  son  Libro  de  la  rida.,  y  milagros  de  S. 
Inès  con  otras  varias  obras  a  lo  divino  (Braga,  1611).  Chacun 
des  XV  mystères  est  le  sujet  d'une  «  Oclaua  glosada  »,  de  plus, 
les  Joies,  les  Douleurs  et  les  Gloires  de  Marie  sont  célébrées  en 
trois  sonnets  dont  voici  le  premier 

A  los  Gozos  de  la  Virgen 

Contemple  en  vuestros  Gozos  Virgen  pura, 
que  el  gozo,  que  se  goza  aca  en  el  suelo, 
es  como  flor,  que  la  marchita  el  yelo. 
0  como  fruta  verde,  y  mal  madura  : 

De  vaestro  gozo  aprenda  la  criatura, 
pues  siendo  vos  la  Madré  del  consuelo, 
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y  siendo  vuestro  g"ozo  alla  del  cielo 

solo  por  ser  aca  no  lue  de  dura. 
Esto  os  dixo  Simon  antig-uaraente, 

y  yo  tambien  ag'ora,  porque  trato 

dellos,  os  dig-o  Virgen  otro  tanto  ; 
Mas  pues  que  soys  Seùora  tan  prudente, 

en  quanto  dura  el  bien,  gozaos  un  rato, 

que  no  os  faltara  tiempo  para  el  lanto. 

La  liliératnre  dramalicpif^  de  l'Espagne  n'a  j)oint  oublié  le 
Rosaii'e  ;  le  n°  1331  du  Calalogo...  Salvà  est  un  recueil  de  pièces 
in.primé  à  Madrid  en  IGOi-.  Trois  »  loas  sacramenlales  »  sont 
intitulées  :  a  Del  Rosario  »,  a  De  la  Virgen  del  Rosario  »,  «  De 
Nuestra  Sra.  del  Rosario  ».  Trois  «  autos  »  parTirso  de  Molina, 
Cubillo  de  Aragon  et  Antonio  Goello  sont  consacrés,  les  deux 
premiers,  à  «  IVuestra  Sewora  del  Rosario  »,  le  troisième,  à  «  la 
Virgen  del  Rosario.  » 

Les  Discunos,  epistulas  y  epigramas  de  Artemidoro,  par  Andres 
Rey  de  Artieda  (Çai'ngoça,  lOOo  ?,  i()45  ?)  renferment  des 
sonnets  religieux,  l'un  desquelsest  écrit  sur  u  Losquincemisterios 
del  Rosario  ».  On  jieut  le  lire  au  n"  104,  j).  56  du  tome  XXXV de 
la  Biblioleca  et,  récemment,  D.  Miguel  Mir  l'a  inséré  dans  son 
«  devocionario  clasico-poetico  »  intitulé  Al  pie  del  allar 
(Madrid,  1902). 

Les  Catalans  possèdent  le  Llihre  \  dels  miracles  de  N""  S'^  del 
Roser,  \  y  del  modo  de  dir  lo  rosari  de  aquella.  \  Compost  |  per  lo 
moll  R.  P.  Fr.  Geroni  Taiœ...,  (Gerona  :  en  la  estampa  de 
Geronym  Palol,  any  1685),  qui,  aux  pp.  94-112,  contient  dix- 
sept  gravures  sur  bois  relatives  aux  mystères  avec  un  dizain  pour 
chacun. 

VI.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  portugaise 

Le  livre  de  M.  Pimentel  :  Hisloria  do  ciilto  de  \ossa  Senhora 
6711  Portugal  (Lisboa,  1901)  est  à  peu  près  muet  sur  celte  question, 
bien  qu'il  cite  de  nombreuses  poésies  et  tasse  allusion  à  plusieurs 
«  romeria  »  à  Notre  Dame  du  Rosaire. 

Mais  le  Catalogo  razonado  biografico  y  bibliografico  de  los 
autores  Portugueses  que  escribieion  en  castellano  (Madrid,  1890) 
nous  indique,  à  la  page  115,  que  Sor  Maria  do  Geo,  né  à  Lisbonne 
en  1658,   composa  un   Tviunfo  do  Rosario,  repariido  en  cinco 
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Autos...  (Lisboa,  1740).  Sauf  le  titre  en  portugais,  l'ouvrage 
entier  est  en  castillan.  Les  titres  des  cinq  «  Autos  »  sont  :  La  Flor 
(le  las  fmezas,  —  Rosal  de  Maria,  —  Perla  y  Rosal,  -  Las 
Rosas  con  las  espigas,  —  Très  redenciones  del  hombre. 

On  cherctierait  vainement  des  sonnets  sur  le  Rosaire  dans  les 
Poesias  ineditas  de  Fr.  Arjostinho  da  Cruz:  jusqu'ici,  LXXX 
sonnets  en  ont  été  extraits  et  publiés  dans  YArcliivo  Bibliografico 
da  nibliotlieca  da  Vniversidade  de  Coimbra. 

VII.  Le  Rosaire  dans  la  poésie  italienne 

A  parcourir  les  huit  volumes  des  Laudi  Mariane  publiés  à 
Xaples  en  185i  par  Francisco  Martello,  on  ne  se  douterait  guère 
que  le  Rosaire  ait  été  un  thème  favori  pour  les  successeurs  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Nombreux,  pouitant,  sont  les  rosaires 
]  oétiques  dans  la  littérature  italienne  :  plusieurs,  non  pas  tous^. 
sont  en  sonnets  et  il  conviendra  d'être  réservé  sur  le  caractère 
■ —  prose  ou  poésie  —  des  ouvrages  signalés  qui  n'ont  pu  être 
vus,  et  dont  le  titre  n'est  indiqué  que  de  seconde  main. 

M.  L.  Biadene,  dans  sa  Morfologia  del  Sonelto  nei  secoli  XJII 
e  XIV  (Roma,  1888},  n'indirpie  pour  ces  deux  siècles  aucune 
série  ni  couronne  du  genre  qui  nous  intéresse  ici.  Il  serait 
également  inutile  d'en  chercher  dans  les  TriumpM:  Canzon  :  e 
Laude  \  délia  GloyHosa  madré  de  Dio  vergine  Maria  :  Coin  |  posii 
2ier  il  Reverendo  padi  e  traire  Gaspari-  \  no  Borro  :  Ueniiiano  : 
dit  sacro  ordine  \  di  serui  (Drescia,  'U98j.  Des  cent  quarante- 
huit  sonnets  que  contient  cet  incunalde,  huit  (i  à  vi,  Ixxxxiij, 
cxxxviij)  sont  consacrés  à  Marie,  mais  n'ont  aucun  rapport  avec 
le  Rosaire. 

Les  siècles  suivants  ont  été  plus  féconds  et  le  P.  Quadrio, 
dans  son  ouvrage,  Délia  sloria  e  délia  ragione  d^ogni  poesia 
indique  divers  rosaires  poétiques,  surtout  dans  le  troisième 
volume  (Milano,  1742). 

C'est  tout  d'abord  un  Psalteiio,  ovvero  Bosario  de  la  gloriosn 
Vergine  Maria...,  (In  Milano  per  Valerio  et  leronimo  fratelli  da 
IVleda,  1572).  Chaque  mystère  figuré  est  commenté  en  prose  et 
en  un  tercet  (Quadrio,  III,  418;. 

Le  catalogue  de  la  Bibliotheca  Manzoniana  indique,  sous  le 
n°  3255,   un  ouvrage   de    Reginaldo   Spadoni  :    Piosario    délia 
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(jloriosa   Yeryine  Maria  (Fornio,    1580).   Mais  le  rédacteur  du 
catalogue  ne  dit  pas  la  nature  du  volume  :  prose  ou  poésie? 

Quadrio  (il,  !26o)  mentionne  un  lîosario  délia  gtoriosa  Vergine 
Maria...,  (Venezia,  lo83;  et  il  ajoute  que,  dans  ce  livre  dû  au 
Camaldule  don  Seljasliano  de  Fahriano  »  Tutli  i  Alislcrj  di  detto 
Rosario  sono  expositi  in  bi'evi  Idillj,  o  più  tosto  in  lunghi 
Madrigal!  ;...  » 

Au  témoignage  de  la  Nouvelle  Bioffraphie  générale,  XLl,  787, 
Seratino  Razzi,  de  l'ordre  des  Fi'ères  Prêcheurs,  publia  en  1587, 
à  Pérouse,  //  Hofiario  délia  Madona,  in  ollava  rima. 

La  même  année,  Bernardo  Giunti  imprimait  à  Venise  le  Rosa- 
rio   per  il  R.  P.   F.  Girolamo  fierowarrfë  dans  lequel  quinze 

tercets  célèbrent  les  Mystères.  L'année  suivante,  en  1588  (d'après 
Quadrio,  II,  269  et  Verci  :  Rime  seelte  d'alcuni  poeti  Bassancsi, 
17C9,  }).  172),  il  imprimait  également  le  Nuovo  Rosario  délia 
glorîosissima  Vergine  Maria,  con  quindici  Sonet ti  in  esposi- 
zione  delli  quindici  Paiernostri,  e  150  Ottave  Rime  ver  le  lï>0 
A  vernmarle, del  R.  M.  Gasparo  A  ncarano  { 1 550  ?- 1014  ?j . 

Al.  F.  Evola,  dans  sa  Storia  tipograflco-letteraria  del  secolu 
XVI  in  Sicilia  (Palermo,  1878),  mentionne  sous  le  u"  37  : 

Brandi,  Giovanni  Antonio.  //  Rosario  di  Maria  Vergina  poema 
sacro  ed  eroîco  in  ottava  ri7na.  (i*alermo,  M.  D.  XCV). 

Je  n'ai  pu  voir  que  la  réimpression  citée  par  le  même  auteur. 
Rosario  \  di  Maria  Vergine  \  Santissima  :  |  poema  sacro.,  et 
Ueroico  |  del  R.  P.  M.  Gio.  Antonio  Brandi.,  Salemitano,  \  Dottor 
Theologo,  delta  Retigione  de'  Padri  Tertia  \  rij  Regolari  di  San 
Francesco.  \  Con  gli  Argomcnti  à  ciascun  Canto  \  di  Carlo  Vul- 
lietti.  In  Roma,  |  Ajjpresso  Carlo  VuUietti.  1001.  |  Cou  licenzadi 
Superiori. 

La  dédicace  de  l'auteur  au  cardinal  Matlhei,  est  datée  «  Di 
Saleme,  à  15.  d'Agosto.  1595  ». 

Neuf  sonnets  par  Dom  Leonardo  Orlandini,  i)rencipe  délia 
Academia  de  gli  Access!,  D.Bartolo  Siriliio,  Don  Stefano  d'Anna, 
Tobiolo  Benfare,  xManfredi  Piacenza,  Gioseppe  Lapuma,  Antonio 
Venetiani,  Argisto  Giutfredi  et  Fauteur  lui-même  précèdent  les 
quinze  chants  en  81  octaves  chacun. 

L'ordre  chronologique  permet  peut-être  de  placer  !c!  un 
ouvrage  indiqué  à  la  page  424  du  Catatogo  delta  libreria  Capponi 
(Roma,  1747)  : 

Amodie  Gio.  Leonardo.   Istoria  delta  gtoriosa  vergine  Maria 
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del  Hosario  [in  ottava  rima]  (Palermo,  e  Messina  [senza  stampa- 
tore  et  anno]. 

Quadrio  (II,  278),  cite  les  Bime  spirituaU  iopra  i  misterj  del 
saut  ssimo  Rosario  (Tn  Roma,  M.  D.  XCV)  par  Francesca  Turina 
Bufaliiia  (1544-1641). 

D'après  M.  Alfredo  Saviotti  :  Rin\e  incchte  di  Cur^io  Ardizio 

da  Pesaro  (1892),  Ardizio  composa  en  1600  et  dédia  au  cardinal 

Baronius  une  couronne  de  quinze  sonnets  sur  les  mystères  du 

Rosaire,  couronne  qui  se  conserve  à  Rome  dans  la  Biblioteca 

-Vallicelliana. 

Capoleone  Ghelfucci  est  un  disciple  de  Brandi  plutôt  qu'un 
fervent  du  sonnet.  Son  poème  en  ollava  rima  eut  quelque  succès, 
puisque  j'en  ai  feuilleté  quatre  éditions. 

llRcsario  \  dclla  Madcna  \  foemacroùo  \  del sig^.  Capoleone 
Ghelfucci  \  da  CittàdiCaètello  \  data  aile  htampe  da  i  |  flglmoli 
dopo  la  morte  clcll'  Autore.  \  A  diuozione  diW  Jllustriss. 
Sfgnor  \  Cintio  Aldobrandini  \  Cardinale  di  S.  Giorg  o.  i 
(In  Venezia,  Appresso  Nicolo  Polo  MDC).  La  dédicace  au  cardinal, 
signée  Lodovico  Ghelfucci  di  consenso,  ed  ordine  de'  Fratelli, 
est  datée  <(  Di  Cilla  di  Castello  à  i4  d'Agosto  •1600.  »  Ses  trente- 
quatre  chants,  divisés  en  trois  parties  :  I-X,  XI-XXIII,  XXIV- 
XXXIV,  ne  comprennent  pas  moins  de  3582  octaves  soit  plus  de 
vingt-huit  mille  vers.  Cette  première  édition  est  imprimée  avec 
soin  —  bien  qu'en  caractères  italiques  —  sur  bon  papier.  Le 
titre  est  dans  un  cncadrem.ent  aux  armes  du  cardinal  ;  les  bandeaux 
et  lettres  initiales  sont  fort  convenables  et  l'ensemble  fait  honneur 
à  Nicolo  Polo  qui  réédita  l'ouvrage  en  1606  et  en  1610. 

En  1602,  Ciuseppe  Pavoni  à  Gênes,  Gio.  Domenico  Tarino  à 
Turin,  réimprimèrent,  chacun  de  leur  côté,  le  poème  de 
Ghelfucci. 

En  1602,  également  parurent  à  Milan,  DeMiUeridelSantis- 
simoRosario,viersidiAmbrosioSalinei^o  [Savonese], gentiluGmo 
Genovese.  Comin  Ventura  en  publia  une  édition  à  Bergame 
en  1606.  Quadrio,  111,  120,  nous  avertit  que  ces  «  versi  »  sont 
des  «  eanzoni  »  et  qu'il  en  est  de  môme  pour  le  Rosario  di  Don 
Griostomo  Talent'^  monaco  di  Vallombrosa,  imprimé  par  le 
même  Comin  Ventura  en  1609. 

Giovan  Domenico  Gamberini  faisait  imprimer  en  1607  ses 
Rime  \  spiritaali  \  soprail  santissimo  \  Rosario  \  delta  gloriosa 
Vergine  Maria  (In  Verona,  perBortolamioMerlo).  Cette  plaquette 
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de  16  pages  ne  contient  que  deux  octaves  par  mystère  orné  (!) 
de  bois  i)lus  que  primitits. 

En  KiOO,  don  Maurizio  Moro,  »  canonico  regolare  di  san  Giorgio 
in  Alga  »,  juibliait  ses  Rime  satrc,  qui  ne  comprennent  pas 
JL  Rosario  ..  ridotto  in  rima,  paru  cette  même  année,  à  Venise, 
chez  Giovanni  Alberli,  au  témoignage  de  Quadi'io  (11,  290). 

Le  bvre  de  G.  B.  (jmino  :  Nuovo  e  topicso  t  lie  soi  o  délie 
grandezze  spiruuali  del  santissimo  Losano  (In  INapoli,  1020) 
est  en  prose,  mais  contient  un  sonnet  de  Gio  Vincenzo  Albertino 
à  N.-D.  du  Rosaire. 

bes     lîappresentationi  \  sacre  \  delli   (piinderi    Mistcrij    del  \ 
Siinfiss.  Jloanrio  \  Composte    ddl    lier.    P.    Frà  Felice  \  Agoslino 
Fdisi  da   Giaueno  (In  Torino,   1637),  sont  une  suite  de  récils 
dialogues  di'amatisant  les  quinze  Mystères. 

L'  I  Adohsreriza  \  rancgyiinitc.  \  liimc   \   del     sig.     Tomaso  \ 
Palazzi  (In  Cesena,  1639),  est  un  jietit  volume  assez  peu  commun 
dont  les  pp. 190-238  sont  remplies  par  des  stances  qui  succèdent 
aux  173  sonnets  du  début  et  les  premières  sont  six  sestine  «  Alla 
Beatissima  Vergine  del  Santissimo  Rosario  ». 

Agostino  Coltellini  publia  en  1641,  à  Florence,  Il  Rosario  : 
cororta  poelica  ;  Quadiio  (11,312),  ne  nous  donne  pas  plus  de 
détails. 

Les  deux  ouvrages  de  Lorenzo  Scalaboni  (1^64-1649)  :  Supplica 
del  peccatore  alla  Z>"'^  Vergine  Maria  (Ravenna  1640)  ;  Corona 
spirituale  délia  Saiitissimn  Madré  di  Dio,  rioè  laudi  diessa  in  Sonetli 
dorenlo  di  Autori  dirersi  raccolti  (Ib.,  1641),  renferment-ils 
([uelques  sonnets  sur  le  Rosaire  ?  11  est  permis  de  supposer  que 
parmi  ces  quatre  cent  (|uarante  sonnets,  il  s'en  rencontre  sur 
notre  sujet. 

Souvent  les  titres  sont  trompeurs  et  ce  n'est  que  fortuitement 
que  j'ai  feuilleté  Le  poésie  liriche  \  del  sig.  marchese  \  Pio 
Enca  I  degli  Ohizzi  \  nelV  Academia  Ricaurata  il  Rigenerato  \ 
Divise  in  Libri  Cinque  |  cioè  \  il  rnirto,  il  lavro,  il  cipresso,  \ 
la  palma,  e'I  sambuco  \  da  eesa  Academia  Dedicate  \  ai Signori 
Vmoristi  \  di  Roma.  (In  Padova.  M.  D.  G.  L.)  Le  quatrième  livre 
((  la  Palma  »  se  compose  en  entier  de  pièces  sur  des  sujets 
religieux  et  parmi  celles-ci  nous  comptons  quinze  sonnets  sur  les 
mystères  du  Rosaire  avec  un  sonnet  préliminaire  «  alla  marchesa 
Ippolita  Torella  degli  Obizzi  sua  Madré.  »  Ces  seize  sonnets  se 
retrouvent  au  tome  IV  des  Laudi  Mariane  (Naiioli,  1853j. 

3r 
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Primo  miste7^o  gaudioso 

Spiega  i  vanni  d'argento  il  Xunzio  sag-gio 

Del  Re  del  Ciel  per  Timmortal  sereno, 

E,  sceso  là  nel  Galileo  terreno, 

Alla  Vergine  espon  questo  messaggio  : 
Guarditi  il  ciel,  Maria,  Teterno  raggio 

È  teco,  e  reggerai  pulcella  appieno 

La  proie  di  quel  Nume  entro  il  tuo  seno, 

Clie  régna  su  nel  sempiterno  maggio. 
Ecco  di  Dio  Tancella,  ogni  sua  voglia 

Facciasi  pur  (cosi  diss'ella),  e  intanto 

Vesti  Teterno  Verbo  umana  spoglia. 
Oh  gran  mistero,  e  raemorabil  tanto, 

Ghe  popolo  lassii  l'empirea  soglia, 

E  diserto  laggili  quella  del  pianto  ! 

En '1669,  Giovanni  Gasparini  offrit  au  doge  Domenico  Contarini 
un  chef-d'œuvre  de  patience.  Sur  une  feuille  de  parchemin,  il 
avait  transcrit  en  caractères  microscopiques  les  quatre  Passions 
des  Évangélistes,  une  dédicace  et  15  sonnets  de  sa  façon  sur  les 
mystères  du  Rosaire,  dédicace  et  sonnets  publiés  à  Venise,  en 
1882,  par  M.  Antonio  Pasini,  pour  la  nomination  de  Giampielro 
Ferrari  comme  archidiacre  de  S.  Marc. 

D'après  la  Notifia,  degli  scï^ittor/  Bolognesl  (1714),  ce  fut  en 
1674  que  Monti  publia  à  Bologne  les  Lodi poetiche  de  Domenica 
Stella  Teresa  Scandiani  applicate  a  M.  V.  Santissima  de 
Rosario,  et  ai  Mister j  di  guello,  per  il  giorno  festivo  ècœro  aile 
memorie  solenni  del  Santissimo  Rosario. 

Fontanini,  à  la  p.  542  Délia  Eloquenza  luiliana  (Roma,  1736), 
mentionne  un  Canzoniero  sacro  del  Gavaliere  Fra  Ciro  di  Pers 
intorno  ai  misterj  del  Rosario.  Si  le  titre  est  faux,  le  fait  est 
exact.  En  effet,  les  Poésie  del  Cavalier  fra  Ciro  di  Pers  (lu 
Vicenza,  1666),  contiennent,  aux  pp.  79-111,  quinze  sonnets 
«  Sopra  li  quindici  Misterj  di  Christo  ».  On  les  trouve  aussi  dans 
l'édition  parue  en  1667  à  Tortona. 

MISTERIO   I   GAUDIOSO 

Incarnatione  del  Verbo  Eterno 

Poiche'l  voler  del  Sommo  Dio  comprende, 
Con  linguaggio  di  luce  à  lui  spiegato, 


♦ 


DU   CONGRÈS  MARIAL  473 

Rapido  Gabriel,  c'hà'l  tergo  alato 

Di  pronta  obbedienza,  in  terra  scende. 
Ver  rhurnil  Nazaret  il  volo  ei  tende, 

E  di  Maria  nel  casto  alberg'o  entrato. 

Spiega  l'alta  ambasciata  à  lei  chinato, 

E  i  dubj  spiana,  e'I  gran  consenso  attende. 
Ecco,  risponde,  del  Signor  rAncella, 

Facciasi  quanto  dici  ;  à  l'hor  ridutto 

Del  Ventre  è'I  Verbo  à  la  verginea  cella. 
Facciasi,  Disse  Dio,  formando  il  tutto  ; 

Et  lior  dice  Maria,  facciasi  anch'ella. 
Nel  riformar  cio^  c'hà  Satan  distrutto. 

Le  livre  de  Francesco  de  Lemene  :  Dio  \  Sonetii,  ed  Hiimi  \ 
(In  Milano,  M.  DC.  XCII.)  contient  à  la  suite,  avec  une  pagina- 
tion distincte  un  «  Rosario  di  Maria  Vergine.  Medilazioni  poetiche  ». 
La  dédidace  à  Eleonora  d'Âustria  regina  di  Polonia,  duchessa  di 
Lorena,  est  datée  de  «  Lodi,  20  agosto  1690.  »  Eleonora  répondit 
d'  «  ïnsbruck  18  Febraro  lG9i  ».  (Ihaque  mystère  est  prétexte  à 
dix  stances  et  à  un  sonnet. 

Maria  Annunciûta  dali'  Angelo 

PRIMO    MISTERO    GAUDIOSO 

Qai  parle  Gabriel  :  qui  di  Maria 

Turbossi  a  quel  parlare  il  bel  sereno  : 

Qqî  diessi  il  gran  consenso  :  e  qui  'IMessia 

Scese  in  un  sen  già  d'ogni  grazia  pieno. 
Qui  steso  al  suol  con  liumil  bocca,  e  pia 

Insubre  Pellegrin  bacio  il  terreno. 

Ta,  Vergin  sacra,  à  me  sia  Musa,  e  sia 

A  me  sacro  Parnaso  il  tuo  Piceno. 
Di  stil,  che  vaneggiô,  gli  error  perdona  ; 

E  questo  crin,  cui  fragil  serto  io  vieto, 

Deh,  fregia  Tu  con  imraortal  corona. 
Sol'  esser  posso  immoitalmente  lieto, 

S'hor,  che'l  Rosaio  mio  Rose  a  te  dona, 

A  me  Lauri  donasse  il  tuo  Laureto. 

La  Nouvelle  Biographie  générale  donne  une  pr^'cieuse  indica- 
tion, d'après  les  Scrittori  Bolognesi  de  Fantuzzi  :  Romano 
Merighi,  moine  camaidule,  né  en  1658,  mort  en  1737  à  Forli, 
publia  en  1708,  dans  cette  même  ville  Jâ  Misterj  délia  corona  del 
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Signore  et  quelli  ciel  roseirlo  poi^ùifi  in  varj  sonetti.  Mais  le 
nombre  des  sonnets  n'est  pas  indiqué;  il  est  du  reste  probable 
que  ce  recueil  fyit  partie  Belle  Poésie  dudit  auteur  imprimées  en 
1708  à  Forli  et  sii^nialées  par  Quadrio,  II,  339. 

Le  n°  487  de  la  2"  Série  de'  Testi  di  lingua  stampati, posse- 

duta  da  Gaetuno  Poggiali  (Livoruo,  1813),  est  l'ouvrage  de  Gio. 
Maria  Lucchini  :  H  Bosario,  coroiui  poetim  [di  XV  sonetti] 
(Firenze,  nella  slamperia  di  Anlommaria  Albizzini,  1737). 

La  Himed'i  AdalsioMetoneo  [Gio  Antonio  di  S.  Anna  délie  scuole 
Pie]  (Firenze,  1738)  renferment,  à  la  page  247,  un  sonnet  écrit 
«  Per  la  Madonna  dél  Rosario  ». 

Les  sonnets  de  Girolamo  Marcello  patrizio  Veneto  :  A  Maria 
(Venezia,  appresso  Carlo  Pecora,  M.  DCG.  XL.),  renferment  éga- 
lement une  série  de  quinze  sonnets  sur  les  Mystères  ;  de  plus, 
chacun  des  trois  chapelets  est  précédé  d'une  introduction  en  un 
sonnet.  Et,  le  jour  de  la  célébration  du  Rosaire  [en  17..?],  le 
même  Marcello  commença  une  paraphrase  poétique  des  Litanies 
qu'il  mena  jusqu'à  cinquante  sonnets.  Il  en  fit  un  résumé  en  six 
sonnets. 

Au  témoignage  de  Quadrio,  III,  Qo,  le  comte  Luigi  Nogarola 
Maffei  publia  en  I70o,  à  Vérone  Le  Litanie  delta  Beatissima 
Vergine  Maria,  espresse  in  Sonetti. 

Le  Lodi  a  Maria  de  Pellegrino  Salandri  (Iii  Milano.  MDCCLIX) 
sont  célèbres  dans  la  littérature  italienne.  Les  LXXXÏ  sonnets  de 
ce  volume  furent  réimprimés  plusieurs  fois  et  notamment  à 
Parme  en  1799  sous  le  titre  Le  \  litanie  \  délia  \  Beata  Vergine  \ 
in  versi.  Nous  les  retrouvons  au  tome  VII  des  Laudi  Mariane 
(Napoli,  I8o5)  avec  le  titre  de  «  Litanie  lauretane  »  et  quatre 
sonnets  en  plus.  Le  LXXXV  est  le  suivant  adressé  à 

Maria  del  SS.  Rosario 

Queste  le  rose  son,  questi  i  bai  fiori, 
Ghe  di  Gerico  un  di  faraose  e  conte 
FeroQ  le  sponde,  ed  ornano  la  fronte 
Alla  gran  Diva  de'  superni  Cori  ; 

É  se  con  essi  anco  da  noi  si  onori 
Ella,  ch'  è  d'ogni  ben  perenne  fonte, 
Di  morte,  e  di  fortuna  i  colpi,  e  Tonte 
Frena,  e  di  gioia  inebria  i  mesti  cuori. 

Aller  fassi  per  Puomo  arca  di  scampo, 
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Iri  di  pace,  e  torre  invitta  ed  aima, 
Ove  scampar  d'og-ni  nemico  inciampo. 
E  qualora  men  seg-no  appar  di  calma, 
Come  stuolo  g-uerrier  schierato  in  campo, 
Pugria  pe'  tig"li,  e  lor  cède  la  palma. 

Les  Poésie  sacre  toscane  de  Gaetano  Miizzarelli  Brusantiiii 
Ferrarese  publiées  en  J804,  contiennent  une  «  Coi'una  poetica  a 
Maria  »  ;  des  douze  sonnets,  le  huitième  est  intitulé  «  Nella  festa 
del  Sanlissimo  Rosario  ». 

En  1831,  le  D'  D.  G.  G.  dédia  au  marquis  Alessandro  Fiaschi 
«  proleltore  délia  pia  Unione  del  Sanlissimo  Rosario  »  et  fit  im- 
})rinicr  à  Ferrare  une  plaquette  contenant  dix-huit  sonnets  et 
intitulée  Corona  di  sonnetti  sopra  i misteri  del  Santissimo  Rosario. 

1*1  us  récent,  //  |  Sancto  liosario  \  esposto  in  versi  \  dal 
jjrofi'ssorc  \  Paolo  Cnn""  Angdiri...  (In  Fabriano  MDCCCLXXX) 
nous  offre  des  tcrze  rime,  sesline  et  laude.  Quelques  sonnets,  dix 
exactement,  traduisent  tout  autant  d'invocations  des  Litanies. 

Un  mince  vohime  intitulé  Lconilde  Serrao  \  Novissi?ni  et  publié 
à  Ferrare  en  189^  ))ar  un  groupe  de  dix  Italiens  à  l'occasion  du 
mariage  de  Leonilde  Serrao  avec  G.  B.  Rezzani,  renferme  une 
suite  de  cinq  sonnets  sur  les  mystères  joyeux. 

Les  sonnets  «  alla  Regina  de'  cieli  »  ne  sont  point  absents  des 
collections  ou  anthologies  si  nombreuses  en  Ralie,  mais  je  n'ai 
pu  les  découvrir,  par  série  de  quinze  à  tout  le  moins  sur  le 
Rosaire  dans  Le  \  Muse  Sacre,  \  scella  di  Rime  Spiriluali,  |  ... 
del  sig.  Pietro  Petracci  (In  Venetia,  1608),  non  plus  que  dans  les 
quatorze  volumes  publiés  à  Rome  de  1716  à  1781  sous  le  titre  de 
Rime  degli  Arcadi.  Les  Rime  degli  Aborigeni  (Roma,  1779-81) 
n'en  contiennent  point  non  plus.  Quant  aux  huit  volumes  édités 
por  Francesco  Martello  à  Naples  de  1851  à  1856  et  qui  s'intitulent 
Laudi  Mariane  ovvero  Rime  in  onore  délia  Vergina  Santissima, 
ils  ne  renferment  (]ue  la  série  par  Pio  Enea  de  gli  Obizzi  et  le 
sonnet  de  Salandri. 

11  y  en  a  peut-être  dans  les  deux  volumes  suivants  que  je  n'ai 
pu  rencontrer  jusqu'ici  malgré  d'activés  recherches  et  qui  sont 
tous  deux  cités  par  Quadrio,  II,  463  et  -464  :  Nitovo  concerto  di 
rime  sacre  composte  da  piii  excellenti  poeti  d'Italia  sopra  i 
principnli  misteri  délia  vita,  e  morte  di  Cristo  N.  S.,  e  délia 
Regina  de'  cieh\...  (In  Venezia,  1616).  —  //  Sacro  Tempio  dell' 
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Impératrice  de'  cicli  Maria  Vcrgiue  Sanlissima  fahbricato  da  piii 
pur  gai  i  rar?7îi,  rhe  abbiano  compost  i  i  primi  poeti  d'Italia  cosi 
antichi,  corne  moderiii,...  (In  Vicenza,  16113). 

L'élude  comparée  des  littératures  est,  depuis  quelques  années, 
en  gt  and  honneur  :  puissent  ces  modestes  notes  inspirer  l'idée  d'un 
relevé  complet  des  pièces  consacrées  à  la  Sainte  Vierge  par  les 
kngues  modernes  à  un  chercheur  plus  patient,  plus  érudit  et 
mieux  outillé  que 

Hugues  VAGANAY, 

Bihliothécnire 
à  l'Université  Catholique  de  Lyon. 

Lyon,  le  16  juillet  1902. 


UN   LIVRE  ILLUSTRE   DU   XVIIP  SIECLE 

EN    l'honneur    de     LA 

TRÈS   SAINTE   VIERGE  MARIE 


Parmi  les  monuments  que  l'art  de  la  gravure  a  élevés  à  la 
gloire  de  la  Vierge  Marie,  en  voici  un  qui  mérite  à  plus  d'un  titre 
d'être  signalé. 

C'est  la  collection  des  cinquante-six  planches  gravées  sur 
cuivre,  réunies  en  un  volume  in-12,  publié  à  Bruxelles  en  1760 
en  langue  flamande,  devenu  assez  rare  et  dont  voici  le  texte  tra- 
duit en  français  : 

LITANIES   EN   IMAGES 

DE  N.  D.   DE  LORETTE 

offertes  aux  fidèles  pour 
contribuer  au  développement 
de  la   dévotion   envers  la 
très  Sainte  Vierge  Marie 
mère  de  Dieu. 

A    BRUXELLES 
Chez   Beaucherie,    Libraire. 
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A  la  fin  (lu  volume  est  une  approbation  donnée  par  l'archidiacre 
de  Malines,  le  26  octobre  ITOO. 

Gha(iue  invocation  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  y  est  para- 
phrasée en  un  texte  de  seize  vers  et  illustrée  d'une  gravure  sur 
cuivre.  Cette  suite  de  cinquante-six  gravures  est  une  œuvre  tout 
à  fait  remarquable  par  l'originalité  de  la  composition,  l'étonnante 
richesse  d'imagination  de  l'auteur  et  la  valeur  artisti(iue  de  l'exé- 
cution. Dans  chacune,  une  image  de  la  Vierge  forme  le  sujet 
central,  et  sa  figure  est  répétée  un  grand  nombre  de  fois  sans 
que  jamais  soit  reproduite  la  même,  et  de  façon  à  présenter, 
dans  une  infinie  variété  de  traits,  d'expressions  et  de  costumes, 
autant  de  petits  chef-d'œuvres  de  grâce,  de  bonté,  de  puissance, 
de  joie  ou  de  tristesse. 

L'encadrement  et  les  motifs  de  décoration  qui  entourent  le  sujet 
principal,  n'oflrent  pas  moins  de  variété.  Ce  sont  d'élégants 
médaillons  dans  le  style  Louis  XV,  avec  des  attributs  se  rappor- 
tant à  l'invocation  spéciale,  tels  que  les  instruments  de  la  Passion 
pour  Mater  Sahatoris,  des  armes  de  guerre  pour  Virgo  Potens 
et  Auxiliiim  Chrisiianorum,  des  objets  se  rapportant  aux  sciences 
pour  Virgo  Prudentisaima  et  Sedes  Sapienliœ. 

D'innombrables  petits  anges  d'un  merveilleux  dessin  soulèvent 
des  tentures,  soutiennent  les  encadrements  à  coquilles  du  médail- 
lon central,  ou  bien  portent  des  emblèmes.  On  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  ces  petits  corps  pris  dans  toutes  les  attitudes  et 
traités,  dans  leurs  moindres  détails,  avec  la  plus  rare  habileté. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la  composition.  Autour  de 
l'image  de  la  Vierge  et  des  motifs  de  décoration  qui  l'accompa- 
gnent, l'auteur  a  disposé  une  multitude  de  petits  tableaux,  où 
s'agite  une  foule  de  personnages  dont  l'action,  expliquée  par  des 
légendes  tirées  de  la  Sainte  Écriture,  se  rapporte  au  titre  litur- 
gique spécial  sous  lequel  la  Sainte  Vierge  est  invoquée.  Cette 
partie  de  l'œuvre  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  première, 
et  c'est  là  surtout  que  le  génie  inventif  de  l'auteur  s'est  donné 
carrière. 

Quelques  exemples  feront  connaître  l'originalité  et  le  pittoresque 
de  ses  conceptions. 

Entête  du  livre  est  un  frontispice  oùe-ontgroupées,  sous  forme  de 
symboles  ou  de  textes  inscrits  sur  des  banderoles,  toutes  les  invo- 
cations des  litanies.  Au  centre,  un  essaim  de  petits  anges  placent 
une  couronne  sur  la  tête  de  leur  Reine,  tandis  que  six  person- 
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nages  à  genoux  lui  offrent  sur  un  coussin  la  couronne  de  la  Reine 
des  vierges,  des  prophètes,  des  patriarches,  des  confesseurs,  des 
martyrs  et  des  apôtres.  Turris  ebumea  est  symbolisée  par  une 
tête  d'éléphant  qui  montre  ses  défenses  d'ivoire  et  sa  trompe  au 
sommet  d'une  tour  :  Refugium  ijcccatorum^  par  le  premier 
homme  après  le  péché,  implorant  le  pardon  de  sa  faute. 

Les  invocations  de  Chiislc,(iudi  nos  et  Christe,  exaudi  ?îo.vsont 
illustrées  de  gravures  où  l'on  voit  des  anges  s'élevant  de  terre  et 
présentant  à  Marie  des  tablettes  où  les  humains  ont  inscrit  leurs 
prières.  Elle  les  remet  à  son  divin  Fils  qui  exauce  les  demandes 
en  écrivant  au-dessus  :  Fiat. 

Sous  le  titre  Fili  Redemplormimdi  Deus,  se  développe  tout  un 
poème.  La  composition  est  divisée  en  deux  parties  :  en  haut,  Dieu 
le  Père  est  prêt  à  foudroyer  le  monde  :  la  Vierge  Marie,  montrant 
au  Sauveur  le  sein  qui  l'a  nourri,  implore  sa  pitié  ;  Jésus-Christ, 
ouvrant  la  plaie  de  son  côté  en  fait  couler  un  jet  de  sang  qui 
tombe  sur  la  terre  et,  s'adressant  à  son  Père,  lui  dit  :  Dona  mihi 
populum  meum.  En  bas,  le  globe  terrestre  arrosé  du  sang  divin 
est  entouré  de  quatre  personnages  dont  chacun  représente,  par 
son  costume  et  ses  attributs,  l'une  des  parties  du  monde. 

Mater  divii\a'  gratiœ  est  symbolisée  par  une  fontaine  à  trois 
vasques  superposées  que  supportent  des  tritons  et  des  dauphins. 
Des  jets  d'eau  jaillissent  du  sein  de  la  Vierge  Marie,  tombent  en 
cascades,  débordent  et  se  répandent  en  ruisseaux  qui  vont 
arroser  et  féconder  un  jardin. 

Pour  Stella  Matutina,  une  admirable  tête  de  Vierge  est  au 
centre  d'une  étoile  qui  remplit  tout  le  haut  de  la  composition.  Au- 
dessous,  le  soleil  levant  éclaire  un  gai  paysage  et  chasse  les 
ombres  de  la  nuit,  qui  fuient  sous  la  forme  de  monstres  fantastiques. 

Mater  purissima  est  une  Vierge  dont  le  cadre  est  le  disque  de 
ja  lune  dans  un  ciel  étoile,  avec  cette  devise  :  Palchra  ut  huui. 
Au-dessous,  sur  la  terrasse  d'un  observatoire  deux  astronomes 
regardent  avec  leurs  télescopes  Celle  à  qui  ils  adressent  ces 
louanges  :  Tota  pulchra  est...  Macula  von  est  in  te... 

Parmi  les  56  figures  de  la  Vierge,  toutes  différentes,  du  livre 
des  Utar,irs,  il  y  en  a  trois  qui  offrent  ceci  d'original,  que  Marie 
y  est  représentée  sous  les  traits,  avec  la  coiffure  et  le  costume 
d'uue  grande  dame  du  xvui'^  siècle. 

En  outre,  dans  la  composition  de  ses  paysages,  l'auteur  s'est 
inspiré  plusieurs  fois  des  modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  a 
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placé  dans  des  jardins  à  la  IVancaise,  tels  (ju'ils  étaient  à  la  modo 
sous  Louis  XV,  (|uc'l(iu('s-uncs  des  scènes  de  ses  cliai-niants 
tableaux. 

Quel  a  été  l'auteur  de  celte  œuvre  d'imagination,  de  patience 
cl  de  talent  ? 

Chacune  des  cincjuonle-six  gravures  que  renferme  le  livre  est 
signée  :  Klauhcr  Cuth,  se.  et  cxc.  —  A.  V .  En  outi'e,  le  rrontis|)ice 
porte  une  seconde  signature  :  li.  P.  VdaL  Prob.st  S.  J .  invenit. 

Si  le  nom  du  père  l'robsl  n'est  pas  reproduit  sur  les  cin(juante- 
cinq  planches  qui  l'ont  suite  au  frontispice,  on  doit  croire  néan- 
moins que  le  mérite  de  l'invention  de  l'œuvre  tout  entière  revient 
à  ce  religieux.  La  midtiplicilé  des  tex.tes  et  des  faits  tiiés  de 
l'ancien  et  du  lunivcau  testament  dont  elle  est  composée,  leu!' 
adajjtation  si  bien  appropriée  à  chacun  des  titres  sous  lesquels 
Marie  est  invoquée,  supposent  chez  l'auteur  d'un  pareil  travail 
une  connaissance  appi'Olbndie  des  Saintes  Ecritures  qui  n'est  pas 
rare  chez  un  Jésuite,  mais  que  ne  possèdent  pas  d'habitude  un 
artiste  graveur.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  même  esprit  ingénieu.x 
qui  a  rassemblé  les  textes  et  les  symboles  du  frontispice  a  choisi 
et  groupé  les  éléments  et  les  motifs  des  autres  planches  du  volume. 
Le  choix  des  uns  et  des  autres,  l'arrangement  qui  en  a  été  fait 
indi(iuent  assez  une  commune  origine. 

Quant  au  graveur,  il  garde  pour  sa  part  et  elle  est  assez  belle, 
le  mérite  de  la  mise  en  œuvre  et  de  l'exécution. 

Alexandre  TEILLARD, 

de  Lijon. 


I;ART  MARIAL  DU  XIl^  AU  XVP  SIECLE 


Le  XIX'  siècle,  qu'on  a  appelé  le  sicde  de  Marie,  a  nianpié  le 
plein  épanouissement  de  la  Sainte  Vierge  dans  les  arts  et  les 
lettres,  dans  les  })èlerinages  et  la  vie  sociale. 

Le  xx'^  siècle  semble  devoir  être  plus  particulièrement  le  siècle 
du  Sarré  Cœur.  Mais  en  vertu  de  la  haute  maxime  ad  Jesum  pcr 
Mariam,  la  Samte  Vierge,  par   son    intercession,    conli'ibuera 
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puissamment  au  triomphe  du  Sacré  Cœur  "  le  dernier  effort  de 
mon  amour  ",  a  dit  notre  Seigneur  à  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie.  Aussi  bien,  le  présent  Congrès  international  de  Fribourg, 
les  congrès  qui  l'ont  précédé,  ceux  qui  le  suivront,  confirment 
celte  espérance. 

Avec  une  grande  élévation  de  vues,  les  promoteurs  du  Congrès 
de  Fribourg  ont  inscrit  au  programme  l'Art  mariai.  11  est,  en 
effet,  intéressant  et  nécessaire  à  la  glorification  de  la  Sainte  Vierge 
de  retracer  à  grands  traits  le  rôle  et  l'infiuence  de  Marie  dans  les 
arts  et  l'architecture,  dans  la  sculpture  et  la  céramique.  Les  efforts 
de  nos  devanciers,  les  chefs-d'œuvre  inspirés  à  nos  ancêtres  par 
la  Mère  de  Dieu  sont  bien  faits  pour  édifier  les  contemporains, 
exciter  leur  émulation,  promouvoir  leurs  initiatives. 

A  cet  édifice,  je  voudrais  apporter  une  pierre,  où  plutôt  un 
modeste  caillou,  en  relalant  rapidement  ce  que  des  études  per- 
sonnelles et  les  observations  de  maîtres  ès-arl  m'ont  permis  de 
relever  sur  les  églises  de  la  vieille  France,  spécialement  dans  la 
période  comprise  entre  le  xir  et  le  xvi'  siècle. 

I 

L'époque  romane  a  laissé  de  merveilleux  monuments,  nolam- 
n}ent  les  basiliques  de  Saint-Front,  de  Périgueux,  de  Saint-Benoit* 
sur-Loire,  de  Saint-Nicolas,  de  Blois,sans  parler  d'autres  joyaux 
incomparables  de  l'ancien  Angoumois.  Mais  nulle  part,  dans  ces 
édifices  remarquables  à  tant  de  titres,  on  ne  trouve  des  statues 
de  la  Vierge.  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  occupait  la  place 
d'honneur,  il  l'occupait  seul,  souverainement  :  la  statue  du  Ré- 
dempteur sedressail  sur  le  trumeau  de  la  porte  centrale.  L'Ilomme- 
Dieu  était  là  bénissant  les  multitudes. 

Les  premières  statues  de  la  Sainte  Vierge  apparaissent  au  xn^ 
siècle,  qui  nous  a  légué  deux  spécimens,  à  la  Gharité-sur-Loire 
(Nièvre)  et  à  Gléry  (Loiret). 

La  Vierge  de  la  Charité-sur-Loire  occupe  le  centre  d'un  grand 
tympan  antérieur  à  l'église  actuelle.  C'est  une  statue  de  pierre, 
statue  assise  sur  une  chaire  tort  curieuse,  à  raison  de  sa  décora- 
tion à  dossier  troué.  L'artiste  a  retracé  la  scène  historique  de 
retable  de  Bethléem  ;  les  Mages,  richement  vêtus,  déposent  leurs 
offrandes  aux  pieds  de  la  Vierge,  près  du  berceau  de  l'Enfant- 
Dieu. 
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Assise  cgalenienl,  la  Viorge  de  Notre-Dame  de  (>k''i'y  tient 
l'enftint  Jésus.  C'est  comme  une  statue  en  bois.  On  l'a  utilisée 
tout  habillée,  et  l'on  s'imagine  à  ))remière  vue  qu'elle  est  debout, 
mais  elle  repose  sur  une  ciuiise  grossièrement  sculptée  et  occupe 
le  riboriwn  de  l'église.  Ces  deux  statues  vénérables  présentent 
un  intérêt  religieux  et  un  intérêt  d'art  exceptionnels. 

Le  xiv*  siècle  inaugure  une  magnifique  floraison  mai'iale.  Et 
chose  singulière,  c'est  avec  les  corporations  ouvrières,  avec  les 
associations  laïques,  que  la  Sainte  Vierge  fait,  en  quelque  sorte, 
son  entrée  officielle,  une  entrée  triomphale,  dans  l'art  religieux  et 
dans  les  édifices  chrélicns.  Une  sorte  d'émulation  s'em|)ai'e  des 
chantiers  français  pour  assigner  à  Marie  une  place  en  vue.  Ils 
aiment  la  Sainte  Vierge,  ils  la  prennent  pour  protectrice,  ils  met- 
tent la  Mère  au  poste  d'honneur,  sur  le  trumeau  central,  à  la 
place  réservée  jusqu'alors  à  son  divin  Fils.  Marie  prend  posses- 
sion de  la  porte  centrale  des  églises.  Au  xiv"  et  au  xv*  siècle 
surgissent  de  toutes  parts  d'admirables  représentations  de  la 
Sainte  Vierge  (d'après  Courajoel,  les  vierges  attribuées  au  xni® 
sont  toutes  du  xiv*  siècle).  Ici  la  vierge  du  transept  nord  de 
Notre-Dame  de  Paris,  merveille  de  sculpture  souvent  reproduite 
et  toujours  admirée,  là,  dans  le  transept  sud  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  la  splendide  Vierge  dorée,  les  Vierges  de  Reims,  de 
Laon,  occupent  le  trumeau  central.  Et  tandis  (|ue  les  statues  de 
la  Charité-sur-Loire  et  de  Cléry  sont  assises,  les  Vierges  des  xiv" 
et  XV"  siècles  sont  des  statues  debout. 

En  même  temps,  une  grande  rénovation  se  produit  dans  le 
vocnble  des  églises  :  placées  jusque-là  sous  la  protection  d'un 
saint,  elles  sont  mises  spécialement  sous  la  protection  de  la  Samte 
Vierge  et  s'appellent  Notre-Dame  de  Paris,  Notre-Dame  de 
Soissons,  Notre-Dame  de  Reims. 

Des  édifices  religieux,  le  culte  de  la  Vierge  s'étend  aux  édifices 
civils  fin  xiv*  siècle.  C'était  l'époque  où  l'art  militaire,  soucieux 
de  fortifier  les  villes  et  les  châteaux,  taisait  sortir  de  terre  entre 
tant  d'autres,  les  chefs-d'œuvre  de  Pierrefonds,  de  Loches  et  de 
la  cité  de  Garcassonne. 

A  Carcassonne,  la  porte  d'entrée  de  la  forteresse  est  tlanquée 
à  droite  et  à  gauche  de  deux  grosses  tours,  dites  Narbonnaises, 
parce  qu'elles  sont  orientées  vers  Narbonne.  Au-dessus  de  l'arc 
d'entrée,  dans  une  niche,  une  Vierge,  presque  de  grandeur  na- 
turelle,  protège  la  cité.  Dans  les  assauts  qu'a  subis  la  ville, 
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l'ennemi  a  eu  recours  aux  ))lus  terribles  engins  de  guerre  pour 
s'en  emparer  :  on  voit  encore,  sur  le  parement  des  tours,  ici  des 
trous  d'arbalèle,  là  des  brèches  d'obus,  mais,  par  un  privilège 
remarquable,  la  statue  de  la  Vierge  est  restée  intacte.  Pareil  mi- 
racle a  été  constaté  à  Paris  pendant  la  commune  ;  le  feu  prit 
dans  la  porte  sud  de  Notre-Dame,  il  atteignit  les  chaises  et 
confessionaux  et  s'arrêta  devant  la  statue  du  Christ.  Respecté 
par  la  flamme,  Jésus  est  demeuré  intangible,  comme  sa  Mère  à 
Carcassonne. 

A  I*ierrefonds,  se  dressait  aussi  une  statue  de  la  Vierge.  Ce 
château-fort  du  duc  d'Orléans  fut  maintes  fois  assailli  :  la  sape 
a  mordu  ses  murs  et  provoqué  des  éboulements,  mais  comme  à 
Carcassonne,  elle  a  laissé  intacte  la  Vierge  Marie. 

Indépendamment,  d'ailleurs,  des  édifices  religieux  et  civils, 
les  carrefours,  les  places  publiques,  les  maisons  particulières 
eurent  aussi  leur  statue  de  la  Vierge.  Le  peuple  réclamait  la 
protection  de  Marie,  et  nous  voyons  encore,  dans  presijue  toutes 
les  villes  de  France,  de  nombreuses  images  de  la  Mère  de  Dieu, 
les  unes  fort  belles,  les  autres  fort  simples,  quelques-unes  naïves  ; 
toutes  attestent  la  foi  robuste  d'une  nation  qui  se  plaçait  confiante 
sous  l'égide  de  la  Vierge. 

Les  fontaines  elles-mêmes  participaient  à  la  dévotion  générale, 
notamment  la  fontaine  monumentale  au  chevet  de  Notre-Dame 
de  Paris  et  l'une  des  principales  fontaines  de  Rouen,  toutes  deux 
rehaussées  de  statues  de  la  Mère  de  Dieu. 

Au  xv""  siècle,  le  culte  de  la  Vierge  rayonne  sur  l'art  funéraire 
et  sur  les  sépultures.  On  peut  admirer  au  musée  de  Blois  trois 
Vierges  splendides  provenant  des  mausolées  de  l'ancien  cime- 
tière. • 

La  ferveur  universelle  gagna  enfin  la  céramifiue.  Des  célèbres 
fabriques  de  Rouen,  de  Limoges,  de  Nevers,  de  Moustiers  sor- 
tirent d'innombrables  statuettes  de  la  Vierge  et  l'image  vénérée 
gardait  les  fiers  châteaux  et  l'humble  chaumière  du  laboureur. 
Marie  tenait  une  place  immense  dans  la  piété  et  dans  la  vie 
sociale  de  la  France  entière. 

II 

Si  la  statuaire  et  la  céramique  s'attachaient  à  répandre  cette 
foi  ardente  envers  la  «  Mère  toute  miséricordieuse  »,  l'archi- 
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lecture,  suivant  l'impulsion  générale,  ouvrait  à  la  Viei'ge  l'inté- 
rieur des  églises.  Tandis  que  les  imagiers  seulptaienl  tles  statues 
de  Marie  sur  la  porte  d'entrée  dos  cathédrales,  les  architectes  du 
XIV*  siècle  assignaient  à  Marie  dans  les  édifices  eux-inémes  une 
place  privilégiée. 

Avant  le  mv'  siècle,  la  Vierge  n'avait  pas,  à  l'intérieur  des  églises, 
d'autel  spécial,  encore  moins  une  chapelle  C'est  au  xiv' siècle 
que  les  compagnons,  les  ou\  riers  laïques,  obéissant  à  une  sorte 
d'appel  supérieur,  introduisirent  une  innovation  considérable. 
Ces  artistes  de  génie,  qui  ont  inventé  les  arcs  et  les  contrefoi'ts 
extérieurs  pour  résister  à  la  poussée  des  voûtes,  avaient  pour 
Marie  une  foi  tendre,  mystique,  enthousiaste.  Pour  Elle,  ils  on 
voulu  faire  quelque  chose  d'exceptionnel,  et  ils  imaginèrent  de 
placer  dans  l'axe  de  la  nef  une  chapelle  d'une  gramie  impor- 
tance dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  notamment  à  Roucîii,  à  Evreux, 
à  Nevers,  à  Blois  dans  l'église  Saint-Nicolas,  alors  basilique  de 
Saint-Laumer.  Dans  les  siècles  suivants,  cette  louchante  tra- 
dition s'esl  propagée,  et  il  n'est  peut-être  pas  ime  seule  église 
qui  n'ait  aujourd'hui  sa  chapelle  de  la  Vierge. 

Depuis  le  xiv,  Marie  a  eu  sa  chapelle  spéciale,  mais  le  Christ 
demeurait  toujours  sur  le  mailre-autel.  Christus  r(gniit,  impvrail 
Par  une  ingénieuse  combinaison,  qui  leur  peruiettait  de  concilier 
leur  adoration  envers  Jésus  avec  leur  tendre  piété  pour  sa  Mère, 
les  artistes  du  xiv'  ont  fait,  à  la  cathédrale  de  Chartres,  une 
imposante  démonstration,  en  sculptant  derrière  le  maîlre-autel 
et  dans  le  chœur  celte  merveilleuse  Assomption,  qui  n'a  d'équi- 
valent que  celle  des  environs  de  Falaise.  En  outre,  non  contents 
de  la  Vierge  du  jioi'lail  nord  de  Notre-Dame  de  Paris,  ils  ont 
représenté  dans  un  bas-relief,  sur  l'abside,  la  mort  de  la  Mère  de 
Dieu.  Étendue  sur  un  lit,  Marieest  entourée  de  saints  et  de  saintes, 
et  des  anges  descendent  du  ciel.  Ce  bas  relief,  aux  draperies 
superbes,  est  d'une  élévation,  d'une  poésie,  d'une  piété  saisissante. 

Quels  étaient  ces  grands  artistes  chrétiens?  Leur  nom  ?  Leur 
âge  ?  Mystère  !  Ils  ne  signaient  pas  leurs  œuvres,  je  veux  dire 
leurs  chefs-d'œuvre.  Ils  ont  fixé  leur  foi,  leur  idéal,  leur  génie 
sur  la  pierre.  Ils  ont  légué  à  la  postérité  des  représentations  reli- 
gieuses qui  auréolent  le  front  de  notre  bien-aimée  patrie.  Ils 
croyaient,  ils  aimaient,  ils  voulaient  !  Du  simple  fabricant  de 
mortier  au  statuaire  chargé  d'immortaliser  les  traits  de  la  Mère 
de  Dieu,  ils  besognaient  tous,  avec  conviction,  avec  ardeur  ;    ils 
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travaillaient  tous  d'un  même  cœur  pour  la  Sainte  Vierge.  Tous 
ils  ont  élv  à  la  tâche  ;  ils  doivent  être  tous  à  l'honneur  et  à  la 
gloire  ! 

CONCLUSION 

L'élan  donné  au  xiv"^  et  au  xv^  siècle  s'est  maintenu  ;  le  courant 
s'est  élargi  ;  les  progrès  matériels,  devenant  les  auxiliaires  de 
Dieu,  ont  contribué  à  l'expansion  de  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge.  La  presse,  l'imprimerie,  les  chemins  de  fer,  la  vapeur 
ont  porté  à  des  millions  d'exemplaires,  jusqu'aux  extrémités  du 
globe,  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu,  le  récit  de  ses  apparitions, 
des  miracles  obtenus  par  sa  miséricordieuse  intercession. 

La  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  est 
venue  accroître  encore  l'universelle  ferveur.  Les  sanctuaires  de 
Lourdes,  de  Pontmain,  de  la  Saletle,  de  Pellevoisin,  de  Fer- 
rières-en-Gàtinais,  sans  parler  des  sanctuaires  de  la  Suisse,  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne, voient  chaque  année  grossir  le  nombre  des  pèlerins. 
Conformément  aux  vues  et  aux  désirs  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII, 
le  caractère  international  de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  s'af- 
firme avec  éclat  en  ce  congrès,  sous  les  au?pices  de  Monsei- 
gneur l'évêque  de  Lausanne  et  de  Mgr  Kleiser. 

Puissent  tant  d'efforts,  de  travaux  et  de  piété,  toucher  le  cœur 
de  Marie,  Mère  toute  viisérlcordieuse,  et  amener,  par  son  inter- 
cession, tous  les  peuples,  toutes  les  races,  toutes  les  confessions 
dans  le  giron  de  l'Église  catholique  [lunim  ovile,  urnis  paslor), 
seule  capable  d'assurer  le  règne  social  du  Christ,  dans  les  bras 
de  Notre-Seigneur,  seuls  assez  grands  pour  embrasser  les  deux 
hémisphères,  et  sur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  seul  assez  vaste  pour 
réconcilier,  aimer  et  sauver  l'humanité  tout  entière  ! 

Henry  de  CARDONNE, 

Chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand, 
Rédacteur  en  chef  de  "  l'Avenir  de  Loir-et-Cher  ". 
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L'ART    MARIAL    EN    FRANCE 
D'après  les  monuments  religieux  du  XVIII    siècle 


Albert  Vandal,  de  l'Académie  Française,  disait  naguère  à 
Paris,  dans  une  conférence  sur  l'éducation  historique  de  la 
femnae  :  «  Notre-Dame  !  quelle  leçon  d'histoire  pour  qui  ne  se 
borne  pas  aux  admirations  banales!  Toute  l'histoire  de  notre 
xiir  siècle,  avec  sa  foi  ardente  et  ses  grandes  œuvres  popu- 
laires, est  incluse  sous  ces  voûtes,  ces  piliers  et  ces  arceaux  : 
la  maison  de  Dieu  devenant  la  maison  du  peuple,  l'église 
naguère  étroite  et  obscure  s'élevant  d'un  prodigieux  élan, 
s'élargissant,  s'ouvrant  au  bourdonnement  des  foules,  au  peuple 
entier,  à  ses  querelles,  à  ses  réjouissances,  à  ses  discussions 
d'intérêts  et  d'affaires! 

Et  voici  que.  dans  le  peuple  de  figures  incrustées  au  fond  des 
porches,  la  vie  entière  d'une  époque  reparaît  avec  ses  dévotions 
mystiques,  ses  suavités,  ses  colères,  ses  fantaisies  et  ses 
sarcasmes.  )> 

Cette  vie  du  jNIo^^en  âge.  s'agitant  autour  de  nos  cathédrales, 
Victor  Hugo,  passionné  pour  notre  architecture  ogivale,  s'est 
efforcé  de  la  peindre  dans  son  roman  célèbre  de  «  Notre-Dame 
de  Paris  »  où  des  conceptions  d'une  merveilleuse  justesse  se 
mêlent  à  de  si  étranges  erreurs.  Beaucoup  d'ouvrages  remar- 
quables ont  été  publiés  au  cours  du  siècle  dernier,  par  des 
hommes  d'un  rare  mérite  sur  les  cathédrales  et  l'art  religieux 
au  XIII'  siècle  en  France. 

Montalembert,  Viollet-le-Duc,  de  Caumont,  Lassuset  un  grand 
nombre  d'écrivains,  que  nous  ne  pouvons  nommer  ici,  ont  pris 
à  tâche  de  faire  revivre  cet  art  religieux  et  national,  dont  la 
Renaissance  néo-païenne  avait  fait  litière.  L'abbé  Fournier, 
d'abord  curé  de  la  paroisse  Saint-Nicolas,  puis  évêque  de 
Nantes,  a  été  le  premier,  dans  le  siècle  qui  vient.de  finir,  à 
construire  une  église  à  l'instar  des  monuments  religieux  du 
xiir  siècle.  Son  exemple,  comme  il  le  disait,  a  fait  des  imita- 
teurs et  des  émules,  et  maintenant  les  églises  ogivales  qui  ont 
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été  construitesaprés  Saint-Nicolas,  couvrent  le  sol  de  la  France 
catholique. 

Condensant  les  travaux  qui  avaient  été  faits  sur  l'art  reli- 
gieux au  xiii'^  siècle  et  les  soumettant  à  une  rigoureuse  et  sage 
critique,  M.  Emile  Mâle,  a  publié  un  savant  ouvrage  qui  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres. 
J'en  ai  extrait,  en  le  résumant,  ce  qu'il  a  écrit  sur  VArt 
mariai  à  cette  époque  toute  resplendissante  de  foi,  où  la  gloire 
de  Marie  était  si  grande  et  si  pure,  où  des  monuments  immor- 
tels sont  la  preuve  de  l'amour  du  peuple  chrétien  pour  la  Mère 
de  Jésus  ! 

En  commençant  ce  travail  bien  doux  à  mon  cœur  de  prêtre, 
je  veux  dire,  avec  Montalembert  :  «  0  Marie,  ô  Mère  bénie. 
Siège  de  Sagesse,  Mère  du  bel  Amour,  laissez-moi  élever  vers 
vous,  arrêter  sur  vous  monregard  :  j'3^  trouverai  la  divine  poésie 
du  vrai,  l'inspiration  de  l'amour  1  » 

I 

Le  xiir  siècle,  chanté  par  Montalembert  dans  la  préface  de 
Sainte  Élisaheth  de  Hongrie,  fut  l'âge  d"or  de  l'architecture  ogi- 
vale et  de  la  piété  envers  Marie.  Le  culte  de  la  Sainte  Vierge, 
sorti  des  Catacombes,  prit  son  essor  dés  que  cessèrent  les  per- 
sécutions. Les  Pères  de  l'Église,  les  docteurs,  le  mouvement 
des  Croisades  contribuèrent  beaucoup  au  progrés  de  ce  culte  si 
cher  aux  populations  chrétiennes. 

Sur  le  seuil  du  Moyen-âge,  saint  Épiphane,  saint  Éphrem. 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  exaltèrent  la  Mère  de  Jésus.  Un  peu 
plus  tard,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  accen- 
tuèrent et  vivifièrent  par  leurs  éloquents  écrits,  par  leur  parole 
ardente,  ce  culte  redevenu  de  plus  en  plus  populaire.  Bédé  le 
vénérable,  saint  Jean  Damascène,  au  cœur  du  Moj^en-àge, 
contribuèrent  grandement  à  faire  aimer  la  Sainte  Vierge.  Puis 
c'est  saint  Anselme,  Hermann  Contract  et  surtout  celui  qu'on  a 
appelé  le  chantre  de  INIarie,  saint  Bernard,  l'apôtre  de  la  seconde 
Croisade,  qui  inspirent  aux  fidèles  ce  respect,  ce  vivant  amour 
qu'on  a  pour  Celle  qui  est  le  Refuge  des  pécheurs,  la  Consola- 
trice des  affligés  et  que  dans  le  langage  du  peuple  on  appelle 
Notre  Dame. 

Pour  cette  Reine  des  anges,  la  Mère  de  Dieu,  quel  n'est  pas 
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l'amour  du  séraphique  François  d'Assise,  du  Frére-Prêcheur 
Dominique,  à  qui  Marie  a  donné  le  Rosaire  :  de  saint  Bonaven- 
ture,  si  mj^stique  et  si  pieux  :  de  Duns  Scot,  qui  défendit  et  pro- 
pagea le  culte  de  l'Immaculée-Conception  !  Mais  toute  la  théo- 
logie mariale  vient  se  résumer  dans  cette  vaste  et  savante 
encyclopédie,  compendium  du  passé,  divine  irradiation  du 
Moyen  âge,  qui  s'appelle  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  : 
c'est  elle  qui,  d'un  céleste  reflet,  va  illuminer  cette  resplendis- 
sante époque,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  xiir  siècle. 
La  somme  du  docteur  angélique  inspirera  les  écrivains  et  les 
prédicateurs  ;  et  c'est  l'âme  de  ces  écrivains  et  de  ces  prédica- 
teurs qui  animera  ce  «  poème  de  pierres  »,  ces  incomparables 
cathédrales  du  xiii°  siècle,  où  rayonne  si  chaste  et  si  belle 
l'image  de  Marie  ! 

Ce  serait  une  étrange  erreur  de  croire  qu'au  Moyen-âge  les 
artistes  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  et  qu'ils  n'avaient 
pour  régies  que  les  caprices  de  leur  imagination.  Au  contraire, 
nous  savons  par  l'histoire  que  les  artistes,  les  immortels  «  ymai- 
giers  »  du  xiii^  siècle,  ne  furent  que  les  interprètes  de  1  Église 
qui  les  avait  pris  sous  sa  protection  et  les  dirigeait.  On  connaît 
le  langage  du  second  Concile  de  Nicéeen  7.87  :  «  La  composition 
des  images  religieuses  n'est  pas  laissée  à  l'initiative  privée  des 
artistes  ;  elle  relève  des  principes  posés  par  l'Église  catholique 
et  la  tradition  religieuse.  » 

Le  Concile  ajoute  :  «  L'art  seul  appartient  au  peintre  ; 
l'ordonnance  et  la  disposition  appartiennent  aux  Pères.  » 

Il  y  a,  d'ailleurs,  des  compositions  trop  savantes  au  Moyen, 
âge,  pour  qu'elles  aient  été  imaginées  par  d'humbles  artisans  : 
elles  supposent  une  idée  directrice  basée  sur  la  théologie. 
Certains  artistes  de  l'époque,  ont  eu  une  culture  littéraire  quel- 
conque, comme  Villard  de  Honnecourt  :  mais  ils  n'avaient  pas 
une  connaissance  suffisante  de  la  théologie,  pour  composer  des 
vitraux  comme  ceux  de  la  Passion  à  Chartres,  comme  la  ver- 
rière du  bon  Samaritain,  à  Bourges,  où  chaque  épisode  est 
accompagnée  d'une  interprétation  symbolique.  Des  ensembles 
comme  le  portail  septentrional  de  Chartres  n'ont  pu  être  conçus 
que  par  des  clercs,  aj^ant  une  connaissance  profonde  de  la  doc. 
trine  chrétienne.  Ce  sont  des  clercs  également  qui  ont  ordonné  le 
portail  gauche  de  la  cathédrale  de  Laon,  où  les  personnages  de 

32" 
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l'Ancien  Testament  nous  sont  présentés  comme  des  figures  de 
la  Vierge. 

C'est  donc  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  interprétés  par 
les  pères,  les  docteurs,  les  exégétes,  les  sermonnaires,  les  clercs 
de  l'époque,  qui  ont  servi  de  base  aux  compositions  des 
imagiers  :  le  Spéculum  Ecclesife,  d'Honorius  d'Autun,  a  exercé 
une  grande  influence  sur  l'art  contemporain.  De  plus,  les 
artistes  avaient  leurs  traditions,  dont  ils  ne  pouvaient  se 
départir.  Ces  traditions  étaient  probablement  codifiées  :  les 
modèles  dessinés  se  transmettaient  d'atelier  en  atelier:  ces 
formules  avaient  été  élaborées  par  des  moines  artistes  et 
théologiens.  Il  faut  donc  renoncer  à  faire  de  nos  artistes  du 
Moj^enâge,  comme  on  l'a  prétendu  à  tort,  des  esprits  inquiets, 
indépendants,  rêveurs,  ne  reproduisant  que  les  élucubrations 
quelquefois  pieuses,  souvent  bizarres  et  sarcastiques  de  leur 
imagination. 

Ces  principes  posés,  nous  allons  maintenant  montrer  comment 
la  Vierge  a  été  représentée  par  les  artistes  contemporains  dans 
les  cathédrales  du  xiiie  siècle.  Nombreuses  sont  les  cathédrales 
de  France  où  ont  été  représentés  au  xii«  siècle  la  vie  ou  les 
principaux  mystères  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  Parmi  les 
plus  remarquables  nous  devons  citer  Notre-Dame  de  Paris,  les 
cathédrales  de  Chartres,  de  Bourges,  du  Mans,  de  Tours,  de 
Lyon,  de  Rouen  et  de  Laon.  Les  peintres  et  les  sculpteurs,  pour 
représenter  les  différentes  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  se 
sont  inspirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des 
Evangiles  apocryphes  et  d'un  grand  nombre  de  légendes  ayant 
cours  au  Moyen-âge  etj  surtout  de  la  Légende  dorée.  Pour  ne 
pas  allonger  démesurément  le  travail,  nous  ne  signalerons  que 
les  œuvres  les  plus  remarquables,  en  suivant  pour  guides  les 
auteurs  les  plus  compétents  dans  ce  genre  de  travaux  artistiques. 

II 

Les  Pères  de  l'Église  ont  vu  une  figure  de  Marie  dans  les 
femmes  célèbres  de  l'Ancien  Testament:  Eve,  Sara,  Rachel, 
Ruth,  Débora,  Esther,  Judith,  Anne,  mère  de  Samuel.  Ils  ont 
trouvé  égalem.ent  une  image  emblématique  de  Marie  dans  le 
paradis  terrestre,  l'arche  d'alliance,  la  colombe  envo3^ée  par 
Noé,  l'arc-en-ciel,   Tèchelle  de  Jacob,  la  nuée  dirigeant  les 
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Israélites,  la  verge  d'Aaron.  Jérusalem,  cité  de  David,  l'autel 
des  parfums,  la  lontaine  scellée.  Tous  ces  emblèmes  bibliques, 
commentés  par  les  prédicateurs  de  l'époque,  devaient  naturel- 
lement être  exploités  par  les  artistes  du  Moyen-âge.  Deux  faits 
miraculeux  et  figuratifs  allaient  surtout  exercer  l'imagination 
des  peintres  et  des  sculpteurs  de  nos  cathédrales  :  le  buisson 
ardent  et  la  toison  de  Gédéon. 

Ce  buisson,  qui  brûle  sans  se  consumer  et  où  Dieu  se  mani- 
feste au  milieu  des  flammes,  n'est-ce  pas  l'image  évidente  de 
Celle  qui  a  reçu  dans  son  sein  la  flamme  divine  sans  se 
consumer,  ditRaban  Maur  ?  Pour  saint  Bernard,  l'incomparable 
chantre  de  Marie.  la  rosée  qui  tombe  du  ciel  sur  la  toison,  est 
une  figure  très  claire  de  la  conception  virginale.  Ces  deux 
symboles  de  la  virginité  de  Marie,  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  vitraux  du  xiii*"  siècle,  notamment  à  Laon  et  à  L3'on. 
Mais,  sous  ce  rapport,  l'œuvre  la  plus  remarquable  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  est  le  portrait  qui  se  présente  à 
gauche  du  spectateur,  à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Laon. 
L'Annonciation,  la  Nativité  de  Jésus,  l'Adoration  des  Mages, 
sculptées  au  linteau  ou  dans  le  tympan  de  la  porte,  font 
pressentir  que  tout  le  portrait  est  consacré  à  la  Mère  de  Dieu. 
Les  scènes,  sculptées  dans  la  première  et  la  seconde  voussure, 
semblent  confirmer  cette  opinion  ;  l'esprit  de  l'observateur  est 
dérouté  par  la  troisième  voussure.  On  y  voit,  il  est  vrai,  Gédéon 
et  sa  toison.  Moïse  devant  le  buisson  ardent.  Mais  pourquoi 
Daniel  écrasant  sous  ses  pieds  un  dragon,  puis  recevant  dans  la 
fosse  aux  lions  le  panier  que  lui  apporte  Habacuc?  Pourquoi 
l'arche  d'alliance  et  cette  porte  fermée  près  de  laquelle  se  tient 
un  prophète  ?  Pourquoi,  dans  la  quatrième  voussure,  cette  jeune 
fille  qui  accueille  dans  son  giron  une  licorne?  Pourquoi 
Balaam  ?  Nabuchodonosor  couché  sur  son  lit,  apercevant  une 
statue?  Ce  personnage  sacrant  un  roi  ?  Une  femme  portant  une 
tablette  et  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise? 

Qui  nous  donnera  la  clef  de  ce  mj^stère  ?  —  Le  Spéculum 
Ecclesiœ  d'tlonorius  d'Autun,  dont  l'influence  était  si  grande 
alors.  Pour  prouver  que  le  mystère  delà  virginité  était  annoncé 
par  les  prophètes,  il  s'exprime  ainsi:  «Le  buisson  ardent  vu 
par  Moïse,  figure  la  Sainte  Vierge  portant  en  elle  la  flamme  du 
Saint-Esprit,  sans  brûler  du  feu  de  la  concupiscence  ;  —  le  bâton 
d'Aaron  qui  fleurit  et  produit  un  fruit,  c'est  la  Vierge  Marie  qui 
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enfante  Jésus  Dieu  et  homme  ;      la  toison  où  descend  la  rosée, 
symbolise  la  fécondité  de  Marie  ;  —  l'aire  qui  reste  sèche,  sa 
virginité  qui  ne  subit  aucune  atteinte  ;  -    la  porte  fermée  vue 
par  Ezéchiel,  c'est  Marie,  la  porte  du  ciel,  qui  reste  intacte  avant 
et  après  son  enfantement  :  —  la  pierre  arrachée  de  la  montagne 
sans  le  secours  d'aucun  bras,  qui  renverse  la  statue  de  Nabu 
chodonosor,  c'est  Jésus  Christ,  né  d'une  vierge,  qui  subjuguera 
tous  les  peuples;  —  les  jeunes  Hébreux,  qui  refusent  d"adorer 
la  statue  et  se  promènent  en  chantant  dans  la  fournaise,  c'est 
l'Esprit-Saint  fécondant  Marie  de  son  feu  intérieur  et  la  proté- 
geant contre  toute  concupiscence  :    —  Daniel,  ayant  détruit 
l'idole  des  Babyloniens,  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  que  le 
roi  ferme  avec  le  sceau  de  son  anneau  ;  Habacuc,  envoj^é  par 
Dieu,  apporte  la  nourriture  à  Daniel  sans  briser  le  sceau  royal  : 
c'est  Jésus  qui  entra  dans  le  sein  de  Marie  et  en  sortit  sans 
briser  le  sceau  de  la  virginité  :  —  dans  la  jeune  fille  et  la  licorne, 
Honorius  voit  une  image  de  l'incarnation  ;  —  quant  à  Balaam, 
il  annonce,  dit-il,  la  naissance  de  Jésus-Christ.  »  —  Le  sculpteur, 
guidé  par  quelque  clerc  de  l'époque,  a  donc  dans  ce  symbolisme 
artistique,  suivi  presque  mot  pour  mot  le  sermon  d'Honorius 
d'Autun. 

III 

Conformément  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  les  artistes  du 
xir  siècle,  dirigés  par  les  moines  contemporains,  ne  voj^aient 
dans  l'Ancien  Testament  que  les  figures  de  ce  qui  devait  se 
réaliser  dans  le  christianisme  ;  sous  la  loi  nouvelle,  les  figures 
cessent  pour  faire  place  à  la  réalité  :  la  vérité,  dit  saint  Thomas 
d'Aquin,  dissipe  les  ombres  ;  la  nuit  s'efface  devant  la  lumière. 
Les  illustres  imagiers,  qu'anime  une  foi  sincère,  ne  voient  pas 
seulement  dans  l'Évangile  une  suite  de  tableaux  pittoresques  ; 
leur  foi,  perçant  les  voiles  matériels,  y  découvre  les  mj^stéres 
divins  ;  de  là,  le  symbolisme  chrétien  qui  resplendit  dans  toutes 
les  œuvres  de  cette  époque.  La  Glose  ordinaire,  de  Walafried 
Strabo,  explique  admirablement  ce  sj^ïibolisme.  Les  sculpteurs, 
les  verriers,    les    miniaturistes   ont    représenté   la   Nativité, 
l'Adoration  des  Mages,  le  Massacre  des  Innocents,  la  Fuite  en 
Egypte,  le  Baptême  de  Jésus,  les  Noces  de  Cana,  les  principaux 
miracles,  l'Entrée  à  Jérusalem,  la  Cène,   la   Crucifixion,    la 
Descente  de  Croix,  la  Résurrection,  la  Pentecôte. 
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L'objet  de  leur  art  était  Jésus  Christ;  mais  il  était  difficile  de 
représenter  ces  scènes  évangéliques,  surtout  l'enfance  du  Sau- 
veur, sans  que  la  ]\Iére  de  Jésus  3^  eût  sa  place.  Voilà  pourquoi 
les  œuvres  artistiques  de  cette  époque  appartiennent,  au  moins 
d'un  côté,  à  l'art  mariai.  Laplui)art  des  vitraux  que  nous  appe- 
lons vitraux  de  l'enfance  du  Christ,  dit  un  critique  d'art,  méri- 
teraient tout  aussi  bien  le  nom  de  vitraux  de  la  Vierge.  Il  y  a 
certains  cas  où  l'artiste  lui-même  a  pris  soin  de  nous  révéler  sa 
pensée.  Au  bas  d'un  vitrail  de  Strasbourg,  consacré  à  l'enfance 
de  Jésus  Christ,  on  lit  :  Ave  Maria,  gratta  plena.  A  la  rose  sep- 
tentrionale du  transept  de  la  cathédrale  de  Soissons,  se  voient 
toutes  les  scènes  de  l'enfance  du  Christ,  mais  la  présence  de  la 
Vierge  dans  le  médaillon  central,  indique  assez  que  l'œuvre  lui 
est  consacrée. 

On  trouve  la  même  chose  dans  les  Livres  d'Heures  de  Notre- 
Dame  :  la  partie  consacrée  à  la  Vierge  est  illustrée  de  scènes, 
empruntées  à  l'enfance  de  Jésus-Christ  :  le  Fils  et  la  Mère  ne 
peuvent  se  séparer.  Le  Mo3^en-âge  mettait  dans  ses  œuvres 
artistiques  tout  son  amour  pour  la  Sainte  Vierge  ;  on  sait  quel 
était  son  culte  pour  Notre  Dame.  On  rencontre  des  vitraux 
représentant  l'Enfant  Jésus  et  sa  sainte  Mère  dans  toutes  les 
cathédrales  du  xni«  siècle,  notamment  à  Chartres,  à  Reims,  à  la 
Sainte -Chapelle,  à  Saint  Julien  du  Sault,  dans  l'Yonne.  On  peut 
citer  comme  les  plus  remarquables  dans  ce  genre  de  peinture, 
à  cette  époque,  les  vitraux  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Lyon 
et  de  Tro3'es  :  ces  vitraux,  dit  un  écrivain,  éclatent  comme  un 
vieux  noël. 

Si  Marie  figure  dans  les  scènes  de  l'enfance  de  Jésus,  la 
Vierge,  Mère  du  Christ,  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  au 
cœur  transpercé  d'un  glaive,  est  aussi  représentée  dans  les 
principales  scènes  de  la  Passion  et  du  Crucifiement  :  sa  place 
était  au  pied  de  la  croix,  où  elle  se  tient  debout  avec  saint  Jean. 
Marie,  dit  Isidore  de  Sévillc,  dans  ses  allégories,  symbolise 
l'Église  et  saint  Jean  la  Synagogue  :  saint  Jean,  courant  au 
tombeau  avec  saint  Pierre,  y  arrive  le  premier  et  n'y  rentre 
que  le  dernier.  La  synagogue,  qu'il  représente,  avait  précédé 
l'Église  ;  mais,  après  la  Résurrection,  elle  cède  le  pas  à  l'Église 
et  s'efface  devant  elle.  Aussi,  à  Rouen,  dans  la  scène  du  Cruci- 
fiement, on  voit  l'Église  aux  côtés  de  Marie  et  la  Synagogue 
prés  de  Saint  Jean.  Les  vitraux  du  Mans  et  de  Tours  viennent 
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corroborer  la  même  idée.  Une  miniature  de  VHorivs  Delicia- 
rum  représente  la  crucifixion  avec  tous  ses  détails  sj^mboli- 
ques  :  à  droite  de  la  croix  on  aperçoit  le  Centurion,  la  Vierge, 
le  bon  Larron,  puis  l'Église  assise  sur  une  monture  à  quatre 
têtes,  figurant  les  animaux  sj^mboliques  ;  à  gauche,  on  voit  le 
porte  éponge,  saint  Jean,  le  mauvais  Larron,  la  Synagogue 
assise  sur  un  trône. 

La  Vierge,  représentée  dans  les  vitraux  du  xiii"  siècle,  c'est 
Marie  au  pied  de  la  croix,  s'associant  aux  soufîrances  de  son 
divin  Fils  ;  elle  symbolise  l'Église  catholique  qui  toujours  lutte 
et  triomphe  toujours  :  c'est  la  femme  forte  que  la  douleur  ne 
peut  dompter.  La  pomme  figurative  qu'elle  tient  à  la  main, 
montre  qu'elle  est  la  nouvelle  Eve.  An  xiy=  siècle,  la  Vierge 
serre  tendrement  son  Enfant  sur  son  cœur,  lui  sourit,  lui  offre 
des  oiseaux,  des  fleurs.  On  sent  qu'une  transformation  s'est 
accomplie  dans  l'art  et  dans  les  idées  ;  elle  marque  la  limite 
entre  deux  époques  :  la  foi  s'affaiblit,  et  l'art  si  pur,  si  chrétien 
du  xiir-  siècle  est  sur  le  seuil  de  la  décadence. 

IV 

Le  XIII'  siècle  était  l'âge  du  catholicisme  :  il  en  est  imprégné, 
il  se  passionne  pour  lui  et  travaille  par  tous  les  mo3'ens  possi- 
bles à  sa  diffusion  ;  mais  il  était  aussi  le  siècle  des  grands  coups 
d'épée,  des  chevauchées  aventureuses,  des  chevaleresques 
expéditions.  S'il  a  aimé  passionnément  la  vérité,  s'il  a  vaillam- 
ment lutté  pour  elle,  il  s'est  aussi  épris,  grâce  aux  instincts 
romanesques,  des  m^^lhes  anciens,  des  légendes  qui  flattent 
son  imagination  religieuse  et  on  en  trouve  l'empreinte  immor- 
telle dans  les  œuvres  d'art  de  nos  cathédrales. 

Le  Miroir  historique^  de  Vincent  de  Beauvais,  VÉvangile  de 
Nicodème,  le  Proto- évangile,  de  Jacques,  V Évangile  de  la 
Nativité  de  Marie,  Vffistoire  de  la  Nativité  et  de  l'Enfance  du 
Sauveur,  et  surtout  la  populaire  Légende  dorée,  de  Jacques  de 
Voragini,  ont  eu  une  incontestable  influence  sur  l'art  du  xiii« 
siècle.  On  ne  savait  au  juste  à  quoi  attribuer  ces  ouvrages  où 
la  légende  se  mêlait  à  Ihistoire  :  ils  étaient  copiés  par  les  clercs, 
ils  couraient  dans  le  peuple,  ils  pénétraient  jusque  sous  les 
voûtes  de  nos  cathédrales,  à  la  grande  satisfaction  de  la  foule 
qui  en  faisait  ses  délices.  Il  est  difficile  de  comprendre  l'art 
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mariai  du  xiir  siècle,  si  on  n'a  pas  recours  pour  l'expliquer,  à 
ces  mythes  et  à  ces  légendes  populaires. 

Une  tradition  très  naïve  apparaît  çà  et  là  dans  nos  cathé- 
drales du  Moyen-âge.  Auprès  de  la  Vierge  étendue  sur  son 
lit,  on  voit  deux  femmes  qui  s'empressent  autour  de  l'Enfant  et 
le  lavent  dans  une  cuve  ;  quelquefois,  par  exemple,  sur  la  châsse 
d'Aix-la-Chapelle,  une  des  femmes  porte  le  hras  en  écharpe  : 
ces  deux  personnages  légendaires  sont  Zélèmi  et  Salomé,  les 
deux  sages-femmes  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile  de  la 
Nativité  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur.  Ce  fait  étrange  se 
trouve  représenté  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
C'est  à  ces  mêmes  légendes  que  l'on  doit  les  noms  des  trois 
Mages  avec  un  âge  et  un  apparat  différents. 

La  fuite  en  Eg3^pte  est  tout  entourée  de  récits  fantaisistes  et 
légendaires  :  Jésus  dompte  les  dragons,  les  bêtes  sauvages, 
désarme  les  brigands.  On  lit  dans  l'Évangile  de  la  Nativité  de 
Marie  et  de  l'Enfance  du  Sauveur,  qu'au  troisième  jour  de  marche, 
la  Vierge  fatiguée  s'assit  sous  un  palmier  :  l'arbre  était  élevé. 
—  Incline  tes  rameaux,  dit  l'Enfant  Jésus,  qui  était  dans  les 
bras  de  Marie.  Aussitôt,  l'arbre  obéissant  s'incline  et  Marie 
saisit  les  fruits  de  l'arbre  mystérieux.  Même,  d'après  un  autre 
récit,  sur  l'ordre  de  Jésus,  un  ange  apparaît  et  emporte  une  des 
branches  dans  le  Paradis.  Récits  naïfs  qui  peignent  un  âge  de 
foi  et  dont  surent  admirablement  profiter  les  imagiers  de 
l'époque.  Un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Lyon  et  un  autre  de  la 
cathédrale  de  Tours  ont  reproduit  ces  faits  légendaires. 

L'apparition  de  Jésus  à  Marie,  le  matin  de  Pâques,  est  rare- 
ment reproduite  au  xiir  siècle  ;  on  en  trouve  cependant  quel- 
ques exemples,  notamment  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Les  mêmes  faits  légendaires,  dans  les  vitraux  du 
xiii*',  entourent  la  Descente  de  Croix  ;  Marie  prend  avec  respect 
la  main  de  son  Fils  et  la  porte  à  sa  bouche.  Ailleurs,  Joseph 
soutient  le  corps  de  Jésus  ;  Micodéme  décloue  les  pieds,  pendant 
que  Marie  saisit  pieusement  la  main  droite  du  Sauveur. 

Nous  allions  faire  un  oubli.  Le  récit  des  Noces  de  Cana  est 
aussi  tout  émaillé  de  naïves  légendes.  A  la  clôture  du  choeur  de 
Notre-Dame,  le  fiancé  des  Noces  de  Cana  est  nimbé:  il  repré- 
sente, dit  le  récit  légendaire,  saint  Jean  qui,  sur  Tordre  de 
Jésus,  aurait  quitté  Madeleine,  à  qui  il  était  fiancé  et  se  serait 
voué  à   la  virginité.  D'où  il  résulte  qu'il  est  matériellement 
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impossible  de  comprendre  et  d'expliquer  l'Art  du  Moyen-âge, 
si  on  n'est  pas  initié  aux  évangiles  apocryphes. 


Aucun  des  personnages  du  nouveau  Testament,  conclut 
M.  Emile  Mâle,  ne  doit  plus  à  la  légende  que  la  Sainte  Vierge. 
L'Évangile  la  laisse  à  peine  apercevoir  :  la  légende,  perçant  les 
voiles  du  m3^stére,  veut  connaître  sa  famille,  son  enfance,  les 
circonstances  de  son  mariage,  ses  dernières  années,  sa  mort  : 
«  La  figure  de  la  Vierge  apparaît  sur  un  fond  de  légendes, 
comme  dans  les  tableaux  des  vieux  maîtres  allemands  et  elle 
se  détache  sur  une  haie  de  roses.  » 

Le  XIII''  siècle,  continue  le  même  auteur,  est  par  excellence 
le  siècle  de  la  Vierge.  Les  cloches  sonnent  l'Angélus  ;  saint 
Dominique  répand  le  Rosaire  en  son  honneur;  on  récite  tous  les 
jours  son  office.  On  entrevoit  à  cette  époque  la  Conception 
immaculée  de  Marie;  l'abbaye  de  Cantorbéry  et  l'Église  de 
Lj^on  en  célèbrent  la  fête.  Les  moines,  toujours  occupés  de 
Marie,  exaltent  ses  perfections  ;  plus  d'un  eût  mérité  le  titre  de 
Docteur  Maricmus  qu'on  donna  au  Solitaire  d'Ecosse.  Les 
franciscains,  les  dominicains,  vrais  chevaliers  de  Marie,  répan- 
dent son  culte  dans  le  peuple.  Les  moines  écrivent  les  plus 
beaux  livres  sur  Marie;  trois  surpassent  les  autres  au  m.oyen 
âge:  saint  Bernard,  par  ses  sermons;  Albert-le- Grand,  le 
célèbre  dominicain,  par  son  De  Laudibus  Beatœ  Mariœ\  le 
franciscain  saint  Bonaventure,  auteur  du  Spéculum  Beatœ 
Mariœ.  Toutes  les  cathédrales  célèbrent  sa  gloire  :  non  seule- 
ment celles  qui  lui  sont  consacrées:  Notre  Dame,  Reims, 
Amiens,  Laon,  Chartres,  Sentis,  mais  encore  Saint-Étienne  de 
Bourges,  Saint-Étienne  de  Sens  et  de  Meaux,  Saint-Jean  de 
Lyon.  Comme  Marie  est  resplendissante  dans  le  vitrail  de  Laon  ! 
dans  la  superbe  verrière  de  Chartres  !  Comme  elle  est  belle  à 
Notre-Dame  de  Paris!  Comme  elle  est  ravissante,  la  Vierge 
dorée  d'Amiens  !  Comme  ces  peintures,  ces  sculptures  du 
moyen-âge,  chefs  d'œuvre  d'un  artiste  souvent  inconnu,  nous 
représentent  bien  l'idée  qu'on  se  faisait  de  Marie,  à  cette 
époque  débordante  de  foi  ! 

Nous  pourrions  écrire  des  volumes  sur  un  sujet  aussi  fécond, 
mais  notre  travail  et  notre  temps  sont  limités.  Concluons  donc 
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avec  un  Breton,  Mgr  Fournier,  évoque  de  Nantes,  restaurateur 
de  l'art  ogival  au  xix"  siècle.  La  libre  HelvétiQ.doit  app'audir  à 
la  parole  d'un  Nantais,  concitoj'en  des  Charetle  et  des  Lamo- 
riciére,  de  ces  fiers  Bretons  qui  ont  lutté  pour  l'indépendance 
de  la  France  et  de  l'Église  et  dont  les  aïeux  arboraient  cette 
devise  immortelle:  Plutôt  mourir  que  de  trahir;  Potius  mort 
quam  fœdari  ! 

A  la  consécration  de  la  basilique  Saint-Nicolas  de  Nantes,  la 
première  église  ogivale  érigée  au  xix'  siècle  sur  le  sol  de 
France,  Mgr  Fournier  disait  à  la  louange  du  Moyen-àge  :  «  113'- 
a  dans  les  monuments,  élevés  pendant  les  siècles  de  foi  du 
Moyen-âge,  une  gloire  artistique  incomparable;  les  grandes 
constructions  religieuses  de  cette  époque  sont  des  poèmes 
divins  qui  révèlent  ce  que  peut  le  génie  de  l'homme,  vibrant  au 
souffle  de  l'Évangile.  »  Il  ajoutait,  en  invoquant  le  témoignage 
de  Victor  Hugo,  de  Montalembert,  de  Lassus  :  «  Quoique  jeune 
et  obscur  quand  je  commençai  celle  œuvre,  je  partageais  les 
sentiments  de  ces  hommes,  pour  le  style  de  cet  incomparable 
xiii«  siècle  ;  jamais  il  ne  m'avait  été  possible  de  me  persuader 
que  l'art  froid,  régulier  et  monotone  des  monuments  de  nos 
derniers  siècles  pût  effacer  la  gloire  de  nos  antiques  cathédrales.  » 

La  plupart  de  ces  merveilleuses  cathédrales,  consacrées  au 
culte  de  la  Sainte  Vierge,  prouvent  que  <<  cet  incomparable 
XIII*'  siècle  ^)  était  par  excellence,  comme  l'a  dit  ]\L  Emile  Mâle, 
le  siècle  de  Marie  ! 

Abbé  J.    MARBEUF, 

Licencié  ès-lettres, 

Curé  de  La  Chapelle-sur-Erdre 

(  Loire- Inférieur  ej . 


L'ICONOGRAPHIE    MARIALE 


L'Iconographie   mariale    rst   un   champ 
immense  et  inépuisable 

M.  Th.  Ratisbonne  a  écrit  avec  raison  :  «  Partout  où  le  soleil 
de  l'Évangile  a  répandu  sa  chaleur  et  ses  clartés  de  l'un  à 
l'autre  pôle,  et  i  travers  tous  les  âges  le  nom  de  Marie  resplen- 


I 
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dit  à  côté  du  nom  de  Jésus  ;  il  n'en  est  point  qui  excite  plus 
d'enUiousiasme,  plus  de  sympathie,  plus  d'amour.  D'innom- 
brables monuments  lui  servent  de  couronne,  et  les  solennités, 
les  pompes  religieuses,  lui  rendent  hommage.  Les  arts  ont 
épuisé  leur  magnificence  pour  chanter  Marie » 

Plusieurs  congressistes  ont  fait  des  excursions  très  intéres- 
santes dans  ce  champ  orné  des  fleurs  les  plus  belles  et  embaumé 
des  plus  suaves  parfums. 

L'Exposition  mariale.  bien  que  préparée  à  la  hâte,  nous  offre 
un  magnifique  bouquet  de  lart  mariai,  aux  couleurs  et  aux  par- 
fums si  variés. 

Venant  surtout  comme  pèlerin  et  pour  exposer  une  collection 
mariale,  qui  a  très  agréablement  occupé  mes  loisirs  pendant 
plus  de  trente  ans,  je  necroj^ais  pas  avoir  l'honneur  de  prendre 
la  parole  à  ce  Congrès.  Aussi  ce  n'est  pas  un  rapport  que  je  vous 
présente,  mais  quelques  notes  sur  l'iconographie  mariale  au 
point  de  vue  de  l'apostolat. 

Je  crois  utile  de  signaler  à  ceux  que  ces  études  intéressent, 
et  tous  vous  vous  y  intéressez,  car  tous  nous  sommes  enfants  de 
Marie  et  apôtres  par  vocation,  comme  prêtres,  ou  par  zèle 
comme  chrétiens  militants,  je  crois  utile,  dis-je.  d'indiquer  les 
principaux  ouvrages  français  sur  l'art  mariai. 

En  première  ligne  :  La  Sainte  Vierge  ;  études  archéologiques, 
historiques  et  iconographiques,  par  Ivohault  de  Fleur3%  2  vol. 
grand  in-40,  ornés  de  plus  de  150  jilanches  hors  texte  et  d'un 
grand  nombre  de  figures  dans  le  texte.  Il  est  regrettable  que 
cet  ouvrage  si  érudit  et  si  intéressant,  publié  en  1878  à  Paris, 
chez  M.  Poussielgue  n'aille  guère  au  delà  du  xii^  siècle.  On  m'a 
dit  que  son  fils  continuait  le  travail). 

Dans  ses  trois  volumes  in-8°  :  Les  Vierges  de  Raphaël  et  l'ico- 
nographie de  la  Vierge,  publiés  en  1869,  M.  F. -A.  Gruyer  étudie 
l'iconographie  mariale  depuis  les  origines  jusqu'au  xvr  siècle. 
Ce  critique  d'art  ne  se  place  pas,  comme  Rohault  de  Fleurj^^ 
principalement  au  point  de  vue  de  l'érudition,  mais  surtout  au 
point  de  vue  artistique. 

Dans  un  travail  d'ensemble  plus  récent  et  plus  complet  dans 
son  plan,  M.  François  Bournaud  nous  ^présente  la  Sainte  Vierge 
dans  les  Arts  et  nous  donne  des  aperçus  d'un  grand  intérêt  sur 
l'iconographie  mariale  depuis  les  origii;es  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  livre  in-4°,  publié  chez  M.  Tobia,  à  Paris,  en  1895,  est  illustré 
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d'une  centaine  de  reproductions  bien  venues  dans  l'édition  sur 
beau  papier. 

Si  ces  renseignements  bibliographiques  vous  intéressent,  je 
pourrai  les  compléter  avant  l'impression  des  rapports  du 
congrès  ou  les  faire  imprimer  dans  quelque  publication  ma- 
riale,  comme  la  Voix  de  Marie,  le  Règne  de  Jé^us  par  Marie. 

Le  but  de  l'iconographie  est  bien  indiqué  dans  une  prière  des 
artistes  à  Tâge  de  foi  et  de  zélé  chevaleresques. 

Au  Mo3'en-âge,  en  effet,  les  artistes  voyaient  dans  Texcrcice 
de  leur  art  une  véritable  cause  pic.  Avant  de  travailler,  de 
prendre  le  ciseau  ou  le  pinceau,  ils  récitaient  devant  l'image  de 
la  Vierte  (Of/diutnce  plusieurs  oraisons,  le  Mogrujîcat,  les 
versets  de  la  Transfiguration,  et  priaient  ainsi  : 

«  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Dieu  !  vous  qui  êtes  doué  d'une 
«  nature  divine  et  sans  bornes  ;  qui  avez  pris  un  corps  dans  le 
«  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  pour  le  salut  des 
«  hommes  :  vous  qui  avez  daigné  dessiner  le  caractère  sacré 
«  de  votre  visage  immortel  et  l'imprimer  sur  un  saint  voile, 
«  qui  servit  à  guérir  la  maladie  du  satrape  Abgar  et  à  éclairer 
«  son  âme  ;  vous  qui  avez  illuminé  de  votre  Saint  Esprit  votre 
«  divin  apôtre  et  évangélisle  Luc,  afin  qu'il  pût  représenter  la 
«  beauté  de  votre  Mère  très  pure,  de  celle  qui  vous  a  porté  tout 
«  petit  enfant  dans  ses  bras  et  qui  disait  :  «  La  grâce  de  Celui 
«  qui  est  né  de  moi  s'est  répandue  sur  les  hommes  ;  >:  vous, 
«  Maître  divin  de  tout  ce  qui  existe,  éclairez  et  dirigez  le  cœur 
«  et  l'esprit  de  votre  serviteur.  Conduisez  ses  mains  afin  qu'il 
«  puisse  représenter  dignement  et  parfaitement  votre  image, 
«  celle  de  voire  très  sainte  Mère  et  celle  de  tous  les  saints, pour 
«  la  gloire,  la  joie  et  l'embellissement  de  votre  très  sainte 
«  Église.  Pardonnt  z  les  péchés  de  tous  ceux  qui  vénéreront  ces 
«  images,  et  qui.  se  mettant  pieusement  à  genoux  devant  elles, 
K  rendront  honneur  au  modèle  qui  est  dans  les  cieux.  Sauvez- 
«  les  de  toute  intluence  mauvaise  et  instruisez-les  par  de  bons 
«  conseils.  Je  vous  en  conjure  par  l'intermédiaire  de  votre  très 
«  sainte  Mère,  de  l'illustre  aj  ôtre  et  évangéliste  saint  Lucetde 
«  tous  les  saints.  » 

11  est  facile  à  comprendre  que  des  images  de  Marie,  inspirées 
par  cette  ferveur  chrétienne,  ont  une  tout  autre  influence  pour 
l'apostolat  que  celles  qu'inspire  souvent  de  nos  jours  l'amour 
des  formes  p  lastiques  ou  l'amour  du  lucre. 
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L'image  a  une  puissance  spéciale  pleine  d'attrait  et  de  force 
pénétrante  pour  parler  aux  sens,  à  l'imagination,  à  l'esprit  et  au 
cœur.  Aujourd'hui  que  lesmo^^ensde  reproduction  sont  si  nom- 
breux et  si  économiques,  nous  devrions  tous  nous  faire  un 
devoir  d'emplo3^er  ce  puissant  mo^^en  d'apostolat. 

Les  mondains  l'emploient  avec  profusion  pour  la  réclame, 
pour  l'amusement  et  trop  souvent  pour  la  perversion  du  peuple. 
Le  prêtre  et  le  chrétien  militant  doivent  être  de  leur  temps  et 
employer  toutes  les  ressources  du  xx**  siècle  pour  intéresser, 
instruire,  convertir  et  sanctifier  les  âmes  rachetées  par  Jésus- 
Christ  et  tendrement  aimées  par  la  Sainte  Vierge. 

Cet  apostolat  peut  s'exercer  par  des  feuillets  détachés  renfer- 
mant une  image  bien  conçue  comme  idée,  bien  dessinée  et  bien 
tirée  :  le  peuple  lui-même  est  plus  sensible  qu'on  ne  pense  à  la 
beauté  artistique;  et  on  le  calomnie  quand  on  affirme  qu'il 
n'aime  que  les  couleurs  vives  et  on  lui  rend  mauvais  service, 
quand,  au  lieu  d'élever  son  goût,  on  le  pervertit  pardes  images 
sans  valeur  au  point  de  vue  du  sentiment  chrétien  et  au  point 
de  vue  artistique,  et  qui  trop  souvent  sentent  la  caricature. 

L'image  pour  obtenir  un  résultat  plus  complet  doit  être 
accompagnée  d'un  texte  court,  clair  et  pratique,  tiré  le  plus 
possible  des  livres  saints  inspirés  par  l'Esprit  de  Dieu. 

Si,  au  lieu  d'un  simple  feuillet,  on  distribue  ou  l'on  propage 
des  petites  brochures,  des  volumes,  illustrés  d'images  vrai- 
ment chrétiennes,  on  décuple,  on  centuple  l'influence  de  cet 
apostolat. 

Pour  ma  part,  j'ai  rêvé  de  faire  un  grand  ouvrage  sur  le 
christianisme  en  images,  dont  la  Sainte  Vierge  en  images 
ferait  la  partie  la  plus  attra^'ante.  Je  suis  convaincu  que  cette 
publication  ferait  grand  bien. 

Ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  lire  des  livres  savants,  par 
courraient  volontiers  le  CluHstianisine  en  images  et  liraient 
avec  attention  les  quelques  lignes  qui  expliqueraient  chaque 
gravure  et  repasseraient  ainsi  sans  s'en  douter  la  doctrine,  les 
devoirs,  les  moyens  de  sanctification  ;  la  liturgie  et  l'histoire 
de  l'Église  et  des  saints,  etc. 

Les  personnes  plus  fortement  trempées  trouveraient  dans  cet 
ouvrage  des  lectures  spirituelles  délicieuses  et  des  sujets  de 
méditation  pleins  d'attrait  et  d'un  charme,  pénétrant  l'esprit  et 
le  cœur. 
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Je  demande  aux  congressistes,  pour  l'amour  de  Jésus  et  de 
Marie,  de  m'encourager  par  leur  sympathie  et  leur  influence, 
afin  que  je  puisse  mener  ce  long  labeur  à  bon  terme. 

Partout  aujourd'hui  ou  se  syndique  pour  les  intérêts  maté- 
riels, pourquoi  les  ecclésiastiques  et  les  laïques  chrétiens  ne  se 
syndiqueraient-ils  pas  pour  l'apostolat  par  l'image  ?  S'ils  le  fai- 
saient, ils  obtiendraient  de  bien  plus  belles  images,  plus 
variées  et  à  un  prix  très  modéré,  qui  leur  permettrait  une  plus 
grande  diffusion  et  partant  un  plus  grand  bien  pour  les  âmes. 

Les  revues  mariales  feraient  connaître  un  choix  d'images 
propres  à  obtenir  ce  résultat:  les  collectionneurs  presseraient 
les  éditeurs  de  renoncer  aux  images  défectueuses,  de  compléter 
leur  bonne  série  et  de  les  mettre  à  des  prix  plus  accessibles.  Une 
vente  plus  abondante  compenserait  le  moindre  bénéfice  dans  le 
détail. 

Avec  l'entente  des  congressistes,  il  serait  facile  de  faire  des 
musées  locaux  avec  des  photogravures  et  des  moulages  qui, 
commandés  en  grand  nombre,  seraient  cédés  à  des  prix  abor- 
dables et  auraient  une  haute  expression  chrétienne  et  artistique. 

Et  pour  l'ornement  des  églises,  au  lieu  d'acquérir  des 
statues,  des  tableaux,  des  vitraux,  souvent  très  inférieurs  au 
point  de  vue  de  l'expression  du  sentiment  chrétien,  on  aurait 
de  véritables  objets  d'art  pour  le  même  prix. 

Quant  aux  bannières,  aux  ornements  sacerdotaux,  il  serait 
facile  de  faire  imprimer  sur  soie  les  plus  beaux  tableaux  chré- 
tiens dans  des  dimensions  convenables,  pour  avoir  des  images 
artistiques  et  inspirant  la  foi  et  le  sentiment  chrétiens. 

Les  curés  qui  ont  des  bulletins  paroissiaux,  j'en  ai  un  et  il 
fait  grand  bien,  pourraient  les  rendre  plus  intéressants  et  plus 
suggestifs  en  y  joignant  chaque  fois  une  ou  plusieurs  bonnes 
images. 

Pour  tous  ces  détails  pratiques,  j'ai  de  l'expérience  et  des 
relations,  et  si  l'on  voulait  se  syndiquer,  il  serait  facile  d'ob- 
tenir sous  peu  un  commencement  de  réalisation  de  l'apostolat 
par  l'image,  et  de  lui  donner  ensuite  une  extension  plus 
croissante. 

Que  ceux  qui  sont  de  mon  avis  me  donnent  leur  nom  et  leur 
adresse,  et  jeteur  ferai  part  de  la  marche  progressive  de  l'œuvre 
de  l'apostolat  par  l'image. 
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Je  termine  et  je  me  résume  en  demandant  aux  congressistes 
d'émettre  le  vœu  suivant  : 

VŒU 

«  Que  tous  les  prêtres  et  tous  les  chrétiens  militants  con- 
courent par  leur  action  personnelle,  par  la  presse,  par  des  sjm- 
dicats  ou  des  ligues,  à  la  reproduction  et  à  la  diffusion  des 
images  en  feuilles,  brochures  et  livres  illustrés  :  n'acceptent 
que  les  images  vraiment  chrétiennes  et  excluent  impitoj^able- 
ment  celles  qui  sont  défectueuses  pour  le  tirage,  le  dessin  et 
surtout  pour  l'expression  de  l'idée  et  du  sentiment  chrétiens. 

P.-M.  PAGES, 

Cure  de  Mesnil-Snint-Benis 
(Seine-et-Oisej. 


LITANIES  ET  ALBUM   DE   LA  SAINTE  VIERGE 


A  défaut  de  mon  assistance  effective  au  Congrès  de  Fribourg,  je 
lui  envoie  ma  petite  pierre  pour  le  monument  d'honneur  qu'il 
élèvera  à  la  Sainte  Vierge. 

C'est  sous  la  forme  de  deuxcomraunications,  se  rapportant  Tune 
et  l'autre  au  culte  de  la  Sainte  Vierge: 

A,  la  première,  relative  à  des  litanies  de  la  Sainte  Vierge  trou- 
vées dans  un  ancien  manuscrit; 

B,  la  deuxième,  exposait  le  projet  d'un  Album  mariai  destiné 
à  illu.strer  par  lart  soit  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  soit  le 
Rosaire. 

Ainsi,  mon  faib'e  apport  au  Congrès  réunira,  pour  une  cou- 
ronne à  Marie,  une  fleur  des  temps  passés,  et  une  fleur  bien 
moderne. 

A)  Litanies  do  la  Sainte  Vierge 

Extraites    d'un    Manuscrit   du  XIV^   siècle 

On  sait  que  le  Mo^^en-âge  avait  une  grande  ferveur  pour  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge.  11  s'appliquait  souvent  à  intervertir 
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en  son  honneur  les  prières  liturgiques,  par  des  substitutions  de 
termes  et  même  parfois  par  des  changements  de  phrases.  C'est 
ainsi  qu'un  célèbre  docteur  de  TÉglise,  un  dévot  de  Marie,  saint 
Bonaventure,  lui  a  consacré  un  de  ses  opuscules,  sous  la  forme 
d'un  psautier  de  la  Sainte  Vierge,  suivi  d'autres  prières  égale- 
ment transformées,  entr'autres  de  litanies  conçues  sur  le  plan 
de  nos  litanies  des  Saints  actuelles. 

Le  psalteriumad  laudem  gloriosœvirginis  Mariœ  Reginœ  flo- 
rigenœ  dedicatum,  dont  j'entretiens  le  Congrès,  est  un  spécimen 
curieux  de  la  dévotion  mariale  au  Mo3^en  âge.  Ce  petit  in-12 
carré,  écrit  sur  parchemin  probablement  vers  la  fin  du  xiv^ 
siècle,  ne  paraît  pas  être  une  œuvre  de  premier  jet  :  c'est  plutôt 
une  copie  de  fragments  choisis  ça  et  là.  Son  auteur,  sans  doute 
quelque  humble  clerc  pieux,  montre  une  certaine  hésitation  à 
donner  son  nom,  sans  doute  parce  qu'il  n'était  que  simple 
copiste.  Pourtant,  à  la  fin  de  son  travail,  il  cède  en  ces  termes 
naïfs  à  l'envie  de  se  faire  connaître  : 


Nomen  meum  non  pono, 

Quia  laudem  humanam  nc)n  qna^ro. 

Sed  si  vis  scire, 

Johannes  Galeani  fuit  ille. 

Le  livre  de  Jean  Galeani  contient  à  peu  prés  tout  ce  qui  forme 
l'opuscule  de  saint  Bonaventure,  les  150  psaumes,  plus  ou  moins 
fâcheusement  écourtés;  le  Te  Deum,  sous  la  forme  initiale  :  Te 
7}iatrem  Dei  laudamus  ;  les  litanies,  rédigées  sur  le  plan 
complet  des  litanies  des  saints,  et  enfin  diverses  oraisons. 

Pour  ne  parler  que  des  litanies,  elles  sont,  comme  je  m'en 
suis  assuré,  absolument  difîérentes  de  celles  de  saint  Bona- 
venture, sauf  pourtant  dans  la  série  d'invocations  commençant 
par  les  mots  :  Ab  om.ni  malo,  liber^a  nos,  Doinina,  qui  est  toute 
copiée  exactement  sur  la  série  correspondante  de  saint  Bona- 
venture. 

Cette  remarque  suffit  à  prouver  qu'il  existait  au  Moyen-âge 
divers  modèles  de  litanies  à  la  Sainte  Vierge.  Chacun  pouvait 
imaginer  le  sien  ou  puiser  dans  les  modèles  antérieurs  ;  et  on 
ne  devrait  pas  s'étonner  si  Galeani  n'avait  pas  intercalé  quel- 
qu'une de  ses  éjaculations  personnelles  au  milieu  des  invoca- 
tions en  cours. 
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Ce  qui  permettrait  de  le  supposer,  c'est  qu'on  retrouve  dans 
notre  manuscrit  cette  latinité  moj^ennageuse  qui  n'est  pas 
d'une  élégance  extrême  ni  d'une  grande  pureté  de  style.  Il 
existe  surtout  dans  la  série  des  invocations,  un  certain  décousu. 
Tout  cela  est  loin  de  l'ordre  parfait  qui  régne  dans  les  litanies 
de  la  Sainte  Vierge,  que  nous  récitons  tous  les  jours.  Nous  n'y 
retrouvons  pas  non  plus  cette  simplicité  et  cette  exquise  préci- 
sion, qui  en  fait  le  charme. 

Mais  si,  dans  le  livre  de  Galeani,  les  invocations  sont  venues 
un  peu  à  l'aventure  sous  la  pression  d'une  vive  ardeur  de  piété, 
si  la  phrase  est  un  peu  diffuse,  néanmoins  nos  litanies  ont  la 
qualité  maîtresse  de  toute  prière  :  l'accent  profond  de  la  dévo- 
tion. Elles  valent  aussi  par  leur  tour  abondant  et  parfois  naïf. 

Ces  considérations  m'ont  paru  de  nature  à  appeler  l'attention 
du  Congrès  sur  ce  petit  manuscrit.  Aussi  bien,  il  n'est  certes 
pas  inutile  de  se  recueillir  devant  ce  monument  de  la  foi  et  de 
la  piété  de  nos  ancêtres. 

LITANIES  DE  LA  SALNTE  VIERGE 

EXTRAITES 

Du  Psalieriwm  Virginis  Mariœ  reginœ  /î07Hgenœ, 

MANUSCRIT 

Kyrie,  eleyson 
Christe,  eley^on 
Kyrie,  eleyson 
Christe,  andi  nos 

Pater  Deup,  omnium  tecum  principium,  miserere  nobis 

Fili  Dei,  lumen  patrie,  — 

Spiritus  sancte,  amborum  dulce  incendium,  — 
Sancta  Trinitas,  unus  Deus,  causa  cansarum  omnium,        — 

Mater  Dei  et  Christi  Jesu,  ora  pro  nobis 

Virgo  deificata,  — 

Virgo  fecunditate  splendifica,  — 

Virgo  archangelista,  — 

Premii^ceria  raundiciae  virginalis,  — 

Tellus  rorificata,  — 

Peccatorum  salus  et  pax,  — 

Consolatio  tristium,  — 

Animœ  delectamentum,  — 

Puritas  mirifica,  — 
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Incendium  caritatis,  ora  pro  nobis 

Spéculum  sine  inquinamento,  — 

Radius  sapiencialis,  — 

Candor  lucisdelectantis,  — 

Torrens  inundans  gratiam,  — 

ToreDei  purissime,  — 

Ltçtabunda  ebrietas  animarum,  — 

Fons  dulcorative  voluptatis,  — 

Sacra  unctio  spiritalis,  — 

Irrig"ue  cordiumdealbative,  — 

Sopor  animrp  meliflue,  — 

Abysse  caritatis  illustrantis,  — 

Suavitascordis  flammig'erantis,  — 

Pulcritudo  cordis  delectans,  — 

Incendium  ad  superna  incitativum,  — 

Pr^vcipua  rutilatio  militantiuni,  — 

Speciositas  solem  vincens,  — 

Scaturisatio  gratia?  etsalutis,  — 

Fulgor  incoinquinate  et  deliciose,  — 
Lux  oculorumdeclarativa. 

Lux  fidei  excitativa,  — 

Lapsorum  revocalio  viscerosa,  — 

Genitrix  \ïlve  et  pacis,  — 

Sanctse  Trinitatis  nobile  confi.-?torium.  — 

Garnis  peculantis  Reparatrix  sttculorum,  — 

Verbi  iucarnati  umbraculum,  — 

Fons  aquas  viventes  indeslnenter  produc^ns,  — 

Vera  salus  et  beatitudo,  — 

Splendor  splendificans  corda  caliginosa,  — 

Lux  perditorum  reparati'-a,  — 

Lux  corda  dolorosa  duli^orans,  .  — 

Radiacio  jucundaet  voluptuosa,  — 

Via  rectificativaad  portum  salvificum,  — 

Virgo  imperialis  regina  supernalis,  — 

Mater  dulci-;  peccatores  ad  Christum  applicativa,  — 

Regina  vigorosa,  puellaspeciosa,  — 

Virgo  deliciosa,  clemens  et  amorosa,  — 

Imperatrix  honoris  et  smaragdus,  — 

Restauratrix  valoriset  relevatrix  doloris,  — 

Ager  plenissime  susceptiva?  benedictionis,  — 

Pluvia  deifica  et  salutifera.  — 

Aurora  sempiterno  lucifero  serenata,  — 

Matutina  lux  umbrarum  dissipativa,  — 

33" 
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Nubes  splendidaroris  salutiferi  distillatrix,  ora  pro  nobis 

Refectio  confortansperducens  ad  patriam,  — 

Nobilis  clavig-era  celestium  tbesaurorum,  — 

Tabernaculum  deiflcatnm  gloria  et  décore  ornatum,  — 

Clementissima  portaria  pempiternarum  januarum,  — 

Dalcissiraajanuaria  œternalium  palaciorum,  — 

Hospita  paradisi  et  pauperum  susceptiva  et  provisura,  — 

Promptuarium  Dei  dalcoris  et  plenissimum,  — 
Thuribulumaureum  odoramento  rairifico  Deum 

delinieHs  et  placans,  — 

Propitiatorium  sanctitatis  et  pacis  optentivum,  — 
Arcba  testament!  fédère  perpetiio  nos  soçians  et 

copulans  incommutabili  bono,  — 

Virg-o  purissima  dilig'ens  in  caria  paradisi,  — 
Virg-o  sanctissima  eleg-antissime  manu  summi  arificis 

fabricata,  decorata  et  ornata,  — 
Propitia  esto,                                                         libéra  nos,  Domina 

Abomni  malo,  — 

Ab  omni  malatentatione,  — 

Ab  ira  Dei  et  indignatione,  '  — 

A  periculosa  desperatione,  — 

A  superbia  précipitante,  — 

Ab  avaritia  dévastante,  — 

A  peccato  ir»  et  inridipe  cruciantis,  — 

Apeccato  g-ulse  et  castrimarg-iœ  commaculantis,  — 

Abincursu  bostis  malig"nantis,  — 

Per  dulcorem  et  gfaudiam  de  Cbristi  incarnatione,  — 

Per  dolorem  et  angustiam  de  ejus  passione,  — 

Per  g-audium  et  Ifietitiam  de  ejas  ascensione,  — \ 

Per  g-audium  et  lœtitiam  de  tua  assumptione,  — 

Per  g-audium  et  lœtitiam  de  tua  coronatione,  — 

A  mortis  pavendo  discrimine,  •  — 

A  judicii  districto  examine,  — 

Ab  inferni  horribili  cruciamine,  — 
Peccatores,                                                            te  rogamus,  audi  nos 
Ut  sanctam  ecclesiam  purissima  Domina  conservare 

et  redimere  dig-neris,  — 
Ut  justis  g-loriam  peccatoribus  gratiam  impetrare 

digneris,  — 
Ut  navig-antibus  portum  peregrinantibus  reditura, 

infirmantibus  saiiitatem,  tribulantisconsolationem, 

et  captivis  liberationem  obtinere  digneris,  — 
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servientes  consolare  digneris,  te  rog-amus,  audi  nos 

Ut  cunctum  populum  Christianum  filii  tui 

Domini  nostri  pretioso  sangTiine  redemptum 

conservare  digneris,  — 

Ut  cunctis  fidelibus  defunctis  a'tornarn 

requiem  iinpetrare  digneris.  — 

Mater  Dei,  — 

Filia  Dei,  — 

Sancti  angeli,  archangeli,  patriarcLîie,  proplietjv,  apostoli, 
martyres,  confessores,  virgines  et  continentes,  sanctique  omnes 
atque  electi  Dei  obsecrare  dignemini  pro  peccatis  meis  ut  in  die 
judicii  cnm  iniquis  et  sceleratis  qui  noluerint  agere  pœnitentiam 
non  secandum  meritum  meum  sim  deputandus  sed  per  vestram 
intercessionem  merear  ab  illo  adjuvari  et  salvari  qui  in  Trinitate 
perpétua  vivit  et  régnât  Deus  per  omnia  sœcula  sœculorum.  Amen. 
Kyrie,  eleison 
Christe,  eleison 
Kyrie,  eleison 

Pater  noster.  Ave  Maria. 

Salve,  mater  pietatis  et  totius  Trinitatis  nobile  ihalamuin  Verbi 
tamen  incarnati  spéciale  majestati  pra^parans  hospitium. 

V.  Ave  Maria  gratia  plena. 

R.  Dominus  tecum. 

Oratio 

Sancta  Maria  Mater  Domini  nostri  Jesu  Ciirioti  in  manus  tilir 
tui  et  in  manus  tuas  commendo  hodie  et  semper  animam  meam  et 
et  corpus  meum,  visum  meum  etsensummeum.  labia  mea,  pedes 
meos  et  oculos  meos,  manus  meas  et  omnia  membra  mea  et  omnes 
amicos  meos,  custodi  me,  Domina,  de  malis  meis  et  de  peccatis 
meis  et  de  tentationibus  diaboli  et  illumina  cor  meum  de  spiritu 
et  gratia  tua,  fac  me  tuis  semper  obedire  mandatis  et  a  te  nun- 
quam  separari  in  perpetur.m. 

B)  L'Album   Mariai 
des  Litanies  de  la  Sainte  Vierg-e 

l'album  complet  du  rosaire  et  l'album  réduit  du  rosaire 

Il  est  peu  de  personnes  ayant  voj^agé  en  Italie  et  en  ayant 
fréquenté  les  musées,  qui   n'aient    rapporté    de   nombreuses 
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reproductions  des  tableaux  qui  y  sont  exposés.  Au  retour,  on 
classe  ces  souvenirs  par  ordre  de  ville,  on  les  revoit  de  temps 
en  temps,  et  on  refait  ainsi  son  beau  voyage.  Comme  un  très 
grand  nombre  de  ces  tableaux,  non  seulement  ceux  des  écoles 
mj^stiques,  mais  aussi  ceux  des  écoles  modernes,  représentent 
sous  divers  aspects  la  Mère  de  Dieu,  pourquoi  ne  les  disposerait- 
on  pas  dans  un  ordre  correspondant  aux  séries  qui  composent 
les  litanies  de  la  Sainte  Vierge?  Le  classement  en  serait  facile, 
et  on  trouverait  bien  vite  telle  estampe,  s'adaptant  à  telle  invo- 
cation des  litanies,  et  en  serrant  de  plus  ou  moins  prés  le  sens 
littéral  ou  mj^stique. 

Il  faut  bien  remarquer  que  cette  illustration  des  litanies,  par 
des  reproductions  de  tableaux  de  maîtres,  serait  éminemment 
propre  à  accroître  les  sentiments  de  piété  que  provoquent  les 
diverses  invocations.  Chaque  mot  liturgique,  chaque  attribut 
de  la  Sainte  Vierge  donnerait  à  l'âme  une  impression  plus  vive, 
étant  commentés  par  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Aussi  bien, 
l'art,  proprement,  a  pour  destination  de  nous  faire  passer  de  la 
contemplation  de  la  beauté  créée  à  l'adoration  de  la  beauté 
incréée,  et  de  nous  ravir,  du  sj'^mbole  visible,  à  l'amour  des 
réalités  invisibles. 

Il  est  certain,  à  ce  point  de  vue,  que  notre  Albujn  Mariai 
serait  une  réponse  pratique  et  péremptoire  de  la  philosophie 
spiritualiste  de  l'art  à  la  philosophie  matérialiste  qui  a  trop 
cours  aujourd'hui  dans  nos  écoles.  Un  philosophe  subtil  et  disert 
a  cherché  les  origines  de  l'art  et  sa  perfection  relative  dans  des 
coïncidences  historiques  et  géographiques.  Pour  lui,  l'esthétique 
des  grecs  et  des  italiens  des  grands  siècles  est  toute  dans 
l'ambiance  du  climat  et  dans  la  formation  g3'mnastique.  Sans 
nier  l'effet  de  ces  circonstances  sur  le  développement  artistique 
et  littéraire,  on  peut  sûrement  affirmer  que  Taine  n'a  pas  vu  ou 
même  a  écarté  sciemment  de  son  sujet  le  côté  divin.  C'est  bien 
pourtant  celui  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  et 
l'artiste  tout  accompli  qu'il  soit,  ne  sera  pas  supérieur,  s'il 
n'a  ouvert  les  yeux  vers  cette  lumière  d'en-haut. 

Faisons  donc  de  notre  Albwn  Mariai  une  belle  réponse  à  ces 
raisonnements  faux,  parce  qu'incomplets  et  aboutissant  virtuel- 
lement à  l'art  païen.  Il  va  sans  dire  que  nous  choisirons  avec 
prédilection  les  œuvres  des  écoles  mj^stiques,  si  lumineuses  de 
foi,  et  si  intenses  d'expression.  Les  écoles  primitives  d'Italie, 
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celles  de  la  Flandre  également  nous  fourniront  des  sujets 
adéquats  à  la  piété  des  invocations  des  litanies.  Je  ne  citerai  ici 
aucun  des  tableaux  de  Fra  Angelico  ni  de  Memling,  ni  de  tous 
les  autres.  La  liste  en  serait  trop  longue,  et  ils  sont  tous 
ravissants. 

Mais  il  ne  serait  pas  défendu  de  puiser  aussi  dans  les  œuvres 
des  autres  écoles.  Chacune  d'elles  viendrait  apporter  son 
hommage  à  la  Sainte  Vierge  ;  et  notre  album  aurait  ainsi  ce 
caractère  d'universalité  qu'il  est  bon  de  conserver  à  la  théorie 
de  l'art  chrétien. 

Pour  entrer  dans  quelques  détails,  signalons  deux  exemples 
de  la  parfaite  appropriation  des  symboles  au  sujet  des  invocations: 
ils  sont  tirés  tous  les  deux  de  l'œuvre  d'Albert  Durer. 

Le  premier  est  un  tableau  de  la  galerie  Dovia  à  Rome.  La 
Sainte  Vierge  est  assise  au  milieu  d'un  paysage  profond  et 
plantureux.  Ici  et  là,  des  spécimens  nombreux  et  variés  de  la 
faune  et  de  la  flore  de  tous  les  climats.  L'enfant  Jésus,  assis  sur 
les  genoux  de  sa  mère,  cueille  sur  sa  longue  tige  une  fleur 
d'asphodèle.  Par  son  geste,  et  dans  cet  entourage,  l'Enfant-Dieu 
nous  apparaît  ici  comme  le  maître  de  la  crétion.  Cette  page 
splendide  ne  peut-elle  pas,  à  bon  droit,  être  intitulée  :  Mater 
Creatoris  ? 

Le  deuxième  tableau  d'Albert  Diirer,  connu  sous  le  nom  de 
Rosenkranzfest,  nous  représente  la  Sainte  Vierge  au  milieu 
d'une  immense  assemblée  de  saints,  les  couronnant  de  roses. 
Ils  sont  presque  tous  déjà  couronnés.  Au  premier  plan,  un  bon 
vieux  moine,  à  la  forte  tête  rasée  et  couronnée  de  roses,  offre 
un  détail  ingénu  et  touchant.  Mais  l'ensemble  n'est-il  pas 
exactement  la  traduction  du  Rosa  mystica  ? 

Parmi  les  nombreuses  assomptions,  la  plus  célèbre,  sinon  la 
plus  pieuse,  celle  de  Murillo,  du  Louvre,  pourrait  symboliser  le 
Regina  A  ngelorum. 

Le  Sedes  sapîentiœ  serait  brillamment  représenté  par  la  fine 
et  merveilleuse  Incoronazione  du  Beato  Angelico,  de  la  galerie 
des  beaux-arts  de  Florence. 

Par  une  antiphrase  touchante,  le  Causa  nostrœ  lœtitiœ 
deviendrait  une  Mère  du  Sauveur  au  pied  de  la  croix. 

Mais  il  faut  se  borner  à  garder  quelque  prudence  dans  la 
recherche  du  symbole.  Les  scènes,  qui,  sans  avoir  le  sentiment 
pieux,  ne  vaudraient  que  par  le  côté  pittoresque  ;  celles  surtout 
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qui   auraient  un  caractère  mièvre  ou  mondain,  doivent  être 
rejetées  de  notre  album. 

Assurément  on  pourrait  admettre,  à  cause  de  sa  grandeur  de 
stj^le  d'une  vue  idéale  du  ciel,  le  Janua  cœli  de  Callot.  Qu'on  se 
figure  une  porte  d'une  belle  architecture,  flanquée  fièrement  au 
milieu  des  nuages,  les  vantaux  grands  ouverts.  Sur  le  seuih 
une  Sainte  Vierge,  un  peu  théâtrale,  accueille  et  fait  entrer 
dans  le  ciel  une  infinité  de  saints,  des  palmes  à  la  main  et 
montant  en  procession  vers  elle  ;  sur  le  premier  plan,  une  foule 
innocente  d'élus  se  disposent  à  suivre  la  procession  montante. 
Des  anges  musiciens  sont  disposés  de  chaque  côté  de  la  porte, 
tandis  que  dans  la  partie  supérieure,  noyés  dans  la  lumière 
paradisiaque,  circulent  des  groupes  d'élus.  Cette  entrevue  du 
ciel  est  d'un  idéal  excellent,  et  fait  pardonner  le  reste  du 
tableau,  un  peu  trop  empreint  de  cette  hâblerie  dont  Callot 
était  coutumier. 

Mais  pour  ce  qui  est  des  sujets  bas  ou  mièvres,  il  faut  les  re- 
jeter absolument. 

Ainsi  de  cette  Mater  purissima,  une  fresque  dont  un  peintre 
mondain  a  doté  la  vénérable  métropole  d'Avignon,  Notre-Dame 
des  Dunes  :  une  élégante  personne  lavant,  avec  une  éponge,  les 
pieds  d'un  joli  bébé.  La  pureté  divine  s3anbolisée  par  l'éponge  ! 
N'est-ce  pas  tout-à-tait  impropre,  pour  ne  pas  mettre  ici  un 
mot  plus  cru,  mais  plus  juste. 

J'aurais  bien  envie  de  citer  en  passant  un  autre  exemple  de 
mauvais  goût,  en  signalant,  bien  qu'elle  ne  se  rapporte  pas 
directement  à  mon  sujet,  une  représentation  nouvelle,  très  à  la 
mode  aujourd'hui.  Je  veux  parler  de  V Enfant  Jésus  dit  de 
Prague.  Un  joli  poupon,  vermeil  et  frisotté,  emmitouflé  comme 
un  icône  russe  dans  ses  brocarts  dorés,  tel  est,  hélas  !  l'idéal  du 
divin  Enfant  dont  s'éprennent  à  présent  beaucoup  de  jeunes 
filles  hors  de  propos  enthousiastes.  Il  faudrait  surtout  ne  pas 
encourager  cette  dévotionnette  futile.  Provenant  d'un  art  mal- 
sain, elle  ne  peut  produire  qu'une  piété  fausse. 

C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  nous  rencontrons,  en 
France,  une  industrie  qui  a  son  importance  :  Vimagerie  dite 
religieuse.  Depuis  de  longues  années,  les  maisons  parisiennes 
des  environs  de  Saint  Sulpice  nous  inondent  de  flots  d'images 
sans  valeur  ni  artistique,  ni  pieuse;  d'emblèmes  prétentieux 
ou  ridicules.   Quelques  Sociétés,  comme  celle  de  Saint-Luc, 
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celle  de  Dusseldorf,  ont  lutté  contre  cette  invasion  de  petites 
horreurs  :  elles  ne  s'adressaient  qu'à  une  élite,  et  les  éditeurs 
parisiens  ont  conservé  leur  affaire  lucrative  avec  la  clientèle 
des  masses.  Il  est  à  désirer  qu'une  réaction  se  produise  de  ce 
côté,  et  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  sain,  à  la  saine 
dévotion,  conduisent  ce  mouvement  d'épuration. 

Il  n'était  pas  hors  de  propos,  pour  établir  notre  Alhum  mariai, 
de  parler,  en  critique  consciencieux,  de  ces  regrettables  dégéné- 
rescences de  l'art  chrétien.  Heureusement,  les  tableaux  brillant 
par  la  convenance  et  la  piété  ne  manquent  pas.  On  sera  même 
plutôt  arrêté  par  l'embarras  du  choix. 

Dans  l'infinité  d'œuvres  d'art  qui  représentent  la  Mère  de 
Dieu,  on  aura  parfois  quelque  difficulté  à  trouver  la  véritable 
attribution  ;  d'autant  que  plusieurs  scènes  différentes  peuvent 
s'appliquer  à  telle  invocation  donnée.  Mais  avec  un  peu  de  tact 
et  de  patience,  on  arrivera  toujours  à  une  bonne  concordance, 
et  on  remplira  convenablement  le  programme  proposé  :  de 
fortifier  et  nourrir  la  piété  par  l'art. 

D'ailleurs,  le  nombre  des  invocations  des  litanies  se  rappor- 
tant spécialement  à  la  Sainte  Vierge  est  de  44.  On  peut  y  ajouter 
12  sujets  d'une  attribution  différente  pour  les  invocations  ini- 
tiales et  terminales  ;  ce  qui  porte  à  56  en  tout  le  nombre  des 
illustrations  artistiques  de  YAlbu7n  viarialdes  Litanies. 

LES   ALBUMS  DU  ROSAIRE 

Les  personnes  qui  possèdent  une  nombreuse  collection  d'es- 
tampes comprenant  d'autres  sujets  religieux  que  les  représen- 
tations spéciales  de  la  Sainte  Vierge,  peuvent  encore  plus  faci- 
lement grouper  leurs  richesses  dans  un  autre  ordre.  Le  classe- 
ment par  Mj'stères  du  Rosaire  permet  de  choisir  à  peu  prés 
entre  tous  les  tableaux  des  maîtres  du  grand  art.  Cet  autre 
album  serait  d'une  grande  richesse,  puisque  les  quinze  Mys- 
tères, à  12  grains  par  mystère,  donnent  un  chifïre  de  180 sujets; 
et  en  y  joignant  les  18  grains  initiaux,  on  arrive  à  un  total  de 
198.  Un  tel  album  serait  à  lui  seul  tout  un  musée. 

Mais  ce  luxe  d'art  pieux  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  En  revanche,  on  pourrait  établir  un  album  du  Rosaire 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  pratique. 

Ce  classement  consisterait  à  ne  prendre  qu'une  seule  estampe 
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par  chacun  des  15  mystères,  plus  une  autre  pour  chacun  des 
trois  Credo  du  commencement. 

On  obtiendrait  ainsi  un  ^/&Mm  rt&re^e' c/m  Rosaire  qui  aurait 
l'avantage  de  ne  pas  éparpiller  l'attention  de  la  prière,  comme 
le  grand  album  complet  ;  il  aurait,  au  contraire,  celui  de 
nourrir  la  piété  en  la  concentrant  sur  la  vue  d'un  seul  tableau 
par  dizaine  de  chapelet  ;  et  les  trois  estampes  initiales  donne- 
raient un  résumé  joA^eux,  douloureux  ou  glorieux  des  trois 
ordres  de  mystères. 

Ce  classement  serait  à  la  fois  très  simple,  très  facile  et  peu 
coûteux. 

Si  le  grand  Alhutn  du  Rosaire  peut  être  regardé  comme  un 
commentaire  abondant,  YAlhmn  abrégé  serait  vraiment  le 
manuel  de  la  prière. 


Pour  réaliser  un  des  divers  classements  qui  viennent  d'être 
énumérés,  il  faudrait  sans  doute  le  concours  de  plusieurs  apti- 
tudes :  un  amateur  érudit  pour  rechercher  les  sujets;  un  artiste 
pour  en  contrôler  la  valeur  esthétique  ;  un  ecclésiastique  pour 
en  autoriser  la  valeur  symbolique  et  l'attribution. 

Je  n'ose  espérer  certainement  que  le  Congrès  mariai  trouve 
à  cet  exposé  d'autre  mérite  qu'une  valeur  platonique.  Mais, 
parmi  ses  membres,  pourquoi  ne  s'en  rencontrerait-il  pas  un 
ou  deux  qui  adopteraient  l'idée  et  qui  chercheraient  de  leur 
côté  à  la  mettre  à  exécution,  surtout  en  se  bornant  à  l'album 
abrégé  du  Rosaire  ?  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  de  ren- 
contrer un  éditeur  riche  et  dévoué,  acceptant  de  faire  un  essai 
de  cet  album  modeste,  intéressant  les  pieux  chrétiens  du  monde 
entier. 

Enfin,  on  peut  se  demander  si,  sans  recourir  à  des  dépenses 
considérables  de  gravure,  on  ne  pourrait  pas,  pour  réaliser 
notre  album,  utiliser  l'art  plus  populaire  de  la  photographie.  Les 
collections  de  la  maison  Braun,  celles  de  plusieurs  maisons  ita- 
liennes c-ostiennent  tous  les  élèmtînts  d'un  choix  judicieux.  Les 
premières  sont,  il  est  vrai,  d'un  prix  assez  élevé  ;  les  photogra- 
phies italiennes  sont  plus  abordables. 

Que  si  ce  projet  d'album  mariai,  par  la  photographie  même, 
ne  devait  pas  réussir,  il  restera  toujours  loisible  à  chacun  d'être 
à  lui-même  son  propre  éditeur,  et  de  se  créer  son  album  parti- 
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culier,  il  choisira  dans  les  catalogues  de  Braun  ou  d'Alinori,  et 
il  pourra,  en  récitant  son  chapelet,  commenter  pieusement 
chaque  mystère  par  la  vue  d'un  chef-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Beato. 

('H.  M.  DOMERGUE, 

Membre  de  la  Société  d'Arcliéolof^ic 
et  du  Gomité  de  l'Art  chrétien,  de  Nimes. 


LES  FÊTES  MARIALES  DE   1904(1) 


Depuis  quelque  temps  drjii,  un  désir  est  monté  dans  l)eaiicoup 
de  cœurs  chrétiens  :  fêter  solennellement,  en  1904,  l'anniversaire 
de  la  délinition  de  rimmacidée  Conception  comme  dogme  de 
foi. 

Ce  n'en  est  pas,  il  est  vrai,  le  centième  anniversaire  ;  mais  les 
grandes  joies  du  monde  peuvent  bien  se  fêter  plusieurs  fois  par 
siècle.  A  Lyon,  la  ville  de  Marie,  l'allégresse  commença,  d'un 
élan  spontané,  le  8  décembre  1852,  'juste  deux  ans  avant  la  défi- 
nition ;  elle  se  renouvelle  d'année  en  année,  et,  à  chaque  soirée 
du  8  décembre,  les  (juais  des  deux  fleuves  et  la  colline  de  Four- 
vière  s'embrasent  comme  au  premier  jour. 

Dans  le  reste  du  monde,  la  joyeuse  manifestation  eut  lieu  seu- 
lement en  1854  ;  mais  il  en  est  resté,  tant  elle  fut  belle  et  pleine 
d'entrain,  un  souvenir  profond,  et  comme  un  vague  désir  de  la 
renouveler  quelque  jour. 

Après  le  premier  quart  de  siècle,  en  1879,  on  revit  dans 
quelques  villes  des  fêles  solennelles,  dans  d'autres  (pieNiues 
essais  un  peu  tardifs  et  timides  ;  l'organisation  générale  manqua. 
Eh  bien,  ce  qu'on  fit  incomplètement  alors,  et  ce  qu'il  y  aura 

(l)  Ce  mémoire,  dont  M.  de  Becdelièvre  a  lu  le  résumé  et  lait  adopter  les 
coiu-Iusions  au  Congrès,  a  paru  d'abord  sous  forme  d'articles  dans  les  Études 
(•20  mai  et  5  juin  1902  ;  ces  deux  articles,  réunis  et  tirés  à  part,  ont  aussi 
paru  en  brochure).  Les  articles  disaient  déjà  la  même  chose  que  le  mémoire  ; 
ils  ont  cependant  été  aln-égés  par  endroits,  complétés  ailleurs,  et  adoptés  en  vue 
du  Conjurés, 
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moitié  plus  de  raisons  de  faire  en  1904,  pourquoi  ne  pas  le  pré- 
parer à  loisir  et  l'exéeuler  celte  t'ois  avec  enserable? 

Cette  définition  dogmatique  est  restée  si  chère  à  tout  le  peuple 
chrétien  !  Après  des  luîtes  théologiques  d'au  moins  huit  siècles, 
c'était  le  triomphe  du  sens  catholique  et  de  la  tradition  vraie,  et 
Téclatante  reconnaissance  d'un  privilège  qui,  élevant  Marie  au- 
dessus  de  toute  l'humanité  déchue,  la  place  tout  à  côté  du  Ré- 
dempteur. Dans  les  âmes  vivant  de  la  vie  de  l'Église,  ce  glorieux 
souvenir  est  resté,  comme  reste,  dans  les  âmes  attachées  à  la 
patrie,  celui  des  i)his  insignes  victoires. 

Et  le  mystère  même  ([ue  mettait  en  lumière  cette  définition 
solennelle  a  tenu,  considéré  sous  son  aspect  glorieux,  une  si 
grande  jdace  dans  la  dévotion  publique  de  l'Église  ;  et,  considéré 
sous  son  aspect  intime,  une  si  grande  place  dans  la  dévotion 
privée  des  fidèles  (i)  ! 

Unie  à  Jésus-Christ  dans  sa  lutte  triomphante  contre  l'ennemi 
du  gem-e  humain,  l'Immaculée  est  apparue  à  la  foi  des  peuples, 
et  {jarfois  a  été  aperçue  par  des  yeux  juùvilégiés,  glorieuse  et 
souriante  au  milieu  des  plus  violents  orages,  encourageant  les 
eflbrts  des  siens,  promettant  la  paix  et  la  victoire  à  l'Église. 

Pie  iX  l'entrevoyait  ainsi,  quand,  de  son  exil  de  Gaëte,  il  pré- 
parait l'acte  de  4854  (2);  dans  la  bulle  Ineffabili'i,  il  plaçait  en 
elle  l'espérance  du  monde  (3)  ;  et,  après  lui,  Léon  XIll  nous  a 
commandé  de  tourner  cha([ue  jour  nos  yeux  vers  «  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  glorieuse  et  immaculée  (4)  ». 

Nous  renouveler,  au  bout  de  cinquante  ans,  dans  ces  pensées 
de  foi  et  d'espérance  ;  remercier  JMarie  des  journées  glorieuses, 
comme  celle  du  8  décembre  18G9,  accordées  au  siège  de  Pierre 
au  milieu  même  de  ses  épreuves  ;  atiirmer  enfin,  d'autant  i)lus 
fortement  que  l'heure  présente  est  plus  sombre,  l'inébranlable 
confiance  de  l'Église  en  la  femme  victorieuse  du  serpent  :  voilà 
des  raisons  de  mar(juer  par  des  fêtes  spéciales  cet  anniversaire 
de  1904. 

(1)  Sous  ce  double  aspect  du  mystère  de  rimmaculée  Conception,  voir  Études 
du  5  mai  l'JOl,  p.  297  sqq. 

(2j  Cf.  Baunard,  Un  siècle  de  l'Église  de  France,  cliap.  XI,  p.  2^8. 

(3)  Bulle  Ineffahilis,  vers  la  fin  :  «  ïotius  torrarum  orbis  potentissima  apud 
Unigenitum  Fiiiura  suuin  mediatrix  et  coBciliatrix. . .  »  et  tout  le  paragraphe  : 
Repletian  qiiideni  est  gaudio  os  nostrum. 

i4)  Prières  après  la  messe.  (Gong,  des  Ritos,  6  janv.  18S4). 
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Dîuis  le  secret,  riiinnaeiilée  s'est  l'evéléc  aux  cœurs  des  iidèlos 
comme  im  ravissant  idéal  de  pureté  et  de  correspondance  k  la 
grâce. 

A  tous,  à  l'entant  presque  ignorant  encore  des  mystères  de 
l'innocence  et  de  la  ciiute,  au  lutteur  instruit  par  l'expérience 
des  i>remiers  combats,  à  l'àme  éjjrise  des  choses  célestes,  la 
Vierge  aux  vêtements  de  neige  a  dit  la  tuile  des  choses  terrestres, 
l'éloignement  do  toute  souillure,  la  pureté  (pii  plait  au  Chi'ist, 
le  don  total  de  soi-même  à  Dieu. 

(îombien  se  sont  laissés  doucement  attirer  par  elle,  et  combien 
grande  a  ét(''  sa  part  dans  la  sanctification  des  élus,  et  très  si»é- 
cialement  dans  ce  vol  de  tant  d'àmes  vers  la  vie  religieuse  (l)! 
Pour  ce  motif  encore,  célébi'ons  des  fêtes  de  reconnaissance,  et 
donnons  à  la  piété  un  nouvel  élan  capable  de  produire  sur  noire 
terre  un  redoublement  de  grâces  et  de  fruits  de  sainteté. 

Au  reste,  nul  besoiti  d'insister  pour  exciter  le  zèle  des  servi- 
lein^s  de  Marie  réunis  à  Fribourg.  Tous  souhaitent  (pie  le  jubilé 
de  l'Immaculée  Conception  soit  fêté  aussi  solennellement  que 
possible.  Ils  désirent  seulement  être  renseignés  sur  ce  qui  se  pré- 
pare, afin  d'aider  de  tout  leui'  pouvoir  au  succès  de  l'entreprise. 

A  Mgr  Hadini  Tedesclii  et  au  cercle  romain  de  l'Immaculée 
Conception  revient  l'honneur  d'avoir  pris  l'initiative  des  fêtes 
de  1904. 

Aussi  Mgr  Radini  Tedeschi,  chanoine  de  Saint-Pierre  et  prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  qui  porte  à  Rome  le  titre  de 
«  chargé  des  œuvres  »,  est-il  chargé  d'une  façon  spéciale  de  cette 
œuvre-ci  et  prend-il  soin  de  la  promouvoir. 

Les  comités  nationaux,  s'il  vient  à  s'en  former,  devront  s'en- 
tendre avec  lui  et  se  relier  au  comité  romain  d'organisation 

Or,  à  Ptome,  pour  arrêter  les  dernières  lignes  du  programme 
et  le  mettre  activement  en  voie  d'exécution,  on  attendra  proba- 
blement quelques  mois  encore,  jusqu'à  l'achèvement  des  fêtes 
pour  la  vingt-cinquième  année  de  pontificat  de  Léon  XIII.  Mais, 
dès  maintenant,  il  est  possible  d'annoncer,  du  moins  dans  les 
grandes  lignes,  ce  qui  doit  se  faire  en  1904. 

Des  projets  ont  été  formés  à  Rome  ;  que\|'ies  idées 
ont    été    lancées    en     France,    et   il    s'est    trouvé    que,    sans 

(1)  Cf.  La  R'.nnissnnce  reliç/ifMse  en  ce  siècle,  sous  la  prot'^ctio)i  de  Marie, 
L'Immaculée  Vierge-Mère,  par  MM.  Domiuiciiie  Sire,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  et 
le  comte  de  Pesquidoux,  3  vol.,  18'J9  et  suiv. 
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s'être  consulté,  on  avait  à  peu  près  entièrement  les  mêmes  vues 
des  deux  côtés  des  Alpes. 

Les  fêtes  projetées  se  ramènent  à  trois  chefs  principaux  : 

Solennités  religieuses  et  pèlerinages  ; 

Congrès  mariai  à  Rome  ; 

Exposition  de  l'art  mariai. 

Il  semble  utile  de  développer  quelques  réflexions  sur  chacun 
de  ces  points,  soit  pour  renseigner  les  congressistes,  soit  surtout 
pour  leur  demander  d'élargir  et  d'enrichir,  par  les  heureuses 
pensées  qu'ils   apportent  ici  des  quatre  coins  de  l'univers,  les   I 
cadres  encore  un  peu  flottants  de  ce  programme. 


PÈLERINAGES    ET    SOLENNITÉS    RELIGIEUSES 

11  faudra,  dès  le  printemps  ou  l'été,  diriger  de  grands  pèleri- 
nages vers  les  principaux  sanctuaires  du  monde  chrétien,  très 
spécialement  vers  Lourdes,  la  terre  bénie  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Pasteurs  et  fidèles  ont  depuis  longtemps  l'habitude  de 
ces  manifestations.  Ils  auront  soin  de  leur  donner,  en  1904,  un 
éclat  inusité. 

Mais  il  faudra  surtout  s'attacher  à  célébrer  la  solennité  même 
de  rimmaculée-Conception.  Peut  être  l'on  pourrait,  dans  les 
grandes  villes  des  pays  catholiques,  organiser,  le  8  décembre  et 
dans  les  jours  qui  précèdent  ou  (pii  suivent,  des  prières  publiques 
et  des  fêtes  qui  rappelleraient  celles  de  Lyon.  Le  projet  n'est  pas 
irréalisable.  L'on  ne  voit  i)as  trop  pourquoi  les  cités  catholiques 
n'arriveraient  pas  à  faire,  une  fois  en  passant,  ce  que  Lyon  a 
conmiencé  spontanément,  voilà  cinquante  ans,  et  ce  qu'elle  refait 
chaque  année. 

Chaque  ville,  dans  nos  contrées,  renferme  presque  toujours  un 
sanctuaire  vénéré  où  l;i  très  Sainte  Vierge  est  invoifuée  avec  une 
ferveur  spéciale.  Ce  n'est  pas  toujours  une  basilique  de  Four- 
vière  ;  c'est  souvent  une  dévote  église,  tout  au  moins  une  cha- 
pelle antique  où  plus  d'une  génération  a  prié  avant  la  nôtre.  Ce 
sanctuaire  deviendrait  comme  le  centre  des  fêtes,  au  8  dé- 
cembie  1904. 

L'on  organiserait  là  une  neuvaine  préparatoire,  durant  la- 
quelle les  fidèles  vrendraient  entendre  les  messes,  réciter  le  cha- 
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pelet,  écouter  les  prédications;  là  aussi,  le  jour  même  de  la  fête, 
on  célébrerait  les  otïîces  avec  une  incomparable  splendeur.  Le 
soir,  le  sanctuaire  de  Marie  s'illuminerait  le  premier  ;  toute  la 
ville  rivaliserait  bientôt  avec  lui,  et  de  toutes  parts,  de  l'hôtel  du 
riche  comme  de  la  masure  du  pauvre,  mille  lumières  diraient  la 
gloire  de  Marie  conçue  sans  péché  ;  ce  serait  le  couronniMnent 
d'une  journée  splendide. 

Mais  cette  fête  aurait  un  lendemain  :  le  dimanche  dans  l'oc- 
tave, on  organiserait  quelrpie  chose  connue  ce  (pi'on  appelle  à 
Lyon  le  «  pèlerinage  des  hommes.  » 

Durant  quelques  jours,  les  catholiques  de  Lyon  ont  suivi 
chaque  soir  les  exercices  d'une  retraite  dans  l'une  des  églises  de 
la  ville,  à  Saint-Nizier,  je  crois  :  le  dimanche,  vers  une  heure, 
ils  se  massent  sur  le  parvis  de  la  Primatiale  et  gravissent  à  pied, 
récitant  le  chapelet  ou  chantant  des  canliques,  la  colline  de 
Fourvière.  Bientôt  ils  remplissent  la  basilique  démeublée,  debout, 
serrés  les  ims  contre  les  autres  ;  c'est  là  un  de  ces  spectacles 
qu'on  n'oublie  pas.  Le  prédicateur  de  la  relraite  leur  adresse 
une  vibrante  allocution.  On  donne  la  bénédiction  du  très  Saint 
Sacrement,  puis  les  hommes  se  reliront,  graves  et  priant  en- 
core. Leur  pèlerinage  est  fini. 

Mais  cette  grande  manifestation  de  foi,  et  la  retraite  qui  l'a 
précédée,  laissent  des  traces  profondes  dans  leur  vie  de  chrétiens. 

Il 

LE   CONGRÈS   DE  ROME 

Par  dessus  tout,  il  importe  de  préparer  la  fête  du  8  décembre 
et  de  solenniser  l'année  1904  par  l'une  de  ces  réunions  d'un 
genre  nouveau  qu'a  inaugm^ées  le  xix'^  siècle  vieillissant  et  que 
le  siècle  nouveau  continue  avec  tant  d'entrain.  Nous  ferons  un 
nouveau  congrès,  un  grand  congrès,  à  la  gloire  de  Marie. 

Cette  assemblée  devra  évidemment  avoir  quelque  chose  de 
plus  large  encore  que  les  assemblées  précédentes.  Livourne  et 
Florence  n'ont  guère  été  que  des  réunions  locales.  Turin  a  eu 
un  retentissement  plus  éclatant  :  cependant  il  n'a  pas  exercé 
d'intUience  bien  sérieuse  hors  des  frontières  italiennes.  Lyon  n'a 
pas  revendiqué  d'autre  titre  que  celui  de  «  Congrès  mariai  «, 
mais  il  ne  s'est  pas  contenté  d'être  exclusivement  français  ;  il 
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recevait  non  seulement  avec  reconnaissance,  mais  encore  avec 
une  émotion  profonde,  les  travaux  qui  venaient  de  par  delà  les 
limites  de  la  France.  L'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Pologne,  la 
Suisse  et  la  Belgique,  Tltalie,  les  Indes  et  le  Liban,  le  Japon 
même  et  peut-être  d'autres  nations,  lui  ont  envoyé  des  travaux. 
Enchérissant  sur  ses  devanciers,  le  congrès  de  Fribourg  s'est 
intitulé  dès  la  première  heure  »  Congrès  international  en  l'honneur 
de  la  li'ès  sainte  Vierge  ».  Nous  avons  la  joie  de  voir  que  ce  n'est 
pas  un  vain  titre,  mais  l'expression  d'une  splendide  réalité. 

La  grande  réunion  de  1904  devra,  elle  aussi,  se  dire  et  se 
montrer  internationale.  Elle  s'ouvrira  aussi  large  que  possible, 
accueillant  toutes  les  nations  qui  voudront  se  présenter,  allant 
même  au-devant  d'elles,  et  sollicitant  d'avance  leur  concours.  Si 
le  mot  n'était  pas  un  peu  bien  ambitieux,  l'on  dirait  que  le 
congrès  de  1904  ne  devrait  pas  se  dire  international  seulement, 
mais  qu'il  s'appellerait  mieux  «  Congrès  mondial  ».  Chargé  de 
témoigner  de  la  dévotion  et  des  joies  de  l'Église  catholique,  au 
cinquantenaire  de  l'Immacuh'O  Conception,  il  doit  être  «  catho- 
lique »  lui  aussi,  et  c'est  à  ce  mot  qu'il  faut  nous  arrêter.  Notre 
congrès  se  présentera  comme  une  réunion  universelle  des  enfants 
de  l'Église  où,  sinon  dans  toutes  les  langues,  au  moins  de  tous 
les  pays,  l'on  viendra  parler  de  Marie,  et  s'essayer  à  la  faire 
mieux  connaître  et  en  même  temps  mieux  aimer. 

Ahn  d'assurer  la  largeur  dans  les  vues  et  dans  l'extension,  et 
ce  caractère  de  catholicilé  qu'exigent  les  fêtes  de  1904,  le  choix 
du  lieu  n'était  certes  pas  inditférent.  On  a  parlé  de  Lourdes,  et 
celte  proposition  avait  pour  elle  deux  raisons  très  sérieuses  :  le 
titre  même  de  ce  pèlerinage,  consacré  à  l'Immaculée  Conception, 
et  les  foules  qui  s'y  pressent  chaque  année,  et  qui,  sur  un  appel 
extraordinaire,  viendraient  s'y  réunir  plus  nombreuses  que 
jamais. 

A  d'autres  cependant,  il  a  semblé  que  la  date  de  1908,  cinquan- 
tenaire des  apparitions,  était  tout  indiquée  pour  faire  à  Lourdes 
un  grand  congrès  mariai,  mais  qu'il  fallait  au  congrès  de  d904 
un  lieu  plus  catholique  encore,  le  lieu  catholique  par  excellence, 
la  ville  même  de  Rome.  A  un  congrès  qui  doit  être  catholitiue  au 
sens  étymologique  du  terme,  disent-ils,  il  faut  la  tête  de  l'univers 
catholique,  la  cité  de  l'Église  et  des  papes,  la  vieille  Rome  qui, 
par  la  voix  des  Pontifes  souverains,  gouverne  encore  le  monde 
connne  elle  le  gouvernait  aux  jours  île  sa  république  et  de  son 
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empire.  Le  congrès  mariai  de  1904  se  tiendrait  donc  à  Rome,  ou 
bien  il  ne  serait  pas  strictement  catholique. 

Lorsqu'elle  raisonnait  ainsi,  il  y  a  cinq  mois  déjà,  la  revue 
française  /^,s  Eludes  sentait  bien  qu'elle  ne  pouvait  lancer  cette 
idée  que  sous  condition  :  si  Rome  elle-même  le  veut  bien,  —  et 
Rome,  dans  sa  situation  présente,  [Miuvail  avoir  de  graves  raisons 
de  ne  pas  le  vouloir. 

Grâces  à  Dieu  et  à  Marie  !  Tandis  (pi'en  France  nous  proposions 
ce  j^rojet  avec  quelqiîe  hésitation,  les  Romains  les  plus  autorisés 
le  formaient  de  leur  côté,  et  s'y  arrêtaient  avec  complaisance  (l). 
Ainsi,  sauf  des  complications  imprévues  que  la  Sainte  Vierge 
elle-même  saura  bien  écarter,  ce  point  important  semble  dès 
aujourd'hui  d*'cidé  :  le  congrès  de  1904  aura  lieu  à  lîonie,  et 
peut-être  dans  la  très  antique  et  1res  vénérable  basilirpie  de 
Sainte-Marie-Majeure. 

Moins  arrêtée  est  la  date  de  l'assemblée  que  nous  voudrions 
réunir.  A  première  vue,  peut-être,  quelques-uns  souhaiteraient 
que  nos  réunions  mariâtes  eussent  lieu  aux  premiers  jours  de 
décembre,  immédialement  avant  la  fête.  La  solennih'  de  l'Imma- 
culée Conception  serait  le  couronnement  du  congrès,  et  elle 
recevrait  de  lui,  dans  la  ville  éternelle,  une  magnificence 
inaccoutumée.  Pourtant  l'on  ne  saurait,  sans  inconvénients  réels, 
choisir  les  dates  qui  «ont  ainsi  prônées.  Nos  têtes  devront  plutôt 
se  répartir  largement  dans  tout  le  cours  de  la  grande  année.  Si 
l'on  réunissait  toutes  les  solennités,  congrès,  prières  publiques, 
pèlerinages  et  processions,  cérémonies  de  l'Église,  au  commen- 
cement de  décend)re,  nos  splendeurs  auraient  quelque  chose 
d'inachevé.  Elles  montreiaient  je  ne  sais  quoi  de  restreint  et  de 
resserré  qui  ne  satisferait  qu'à  demi.  11  faut  les  espacer  le  plus 
possible;  elles  feront  alors  une  impression  pi'ofonde.  En  outre, 
et  l'inconvénient  devient  plus  sensible  encore,  les  congressistes, 
occupés  à  Rome,  ne  seraient  pas  dans  leur  pays,  et  ils  ne  pren- 
draient pas  leur  part  des  grandes  fêtes  locales  :  Rome  y  gagnerait 
peut-être  ;  à  couj)  sur,  les  autres  villes  y  perdraient.  Rien  plus, 
le  congrès  lui-même  qu'on  se  propose  de  réunir  pour  préparer, 
dans  les  divers  pays,  les  solennités  du  8  décembre,  pour  leur 

(1)  LetU-e  de  Mgr  Badiiii  Tedeschi  à  un  des  auteurs  du  iiiéuioire.  11  juillol  U>02. 
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donner  un  éclat  plus  grand,  le  congrès,  dis-je,  n'atteindrait  pas 
son  but  :  il  ne  serait  qu'une  grande  fête  romaine,  juxtaposée  aux 
fêtes  des  autres  pays,  mais  il  ne  ferait  pas  corps  avec  elles  ;  il 
n'exercerait  sur  elles  aucune  influence  ;  il  ne  servirait  pas 
à  les  préparer.  Et  môme,  fixé  aux  premiers  jours  de  décembre, 
il  aurait  moins  d'éclat  :  à  cette  période  de  l'année,  les  hommes 
occupés,  les  professeurs,  par  exemple,  ne  seraient  plus  en 
vacances.  Ils  ne  pourraient  siéger  parmi  les  congressistes  et,  dès 
lors,  il  n'est  personne  qui  puisse  le  nier,  le  congrès  perdrait 
beaucoup.  Voilà,  sans  douie,  qui  ]iermet  de  conclure  :  nos 
réunions  en  l'honneur  de  Marie  ne  sauraient  avoir  lieu  dans  les 
jours  qui  précèdent  immédiatement  la  fête  du  8  décembre.  Elles 
doivent  la  préparer,  lui  donner  dans  toutes  les  villes  du  monde 
une  splendeur  sans  égale.  Elles  la  devanceront  donc  et  elles  en 
seront  séparées  par  un  espace  de  temps  suffisant  au  moins  pour 
permettre  à  leur  influence  de  s'exercer  sérieusement,  d'échauffer 
les  ardeurs  et  la  dévotion,  d'organiser  des  solennités  grandioses. 
Mieux  vaudrait,  enfin,  qu'elles  fussent  fixées  dans  ce  qu'on 
appelle  le  temps  des  vacances  :  les  professeurs  et  les  savants 
viendraient  nombreux  au  congrès  mariai.  Les  travaux  gagne- 
raient en  sérieux  et  rassemblée  même,  faisant  œuvre  plus  grande, 
aurait,  dès  cette  année,  comme  aussi  dans  l'avenir,  une  influence 
durable  et  incontesté. 

Cette  discussion  a  été  longue  ;  elle  était  nécessaire.  Désormais, 
ces  conclusions  une  fois  établies,  l'on  n'a  plus  guère  qu'à  opter 
entre  les  dates  de  Fribourg,  les  entours  de  l'Assomption,  et  celles 
de  Turin  et  de  Lyon,  la  première  huitaine  de  septembre.  Au  reste, 
les  chaleurs  de  Rome  et  la  li'op  fameuse  malaria  faciliteront 
singulièrement  le  choix  ;  impossible  de  songer  à  se  réunir  au 
mois  d'août.  La  température  gênerait  les  travaux  ;  les  santés 
subiraient  des  atteintes.  Nous  n'allons  pas  chercher  îles  fièvres 
en  Italie  ;  nous  voulons  ti^availler  en  l'honneur  de  la  très  Sainte 
Vierge.  Mieux  vaut  donc  retai\ier  un  peu  notre  Congrès.  Ce 
serait  donc  autour  de  la  Nativité,  vers  le  8  septembre,  ou  même 
un  peu  plus  tard  encorde,  avant  la  fête  du  Rosaire,  que  les 
congressistes  de  190-4  prendraient  à  Rume  leur  rendez-vous. 

Toutes  choses  étant  ainsi  prévues,  et  la  malaria  une  fois 
conjurée,  l'on  ferait  là-bas  de  bon  ouvrage  :  savants  et  proies- 
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seurs,  dévots  de  Marie  de  toute  rol^e  et  de  tout  âge,  se  presse- 
raient dans  la  ville  éternelle.  L'on  travaillerait  en  commun  et 
l'on  prierait  ;  l'on  s'entendrait  pour  organiser,  chacun  chez  soi, 
les  grandes  fêtes  du  8  décembre.  L'on  prendrait  comme  un  avant- 
goût  de  leurs  splendeurs,  en  fêtant,  au  jour  de  la  Nativité,  celle 
qui  ne  naquit  pas  seulement,  mais  fut  encore  conçue  en  dehors  du 
péché  originel. 

Les  solennités  devraient  être  resplendissantes  dans  Rome  ;  elles 
seraient  la  tin  éclatante,  le  terme  magnifique  d'un  congrès 
mariai  qui  aurait  été  vraiment  catholique.  Les  «  congressistes  ». 
trouveraient  dans  cet  éclat  même  l'enthousiasme  et  l'élan  ;  ils 
reviendraient  chez  eux,  aidés  par  les  travaux  du  congrès, 
connaissant  mieux  Marie  et  l'aimant  mieux.  Surtout  ils  auraient 
au  cœur  le  désir,  le  grand  désir,  de  faire,  au  8  décembre,  dans 
leur  pays,  des  fêtes  qui  rivaliseraient  avec  les  splendeurs  du 
congrès,  qui  les  dépasseraient  même  s'il  était  possible.  Us  auraient 
bien  travaillé,  et  le  congrès  de  Home  aurait  atteint  son  but  ;  il 
aurait  préparé  les  solennités  de  décembre. 

Grâce  à  lui,  les  fêtes  de  1904  resplendiraient  :  elles  reste- 
raient comme  une  date  unique  dans  l'histoire  de  la  dévotion  du 
monde  envers  celle  qui  a  dit,  au  siècle  dernier  :  <.  Je  suis  l'Im- 
maculée Conception.  » 

Dans  ce  congrès  en  l'honneur  de  la  Vierge  conçue  sans  péché, 
il  conviendra  que  plusieurs  travaux  de  circonstance  rap[)(!llont 
la  définition  doginatiipu^  de  1854-,  son  opportunité,  les  fruits 
(pi'elle  a  portés  dans  l'ordre  de  la  piété  et  dans  l'ordre  de  la 
science  théologique.  H  suffira  pour  cela  <le  quelques  ra|)porls, 
ou  de  quelques-unes  de  ces  lectures  plus  développées,  destinées 
aux  réunions  plénières. 

Pour  l'ensemble  des  travaux,  le  congrès  de  Rome  devra  avant 
tout  continuer  l'œuvre  des  précédentes  assemblées  :  les  congrès 
italiens,  ceux  de  Lyon  et  de  Fribourg. 

Les  travaux  des  congrès  mariais  auront  d'autant  plus  de  valeur 
et  d'intérêt  qu'ils  se  feront  suite,  et  iront  toujours  se  complétant 
et  se  j)ei'fectionnant.  Dans  les  congrès  antérieurs,  on  a  commencé 
des  séries  d'études,  et  il  iiiqjorte  fort  de  les  achever  :  le  congrès 
de  Lyon  surtout  a  développé  quehjues-unes  de  ces  séries,  mais 
sans  épuiser  la  matière. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  ses  comptes  rendus,  des  mono- 
graphies diocésaines  ou  un  exposé  du  culte  de   Marie  dans  les 
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divers  diocèses  (1)  ;  l'exposé  du  culte  de  Marie  dans  les  pays 
étrangers  (2)  ;  les  monographies  des  principaux  pèlerinages  (3)  ; 
les  traditions  mariâtes  des  congrégations  religieuses,  c'est-à-dire 
l'exposé  des  honneurs  spéciaux  que  chacune  de  ces  congrégations 
rend  à  la  Sainte  Vierge  (4). 

Quelques  autres  séries  ont  été,  non  pas  même  commencées, 
mais  insinuées,  pour  ainsi  dire,  au  congrès  de  Turin  :  il  n'y  a 
encore  que  des  pierres  d'attente,  mais  elles  ont  été  si  hal)ilempnt 
posées  qu'il  sera  facile  de  reprendre  l'œuvre  et  de  la  continuer. 
Mgr  Poletto,  par  exemple,  lisait,  à  Turin,  une  étude  sur  le  rôle 
de  Notre  Dame  dans  la  Divine  Comédie  (o).  On  donnerait  une 
suite  intéressante  à  ce  travail,  en  recherchant  la  part  faite  à  la 
Sainte  Vierge  dans  l'œuvre  d'autres  écrivains  éminents. 

Il  faudrait  plus  encore  des  études  qui  rappelleraient  le  rapport 
du  P.  Giovanni  Falchero  sur  la  Sainte  Vierge  chez  saint  Maxime 
de  Turin  (6).  Elles  auraient  pour  objet  Marie  dans  les  écrits  de 
chaque  Père  ou  de  chaque  grand  théologien.  L'on  préciserait 
l'idée  que  l'auteur  se  faisait  de  Marie,  celle  aussi  qu'il  nous 
donne  d'elle  ;  l'on  indiquerait  les  témoignages  dogmatiques  dont 
il  s'est  servi  et  ceux  qu'il  a  lui-même  rendus. 

Une  autre  série,  assez  voisine  de  la  précédente,  s'attacherait  à 
déterminer  le  rôle  de  la  Sainte  Vierge  et  sa  place  dans  la  vie 
spirituelle  et  intime,  aussi  bien  que  dans  l'œuvre  apostolique 
extérieure,  des  saints  et  des  hommes  de  Dieu  (7). 

A  ces  diverses  séries,  l'on  pourrait  ajouter  celle  des  textes 
scripturaires  consciencieusement  étudiés  :  elle  comprendrait  les 
textes  qui  parlent  littéralement  de  la  Sainte  Vierge,  ceux  oii  le 
Saint-Esprit  a   voulu   qu'elle   fût  comprise  dans  le   sens  spiri- 

(1)  Compte  rendu  du  Congrès  mariai  tenu  à  Lyon,  t.  I"",  p.  180-528. 

^2)  Ibid.,  t.  I",  p.  W8-GG1. 

(8)  Ibid.,  t.  II,  p.  5-171. 

(4)  Ibid.,  t.  II,  p.  369-620. 

(5;  Il  Congresso  marinno  di  Torino,  4-H  settembre  1898  (Turin,  librairie 
Gelanza,  1899),  p.  96-109.  Ce  très  intéressant  sujet  avait  été  trailé  avant  Mgr  Po- 
letto dans  une  brochure  du  P.  Melandri  :  Il  concetto  die  Maria  Santissi77ia 
seconda  Dante  Alighieri. 

(6)  Il  Congresso  mariano  di  Torino,  p.  o'iô-SôB  :  Maria  Santissima  e  S. 
Massirno  Vet^covo  di  Torino,  Discorso  del  î'ev.  Sig.  P.  Giovanni  Falchero,  Prête 
délia  Gongregazione  dell'  Oratorio  di  S.  Filippo  Xeri  in  Torino. 

(7)  Ibid.,  p.  110-115  .  Maria  ed  il  Venerabile  Cottolengo.  Discorso  del  Reve- 
rendissimo  Signor  D  Giovanni  Grossi,  Canonico  délia  CoUegiata  délia  SS.  Tri- 
nità,  délia  Gongregazione  del  Corpus  Domini  in  Torino.  —  Ibid.,  p.  151-155: 
Maria  e  l'Opéra  di  D.  Bosco,  Discorso  dell'  111.  Sig.  Avvocato  1-erdinando 
Rondolino  di  Torino. 
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tuel,  ceux  ei^tin  (jiron  lui  aiipliijue  par  pure  accommodation.  On 
devi'ail  rech.r relier  ce  que  vaut  cette  accommodation  et  quels 
en  sont  les  témoins  traditionnels.  Viendrait  ensuite  la  série 
des  monograpliies  ayant  li'ail  à  l'art  mai-ial  (i)  :  l'on  y  ferait 
rentrer  des  études  sur  les  plus  anciennes  images,  les  plus 
anciennes  représentations  de  tel  type,  l'histoire  de  tel  symbole 
dans  les  arts. 

Voilà  déjà  de  ({uoi  occuper  plus  d'un  bureau  d'études;  cepen- 
dant l'on  pourrait  encore  proposer  la  série  des  miracles  de 
Notre  Dame.  Dès  le  Moyen-àge,  il  existait  des  recueils  de  ce 
genre,  où  parfois  les  légendes  se  mêlaient  aux  vrais  miracles  ; 
en  outre,  bien  des  miracles  vrais  ont  eu  lieu  depuis  ces  jours 
lointains.  Il  y  aurait  donc  grande  utilité  à  dresser  des  recueils 
nouveaux  de  miracles  dûment  vériiiés,  où  l'on  donnerait  les 
preuves  à  l'appui  (2). 

On  aurait  ainsi  de  nombreux  groupes  d'études  de  détail;  elles 
ne  seraient'pas  sans  utilité  ;  mais,  comme  tous  les  travaux  de  détail 
publiés  au  cours  du  xix"  siècle,  elles  serviraient  à  préparer 
de  plus  vastes  ouvrages.  Ce  serait  des  contributions  où  les 
travailleurs  de  l'avenir  puiseraient  largement,  heureux  d'exploi- 
ter des  mines  si  riches  et  le  plus  souvent  —  on  peut  l'espérer  — 
si  sûres. 

Toutefois,  si  l'on  voulait  être  d'un  vrai  secours  aux  travail- 
leurs, il  conviendrait  que  les  études  qui  se  font  suite  fussent 
réunies  dans  une  collection  typograpliique  homogène  :  on 
pourrait  mettre  tous  les  volumes  dans  le  format  do  (;eux  de 
Lyon.  Ce  format   est  excellent  vraiment  (3).  De   loin   en  loin, 

(1)  Il  Congresso  mariano  di  Torino,  p.  39?-;39r)  :  Le  j>rime  rappy-esentazioni 
plastiche  di  Maria,  Discorso  del  M.  R  Sig.  Teol.  Coll.  Giocondo  Fino,  cano- 
nico  délia  Gollegiata  ddla  SS.  Trinilà,  délia  Gongregazione  del  Corpus  Domini. 
—  Une  série  d'études  sur  l'Art  mariai  ne  fera  pas  double  emploi  avecl'exposilion 
dont  nous  parlercuis  plus  loin.  Il  faut  écrire  les  monographies  ;  mais  il  faut 
aussi,  par  l'exposition,  montrer  aux  yeux  les  ol)jets  dont  les  monographies  auront 
traité.  L'exposition  prouvera  les  thèses  des  monographies  déjà  faites  :  elle  en 
fera  naître  de  nouvelles.  Ce  serait  là  un  de  ses  plus  précieux  avantages. 

(2)  La  critique  devra  parfois  s'exercer  sur  tel  ou  tel  miracle,  rapporté  dans  tel 
ou  tel  vieux  recueil,  et  depuis  souvent  raconté  ;  et,  dans  certains  cas,  elle  abou- 
tira à  une  conclusion  négative.  11  va  sans  dire  cependant  qu'au  congrès  mariai 
il  ne  conviendrait  guère  d'apporter  des  travaux  qui  concluraient  négativement  : 
le  silence  ou  un  mot  discret  sullirait  pour  écarter  une  légende.  Mais  les  travaux 
développés  ex  professa  seraient  ceux  qui  a])Outissent  à  des  conclusions  positives: 
ils  rapporteraii'nt  un  miracle  bien  prouvé,  l)ien  vérifié,  liien  raconté. 

(3j  II  faudrait  ])ourtant  éviter  quelques  fautes  d'impression  qui,  malheureuse- 
ment, ont  échappé  dans  les  comptes  rendus  de  Lyon,  tout  spécialement  les  alté- 
rations dans  les  noms  propres.   Un  certain  nombre  de  ces  fautes  seraient  sans 
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tous  les  dix  ans,  par  exemple,  on  publierait  des  tables 
détaillées  et  variées  :  ce  serait  un  fil  conducteur  qui  permet- 
trait de  se  guider  dans  un  dédale  de  travaux,  de  retrouver, 
sans  trop  de  peines  ni  de  temps,  les  renseignements  qu'on 
voudrait  avoir.  Cette  collection  serait  bientôt  connue  dans  le 
monde  savant  :  elle  perpétuerait  les  fruits  des  divers  congrès 
mariais. 

Parmi  les  séries  proposées,  quelques-unes,  comme  celle  des 
textes  scriptin'aires,  ou  bien  celle  de  la  théologie  mariale  chez  les 
Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques,  seraient  à  proprement  par- 
ler des  travaux  scientifiques.  En  outre,  la  méthode,  les  procédés 
de  critique  historique  dont  on  userait,  les  tables  qu'on  joindrait 
aux  comptes  rendus,  les  références  exactes,  introduiraient  dans 
les  congrès  un  certain  appareil  de  science.  Ce  serait  fait  à  des- 
sein. Il  n'y  a  aucun  désaccord  entre  la  science  et  la  foi  :  on  ne 
saurait  en  trouver  davantage  entre  la  science  et  la  piété.  On  ne 
voit  pas  bien  pourquoi  les  travaux  de  piété  devraient  rester 
étrangers  à  l'esprit  scientifique,  ni  pourquoi  les  savants  manque- 
raient de  piété.  Avoir  la  science,  n'est-ce  pas  connaître  la  vérité, 
connaître  les  œuvres  de  Dieu  et,  en  particulier,  la  Sainte  Vierge, 
son  chef-d'œuvre  créé,  telles  que  Dieu  les  a  faites;  avoir  la  piété, 
n'est-ce  pas  avoir  le  goût  des  choses  de  Dieu,  l'amour  de  Marie, 
son  chef-d'œuvre?  Pourquoi,  dès  lors,  la  science  et  la  piété 
s'excluraient-ellcs  mutuellement? 

Mais  il  est  une  science  entre  toutes  à  laquelle  les  pre- 
miers congrès,  je  ne  parle  pas  de  celui-ci,  n'ont  pas  fait  peut- 
être  une  part  tout  à  fait  assez  large  :  c'est  la  science  théologique. 

11  est  vrai,  et  cette  réflexion  expli(pie  peut-être  en  jiartie  la 
réserve  des  premières  assemblées,  les  congrès  mariais  ne 
devraient  pas  se  lancer  à  faveugle  dans  les  chemins  de  la  théo- 
logie dogmatique  :  c'est  avec  prudence  qu'ils  tenteraient  de  faire 

doute  écartées,  si  l'on  faisait  corrijer  les  épreuves  de  chaque  dissertation  par 
l'auteur  lui-même. 

Un  essai  dans  le  sens  indiqué  fut  tenté  pour  les  pre^niers  articles  du 
compte  rendu  du  congrès  de  Lyon.  Il  fallut  de  suite  y  renoncer.  D'après  les 
résultats  de  cette  expérience,  le  présent  compte  rendu,  relevant  de  plus  de 
cent  auteurs  qui  habitent  non  seulement  des  villes,  mais  des  nations  et  des 
continents  divers,  aurait  exigé  pour  sa  publication  42  mois.  Il  aurait  paru 
en  avril  1906. 

Le  plus  simple  est  que  chaque  auteur  éo-ive  les  noms  propres,  y  compris 
le  sien,  de  manière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  doute  sur  le  caractère  d'une  seule 
des  lettres  qui  le  composent.  (Note  de  la  Rédaction). 
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progresser  la  science.  Car  les  congrès  ne  sont  pas  des  facultés 
de  théologie,  encore  moins  des  conciles.  Sans  doute,  des  mem- 
bres éminents  de  l'Église  enseignante  veulent  bien  assister  aux 
séances  ;  quelques-uns  prennent  même  une  part  active  dans  les 
travaux.  Malgré  cela,  le  congrès  demeure  une  réunion  de  l'Eglise 
enseignée.  Les  tliéologiens  qui  travaillent  là  ne  parlent  qu'à 
titre  de  docteurs  privés,  lîien  plus,  la  masse  des  auditeurs,  toute 
pleine  qu'elle  est  de  foi  et  de  piété,  est  étrangère  à  la  science  tliéo- 
logique.  Dès  lors,  il  pourrait  y  avoir  imprudence  à  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  cette  masse,  de  son  enttiousiasme  lui- 
même,  pour  lui  imposer  des  opinions  dont  elle  ne  jugerait  pas 
avec  compétence,  pour  lui  faire  émettre  des  vœux  dont  elle  ne 
saisirait  pas  la  portée.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  dans  les 
questions,  toujours  délicates,  où  il  s'agit  de  faire  avancer  le 
dogme,  les  travaux  des  théologiens  congressistes  ne  peuvent  être 
autre  chose  que  des  travaux  d'approche,  préparant  de  loin  les 
décisions  de  l'Église;  les  vœux  de  la  masse  ne  sauraient  rien 
être  sinon  le  désir  de  voir  ces  questions  importantes,  étudiées  avec 
compétence  par  les  doctes,  résolues  avec  autorité  par  l'Église. 

Ce  sont  là  des  réserves  qu'il  convenait  de  faire,  des  précau- 
tions qu'il  fallait  au  moins  indiquer;  mais,  si  l'on  se  tient  dans 
les  limites  qui  viennent  d'être  tracées,  il  y  aura  tout  avantage  à  voir 
les  congrès  s'occuper  des  problèmes  de  la  théologie  mariale  (1). 
Ils  travailleraient  sinon  à  les  résoudre,  au  moins  à  faire  un  pas 
vers  la  solution.  Aussi  est-ce  un  vrai  mérite  du  présent  congrès 
de  Fribourg  d'avoir  inscrit  en  tête  de  son  programme  une  sec- 
lion  des  questions  dogmatiques  et  de  nous  donner  en  ce  moment 
même  sur  ces  questions  tant  d'études  de  valeur. 

L'une  de  ces  importantes  questions  est  celle  de  la  définibilité 
de  l'Assomption.  Depuis  le  concile  du  Vatican,  elle  occupe  les 
esprits  ;  il  semble  même  (pi'elle  a  pris  une  importance  toute  spé- 
ciale depuis  quelques  années.  Elle  méritait  donc  la  place  que 
nous  lui  voyons  tenir  dans  notre  congrès  de  1902.  Les  travaux 
que  nous  entendons  chaque  jour  la  font  progresser  et  l'appro- 
chent de  la  solution.  Mais  à  considérer  certains  aspects  de  la 
question,  et  à  juger  de  l'avenir  par  l'analogie  du  passé  et  des 

(1)  L'autorilé  erelésiastique,  et  très  spécialement  la  suprême  autorité  qui  diri- 
gera le  Congrès  de  Rome,  pourrait  avoir  de  graves  raisons  pour  recommander, 
en  matière  dogmatique,  une  très  grande  réserve.  Évidemment,  les  limites  à  res- 
pecter exactement  seraient  avant  tout  celles  que  tracerait  l'obéissance, 
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travaux  qui  ont  précédé  la  définition  de  1854,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  aboutisse  cette  année  à  quelque  chose  de  définitif. 
Si  donc  l'autorité  ecclésiastique  ne  voit  pas  d'obstacles  —  on  a 
dit  qu'elle  pourrait  en  voir  —  à  ce  que  cette  étude  soit  continuée 
dans  les  congrès,  il  restera  encore  à  faire  pour  l'assemblée  de 
1904  ou  pour  les  suivantes. 

Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  demeurer,  dans  les  esprits,  le 
moindre  doute  sur  la  réalité  de  l'Assomption  corporelle  de  la 
Sainte  Vierge.  La  chose  est  certaine,  et  tout  le  monde  est  là- 
dessus  dans  un  accord  parfait.  S'il  s'agissait  donc  d'affirmer 
uniquement  cette  vérité,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  tarder  plus 
longtemps  :  on  pourrait  marcher  sans  discussion  préliminaire. 
Mais  ce  n'est  pas  cela  seulement  qui  est  en  cause  ;  car,  il  faut  le 
remarquer,  et  peut-être  les  pieux  fidèles,  qui  ont  signé  des  péti- 
tions pour  réclamer  la  définition  de  l'Assomption,  ne  s'en  sont 
pas  toujours  bien  rendu  compte,  autre  chose  est  une  vérité  abso- 
lument certaine,  autre  chose  est  une  vérité  formellement  dite 
par  Dieu,  qui  non  seulement  tienne  par  quelque  lien  à  la  révéla- 
tion, mais  qui  soit  contenue  dans  le  dépôt  sacré.  Et  c'est  là  pré- 
cisément le  point  qui  est  en  discussion,  lorsqu'on  parle  de 
«  définibilité  »,  du  moins  au  sens  ordinaire  du  mol:  il  faut 
déterminer  si,  oui  ou  non,  l'Assomption  forme  une  partie 
formelle  des  vérités  révélées  par  Dieu.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'il  faut  répondre  oui  :  mais  la  preuve  n'est  pas  si  aisée 
à  faii'e,  et  peut-être  elle  demandera  encore  de  longs  travaux. 

Pour  l'établir,  plusieurs  voies  se  présentent  :  une  première 
serait  de  prouver  que  les  apôtres,  témoins  de  l'Assomption,  ont 
fait  de  cette  vérité  l'un  des  objets  de  leur  enseignement.  Le  sou- 
venir du  fait  se  serait  ainsi  perpétué  distinct  de  génération  en 
génération.  C'est  la  voie  de  la  tradition  explicite.  De  fait,  il  a  dû 
en  être  ainsi  ;  nous  nous  en  rendons  compte  au  moins  par  des 
raisonnements  indirects.  Mais  d'établir  par  bonnes  et  dues 
preuves,  non  par  voie  de  conséquence  mais  directement,  qu'il 
en  a  vraiment  été  ainsi  ;  de  remonter,  à  travers  les  siècles  et  les 
témoignages,  jusqu'à  la  prédication  même  des  apôtres,  c'est  là 
pour  l'historien  ou  le  théologien,  une  tâche  ardue,  au  cours  de 
laquelle  on  rencontre  par  endroits  d'assez  grandes  obscurités. 
Pour  les  éclaircir  toutes,  il  faut  encore  de  longues  recherches. 
Peut-être  le  principal  travail  consisterait  dans  une  étude  complète 
et  définitive  sur  le  livre  De  Transitu  Marne.  Elle  le  suivrait  à 
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travers  toutes  les  ti'adiictions  et  tous  les  reinunienienls,  renion- 
laut  ainsi  jusqu'à  la  source  ou  bien  jusqu'aux  sources  premières. 
Ce  serait  là,  il  est  vi'ai,  une  thèse  à  présenter  clans  une  l'acuité  de 
théologie  i)lutùt  qu'un  travail  à  lire  dans  un  congrès.  Le  congrès 
jjourrait  couronner  cette  consciencieuse  étude  ;  il  ne  saurait 
guère  l'adinettrc  au  l'ang  de  ses  mémoires.  Ge})endant  à  côté  de 
cette  recherche,  longue  et  complète,  il  y  a  place  encore  pour  une 
quantité  d'études  de  détail  :  leur  objet  précis  serait  de  retrouver 
les  traces  premières  de  la  croyance  formelle  et  explicite  à  l'As- 
somption de  Marie,  et  de  terminer  les  controverses,  assez  nom- 
breuses encore,  sui'  l'établisscinent  de  la  tète  dans  les  différentes 
églises.  Ces  études  poun-aient  fort  bien  figurer  dans  un  ou  plu- 
sieui'S  congrès. 

Toutefois,  dans  les  congrès,  et  en  général  dans  tous  les  tra- 
vaux préparatoires  de  la  définition,  une  autre  voie  semble  d'un 
plus  facile  accès,  celle  de  la  preuve  par  tradition  implicite  :  elle 
consisterait  à  montrer  ([ue  la  révélation  divine  nous  donne  de  la 
Sainte  Vierge  une  idée  qui  comprend  nécessairement  la  résurrec- 
tion anticipée  de  son  corps.  Cette  preuve  suffirait  à  l'Église,  et 
lui  permettrait  de  définir.  Elle  est  plus  aisée  certainement  et  plus 
courte  que  la  précédente.  Dès  à  présent,  l'on  en  distingue  bien 
l'élément  principal  :  c'est  la  place  de  Marie  tout  à  côté  du 
Rédempteur  dans  sa  victoire  sur  le  démon,  sur  le  péché,  et  sur 
les  suites  du  péché,  la  concupiscence  et  la  mort.  Pour  garder  en 
tout  cette  place  et  ce  rôle  de  nouvelle  Eve  associée  au  nouvel 
Adam,  Marie  a  dû  être  unie  à  Jésus-Christ  dans  le  triomphe 
anticipé  de  la  résurrection  (I).  Il  reste  beaucoup  à  faire  encore. 


(1)  Pour  prouver  que  le  privilège  de  rAssompl'iou  est  implicitement  contenu 
dans  le  dépôt  des  vérités  révélées,  on  peut  sans  doute  proposer  plusieurs  argu- 
ments. Il  en  est  un  pourtant  (indiqué  dans  la  plupart  des  rédactions  de  postulata 
soit  au  Concile,  soit  depuis  :  voir  aussi  Mgr  Van  den  Berghe,  Marie  et  le  Sa- 
cerdoce, édit.  JH7.J,  p.  249-2r)r>,  et  la  Donna  ciel  Protoevanr/elo  dans  la  Civiltà 
Cftttolica,  ser.  VII,  vol.  viii),  qui  semble  être  le  plus  efficace  et  résumer  à  peu 
près  les  autres.  Voici  comment  on  pourrait  en  proposer  Tesquisse  ;  qu'on  veuille 
îjien,  en  l'examinant,  se  rappeler  que,  lorsque  toutes  les  prémisses  sont  de  foi, 
la  conclusion  est  de  foi,  elle  aussi  : 

Gomme  dans  Tordre  de  la  chute  et  dans  toutes  les  parties  intégrantes  de  la 
déchéance  humaine,  Eve  se  trouve  distinguée  du  reste  de  l'humanité  et  rappro- 
chée d'Adam  :  ainsi,  dans  l'ordre  de  la  réparaUon  et  dans  toutes  les  parties 
intégrantes  du  relèvement  de  l'humanité,  Marie  se  trouve  distinguée  du  reste  des 
hommes,  placée  tout  à  cùlé  de  Jésus-Christ,  non  seulement  délivrée  par  lui  mais 
victorieuse  avec  lui,  et  participant  aux  privilèges  propres  au  Rédempteur.  {Gen., 
m,  15  et  Tradition)  : 

Or,  comme  la  déchéance  a  pour  parties  intégrantes  non  seulement  l'empire  du 
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afin  de  fouiller  l'argumenl,  de  le  bien  présenter,  et  d'établir  vic- 
torieusement qu'il  aboutit  à  une  conclusion  de  foi.  Le  travail 
d'un  seul  serait insutKsant  sans  doute:  il  convient  que  plusieurs 
joignent  leurs  efforts  et  emportent  la  position. 

Ainsi,  travaux  d'histoire  dogmatique  sur  la  croyance  à  l'As- 
somption, l'ancienneté  de  la  fête  dans  les  différentes  églises  ou 
l'affirmation  du  mystère  chez  les  écrivains  ecclésiastiques,  — 
travaux  dogmatiques  surtout,  visant  à  une  démonstration  directe 
de  la  défmibilité,  de  préférence  par  voie  de  tradition  implicite,  — 
tels  sont  les  mémoires  que  devrait  encourager  le  congrès:  il 
pourrait  ouvrir  la  porte  à  tous  ceux  qu'on  présenterait,  ou  plutôt 
il  proposerait  un  concours  ;  il  discernerait  les  meilleurs  travaux, 
ceux  qui  font  vraiment  avancer  la  question.  Il  les  couronnerait 
alors,  sinon  en  décernant  un  prix,aumoins,  en  accordantles  hon- 
neurs mérités  de  la  lecture  et  de  l'insertion. 

Outre  la  défmibilité  de  l'Assomption,  il  y  aurait  une  autre 
question  qu'il  conviendrait  d'approfondir,  au  congrès  de  1904 1 
elle  est  plus  importante  encore  pour  faire  saisir  entièrement  la 
place  vraie  de  Notre  Dame  dans  l'économie  de  l'ordre  surna- 
turel, par  suite  dans  le  culte  chrétien  et  la  prière  de  l'Église. 
C'est  celle  du  lôle  universel  de  Marie  (ians  la  distribution  de  la 
grâce.  11  s'agit  de  montrer  que  nulle  grâce  ne  vient  à  la  terre 
sans  passer  par  les  mains  de  Marie;  dès  lors,  que  son  interces- 
sion n'est  pas  utile  seulement,  mais  encore  nécessaire  :  au-des- 
sous du  Fils  et  dans  un  autre  ordre,  la  Mère  est  vraiment  l'un 


démon,  le  péché  et  la  concupiscence,  mais  aussi  la  mort  ilu  corps  :  ainsi  le  relè- 
vement de  rimmanilé  comprend  la  victoire,  non  seulement  sur  le  démon,  k- 
péché  et  la  concupiscence,  mais  aussi  sur  la  mort  iRom.,  v,  12  et  suiv.  :  /.  Cor.. 
XV.  20-2(3  et  54-57)  ; 

Donc,  non  seulement  dans  la  victoire  sur  le  démon,  le  péché  et  la  concupis- 
cence, mais  aussi  dans  la  victoire  sur  la  mort,  Marie  se  trouve  distinguée  du 
reste  des  hommes,  placée  tout  à  coté  de  Jésus-Christ,  victorieuse  avec  lui,  et 
participant  aux.  privilèges  propres  au  Rédempteur  : 

M.iis,  dans  le  plan  divin  :  1"  la  victoire  sur  la  mort  est  remportée  par  la  ré- 
surrection de  la  chair  (/.  Cor.,  loco  cit.)  ;  2"  le  privilège  propre  au  Rédempteur, 
c"est  de  ressusciter,  non  comme  la  masse  des  hommes  à  la  lin  des  temps,  mais 
comme  «  les  prémices  »  et  •<  le  premier-né  d"entre  les  morts  »>  (/.  Cor.,  xv,  20: 
Coloss.,  I,  18  ;  Apoc,  i,  5)  : 

Donc,  entia  :  1°  Marie  est  distinguée  du  reste  des  hommes  et  participe  aux  pri- 
vilèges de  Jésus-Ghrist  par  rapport  à  la  résui-rection  de  la  chair  :  2°  et  ainsi,  sans 
attendre  la  lin  des  temps,  elle  a  sa  place  à  côté  de  son  Fils  dans  les  «  prémices 
delà  résurrection  ». 

Les  références  sont  toutes  à  des  documents  de  foi.  On  peut  cependant  se  de- 
mander si  la  première  majeure  est  de  foi  tout  entière,  et  discuter  sur  l'enchaine- 
raent  des  propositions.  Encore  une  fois,  il  n'y  a  là  qu'une  ébauche. 
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des  anneaux  (|iii  réiinissenl  le  monde  humain  au  monde  divin, 
l'un  des  degrés  pour  ninnler  de  la  terre  au  ciel. 

Sur  ce  sujet  encore,  notre  congrès  de  Fribourg  manjuera  un 
progrès.  Il  compte  parmi  ses  ti'avaux  un  résume  de  la  Mère  de 
Dieu  et  la  Mère  des  hommes,  ouvrage  où  le  rôle  de  Marie  dans 
la  distribution  de  la  grâce  lient  une  place  si  importante  ;  et 
M.  Bainvel,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  traite,  dans 
un  mémoire  spécial,  sur  3/rt/7>,  Mère  de  grâce,  la  question  même 
dont  il  s'agit  en  ce  moment. 

Néanmoins,  puisque  dans  l'Eglise  les  questions,  pour  avancer 
sûrement,  avancent  avec  lenteur,  et  puisque  sur  celle-ci,  (pii  est 
très  vaste,  nous  pouvons  être  assurés  qu'il  reste  encore  à  dire, 
le  congrès  de  1904  i)0urrait  encourager,  en  les  provoquant  et  en 
les  couronnant  trois  séries  de  travaux  : 

La  première  rechercherait  les  témoignages  qui  permettent  d'éta- 
blir la  thèse,  témoignages  explicites  et  développés  des  théologiens 
récents,  témoignages  implicites  et  équivalents  des  auteurs  anciens 
et  des  Pères. 

La  seconde  série  serait  dogmatique  :  elle  s'attacherait  au  point 
plus  délicat  de  l'explication  Ihéologique.  Le  sens  chrétien 
même  des  simples  fidèles  dit  que  la  Sainte  Vierge  a  une  part  dans 
toutes  les  grâces.  Mais  quelle  est  exactement  cette  part?  Com- 
ment la  médiation  de  Marie,  laissant  intactes  la  nécessité  et  la 
sutïisance  infinie  de  la  médiation  de  Jésus-Christ,  s'étend-elle  à 
tout?  Dans  (luelle  dépendance,  par  rapport  à  son  intercession 
et  à  ses  mérites.  Dieu  a-t-il  voulu  placer  chacun  des  dons  surna- 
turels ? 

Enfin,  une  troisième  séi'ie  de  dissertations  aurait  pour  but  de 
déterminer  à  quel  titre  les  fidèles,  et  on  peut  dire  l'Église  même, 
croient  à  ce  rôle  universel  de  Marie  :  il  faudrait  rechercher  si  cette 
croyance  ne  se  fonde  pas  sur  la  parole  de  Dieu  lui-même  ;  ou,  en 
d'autres  ternies,  si  Tunivei^selle  intervention  de  Marie  dans  la  dis- 
tribution des  bienfaits  divins  ne  serait  pas,  elle  aussi;,  définissable 
comme  vérité  de  foi. 

Outre  ces  travaux  divers,  le  congrès  pourrait  émettre  un  vœu 
tendant,  non  pas  à  une  définition  immédiate,  mais  h  une  simple 
enquête  :  l'on  exprimerait  le  désir  que,  comme  en  1849,  Pie  W 
fit  demander  à  chaque  diocèse  sa  croyance  sur  l'Immaculée 
Conception,  ainsi  l'on  demandât  par  tout  le  monde  la  pensée 
et'la  foi  des  pasteurs  aussi  bien  que  des  fidèles  sur  l'intervention 
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universelle  de  Marie  dans  l'application  des  mérites  rédempteurs. 

Cette  nouvelle  enquête  serait  d'ailleurs  une  très  lieureuse 
continuation  de  la  première  ;  car  le  privilège  qu'elle  mettrait  en 
lumière  n'est  pas  sans  lien  logique  avec  celui  de  l'Immaculée 
Conception.  Le  môme  théologien,  qui  nous  parle  aujourd'hui  de 
Marie.  Mère  de  grâce,  le  faisait  déjà  remarquer,  il  y  a  deux  ans. 
«  Du  coup  de  lumière  de  1854,  disait-il,  quel  reflet  sur  la  Vierge 
elle-même  !  Marie  plus  belle  et  plus  attrayante,  mieux  connue  et 
dès  lors  plus  aimée  ;  sa  place  à  part  dans  l'humanité,  et  l'indis- 
soluble union  de  la  Mère  et  du  Fils,  l'idée  divine  de  Marie  enfin 
mise  en  un  jour  plus  éclatant  ;  les  fidèles  déplus  en  plus  convain- 
cus qu'ils  ne  sauraient  excéder  en  exaltant  »  leur  Mère  »,  pourvu 
qu'ils  la  laissent  dans  l'humanité  pure  ;  un  élan  nouveau  donné  a 
la  théologie  mariale,  et  les  théologiens  rêvant,  sous  l'attrait  d'un 
amour  qui  ne  dit  jamais  assez,  aux  moyens  de  mettre  en  relief 
et  de  mieux  montrer  au  regard  et  au  cœur  du  peuple  chrétien  un 
privilège  qu'il  reconnaît  et  qu'il  afifirme,  mais  confusément  et  sans 
en  avoir  encore  une  pleine  conscience,  celui  de  la  coopération  de 
Marie  à  l'œuvre  rédemptrice,  et  de  sa  part  dans  toutes  les  grâces 
qui  nous  viennent  de  Dieu.  Voilà  (juelques  effets  de  la  définition. 
Les  vérités  religieuses  se  tiennent:  en  dégager  une,  c'est  aider  à 
mieux  voir  les  autres  (1).  » 

S'il  contribuait  à  mieux  dégager  encore  ce  rôle  de  Marie  — 
c'est  toujours  celui  de  nouvelle  Eve,  et  c'est  spécialement  ici 
celui  de  «  Mère  de  tous  les  vivants  (2)  »,  (pii  contribue  à  leur 
donner,  puis  à  enti'etenir  en  eux  la  vie  surnaturelle,  jusqu'à  ce 
qu'en  chacun  de  ses  enfants  «  soit  formé  le  Christ  »  (3),  son  Fils 
premier-né  —  le  congrès  de  1904  aurait  amplement  travaillé  à  la 
glorification  de  Notre  Dame,  et  dignement  fêté  le  cinquantenaire 
de  rimmaculée-Conception. 

III 

l'exposition     historique   de    l'art    MARIAL 

Une  exposition  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  est  assuré- 
ment dans  les  désirs  de   tous.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans 

(1)  J.-V.  Bainvel,  dans  Un  siècle,  édit.  Oiidin,  \).  815;  édit.  illustrée,  t.  III, 
p.  157. 

(2)  Gen.,  m,  20. 

(3)  Gai.,  lY,  19. 
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celte  exposition  même  de  Fiiboui'g,  incomplète  et  un  peu  trop 
rapidenienl  organisée,  et  pourtant  si  intéressante  à  bien  des 
égards.  Il  faudrait,  pour  1904,  re|UTndre  cette  idée,  préparer  à 
loisir  et  présenter  enfin  au  monde  une  exposition  qui  méritât  le 
titre  d'  «  exposition  histori(iue  de  l'art  mariai  ». 

Ce  serait  là  mettre  à  exécution,  mais  en  le  complétant  et  en 
l'élargissant,  l'un  des  vœux  du  congrès  de  Lyon.  Ce  congrès 
souhaitait,  en  ertet,  que  les  savants  et  artistes  chrétiens 
essayassent  de  s'entendre  et  de  se  réunir:  leur  effort  commun 
viserait  à  développer  de  nombreuses  ébauches  partielles,  à 
former  comme  un  inventaire,  aussi  riche,  aussi  complet  que 
possible,  des  œuvres  d'art  ou  de  poésie  accomplies  dans  le  passé, 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  {!).  Cet  inventaire  comi)lèterait 
heureusement  et  mettrait  à  jour  les  travaux  d'un  Uohault  de 
Fleury  (2). 

Le  vœu  xni  du  congrès  de  Lyon  n'allait  pas  plus  loin  :  il  de- 
mandait un  ouvi'age,  un  inventaire  complet  de  l'Art  mariai  ;  il  ne 
parlait  pas  d'une  exposition. 

L'exposition  cependant  aiderait  à  l'inventaire  et  serait  bien 
faite  pour  le  préparer  :  elle  aurait,  en  outre,  l'avantage  indiscut('' 
de  n'intéresser  pas  les  seuls  inities,  savants  ou  artistes  chrétiens. 
Le  grand  public  viendrait  la  visiter.  Et  comme  elle  durerait  de 
longs  mois,  du  25  mars  par  exemple  ou  du  l""  min  jusqu'au 
8  décembre,  les  visiteurs  auraient  le  loisir  de  nourrir,  dans  les 
salles  artistemenl  aménagées,  leur  foi  et  leur  piété. 

Rome  i)araît  toute  désignée  i)0ur  recevoir  une  exhibition  si 
nouvelle.  Avec  une  grande  largeur  de  vues,  on  réunirait  là  les 
images  diverses  et  les  représentations  de  xMarie;  l'on  recherche- 
rait tout  ce  qu'ont  pu  inspirer  à  l'art  chrétien  les  différents  mys- 
tères de  la  Vierge,  dans  sa  vie  terrestre  ou  bienheureuse,  ses 
symboles  et  ses  figures.  Les  j)eintures  et  les  gravures,  les  minia- 
tures de  manuscrits,  les  tapisseries  et  les  broderies  seraient  éga- 
lement admises  ;  la  sculpture  aurait  aussi  sa  place  avec  l'orfè- 


(1)  «  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  savants  et  artistes  chrétiens  s'entendent 
ou  se  réunissent  pour  développer  de  nombreuses  ébauches  partiellf^s  qui  existent 
déjà,  dans  le  sens  d'un  inventaire  le  plus  complet  possible  des  œuvres  d'art  ou 
de  poésie  accomplies  dans  le  passé,  en  l'honneur  de  Celle  qui  est  la  souveraine 
Beauté  créée.  »  [Compte  rendu  du  Congrès  mariai  tenu  à  Lyon,  vœu  xui.  T.  II, 
p.  727.) 

(2;  Rohault  de  Fleury,  la  Sainte  Vierge  ;  études  archéologiques  et  icono- 
graphiques, 1878. 
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vrerie.  En  un  mot.  tout  objet  d'art,  de  quelque  nature  qu'il  put 
être  ou  de  quelque  provenance,  pourvu  qu'il  parlât  de  Marie  et 
qu'il  fût  franchement  artistique,  serait  accueilli  dans  les  salles  de 
notre  exposition.  Ce  serait  ainsi  vraiment  une  exposition  de  l'Art 
mariai.  Elle  tâcherait  d'être  aussi  universelle  que  le  congrès  ma- 
riai lui-même. 

Voilà  un  projet  séduisant,  mais,  à  vrai  dire,  il  n'ira  pas  sans 
de  grandes  difficultés.  La  première  chose  sera  de  réunir  les 
œuvres  d'art,  mais  là  se  trouvera  précisément  le  point  délicat. 
Qui  donc  aurait  la  prétention  de  décider  le  Louvre,  le  National 
C.aUerij,  ou  les  autres  musées  nationaux,  à  se  dessaisir  de  leurs 
chefs-d'œuvre  et  à  les  envoyer  à  Rome  ?  On  se  heurtera  de  leur 
part  à  un  refus  catégorique.  Souvent  les  églises  et  les  chapitres 
répondront  de  la  même  manière.  Enfin,  beaucoup  d'œuvres  d'art 
ne  se 'peuvent  pas  transporter:  les  sculptures  fameuses  de 
Solesmes,  par  exemple,  V Ensevelissement  et  rAssomption  de  la 
Vierge,  demeureront  immobilisées,  comme  aussi  les  portails  de 
Reims  ou  de  Chartres,  les  peintures  murales  d'Andréa  del  Sarte 
au  cloître  de  l'Annunziata  à  Florence,  ou  bien  celles  d'Hippolyte 
Flandrin  à  Saint-Germain-des-Prés,  les  Vierges  des  cimetières 
de  Priscille  ou  de  Sainte-Agnès  aux  Catacombes,  et  tant  d'autres 
fresques  ou  bas-reliefs.  Ce  sont  là  des  objets  qui  ne  se  mettent 
point  en  caisse  et  ne  se  contient  point  aux  chemins  de  fer.  C'en 
est  assez,  pensons-nous  pour  mettre  en  lumière  les  difficultés 
réelles  qui  gêneront  notre  dessein. 

Ainsi  l'exposition  de  l'art  mariai,  avant  de  passer  au  rang  des 
projets  réalisés,  rencontrerait  plus  d'un  obstacle  :  ces  obstacles 
cependant  ne  devraient  pas  déconcerter  l'intelligente  initiative 
des  organisateurs.  On  les  surmonterait  peut-être  ;  dans  tous  les 
cas,  on  pourrait  les  tourner.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une 
direction  sagement  comprise  inspirerait  la  contiance  et,  par  son 
autorité  même,  préviendrait  plus  d'un  refus  :  des  amateure,  des 
églises  et  des  chapitres,  peut-être  même  de  grands  musées,  se 
laisseraient  décider  ;  ils  ne  refuseraient  pas  leur  concours  à  un 
comité  d'organisation  où  les  directeurs  des  Écoles  de  Rome 
tiendraient  les  premières  [daces,  ou  bien  à  une  commission 
internationale  d'art  chrétien,  où  des  artistes  connusse  porteraient 
garanis  et  répondraient  des  œuvres  d'art  qui  leur  seraient 
transmises.  Toutefois  certains  refus  persisteraient  obstinément  ; 
en  outre,  l'autorité,   même  indiscutable,  d'un  comité  d'organi- 
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sation  ne  suffirait  évidemment  pas  à  rendre  transportables  des 
pièces  artisli(iiies,  immeubles  de  leur  nature  ou  immobilisées. 
Les  originaux  restant  ii  leur  place,  l'on  se  rabattrait  sur  des 
reproductions,  et  l'on  parviendrait  à  se  tirer  d"airaire  sans 
compromettre  la  valeur  même  de  l'exhibition.  C'est  là  au  reste  le 
point  essentiel.  11  existe  de  nos  jours  beaucoup  de  bonnes  copies, 
et  les  procédés  modernes  permettent  de  reproduire  des  moulures, 
des  bas-reliefs  ou  des  sculptures  encore  plus  étendues.  N'a-t-on 
pas  pu  voir,  au  Trocadéro,  tels  ou  tels  portails  de  cathédrales 
fort  exactement  reproduits?  A  défaut  des  originaux,  grâce  à  des 
copies  bien  faites  et  à  des  reproductions,  le  comité  d'organisation 
parviendrait  à  former  une  collectitin  complète  et  d'une  exactitude 
suffisante.  L'exposition  de  l'ai't  njarial  atteindrait  ainsi  son  but  (I). 

Hélas  !  nous  nous  heurtons  ici  à  un  obstacle  nouveau  :  pour 
se  procurer  des  copies  ou  créer  des  reproductions,  pour 
organiser  l'exposition  même,  notre  comité  ou,  si  l'on  veut,  notre 
commission  de  l'art  mariai  aura  Ijesoin  d'argent,  mais  cet  argent, 
nous  n'avons  sans  doute  aucun  espoir  fondé  de  le  l'ccueillir 
jamais.  Dès  lors,  nous  n'aboutirons  pas  à  réaliser  des  projets  trop 
dispendieux.  C'est  là  une  ol)jection  qu'on  peut  nous  adresser. 
Elle  est  au  moins  spécieuse,  mais  elle  n'est  pas  insoluble.  On 
pourrait  répondre  d'abord  comme  faisait,  vers  1864  ou  l86o, 
cette  brave  aubergiste  de  Lourdes  à  un  pèlerin,  effrayé  des 
proportions  qu'on  prétendait  donner  à  l'église  et  aux  aménage- 
ments de  la  grotte  :  «  C'est  trop  grand,  disait-il.  Jamais  vous 
n'en  viendrez  à  bout.  —  Oh  !  Monsieur,  repartait  la  bonne 
femme,  la  Sainte  Vierge  y  pourvoira.  »  Et  de  fait,  la  Sainte 
Vierge  y  a  pourvu  :  l'église  primitive,  devenu  trop  étroite,  a  dû 
être  complétée  à  maintes  reprises.  Mais  les  hommes  pratiques, 
les  futurs  organisateurs  des  fêtes  de  1904,  nous  demanderont 
sans  doute  une  solution  plus  positive.  Même  si  nous  leur  disions 
(pie  nous  comptons  sur  de  grands  bienfaiteurs,  —  il  y  a  tant  de 
dévots  à  la  bonne  Vierge,  même  dans  les  classes  riches,  —  ils  se 
prendraient   à  sourire  quelque  peu  et  se  moqueraient  de  nos 

(1)  D'ailleurs,  en  visant  à  faire  une  exposition  historique  plutôt  qu'uno  expo- 
sition universelle,  on  ne  sera  pas  o))lif<é  d'être  aljsohiment  complet.  L'impor- 
tant sera  de  réunir  des  pièces  vraiment  caractt^ristiques  de  chaque  époque,  de 
chaque  pays  et  de  chaque  école.  Et  cette  idée  directrice,  de  faire  l'histoire  de 
TArt  mariai,  servira  do  règle  pour  le  classement  méthodique  des  objets. 
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espoirs  chimériques.  Leur  sourire  n'empêcherait  pas  cependant 
qu'on  ne  pût  en  partie  faire  fonds  sur  la  bourse  d'un  ou  deux 
bienfaiteurs,  mais  il  vaudrait  mieux  encore  compter  sur  l'expo- 
sition elle-même.  Serait-ce  donc  une  chimère  aussi  que  d'espé- 
rer voir  notre  exhibition  faisant  ses  frais  et  couvrant  elle-même 
ses  propres  dépenses,  que  de  prétendre  avec  le  prix  des  entrées, 
sinon  faire  des  profils,  à  tout  le  moins  dédommager  les  organi- 
sateurs? Une  semble  pas,  si  l'on  a  soin  d'aménager  les  collections 
dans  un  grand  centre,  comme  serait  Rome  par  exemple,  ou 
Lourdes,  à  défaut  de  Rome.  Les  visiteurs  viendraient  nombreux  : 
chacun  d'eux  payerait,  aux  guichets,  une  taxe  légère,  et  leur 
nmltitude  finirait,  tôt  ou  tard,  par  rembourser  les  premières 
mises  de  fonds. 

Pourtant  ce  qui  assurerait  avant  tout  le  succès  financier,  ce 
serait  de  mettre  à  la  tête  un  comité  de  direction  intelligent  et 
ferme.  Des  laïques,  sans  doute,  gens  de  la  partie  et  artistes 
consciencieux,  voudraient  bien  accepter  la  charge.  Ils  ferme- 
raient la  porte  à  toute  réclame  et  à  toute  coterie  :  ils  rejetteraient 
les  horreurs,  ou  même  les  médiocrités.  Donnant  droit  d'entrée 
aux  seules  pièces  artistiques,  ils  ne  négligeraient  rien  rependant 
pour  réunir  une  histoire  de  l'art  mariai,  aussi  complète  que 
possible.  Us  se  chargeraient  ensuite  du  classement  par  époques, 
par  écoles  ou  par  genres,  peut-être  même  parfois  d'après  les 
sujets.  On  leur  demanderait  enfin  de  grouper  à  part  les  objets 
qui,  sans  blesser  la  pudeur,  pourraient  cependant  effrayer  la 
prudence  des  mères  de  fannlle  :  ils  formeraient  de  la  sorte  comme 
des  galeries  réservées  a  l'usage  des  gens  plus  mûrs.  Les  jeunes 
filles  et  les  enfants  visiteraient,  à  loisir,  le  reste  des  collections. 
Une  direction  ainsi  comprise  se  recommanderait  d'elle-même  : 
elle  serait  la  meilleure  garantie  du  succès,  même  financier.  Par 
elle  et  par  elle  seulement,  l'exposition  de  l'art  mariai,  toute 
coûteuse  qu'elle  pût  être,  assurée  de  couvrir  ses  trais,  sortirait 
du  domaine  des  projets  chiméri(jues  et  passerait  dans  celui  des 
réalités. 

On  tournerait  de  la  sorte  les  principaux  obstacles,  ou  même 
on  les  franchirait.  Ce  ne  serait  pas  sans  peines,  mais  l'exposition 
de  l'Art  mariai  présente  de  nombreux  avantages  :  son  succès 
conipenserait  amplement  les  soucis  qu'elle  aurait  donnés.  Elle 
formerait  d'abord,  du  seul  point  de  vue  de  l'art,  une  merveilleuse 
glorification  de  Notre   Dame  ;  car,   on  n'en  peut  douter,  cette 
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exhibition  serait  d'une  indéniable  beauté.  On  le  prouverait  aisé- 
ment. Plus  d'une  fois,  des  visiteurs  qui,  en  1900,  venaient  de 
parcourir  telle  ou  telle  section,  faisaient,  au  sortir  de  l'exposition, 
une  même  rétlexioh  :  «  II  y  a  là  de  bien  belles  Vierges.  »  Pourtant, 
dans  cette  exposition,  les  classements  n'étaient  pas  bien  faits 
pour  mettre  en  lumière  les  œuvres  de  la  piété  chrétienne.  Les 
Vierges  cependant,  même  dans  ce  jour  moins  avantageux,  avaient 
attiré  les  regards.  Au  reste,  la  chose  n'est  pas  pour  surprendre  : 
l)resque  toujours,  dans  les  collections  où  se  trouvent  groupés  des 
objets  d'art  chrétien,  ce  qui  arrête  l'attention  et  ce  qui  charme 
davantage,  ce  sont  les  belles  Vierges.  «  11  y  avait  de  bien  belles 
Vierges  »,  dit-on  en  sortant,  lorsqu'on  vmit  résumer  l'impression 
qui  domine.  C'est  ainsi  que  presque  tous  ceux  qui  ont  feuilleté  les 
Evangiles  publiés  par  la  maison  Goupil,  s'écrient,  en  refei'mant 
les  volumes  :  «  Vraiment,  il  y  a  là  de  belles  Vierges.  »  Il  semble 
donc  que  si  l'on  réunit  et  place  avantageusement  ces  Vierges,  tou- 
jours admirées,  l'on  formera  une  collection  vraiment  belle  et 
d'une  réelle  valeur  artislifiue.  Ce  spectacle  unique  forcera  l'admi- 
ration et,  dans  sa  splendeur  esthétique,  glorifiera  merveilleuse- 
ment la  Vierge  que  nous  voulons  fêler. 

Cette  glorification  ai'listique  serait  un  premier  résultat  ;  en 
outre,  l'exposition  de  l'Art  mariai  présenterait  les  autres  avan- 
tages que  procurent,  dans  tout  ordre  d'études,  les  groupements 
et  les  comparaisons.  Une  fois  les  Vierges  classées  selon  les 
époques,  par  exemple,  et  les  pays,  il  serait  aisé  de  suivre  les 
développements  et  de  remonter  jusqu'aux  origines  :  l'on  déter- 
minerait d'où  provient  telle  représentation,  tel  symbole,  telle 
altitude  de  Marie.  Il  existe,  croyons-nous,  deux  types  de  statues 
figurant  l'Immaculée  Conception  :  l'un  d'entre  eux  nous  montre 
Marie  seule,  écrasant  de  son  pied  la  tête  du  serpent.  C'est  le  type 
le  plus  commun.  Dans  l'autre,  la  Vierge  tient  l'enfant  Jésus  entre 
ses  bras  :  le  Fils,  armé  d'une  lance,  frappe  lui-même  le  serpent  qui 
se  débat  aux  pieds  de  la  Mère  et  cherche  à  la  mordre  au  talon. 
Un  groupement  bien  fait  permettrait  peut-être  de  trouver  la  ge- 
nèse de  ce  double  type.  L"on  parviendrait  ainsi  à  compléter  l'iii.s- 
toire  de  l'art  :  l'on  montrerait  dans  quel  pays  et  à  quelle  époque 
a  commencé  telle  ou  telle  classe  d'images,  très  répandue  par  la 
suite,  celle  des  Vierges  noires,  par  exemple.  L'on  éclaircirait  cer^ 
tains  problèmes  historiques  :  l'on  discernerait  peut-être  si,  dans 
tous  les  âges  et  dans  tous  les  pays,  il  était  également  d'usage  de 
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représenter  la  Vierge  tantôt  avec  sun  Fils  et  tantôt  sans  lui  ;  ou 
si,  à  rencontre,  plus  anciennement,  l'Enfant  et  la  Mère  étaient 
toujours  réunis.  Il  ne  serait  pas  possible  sans  doute  de  discerner 
la  ressemblance  et  de  relrouAer  les  traits  exacts  du  visage  de 
Marie  :  du  moins,  l'on  reconnaîtrait  les  types  les  plus  anciens  et 
les  plus  traditionnels  (l).  Ces  avantages  seraient  précieux  pour 
enrichir  l'histoire  de  l'art  ;  en  même  temps,  ils  serviraient  gran- 
dement celle  du  dogme  et  de  la  dévotion,  et  la  piété  gagnerait 
d'autant. 

Enfin,  et  ce  serait  sans  doute  le  côté  le  plus  fécond  de  l'ex- 
position, l'art  lui-même  receviait  une  direction  :  en  premier  lieu, 
les  hommes  qui  voudraient  choisir  et  acquérir  des  œuvres  d'art, 
connaîtraient  désormais,  non  seulement  les  plus  belles,  mais 
encore  les  plus  conformes  à  la  tradition,  à  la  foi  et  à  la  piété.  Ils 
distingueraient  mieux  celles  qu'il  convient  de  préférer,  et  ils  agi- 
raient en  pleine  connaissance  de  cause.  En  outre,  les  artistes 
eux-mêmes  seraient  utilement  dirigés  :  guidés  par  notre  exposi- 
tion, par  les  résultats  esthétiques  ou  historiques  qu'elle  aurait 
établis,  ils  comprendraient  que  telles  ou  telles  représentations, 
désormais  cotées  sans  valeur,  doivent  être  laissées  de  côté  :  elles 

(1)  Il  serait  imprudent  d'atlaclier  une  importance  exagéi'ée  à  des  détails  secon- 
daires, et.  par  eux,  de  prétendre  authentiquer  la  Vierge  ou  les  Vierges  dites  de 
saint  Luc.  Elles  ne  sont  peut-être  pas  Tceuvre  du  saint  évangéliste,  mais  elles 
peuvent  fort  bien  représenter  un  type  traditionnel.  A  ce  titie,  il  peut  être  inté- 
ressant de  remarquer  que,  dans  plusieurs  apparitions,  Notre  Dame  paraît  s'être 
montrée  sous  d  s  traits  qui  rappellent  ce  type.  Un  jour,  la  petite  lille  de  Lourdes. 
Bernadette,  feuilletait  un  aihum  :  elle  s'arrête  soudain  devant  une  imagf  de  la 
sainte  Vierge  ;  puis,  la  montrant  au  curé  de  Lourdes,  M.  Peyramale,  et  à  M.  Fa- 
bisch.  le  sculpteur,  elle  s'écrie  vivement  :  «  ilonsieur  le  Curé,  Monsieur  le  Curé, 
voici  la  figure  de  la  sainte  Vierge  ;  oh  !  ici,  je  la  leconnais,  je  la  reconnais  !!...  » 
C'était  une  gravure  assez  ordinaire  de  la  Madone  de  saint  Luc.  Noire-Dame  tle 
Lourdes  ressemblait  donc  à  cette  Madone.  (Sur  ce  fait,  il  existe,  aux  Archives  de 
Lourdes,  une  déposition  dûment  rédigée,  vers  1879.  par  le  P.  Jean  Clavé,  S.  J., 
d'après  les  récits  de  Mgr  Peyramale.)  —  L'apparition  de  Pontmain  rappelait  le 
visage  de  Notre-Dame-de-Bon-Conseil.  En  janvier  1890,  M.  l'abbé  Barré,  alors 
sous-supérieur  du  séminaire,  aujourd'hui  curé  de  la  cathéelrale  de  Laval,  commu- 
niqua à  l'un  des  voyants.  M.  l'abbé  E.  Barljedette.  une  notice  qu'il  venait  de 
composer  sur  Notre-Dame-de-Bon-Conseil.  avtc  la  photographie  de  la  célèbre 
image.  M.  Barbedette  déclara  n'avoir  jamais  rien  rencontré  qui  lui  rappelât  à  ce 
point  les  traits  entrevus  dans  la  nuit  du  17  janvier  1871.  «  On  devrait,  ajoutait- 
il,  se  servir  de  cette  image  pour  faire  une  statue  de  Notre-Dame  de  Pontmain.  >■ 
M.  l'abbé  Barré  a  mis  tout  son  talent  de  statuaire  à  l'accomplissement  de  ce  vœu. 
Après  un  long  travail  et  divers  essais,  il  vient  d'exécuter  un  modèle  d'une  grande 
beauté,  et  duquel  les  voyants  de  Pontmain  se  déclarent  pleinement  satisfaits. 
(Informations  directes,  prises  par  l.\s  auteurs  du  mémoire  auprès  de  MM.  Barré  et 
"Barbedette.)  Il  est  à  remarquer  que  la  Vierge  dite  de  saint  Luc  et  celle  de  Genaz- 
zano  ont  quelque  chose  de  commun  dans  le  type,  autant  du  moins  que  les  repro- 
ductions permettent  d'en  juger. 
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seraient  bannies  des  domaines  de  l'art  chrétien.  Certaines  autres 
figures,  au  contraire,  devraient  être  conservées  :  on  les  choisi- 
rait de  préférence.  On  s'attacherait  à  les  reproduire  et  à  les 
développer  ;  on  combinerait  ensemble  les  traits  de  divers 
modèles,  et  l'on  créerait  des  types  artisli(iue?,  à  la  lois  nouveaux 
et  sainement  traditionnels.  L'on  aurait  ainsi  un  art  vivifié, 
fécondé  par  tous  les  courants  de  la  tradition,  qui  s'inspirerait 
heureusement  d'elle  et  ne  se  contenterait  j^as  de  copier  les 
images  déjà  connues.  L'ÉgliFC  applaudirait  à  ces  efforts  sage- 
ment dirigés,  et  l'art  mariai,  marchant  dans  des  voies  oii  la  foi 
et  la  piété  n'auraient  qu'à  gagner,  tirerait  un  grand  avantage  de 
notre  exposition. 

Il  ne  laut  donc  pas  se  laisser  déconcerter  par  les  obstacles, 
trop  nombreux  et  trop  réels,  qui  entraveront  l'entreprise  :  ji  faut 
se  mettre  vaillamment  à  l'œuvi'e  et  réussir  à  tout  jirix.  Les  avan- 
tages sont  plus  nombreux  encore:  ils  compenseront  amplement 
les  difficultés.  Si  l'on  ne  néglige  rien,  l'on  finira  par  mener  tout 
à  bonne  fin,  pour  la  grande  utilité  de  l'art  et  la  grande  gloire  de 
Marie.  El  tous  conviendront,  au  bout  du  compte,  que  l'expositicm 
de  l'art  mai'ial  n'aura  été  ni  la  moins  brillante  ni  la  moins  utile 
des  fêtes  de  1904. 


Ne  l'oublions  pas,  messiems,  ce  sont  les  manifestations  d'au- 
jourd'hui ([ui  préparent  celles  de  demain  ;  ce  sont  elles  qui  les 
font  nailre,  qui  les  développent,  qui  leur  assurent  la  splendeur 
et  le  fini.  Ainsi  le  congrès  national  catholique  de  Paris  (no- 
vembre 1898)  et  le  congrès  eucharistique  de  Lourdes  (août  1899) 
ont  préparé  et  commencé  d'organiser  le  congrès  mariai  de  Lyon  ; 
les  fêtes  du  8  décembre  1899,  avec  l'inauguration  de  la  belle 
statue  de  M.  Millefaul,  sous  le  cihorium  de  Fourvière,  ont  donné 
l'idée  première  de  ce  que  pouvaient  être  ces  solennités  du  couron- 
nement des  Vierges  lyonnaises,  qui  devaient  achever  si  splendi- 
dement le  premier  congrès  mariai  français.  Pour  préparer  les 
fêtes  de  1904,  la  Providence  nous  sert  à  souhait,  en  réunissant 
aujourd'hui  cette  magnifique  assemblée  autour  de  l'une  des  plus 
anciennes  églises  consacrées  à  Dieu,  sous  le  vocable  de  l'Lnma- 
culée  Conception.  Dévots  de  la  Vierge  Marie,  désireux  que  nous 
sommes  de  fêter  de  notre  mieux  le  cher  cinquantenaire  de 
la  grande  définition,  ne  nous  séparons  pas  sans  être   tombés 

35" 
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d'accord  sur  les  grandes   lignes  de  notre  programme  et  sans 
nous  être  donné  rendez-vous  pour  les  fêtes  de  1904. 

R.-M.  DE  LA  BROISE 
ET  A.  DE  BECDELIÈVRE. 
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VŒUX   PROCLAMÉS    OFFICIELLEMENT 


1°  Que  le  Souverain  Pontife  daigne  proclamer  solen- 
nellement Marie  Reine  de  Tunivers,  et  instituer,  sous 
ce  vocable,  une  fête  qui  serait  célébrée  avec  office  et 
messe  propres  le  3i  mai. 

2°  Que  la  prière  pour  les  soldats  se  propage  dans 
tous  les  diocèses  du  monde  et  qu'ainsi  les  bienfaits  de 
l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame  des  Armées,  établie  à 
Versailles,  soient  étendus  à  la  catholicité. 

3"  Que  tous  les  fidèles  adoptent  la  dévotion  si  oppor- 
tune des  Trois  Ave  Maria  et  que  tous  les  prêtres  en 
deviennent  les  fervents  propagateurs. 

4°  Que  le  Souverain  Pontife  daigne  ajouter  aux  lita- 
nies laurétanes  Tinvocation  :  Regina  Purgatorii^  ora 
pro  nobis. 

5°  Que  Ton  fasse  mieux  connaître  au  peuple  les 
prières  prescrites  après  la  messe  et  qu'on  l'engage  à  s'y 
associer 

6°  Que  les  parents  et  les  maîtres  de  la  jeunesse  fassent 
les  plus  grands  efforts  pour  propager  la  vraie  notion  et 
la  pratique  du  Rosaire  médité,  ou  du  moins  la  récitation 
de  deux  dizaines  après  la  prière  du  soir  en  famille. 

7°  Que  l'on  propage  dans  les  bibliothèques  et  par  tracts 
publics  les  encycliques  de  Léon  XIII  sur  le  Rosaire. 
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8"  Considérant  que  la  Dévotion  à  la  Sainte  Vierge, 
d'après  le  B.  de  Montfort,  est  une  synthèse  magnifique 
de  la  théologie  mariale  la  plus  développée  ;  qu'elle  est 
la  forme  la  plus  parfaite  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  ; 
qu'elle  s'harmonise  fort  bien  avec  le  mouvement  actuel 
de  la  piété  catholique  et  la  seconde  puissamment  ;  qu'elle 
répond  enfin  aux  besoins  actuels  et  offre  dans  la  lutte 
présente  un  secours  spécial  et  providentiel, 

Le  Congrès  défère  aux  désirs  exprimés  par  un  grand 
nombre  de  cardinaux,  d'évêques  et  de  théologiens  et 
émet  le  vœu  que  cette  dévotion  soit  propagée  parmi  les 
fidèles  et  principalement  dans  le  clergé  et  les  instituts 
religieux. 

9°  Que  l'on  établisse  une  ligue  universelle  de  prières, 
sous  le  patronage  de  Notre  Dame  du  Perpétuel  Secours, 
dans  le  but  d'obtenir  de  la  miséricorde  divine  l'union 
des  Églises  d'Orient  à  l'Eglise  romaine. 

10"  Qu'une  campagne  active  soit  menée  contre  les 
productions  religieuses  qui  manquent  de  sens,  d'idée  et 
de  goût  chrétiens  et  qu'on  favorise  le  plus  possible  les 
oeuvres  artistiques  et  chrétiennes. 

Il"  Que  TŒuvre  de  Saint-Pierre  en  faveur  de  l'édu- 
cation et  de  la  formation  du  clergé  indigène,  fondée  par 
M"*=  Bigard,  soit  favorisée  par  les  évêques  et  le  clergé. 

12°  Que  l'on  favorise,  outre  les  grands  pèlerinages,  les 
pèlerinages  locaux  et  régionaux  comme  pins  faciles  à 
organiser  et  très  propres  à  développer  la  piété  dans  les 
différents  pays. 

i3"  Que  Ton  fête  solennellement  le  cinquantenaire  de 
la  définition  de  l'Immaculée  Conception  par  de  grands 
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pèlerinages  à  Lourdes,  par  des  solennités  locales  le  8  dé- 
cembre, enfin  par  un  congrès  et  une  exposition  uni- 
versels à  Rome. 

14"  Que  la  dévotion  à  Notre  Dame  du  Sacré-Cœur  soit 
acceptée  par  le  Congrès  comme  Tauxiliaire  du  culte  du 
Sacré  Cœur  ;  qu'elle  soit  propagée  ;  que  le  Congrès 
accepte  Issoudun  et  le  favorise  comme  lieu  de  grand 
pèlerinage. 

15"  QueTœuvre  de  Notre-Dame  du  Suprême  Pardon, 
établie  à  Chiddes  (Nièvre),  dans  le  but  d'obtenir  de 
Marie  la  conversion  à  Tarticle  de  la  mort  des  pécheurs  le 
plus  en  péril,  tels  que  condamnés  à  mort,  prison- 
niers, etc.,  s'établisse  partout. 


RAPPORT 

SUR 

L'IXPOSÎTIÛH    MARIALl    ©E    FRIIOURO 

PRÉSENTÉ 

Au  nom  de  la  Gomntission  des  Récompenses 
Par     m.     L'Abbé     Albin     de     CIGALA 


Messeigneurs, 
Mesdames,  Messieurs, 

Vous  avez  pu  voir,  dans  votre  splendide  collégiale  de  Saint- 
Nicolas,  un  vitrail  illuminé  de  ciel,  qui  esta  la  fois  une  page 
d'histoire  de  votre  héroïque  République  et  un  serment  de  fidé- 
lité de  vos  ancêtres.  Au  sommet  du  tableau,  la  Vierge  Marie 
apparaît  dans  ses  vêtements  de  reine  avec  le  diadème  et  le 
sceptre  du  commandement  ;  au  bas,  les  représentants  du  Canton 
avec  leur  bannière  mi-partie  de  noir  et  de  blanc,  sont  age- 
nouillés :  il  y  a  là  l'évêque  et  le  magistrat,  le  guerrier  et  le 
commerçant,  le  pâtre  et  le  laboureur,  le  savant  et  le  médecin. 
Tous  apportent  à  la  Vierge  l'hommage  de  leur  consécration 
dans  l'apparat  de  leurs  costumes  de  fête.  Seul  le  petit  berger 
tient  un  simple  bouquet  de  fougères  qu'il  offre  lui  aussi  et  une 
banderoUe  explique  le  s^^mbole  :  S.  M.  V.  Respublica  Fribur- 
gensis.  Il  nous  semble  que  la  solennité  de  l'hommage  public 
national  vient  de  se  renouveler  dans  votre  ville. 

Nous  avons  vu  de  nouveau,  aux  pieds  de  Marie,  les  évêques 
et  les  magistrats,  les  savants  et  le  peuple.  Nous  avons  entendu 
leurs  discours  et  admiré  leurs  œuvres  aux  pieds  de  Marie. 

Au  milieu  de  cette  assemblée,  nous  avons  essayé  d'apporter 
à  Marie,  nous  aussi,  quelques  branches  de  bruyères  fleuries:  ce 
sont  les  œuvres  d'art  modestes  de  l'Exposition  mariale  du 
Strambino.  Elles  pourront  grandir  et  devenir  des  arbustes,  des 
arbres  même  —  et  nous  l'espérons  —  mais  aujourd'hui  ce  sont 


! 
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des  bergers  et  des  bergères  seulement  qui  sont  venus  apporter 
leurs  travaux  à  l'Exposition  mariale.  C'est  le  second  essai  après 
celui  de  Fourvière  en  1900.  Le  prochain  en  1904,  à  Rome,  sera 
sans  doute  Tarbre  géant  aux  fruits  dor. 

Telle  qu'elle  est  cependant  cette  gerbe  de  fleurs  à  Marie  a 
paru  à  beaucoup  de  visiteurs  non  indigne  de  l'objet. 

Le  Comité  des  récompenses  à  décerner  aurait  voulu  donner 
à  chacun  des  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  cette  œuvre  un  prix 
digne  de  son  mérite  et  de  son  dévouement.  Il  a  dû  se  contenter 
de  décerner  aux  exposants  des  médailles  qui  seront  un  souve- 
nir en  même  temps  qu'un  remerciement. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  récompenses  assignées  à  chacun 
des  exposants  par  le  Jury.  Cette  liste  est  à  elle  seule  un  éloge 
et  une  louange. 
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SOUS    LK 

Patronage  Officiel  de  Mgr  ÏÉvêque  de  Lausanne  et  Genève 

ET    DU 
GOUVERNEMENT     DE      FRIBOURG 


JURY 

M.  Romain  de  Schaller,  directeur  des  Beaux-Arts,  délégué  du 
Gouvernement  président  ; 

L'abbé  Croisier,  officier  de  l'Instruction  publique,  chevalier  du 
Saint-Sépulcre,  chapelain  d'honneur  de  Notre-Dame,  commissaire 
général  ; 

L'abbé  Martin,  officier  d'Académie,  chapelain  d'honneur  de  Notre- 
Dame  ; 

Edouard  Geelhand ,  conseiller  provincial  d'Anvers,  camérier 
d'honneur; 

Baron  de  Roye  de  Wichem,  bourgmestre  d'Eppeghem  (Belgique); 

L'abbé  Laib,  professeur  à  Fribourg.  commissaire  ; 

L'abbé  Albin  de  Cieaia.  rapforteur  ; 

Comte  de  Persan^  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  \ 

Reichleinn,  peintre  a  Fribourg  ;  r      membres 

A.  von  Kayser.  de  Fiesole;  (  consultants. 

Comte  Cateiini,  de  Rome;  1 


LISTE      DHS      ÎIÉC0M:PEN[SES 
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Le  Président  de  l'Exposition, 

R.    de  Schaller. 
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FIN   DU  TOME   SECOND 


TABLE    DES    MATIERES 

CONTENUKS   DANS    LE  TOME   SECOND 


Papos 
1     La  Vierge  Marie  et  Ja  fondation  des  églises  des  Gaules,  par 

FuziER,  curé  de  Mostuéjouls,  Aveyron 7 

2.    Traditions  mariâtes  de  l'ordre  de  saint  Camille  de  Lellis, 

par  Eugène  Baudin,  religieux  camiliien,  Lyon 16 

.").    Un  sernitear  inconnu   de  Marie  en  Pologne,  au  XV'  siècle, 

par  dom  Augustin  Blaciiut,  chan.  rég.  de  Latran 2") 

4.   Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours,  par  J.  Favre,  Rédemp- 

loriste,  Saint  Etienne .'iô 

").   La   très   Sainte    Vierge   Reine    de  l'Afrique,  par  Stanislas 

Comte  des  Pères  Blancs,  Algérie. 50 

(5.  La  très  Sainte  Vierge  et  l'Angleterre,  par  l'abbé  Fletcher, 

maitre  ès-arts,  Londres. 6;} 

7.  Le  culte  de  Marie  en  Belgique,  par  le  chanoine  Cor^piN,  dé- 

légué de  l'évèque  de  Tournai 71 

8.  Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge  au  Ca- 

nada, par  J.-H.  Lavallée,  prêtre. .    00 

[).   Les  traditions  mariâtes  et  l'institut  de  Notre-Dame  des  Mis- 
sions, par  Martjn    chapelain  de  Fourvièro 92 

10.  Le  culte  de  Marie,  à  Jajfna,  Ceylan,  par  Henricus  Joulain, 

O.  M.  1.,  évêque  de  Jaffna 98 

11.  Le  culte  de  Marie  dans  le  diocèse  de  Funcliai  (lie  Madère), 

par  Xavier  Prévost 104 

12.  La  dévotion  à  Marie  dans   le  diocèse  de    Luxembourg ,  par 

L.  Held,  chanoine  de  Luxembourg 107 

13.  Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  la  mission  du  Ma- 

fZur^,  par  R.  P.  HÉRAUDEAU 121 

11.   La  Sainte  Vierge  et  les  Norwégiens,  par  J.   B.  O.  Fallizi"., 

évèque  d'Eluse,  vicaire  apostolique  de  la  Norwège 137 

15.   Le    culte   de    la  Sainte    Vierge    au    Tonkin    oriental,    par 

V  Fr.  Joseph  Terrés,  O    P.,   évèque  de  Cydisse,  vicaire 

apostolique  du  Tonkin  oriental Ml 

IG.   La  dévotion  à  la  sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Bageux, 

par  F.  Prunier,  chap.  de  Notr^^-Dame  de  la  Dé'ivrande. . .     1(15 

17.  Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Gap,  par 

Albert,  chanoine,  supérieur  des  nnissionnaires 178 

18.  Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Mar- 

seille, par  D.  Castellan,  vicaire  général 190 


548  TABLÉ  DES  MATIÈRES 

19.  Le  culte  de  Marie  et  l'art  mariai  en  Bourbonnais,  par  l'abbé 

Joseph  Clément,  aumônier  du  pensionnat  de  la  Made- 
leine, à  Moulins 195 

20.  Nos  légendes  mariales,  par  l'abbé  Boudaut 216 

21.  Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Nevers, 

par  J.   Charrier,   aumônier  du  pensionnat  de   la  Sainte 
Famille,  à  Nevers 227 

22.  Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Troyes, 

par  R.  P.  Dhuyelle,  oblat  de  Saint-François  de  Sales. . . .     252 

23.  Le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  de  Viciers, 

par  MoLLiER.  chanoine 256 

24.  Les  papes  du  XIX' siècle  et  le  culte  de  la  Sainte  Vierge,  par 

Bartolo  Longo,  avocat,  commandeur 260 

25.  Les  principaux  sanctuaires  de  la  Sainte  Vierge  dans  chaque 

nation,  par  Bartolo  Longo    avocat,  commandeur 263 

26.  .Vo^re  Dame  d'^^.  par  l'abbé  Domaine.  La  Louvesc,  Ardèche.     268 

27.  Notre-Dame  de  Beauregard  et  Notre-Dame  de  Bermont,  par 

Michel  de  Chessé,  Domrémy 278 

28.  Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bethléem   à  Ferrièresen- 

Gâtiîiais,  par  J.  de  Monvoisin 297 

29.  Le  cinquième   centenaire  de  Natre-Dame  des   Dunes,   par 

Jules  Beck,  Dunkerque 305 

30.  Notre-Dame  de   Fourcière.  par  l'abbé  P.    Chatelus,   cha- 

noine de  la  Primatiale,  à  Lyon 307 

31.  La  Vierge  à  l'He  de  France,  par  J.  Guyot,  familier  du  Pape, 

délégué  de  l'évèque  de  Port-Louis 318 

32.  Notre-Dame  de  Lausanne,  par  Dupraz,  curé  d'Echallens, 

Suisse 323 

33.  Notr  -Dame    de    Quelven.    aiocèse    de    Vannes,  par  J.    le 

Trouher 339 

34.  Le  couronnement  de  Notre  Dame  de  Romay,  par  M.  le  cha- 

noine Barnaud   urchiprètre  de  Parny-le-Monial 346 

35.  Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  la  Saletle    par  Bonnet 

missionnaire  apostolique    délégué   de  l'évèque    de    Gre- 
noble, chapelain 361 

36.  Notre-Dame  à  Vienne,  en  Dauphiné,  par  E.  Varnoux,  curé 

de  Saint-Just-Chaleyssin 369 

37.  La  Sainte  Vierge  et  les  révélations  de  Paray-le-Monial  par 

Ph.  Clément,  chapelain  du  Sacré-Cœur 380 

38.  Les  manifei^tations  miraculeuses  de  la  très  Sainte  Vierge  au 

XJX^  siècle,  par  l'abbé  P.  Chatelus,  chanoine  de  la  Pri- 
matiale      387 

39.  Les  apparitions  de  la  Sainte  Vierge  à  Tilly-sur-Seulles,  par 

M.  le  chanoine  Lesserteur.   directeur  au   Séminaire  des 

missions  étrangères,  Paris 401 

40.  Le  premier  Congrès  mariai  à  Licourne 423 

41 .  La  Sainte  Vierge  et  les  poètes  anglais 427 


I 


TABLE   DES   MATIÈRES  549 

42.  Notre-Dame  de  Lourdes 437 

i'i.  La  Sainte   Vierge  et  le  poète  espagnol  Verdaguer,  par  Au- 
gustin Vassai,.  chevalier  de  Saint-Oégoire-le-Grand 443 

44.  Les  madones  du  diocèse  de   Nice,  par  l'abbé  C.  Albin   de 

CiGALA 440 

L'ART    MARIAL 

45.  L'art  au  sanctuaire  de  la  Vierge  du  Rosaire   à   Valle  di 

Pompéi,  par  Bartolo  Longo   avocat,  commandeur 453 

46.  Le  Rosaire  dans  la  poésie,  essai  biblographique,  par  Hugues 

Vaganay,  bibliothécaire  à  l'Université  catholique  de  Lyon.     457 

47.  Un  linre  illustré  du  XVIIl^  siècle  en  l'honneur  de  la  Sainte 

Vierge,  par  Alexandre  Teillard,  de  Lyon 476 

48.  L'art  mariai  du  XII'  au  XV?  siècle,  par  Henry  de  Car- 

donne,  chev.,  rédacteur  en  cheï  de  l'Avenir  de  Loir-et-Cher.    479 
40.   L'art  mariai  en  France  d'après   les  monuments  religieux 
du  XVIII^  siècle,   par  l'abbé  Mabbeuf,  licencié  es  lettres, 

curé  de  la  Chapelle-sur-Erdre  (Loire-Inférieure) 485 

.50.  L'iconographie  mariale,  par  P.  M.  Pages,  curé  de  Mesnil- 

Saint-Denis  (Seine-et-Oise) 495 

51 .  Litanies  et  album  de  .a  Sainte  Vierge,  par  Ch.  M.  Domergue, 

membre  de  la  Société  d' Archéologie  et  du  comité  de  VArt 
chrétien,  de  Nimes 500 

52.  Les  fêtes  mariâtes  de  1904,  par  R.  M.  de  la  Broise 511 

53 .  Voeu X  énoncés 537 

54.  Compte  rendu  de  l'Exposition  mariale,  par  l'abbé  Albin  de 

CiGALA 540 

55.  Noms  des  lauréats  couronnés  par  le  Jury 542 

56.  Table  des  matières  du  second  volume .     547 

LAUS   DEO    ET  MARI/E  ! 

FIN 


La    VOIX    DE     .IIARIE, 

journal  hebdomadaire,  3  fr  50  pour  la  France;  4  francs  pour  la  Bel- 
gique; 5  francs  pour  l'étranger;  revêtu  de  la  haute  approbation  du 
Souverain  Pontife,  publié  avec  l'imprimatur  de  Mgr  l'Evèque  de 
Blois,  relate  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans 
l'univers,  11,  rue  Pierre  de-Blois,  Blois. 


Aux  mêints  Burtauix  : 

Le  Petit  Propagateur  des  Scapulaires,  1  franc  pour  la  France; 
1  fr.  25  pour  l'étranger;  organe  mensuel  de  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gande des  Scapulaires  et  Médailles  dans  les  hôpitaux,  missions  et 
paroisses  pauvres. 


POUR     PARAITRE    BIENTOT  : 
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de  théologiens  éminents.  revue  internationale  illustré. 
8  francs  aux  200  premiers  souscripteurs  ;  10  francs  aux  auti'es. 


On  trouve  à  nos  bureaux  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  N.-D.  de 
Pellevoisin  ;  la  pratique  des  Trois  Ave  Maria  ;  le  B.  de  Montfort,  et  la 
Sainte  Vierge  en  général. 

Le  compte  rendu  de  la  section  allemande  du  Congrès  se  trouve  à 
Fribourg,  chez  Mgr  Kleiscr.  1  volume  in-8°. 

Les  travaux  italiens,  anglais,  espagnols,  portugais,  paraîtront  dans 
les  Etudes  Mariales.  2097-11.    CP*      -^^ 

Pour  la  Société,  internationale  des  Chevaliers  de  Marie,  établie 
durant  les  jours  du  Congrès,  s'adresser  ou  à  Mgr  Kleiser,  président, 
à  Fribourg  (Suisse)  ;  pour  la  France,  à  Mgr  Guyot.  délégué,  à  Blois  ; 
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pour  l'Ile  Maurice,  à  M.  A.  de  Boucherville,  Port-Louis  (Ile-Mau- 
rice). 

Ces  Messieurs  fourniront  tous  renseignements  sur  les  Académies 
Mariales  et  les  Musées  Mariais. 
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